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AVANT-PROPOS. 


Parmi  les  volcans  qui  se  sont  révélés  à  la  surface  du 
globe,  il  nen  est  pas,  peut-être,  qui  ait  produit  des 
phénomènes  aussi  extraordinaires,  aussi  terribles,  aussi 
variés ,  que  ceux  dont  la  petite  île  de  Santorin  a  été  sou- 
vent le  théâtre.  Sortie  de  la  mer  presque  tout  entière , 
et  formée  par  des  éruptions  midtipliées ,  les  plus  prodi- 
gieuses que  Ton  puisse  imaginer;  minée  constamment, 
depuis  son  apparition,  par  un  feu  sous-marin  qui  la 
travaille  encore  après  plusieurs  mille  ans ,  cette  île  a  été 
bouleversée  en  tout  sens ,  et  plusieurs  fois  elle  a  changé 
de  forme  et  de  grandeur.  Souvent  même,  on  a  vu  pa- 
raître dans  ses  alentours  des  îles  nouvelles,  dont  les 
unes  ont  disparu  ensuite,  et  les  autres  se  voient  encore 
à  présent  avec  les  marques  frappantes  et  presque 
chaudes  de  leur  origine.  Aussi,  toujours  mouvante,  ce 
semble  sur  Tassiette  mal  affermie  où  la  plaça  la  main 
du  Tout-Puissant,  elle  paraît  parfois  vouloir  s'élancer 
de  sa  base,  ou  s-abimer  dans  les  flots;  et  mille  fois  les 
matières  que  le  volcan  a  vomies ,  les  tremblements  de 
terre  qu*il  a  causés ,  les  îles  qu'il  a  soulevées ,  sont  ve- 
nus porter  la  frayeur  et  la  désolation  au  cœur  de  ses 
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habitants  et  tioubier  tout  à  coup  leur  sécurité.  Telle  est 
cette  île  extraordinaire:  c/est,  on  peut  le  dire,  la  terre 
classique  des  volcans ,  où  le  sublime  de  l'admiralion  se 
trouve  mêlé  au  sublime  de  la  terreur;  où  les  phéno- 
mènes les  plus  étonnants  des  conflagrations  secrètes  du 
globe  se  manifestent  sous  toutes  les  formes;  où  1  action 
immense  du  feu  se  déploie  dans  toute  sa  puissance  et 
sous  les  traits  les  plus  effrayants.  Je  ne  crois  pas  que  la 
nature  se  soit  jamais  montrée  ailleurs  par  de  plus  pro- 
digieux €  (Torts. 

Ce  qui  doit  faire  placer  le  volcan  de  Santorin  parmi 
ceux  quon  regarde  comme  les  plus  célèbres,  c'est  que» 
par  sa  position  et  par  sa  nature,  non -seulement  il 
réunit  tous  les  caractères  qui  sont  communs  à  tous 
les  autres  qui  existent  sur  la  terre  ou  sous  la  mer,  mais 
il  en  porte  encore  qui  lui  sont  paiticuliers.  et  qui  mé- 
ritent toute  l'attention  des  savants  et  des  curieux. 

En  effet,  les  révolutions  volcaniques  de  cette  île, 
rhistoire  des  éruptions  qui  s  y  sont  opérées,  la  singu- 
larité des  lies  qui  sont  nées  autour  d'elle,  les  particu- 
larités, les  propriétés  et  la  forme  de  son  terrain;  Fhor- 
rible  déchirement  de  ses  côtes ,  la  ruine  ou  la  disparition 
subite  de  ses  anciennes  villes ,  les  exhalaisons  minérales 
qui  se  manifestent  continuellement  siu  les  eaux  de  la 
mer  qui  la  baigne,  les  antiquités  nombreuses  qu'on  y 
a  recueillies  :  tous  ces  objets  présentent  les  tableaux 
les  plus  capables  d'intéresser  les  personnes  de  toute.% 
les  classes,  relies  mêmes  qui  sont  les  plus  indifférentes 
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"eiîw  plus  étrangères  à  la  science.  Sous  les  points  de  vue 
géologique,  minéralogique  et  archéologicfue ,  cette  île 
QÛre  surtout  aux  savants  un  intérêt  piquant  qui  appelle 
l'œil  de  Tobservateur,  et  la  recommande,  au  plus  haut 
à  leur  examen  et  à  leurs  recherches. 
Pour  appuyer  ce  que  nous  disons  de  Santorin,  nous 
foavoDs  invoquer  ici  le  témoignage  du  P.  Richard» 
ifue  nous  aurons  Foccasion  de  citer  souvent*  En  rap- 
portant rimpression  que  le  P,  Autry  avait  éprouvée  à 
Taspect  de  cette  île ,  il  s  exprime  en  ces  termes  :  «  Llle 
de  Santorin  a  quantité  de  choses  étonnantes  et  des  ra- 
retés si  surprenantes,  qu après  avoir  parcouru  toute  la 
France ,  Tltalie  et  la  Grèce,  une  partie  de  TAnatohe  et 
de  la  Syrie;  après  avoir  visité  les  plus  belles  îles  du 
Levant*  Chypre,  Rhodes,  Malte,  Chio»  Mételiu,  Naxie, 
Paros,  Milo,  etc.  il  admira  la  hauteur  effmyable  de 
ses  rochers ,  la  sécheresse  de  sa  terre,  la  concavité  de  ses 
montagnes,  les  vignes  plantées  dans  une  terre  brûlée, 
les  champs  fertiles ,  sans  être  engraissés  et  sans  être  ar- 
rosés ni  du  ciel,  ni  de  la  main,  ni  par  Tiodustric  des 
hommes;  et,  surpris  de  tout  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
il  dit  H  que  jamais  il  n  avait  rien  vu  de  pareil,  et  que 
«lile  de  Santorin  méritait  d*être  vue.  »  Aussi,  y  voit-on 
fréquemment  des  curieux  et  des  savants  de  tous  les 
pays,  qui  y  vont  pour  Tobserver  ou  pour  satisfaire  leur 
curiosité* 

Cette  île,   considérée  dans  sa  petitesse,  serait,  sans 
doute,  peu  digne  d'appeler  Tattention  du  public;  mais, 
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sous  les  rapports  que  je  viens  d'indiquer,  elle  me  pa- 
raît  assez  importante,  pour  mériter  d'être  connue, 
et  voilà  pourquoi  j  ai  entrepris  d'en  donner  une  rela- 
tion détaillée.  Mais  je  ne  me  suis  pas  borné  à  la 
description  pliysique  de  Tîle  ou  des  éruptions  du  vol- 
can; pour  en  augmenter  l'intérêt,  j  y  ai  Joint  aussi  le  ta- 
bleau moral  et  religieux  de  ses  habitants,  et  de  la  Grèce 
I  en  général ,  où  ceux  qui  aiment  à  connaître  la  religion^ 

les  mœurs ,  les  usages  des  peuples ,  trouveront  une  foule 
I  de  faits  qui  plairont  à  leiu^  curiosité  et  leur  procureront 

'  ic  plus  agréable  délassement.  On  y  verra  1  état  des  iles 

I  sous  le  gouvernement  turc  et  les  capitulations  curieuses 

j  que  leur  donnèrent  plusieurs  sultans;  le   caractère  et 

plus  encore»  sous  les  rapports  religieux,  le  fanatisme 
et  rîgnorance  de  la  nation  grecque ,  depuis  qu'elle  est 

I  tombée  dans  le  schisme;  l'état  déplorable  de  dépérisse- 

'  ment  dans  lequel  leur  église  s'est  plongée,  depuis  quelle 

j  s'est  séparée  de  nous  ;  la  révolution  glorieuse  qui  a  rendu 

'  aux  Grecs  leur  liberté  et  leur  indépendance,  et  en  a 

fait  im  peuple  nouveau;  rétablissement  des  PP.  jésuites 

dans  le  Levant;  les  efforts  des  missionnaires  pour  la 

réunion  des  deux  églises;  ies  succès  qu'ils  obtinrent,  et 

II  enlin  les  pei^éculions  qu'ils  eurent  à  souHrir,  Quel- 
quefois  aussi  appai^itront  des  traits  édifiants,  qui  ne 
manqueront  pas  d'intéresser  la  foi  et  la  piété  de  ceux 

iqui  aiment  la  religion.  Enfm ,  ce  qui  peut  faire  trou- 
ver du  plaisir  à  conuiiitre  les  particularités  qui  ne  re* 
gaitlent  que  Sanlorin.  cVst  que,  par  ies  produits  et  la 
! 
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fertilité  de  son  sol,  la  culture  de  ses  vignes,  son  in- 
dustrie et  son  conunerce,  cette  île,  quoique  si  pe- 
tite, mérite  d'être  r^rdée  comme  Tune  des  plus  im- 
portantes de  TÂrdûpdi;  tandis  que  la  beauté  de  ses 
formes,  la  douceur  de  son  climat,  et  plus  encore  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants  en  font  un 
des  séjours  les  plus  agréables  de  ces  contrées. 

Les  diverses  relations  qui  ont  été  publiées  tant  sur 
lie  que  sur  le  vdcan  ont  bien  pu  en  donner  une  idée  ; 
mais,  outre  que  les  unes  sont  fausses  ou  inexactes,  et 
les  autres  trop  abrégées  ou  incomplètes,  toutes  omettent 
des  faits  importants,  ne  montrent,  pour  ainsi  dire, 
quun  coin  du  tableau,  ou  le  présentent  sous  un  faux 
jour.  Si  les  auteurs  qui  les  ont  données  sont  tombés 
dans  ces  défauts,  cest  qu'ils  ont  manqué  ou  de  temps, 
ou  de  soin,  ou  de  patience  pour  observer;  ou  quils 
n  ont  pu  se  procurer  les  renseignements  et  les  docu- 
ments nécessaires  pour  en  parier  avec  plus  d'exactitude 
et  de  détail. 

Cest  pourquoi,  désirant  faire  mieux  connaître  les 
particularités  vraiment  curieuses  de  cette  île,  je  me 
suis  occupé  à  recueillir  çà  et  là ,  dans  Thistoire,  dans  les 
mémoires  manuscrits  du  pays ,  dans  les  traditions  de  ses 
habitants,  tous  les  traits  épars  qui  la  concernent,  y 
ajoutant  tout  ce  que  m'ont  pu  fournir  les  observations 
que  j'ai  pu  faire  moi-même  sur  les  lieux ,  pendant  plus 
de  douze  ans  que  je  l'ai  habitée ,  après  en  avoir  passé 
presque   deux    entiers  en   Turquie,   à   Smyrne  ou   à 
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Conâtautinople.  ïose  espérer  que  cet  ouvrage  plaira  au 
publie   par  l'inlérêt  que  la  matière  présente  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs;  et  les  habitants  de  Santoria 
fieront ,  sans  doute ,   ilatlés  d'un  travail  qui  tera  caiVv 
naître  leur  île  sous  les  i^pports  les  plus  avantageuxJ 
et  que  je   suis  jaloux  de    leur   oHVir  roinme  un  té-»] 
moignage  authentiqua  de  raffeclion,  de  l'a l lâchement # 
de  Testime  et  de  la  reconnaissance  que  je  leur  dois*] 
Les  Grecs  y   trouveront,    il   est  vrai,  certains  ti'aîti] 
peu  flatteurs  pour  leur  amour-propre;  mais  ils  saper*  1 
cevront,   dans  presque  toutes  les  pages  où  Je  parle 
d'eux ,  que  je  porte  toujours  le  plus  vif  intérêt  à  leur 
nation  ;  cpie  ma  inaio  na  tracé  quà  regret  le  tableau  de 
leurs  défauts,  et  que  j  ai  trouvé  le  plus  sensible  plaisir  ù 
tracer  celui  de  leurs  bonnes  quaUtés  et  de  leurs  vertus. 
Je  condamne  le  schisme,  rignorance,  les  erreurs,  les 
superstitions  de  leur  égiise;  je  le  devais  :  mais  ce  ju- 
gement ne  diminue  en  rien  ralTection  ni  la  bienveillance 
que  je  me  sens  pour  eux;  et  je  saisirai  toujours  avec 
joie  toutes  les  occasions  où  je  pourrai  leur  en  donner 
des  preuves,  Cest  ce  que  le  lecteur  verra  facilement 
dans  tous  les  endroits  où  j'ai  pu  trouver  place  à  leurs 
éloges. 

On  trouvera  de  la  disparate  entre  les  trois  premières 
parties  et  la  quatrième;  mais  on  se  souviendra  que  ce 
n'est  ici  qu'une  relatioti  ou  recueil  de  faits,  où  l'on 
peut  faire  entier  mille  choses  qui  n'ont  aucun  rap- 
port les  unes  avec  les  autres.  C'est  pourquoi,  je  n'ai 
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pas  cm  devoir  me  borner  à  y  donner  tout  simplement 
et  exclusivement  Thistoire  du  volcan  qui  en  a  fourni 
Foccasion  et  la  matière  principale.  Comme  il  est  natu- 
rel de  vouloir  connaître  aussi  l'île  où  il  existe ,  et  qui 
en  est  le  produit  et  TeOet  le  plus  remarquable ,  je  dirai 
œ  qu'a  été  Santorin  dans  les  temps  antiques,  où  elle 
porta  d'abord  le  nom  de  Galliste  ,  et  ensuite  de  Théra  ; 
ce  qu'elle  a  été  dans  les  temps  modernes,  et  ce  qu'elle 
est  encore  de  nos  jours,  non-seulement  sous  le  rapport 
physique,  mais  encore  sous  le  rapport  moral  et  reli- 
gieui;  et  pour  donner  à  mon  travail  un  intérêt  plus 
général,  je  rattacherai,  en  passant,  aux  différents  ar- 
ticles ce  qui  concerne   les  usages,   le  caractère,  les 
mœurs,  la  religion  de  la  Grèce  en  générsd.  Ce  sera  la 
matière  de  quatre  parties,  qui  formeront  la  division 
de  cet  ouvrage.  Dans  la  première,  je  traiterai  de  Cal- 
Uste  ou  de  Théra  et  de   ses  antiquités;   dans  la  se- 
conde, je   présenterai   l'histoire  du  volcan  et  de   ses 
éruptions;  dans  la  troisième ,  j'exposerai  l'état  physique 
de  Santorin,  et  dans  la  quatrième  enfin,  je  montrerai 
l'état  moral  et  religieux  de  cette  île  et  de  la  Grèce  en 
général,  dans  les  temps  modernes,  en  la  considérant 
depuis  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Turcs  jusqu'à 
ce  jour. 


ERRATA 

DE  LA  CARTE  TOPOGRAPHIQUE  CI-JOINTE. 

V    SUR    THÉRA  : 

1**  Les  ruines  indiquées  un  peu  loin  du  cap  Coulounibo  doivent  être 
placées  près  de  ce  cap. 

a*  Galdaromandra ,  en  un  seul  mot,  et  non  Gaîdtiro  Mtuidtn. 

y  Mérovigli ,  et  non  Mérovioti. 

4**  Vourvoulos,  et  non  Vounvato. 

y  Condochori  doit  être  placé  à  une  minute  à  Test  de  Phira. 

6**  Votfaon ,  et  non  Vothoa. 

7**  Gonia  et  le  grand  rond  doivent  être  mis  à  la  place  où  se  trouve  le 
petit  rond ,  et  vice  versa. 

8*  Ville  submergée,  prh  de  Y*  IP,  à  effacer. 

9**  Hellênika ,  et  non  Helléniko. 

lo*  Acrotiri,  et  non  Acroiivi. 

2"*    SUR    I/ÎLE   DE    TUÉRASIA  : 

i'  Phanéroméni,  et  non  Faneromera. 

3**  Manolas  doit  être  placé  au  haut  des  précipices;  effacer  le  point  qui 
indique  ce  village. 

3**  Le  point  le  plus  méridional,  qui  marque  Kera,  doit  être  placé  à 
la  hauteur  des  précipices. 
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HISTOIRE 

ET  PHÉNOMÈNES 

DU  VOLCAN  ET  DES  ILES  VOLCANIQUES 

DE  SANTORIN. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE    DE    TUÉRA. 

Llle  de  Théra,  aujourdliui  Santorin,  lune  des  Spo- 
rades/ dans  Tarchipel  grec,  est  située  au  23*  degré  de  lon- 
gitude orientale  et  au  36'  de  latitude  boréale,  entre  les 
Cydades  et  Tîle  de  Crète,  aujourd'hui  Candie.  Hérodote,  le 
plos  ancien  des  historiens  profanes  qui  nous  soient  par\'e- 
nus,  nous  apprend  Tépoquc  et  la  manière  curieuse  dont 
Théra  fut  d abord  colonisée,  et  d'autres  auteurs  postérieurs, 
ou  les  monuments  anciens,  nous  ont  transmis  ce  que  nous 
savons  de  ses  antiquités.  Les  deux  colonies  qu'elle  a  reçues 
et  qui  lui  ont  fourni  ses  premiers  habitants;  les  causes  sin- 
gulières de  ces  expéditions,  si  communes  dans  les  premiers 
iges  du  monde,  et  aujourdliui  lobjet  de  tant  de  recherches 
archéologiques;  la  fondation  de  la  ville  célèbre  de  Cyrène, 
qui  lui  dut  sa  naissance  ;  les  divers  gouvernements  auxquels 
elle  a  été  assujettie  sous  sa  domination  propre  ou  sous  des 
dominations  étrangères;  ses  ruines  antiques ,  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  de  fouilles  exécutées  par  les  ordres  des  souvc- 
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rains  de  l'Europe  ;  enfin ,  plusieurs  autres  traits  qui  appar- 
tiennent à  son  histoire  ancienne,  fourniront  la  matière  de 
cette  première  partie. 


CHAPITRE    PREMIER. 

COLONISATION    DE    THERA. 

Théra,  appelée  primitivement  Calliste,  à  cause  de  sa 
beauté,  fut  peuplée  par  deux  colonies  différentes  qui  y  ar- 
rivèrent en  divers  temps,  et  qui  remontent  Tune  et  1  autre 
à  la  plus  haute  antiquité.  Nous  voyons  apparaître  ses  pre- 
miers habitants  au  milieu  des  temps  fabuleux ,  où  le  vrai 
de  l'histoire  se  trouve  si  souvent  mêlé  et  confondu  avec  les 
formes  trompeuses  de  la  mythologie,  sous  lesquelles  les 
anciens  ont  enveloppé  tant  de  faits  importants  dans  le  sacré 
comme  dans  le  profane. 

La  première  colonie ,  selon  Hérodote,  que  noussuîvTons 
id,  vint  de  Phénicie,  sous  la  conduite  deCadmus,  fils 
d'Agénor,  roi  de  ce  pays,  vers  Fan  du  monde  2600,  à  peu 
près  dans  le  temps  où  le  peuple  de  Dieu  sortait  du  désert 
pour  entrer  dans  la  terre  promise.  Ce  prince,  parcourant 
les  mers  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  sœur  Europe,  que 
Jupiter  avait  enlevée,  aborda  à  Callîste,  et,  charmé  de  la 
beauté  de  Tile,  ou  poussé,  peut-être,  par  un  sentiment 
d*ambition  que  loccasion  l'invitait  à  satisfaire,  il  résolut 
de  l'occuper  et  d'y  établir  sa  domination.  Dans  ce  dessein, 
il  y  débarque  avec  ses  gens,  et  y  laisse  quelques-uns  des 
Phéniciens  qui  l'accompagnaient,  leur  donnant,  pour  les 
gouverner,  Membliares,  son  parent,  en  qualité  de  chef. 
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Quant  à  lui,  poursuivant  sa  route  i  trairers  les  mers,  et  se 
dirigeant  vers  d'autres  contrées  après  beaucoup  dmutiles 
recherches ,  il  reçut  ordre ,  de  Toracle  de  Delphes,  de  s'arrêter 
en  Grèce,  où  il  foâda  la  ville  de  Thèbes  en  Béotie,  et  s'y 
acquit  une  grande  célébrité. 

Cependant  la  petite  colonie  qu'il  avait  laissée  à  Calliste 
prospéra  peu  à  peu,  et  les  descendants  de  Membliares,  qui 
y  régnèrent  pendant  huit  générations,  ou  ceux  qui  leur 
succédèrent  ensuite  dans  le  gouvernement,  y  maintinrent 
leur  domination  durant  l'espace  de  trois  cent  soixante-trois 
ans,  c'est-à-dire  depuis  Tan  du  monde  3600  jusqu'à  Tan 
2963 ,  où  111e  passa  sous  une  autre  domination  par  l'arrivée 
dune  seconde  colonie. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la  première 
colonisation  de  Calliste.  Cette  colonie  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  eut  la  gloire  d'avoir  pour  fondateur  un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  dans  les  annales  de  la  Grèce; 
car  ce  fut  Cadmus  qui  travailla  avec  tant  de  succès  à  poli- 
cer  ses  peuples,  qui  leur  enseigna  l'art  de  l'écriture,  et  qui 
apporta  les  seize  lettres  de  leur  alphabet,  qui  de  son  nom 
furent  appelées  cadméennes. 

Toutefois,  on  ne  saurait  assurer,  d'une  manière  certaine, 
qne  sa  colonie  fût  la  première  qui  alla  peupler  cette  île.  En 
suivant  l'histoire  des  différents  peuples,  il  y  aurait  peut-être 
lieu  de  douter  si  Calliste  n'était  pas  déjà  habitée,  lorsque 
les  Phéniciens  y  arrivèrent  et  vinrent  y  établir  leur  domi- 
nation; car  nous  voyons  dans  Diodore  de  Sicile  que  du 
temps  de  Sésostris,  roi  d'Egypte,  dont  la  puissance  se  ré- 
pandit comme  un  torrent  sur  tant  de  royaumes ,  et  qui  se 
rendit  maître  de  la  plupart  des  iles,  les  Cyclades  étaient 
déjà  habitées  et  se  soumirent  à  sa  puissance  ;  or,  n'est-il 

1. 


PREMIERE  PARTIE. 

pas  à  présumer  que  Callisle,  qui  n'était  ni  stérile,  ni  désa- 
gréable, cntouree  comtiie  elle  Tétait  de  tant  d autres  îles 
déjà  peuplées ,  quoique  moins  fertiles  et  moins  avantageuses» 
dût  aussi  être  habitée  ?  Mais  Thlstoiie  nous  Faura  laissé 
ignorer  comme  un  fait  peu  important,  ou  parce  que  ses 
premiers  habitants  furent  d  abord  peu  connus  et  s*y  établi- 
rent sans  éclat  et  peu  à  peu,  ou  bien  parce  que  la  colonie 
que  Cadmusy  amena  fut  le  premier  événement  remarquable 
offert  à  lattention  des  historiens»  et  auquel  le  nom  du  fon- 
dateur dotina  encore  plus  de  célébrité.  Nous  savons  de  plus, 
d  après  Isocratc,  que  les  Cjclades  fuient  habitées  par  les 
Cariens;  d'après  Euripide,  par  les  Ioniens;  d  après  Thucy- 
dide, par  les  Cretois,  qui  chassèrent  les  Cariens  de  Théra, 
cinquante  ans  après  que  les  Phéniciens  s  y  furent  établis; 
ce  qui  ferait  soupçonner  que  ces  derniers  trouvèrent  file 
habitée,  et  qua  leur  arrivée  ils  ne  firent  que  se  réunir  aux 
anciens  habitants,  pour  y  vivre  tous  ensemble,  sous  rau- 
torité  de  Memblîares ,  ou  que  les  Cariens ,  qui  en  furent 
chassés,  occupaient  à  part  un  autre  canton  de  Tile,  le  seul, 
sans  doute,  que  durent  occuper  les  Cretois,  puisque  nous 
avons  vu  la  domination  des  descendants  des  chefs  des  Phé- 
niciens sy  maintenir  pendant  huit  générations, 

La  seconde  colonie,  celle  qui  fit  changer  de  nom  à  Tîle 
et  aux  premiers  colons,  fut  amenée  de  Lacédémone,  sous 
la  conduite  de  Théras,  son  fondateur.  CVst  ce  qne  nous 
apprenons  de  Pausanias  :  Tifv  ^è  éirotxlfiv  b  HîfpaEç  ^iç  rifv  -zine 
évùpL^'io{Létfr}\t  ILaXkiçw  (liv.  111);  et  Hérodote,  qui  en  avait 
parlé  avant  lui ,  nous  apprend  en  détail  rorigine  et  les  causes 
singulières  qui  donnèrent  lieu  à  cette  seconde  expédition. 
I/histoire  n  en  est  pas  sans  întrrét  ;  elle  mérite  dVtre  ra- 
contée. 
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Théras,  fils  JAutésîon  et  de  ïisamène»  dont  l'histoire 
compte  Tersaade  et  Polynice  parmi  ses  ancêtres,  et  qui 
était  le  doquiéme  descendant  dXDEdipe  et  de  la  race  de 
.  CadmuSt  avait  une  sœur  appelée  Argia.  Cette  princesse  avait 
^épousé  Amtodème,  roi  de  Sparte,  dont  elle  avait  eu  deux 
Lenfants,  Proclès  et  Eurystènes»  Aristodùme  étant  mort,  et 
LftyaDi  laissé  ses  deux  fils  en  bas  àge«  Théras,  leur  oncle, 
Lfot  chargé  de  leur  tutelle  et  de  la  régence  du  royaume  pen- 
Idant  le  temps  de  leur  minorité*  Mais  les  deux  pupilles  étant 
kirrivcs  à  lagc  de  majorité,  et  se  voyant  alors  en  état  de 
i  gouveroer  par  eux-mêmes ,  éloignèrent  leur  oncle  de  la  ré- 
Igence  et  prirent  eu  main  le  timon  des  affaires.  Dans  cet 
Létal  de  choses»  Théras ^  dont  l'autorité  expirait  par  lentrée 
kdesesDeveux  au  pouvoir  suprême,  se  voyant  obligé  de  ren- 
itrer  dans  la  vie  privée  et  de  subir  humblement  la  loi  de 
eux  dont  il  avait  été  le  tuteur,  et,  pour  ainsi  dire»  le  père, 
l»Dc  put  supporter  sans  peine  son  nouvel  état.  Ainsi,  soit 
^quil  eut  de  la  répugnance  à  obéir,  après  avoir  commandé, 
let  de  se  voir  sous  la  dépendance  d autrui,  après  avoir  goûté 
Lpendant  tant  d'années  les  douceurs  de  rautorité  souveraine  ; 
soit  qu*il  ne  trouvât  pas  dans  ses  neveux  toute  la  déférence 
•  et  les  égards  quii  croyait  avoir  droit  don  attendre,  et  que 
L réclame  ordinairement  un  pouvoir  déchu,  il  déclara  qu'il 
artirait  de  Sparte,  et  résolut  daller  chercher  ailleurs  un 
koouveau  royaume,  pour  dédommager  et  consoler  son  ambi* 
Ltion  frustrée.  Plein  de  ces  pensées,  il  projeta  une  expédition 
aur  rîlede  Callistc,  et,  recrutant  dès  lors  un  certain  nombre 
de  colons  dans  les  diflérentes  tribus  de  Lacédémone,  il  les 
[enrôla  pour  rexéculion  de  ses  projets  et  les  associa  a  ses 
kêventores.  Parmi  ceux  qui  solïVirent  à  le  suivre,  lurent 
jue&-uû&  des  descendants  d'Egée,  qui,  au  rapport  de 
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Pindare,  quittèrent  leur  pays  pour  s  attacher  à  loi.  Déjà 
tout  était  prêt  pour  le  départ,  lorstjuun  incident  heureux 
vint  fort  à  propos  grossir  sa  petite  colooie.  Voici  le  sujet 
qui  laniena.  ^H 

Les  Minyens,  ainsi  appelés  de  Minyas,  qui  auparavanl^^ 
avait  donné  son  nom  à  certains  peuples  de  la  Tbefisalie , 
étaient  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  suivi  Jason  ,  le  chef 
des  Argonautes  »  dans  la  Colchide,  pour  aller  à  la  conquête 
de  la  toison  d  or.  Au  retenir  de  leur  expédition  »  un  certain 
nombre  sVlant  arrêtés  à  Tile  de  Lemnos  avec  plusieurs  de 
leurs  compagnons ,  s  y  établirent ,  et  furent  tous  désignés 
sous  le  nom  commun  de  MinyenSi  parce  que  Jason,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  celte  entre- 
prise fabuleusement  célèbre,  étaient,  comme  eux,  origi- 
naires de  la  Thessalîe.  Mais ,  ayant  été  chassés  ensuite  de  Tîle 
par  les  Péksges,  ils  se  virent  forcés  daller  s'établir  ailleurs. 
Dans  leur  course  incertaine,  ilsab«>rdèrent  au  promontoire 
du  Ténare,  aujourd'hui  cap  Matapan,  à  lextrémi té  méridio- 
nale du  Péloponnèse,  et  allèrent  camper  sur  le  mont  Tay- 
gète.  qui  en  fait  partie.  S  étant  arrêtés  là,  ils  y  trouvèrent 
un  asile  et  une  hospîlalîlé  généreuse;  car  les  Lacédénionîens 
ayant  eu  connaissance  de  leur  arrivée  et  des  motifs  qui  les 
avaient  amenés, et  sachant  eo  oulrc  quils  étaient  Minycns 
et  descendants  des  béros  qui  avaient  suivi  Jason  dans  son 
expédilion  avec  les  Tyndarides  Castor  et  Pollux  ,  Ivnn  com- 
patriotes, furent  tellement  touchés  de  leur  malheur  et  de 
rembarras  de  leur  position,  qu'ils  les  accueillirent  avec 
bonté,  et  leur  accordèrent,  avec  beaucoup  de  générf>8ilé, 
Fasile  quils  leur  demandaient.  Mais  ils  ne  se  contentèrent 
pas  de  leur  faire  cet  accueil  bienveillant:  soit  qu'ils  fussent 
touchés  de  cumpassiiai  pour  leur  sort;  &oit ,  comme  le  dit 
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Plutarque,  par  reconnaissance  pour  les  senices  qu'ils  en 
reçurent  alors  dans  la  guerre  qu*ib  avaient  contre  les  ilotes, 
ils  leur  donnèrent  encore  des  terres,  leur  pe  roi  ire  ni  d'é- 
pouser des  femmes  de  Lacédémone,  et  les  admirent  même 
aojt  honneurs  et  aux  emplois  publics ,  qui  ue  se  donnaient 
jamais  quaux  seuls  citoyens.  Mais  les  Miûyens,  par  un  es- 
prit asse£  ordinaire  à  ceu\  qui ,  par  faveur  ou  par  grâce , 
sont  admis  et  incorporés  dans  une  société,  oubliant  bientôt 
leur  qualité  d étrangers^  et  impatients  de  remplacer  par 
une  nouvelle  autorité  celle  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  leur  expulsion  de  Lemnos»  ne  surent  pas  se  contenter 
de  ce  qu'on  leur  avait  accordé,  élevèrent  leurs  prétentions, 
♦'t  ne  cherchèrent  pas  moins  qu'à  se  mettre  à  la  place  de 
leurs  bienfaiteurs.  C'est  pourquoi ,  par  un  excès  d'ingrati- 
tade  et  de  perfidie,  abusant  des  bienfaits  quils  en  avaient 
reçoa,  el  ne  songeant  qu'à  satisfaire  leur  ambition  secrète, 
ils  titmient  des  coniplots  conti-e  Télat,  et  ne  tendent  à  rien 
moins  qua  se  rendre  maîtres  du  pouvoir  souverain.  Mais, 
leurs  desseins  étant  découverts,  ils  sont  tous  arrêtés,  accu- 
sés, convaincus  du  crime  de  haute  trahison ,  et  (ondaninés 
à  la  peine  capitale. 

Leur  sentence  prononcée,  ils  sont  tous  jetés  dans  les 
prisons  de  Lacédémone  pour  y  attendre  le  jour  et  le 
moraenl  de  leur  supplice,  qui»  selon  la  coutume,  nv 
devait  avoir  lieu  que  de  nuit.  Déjà  tout  était  prêt  pour 
lexécution  de  ces  malheureux,  lorsque  un  stratagème 
lieoreux  xini  les  sauver  et  leur  rendre  la  vie  avec  la  li- 
berté. 

Les  femmes  des  Minyéns,  ayant  obtenu  à  force  de  prières 
qu'il  leur  fut  permis  d  entrer  dans  les  prisons ,  pour  voir 
leurs  maris  et  leur  dire  un  dernier  adieu,  chaiigèrent  dlia- 
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bits  avec  eux  ^  les  firent  évader,  déguisés  sous  ce  costume, 
sans  que  les  geôliers  se  doutassent  de  la  ruse»  et  restèrent 
elles-mêmes  à  leur  place ,  préparées  à  tout  événement  el 
résolues  de  souffrir  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver;  espérant 
néanmoins  que  les  Lacédémonîens,  qui  étaient  tous  leurs 
parents  et  leurs  concitoyens ,  se  laisseraient  toucher  de 
compassion,  en  faveur  de  leur  sexe,  pour  un  crime  inspiré 
par  lamour  conjugal ,  et  qu'ils  les  rendi-aient  à  la  liberté, 
avec  laquelle  elles  se  flattaient  encore  d'obtenir  grâce  pour 
leurs  maris,  ou  que  les  circonstances  amèneraient  quelque 
changement  ou  quelque  accommodement.  Leurs  prévisions 
ne  furent  pas  trompées. 

Les  Minyens,  qui  se  voyaient  délivrés  de  leurs  chaînes  et 
de  la  mort  iuimincnle  qui  naguère  les  menaçait ,  et  qui 
voulaient  prendre  leurs  mesures,  ou  pour  échapper  à  de 
nouveaux  dangers,  ou  pour  forger  eux-mêmes  des  fers  à 
ceux  qui  leur  en  avaient  donné,  vont  camper  de  nouveau 
sur  le  mont  Taygète;  soulèvent  les  ilotes,  contre  lesquels  ils 
avaient  auparavant  combattu  pour  les  soumettre  aux  Lacé- 
démon  iens  ,  actuellement  leurs  communs  ennemis  ;  les  trou- 
vent tout  disposés  à  entrer  dans  leurs  intérêts  el  à  se  liguer 
avec  eux  contre  des  maîtres  qu'ils  haïssent;  et,  secondés  de 
leurs  forces  et  de  leur  ressentiment,  ils  se  voient  déjà  en 
état  d'inspirer  des  craintes  à  ceux  mêmes  qui  avaient  dé- 
crété leur  mort.  Cette  position  avantageuse  dans  laquelle 
ils  s'étaient  placés  à  l'égard  de  ceux  qui  les  avaient  condam- 
nés, jointe  à  la  compassion  que  devaient  naturellement  les 
Lacédémoniensàdes  femmes  qui  étaient  les  unes  leurs  fille», 
les  autres  leurs  sœurs,  et  toutes  leurs  conciloyennes,  dé- 
termina un  pardon  et  une  amnistie  générale,  que d  ailleurs 
on  aurait,  sans  doute,  inulilement  refusés.  Gest  pourquoi. 
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désespérant  de  rédiaîre  ces  fiers  coupables,  peet-être  même 
désirant  de  se  débarrasser  de  ces  botes  iocommodes ,  Us 
tconsentent  à  une  capitulation  et  traitent  avec  eux- 

Uauteur  et  le  médiateur  du  traité  fut  Théras,  qui  Ta- 
it proposé,  tant  pour  obtenir  la  grâce  des  Min  yens,  qne 
pour  les  associer  à  son  expédition  de  Calliste.  Ainsi ,  par 
n  entremise ,  pleine  amnistie  leur  fut  accordée.  En  vertu 
ce  traité  les  Spartiates  s'engagèrent  à  leur  rendre  leurs 
femmes»  leur  donnèrent  de  largent  et  des  vaisseaux,  avec 
liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient;  leur  promettant, 
en  outre ,  de  les  regarder  comme  leurs  frères ,  lorsqu'ils  au- 
Talent  trouvé  ailleurs  des  terres  et  une  ville.  C  est  ainsi  que 
héras  sauva  ces  criminels  destinés  a  la  mort ,  se  les  rendît 
itiles  pour  ses  desseins,  les  enrôla  pour  son  entreprise,  et 
joignit  aux  premiers  colons  qu  il  avait  déjà  recrutés  dans 
les  différentes  tribus.   Telles  furent  les  causes  singulières 
e  la  seconde  colonie. 
Dans  cet  état  de  choses  »  on  dispose  tout  pour  le  départ , 
met  ensuite  à  la  voile  avec  trois  vaisseaux  à  trente  ra- 
mes, et  on  fait  route  vers  CaJliste.   Tbéras,  n  emmenant 
ec  lui  qu*une  partie  des  Minyens,  aborde  bientôt  à  cette 
le  et  s'y  établit  fan  du  monde  2963,  trois  cent  soixante* 
îs  ans  après  que  Cadmus  Teut  occupée. 
Le  but  avoué  de  ce  nouveau  chef  n'était  pas  d  en  chasser 
les  premiers  colons  ou  de  les  soumettre  a  sa  domination , 
mais  seulement  d'y  vivre  pacifiquement  avec  eux.  Cepen- 
dant sa  conduite  ultérieure  doit  faire  présumer  que  ces 
dehors  désintéressés  n  étaient  qu'un  voile  trompeur  dont  il 
voulait  couvrir  ses  desseins  ambitieux,  atin  de  préparer 
plus  sûrement  et  sans  bruit  les  voies  qu  il  se  frayait  au  sou 
in  pouvoir*  Par  cette  politique  adroite  îl  empêchait  les 
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premiers  habitaDts  de  prendre  ombrage  et  de  s  alarmer.  En 
Jes  tenant  dans  uoe  fausse  sécurité»  il  se  donnait  le  temps 
et  les  moyens  de  se  concilier  les  esprits  et  de  se  former  un 
parti  pour  préparer  peu  à  peu  et  opérer,  sans  secousse,  la 
révolution  qu'il  méditait. 

Plusieurs  circonstances  favorisaient  particulièrement  Thé- 
ras  daiis  lexécution  de  ces  vues  et  pouvaient  singulièrement 
lui  en  faciliter  le  succès.  Il  était  de  la  race  deCadmus,  dont 
le  nom  devait  être  encore  vivant  et  révéré  dans  Tile  ;  il  se 
trouvait  à  la  télé  des  IMinyeiîs,  qui  avaient  soif  de  se  con- 
quérir une  nouvelle  patrie  et  de  se  créer  une  nouvelle  do- 
mination; et  le  rang  élevé  qu'il  avait  occupé  à  Sparte,  en 
même  temps  qu'il  lui  faisait  dédaigoer  l'état  dune  condi- 
tiuu  privée»  comme  jjeu  digne  de  sa  naissance  et  de  son 
ambition,  lui  ouvrait  un  plus  libre  accès  dans  Tesprit  des 
habitants  et  un  chemin  presque  sûr  an  pouvoir  qu'il  dési- 
rait» Aussi  nous  ne  voyons  pas  dans  Thistoire  que  ,  pour  se 
faire,  reconnaître  roi  deCalliste,  il  ait  eu  besoin  d'exciter  le 
m^iodre  trouble  ;  nous  voyons,  au  contraire,  que  son  règne 
y  fut  heui'eux,  paisible  et  g;lorieux. 

Ce  qui  vient  à  lappui  de  nos  conjecLm'es,  c'est  qu'avec 
toutes  les  belles  apparences  de  loyauU!',  de  franchise  et  de 
désintéressement,  les  nouveaux  colons  ne  tardèrent  pas  à 
de\*enîr  les  maîtres,  et  que  leur  chef  fut  ou  assez,  liabile,  ou 
assez  respecté,  ou  asse»  puissant  pour  établir  sa  domiuation 
dans  file,  au  point  qu  il  lui  donna  son  nom ,  qu'il  substitua 
à  celui  de  Calliste. 

I  Sî  tel  neùt  pas  été  son  dessein,  il  est  dilTicile  de  croire 
<jlîe  ce  prince,  qui  avait  joui  d'un  rang  si  distingué  a  Lacé- 
démone,  qui,  par  sa  naissance,  était  luî-méiiie  issu  du  sang 
d^  rois  et  était  même  alors  allié  de  la  famille  royale ,  il  est 
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difficile,  dîs-je,de  croire  qui!  eût  renoncé  à  tons  les  avan- 
tagea et  à  rhonneur  de  sa  position,  el  quiUc  une  ville  telle 
que  Sparte,  pour  aller  cacher  son  existence  et  son  nom 
dans  une  petite  île  presque  ignorée,  et  y  vivre  dans  Vobs 
ciirité  et  loubli  d'un  simple  particulier,  lui  qui  n avait  pu 
supporter  de  vivre  dans  un  état  bien  moins  humiliant  ; 
mais,  comme  César,  il  aima  mîeox  être  le  premier  à  Cal- 
liste  que  le  second  dans  Sparte, 

Disons  encore  que  s  il  neût  voulu  s  éloigner  de  Lacédé- 
raone  que  pour  aller  dévorer  ailleurs,  dans  le  silence  et 
fûbscurité  d'une  vie  privée ,  les  chagrins  de  son  ambition , 
pourquoi  former  une  colonie  pour  un  pays  qui  n'en  avait 
pas  besoio,  et  s  en  constituer  le  chef,  surtout  en  la  coni- 
potaot  de  gens  tels  que  les  Minyens?  Pourquoi  tant  de 
monde  et  trois  vaisseaux  ,  lorsqu'il  n'avait  besoin  que  de  ses 
esdaves?  à  moins  de  supposer  que  le  pays  fût  sans  chef  ou 
dépeuplé,  ou  quil  y  eût  été  appelé  par  les  habitants,  ce 
quon  ne  peut  guère  présumer. 

Du  reste,  nous  lisons  dans  Pausanias  que  Théras  gou- 
verna si  bien  son  peuple  et  se  rendit  si  célèbre  par  la  dou 
ceor  de  son  gouvernement,  que,  par  reconnaissance  et  par 
vénération  pour  lui,  on  donna  d abord  son  nom  a  la  ville 
quil  fit  bâtir,  afin  d  éterniser  le  souvenir  de  ses  bienfaits; 
que  son  nom  passa  ensuite  à  file  entière,  qu'on  u appela 
plos  que  Théra,  et  que  les  habitants  célébraient  tous  les 
ans  une  fête  en  son  honneur,  dans  laquelle  ils  lui  sacri- 
Qaient,  comme  à  leur  fondateur:  û3  kœI  vw  oi  S^jpmoi  xarà 

Le  scholiaste  de  Pindare  dit  que  Théras  laissa  un  fils 
ippelé  Samos,  et  que  les  enfants  de  ce  dernier  furenl  Té- 
lémaque  et  Clutius.  Le  premier  passa  en  Sicile  el  le  second 
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resta  à  Théra,  Des  descendants  de  Cltitius  sortit  Aristotélès, 
fondateur  de  Cyrène  ,  le  même  qui  est  désigné  ordinaire* 
reaient  sous  le  nom  de  Battus. 


CHAPITRE  IL 

ANCIENNES    VILLES    DE    TH^RA. 

11  n*est  pas  possible  de  délermiîîer  d'une  manière  pré- 
cise  quelles  furent  les  anciennes  villes  de  Théra,  ni  d assi- 
gner leur  véritable  position ,  ni  d  évaluer  approximativement 
le  cbilTre  de  sa  population.  Hérodote  nous  dit  seulement 
que  Tîle  se  composait  de  sept  cantons;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ses  villes,  ni  du  nom  qu^elles  portaient,  ni  du  nombre 
des  habitants  qu'elles  comptaient.  Le  nom  de  trois  seule- 
ment nous  est  parvenu  et  nous  est  connu  d'une  manière 
certaine:  cesontThéra  (Oï)pa),  Eleusis  [ÉXeviïk)  et  GEa.  (Oia)- 
Celui  delà  première  nous  est  indiqué  par  Dominicus  Marins 
et  par  la  tradition ,  et  Claude  Plolémée  nous  a  conservé  celui 
des  deux  autres;  celui  même  d'Œa  se  Ht  en  particulier  dams 
une  inscription,  gravée  sur  un  ancien  marbre,  qui  se  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  Téglise  de  S.  Nicolas,  àCamari.  Mais 
on  ignore,  au  moins  pour  (lEa  et  pour  Eleusis»  leur  véri- 
table position  topographique;  c'est  ce  qu'il  faut  conclure 
de  la  diversité  d  opinions  de  ceuï  qui  ont  voulu  l'assigner. 

Dans  ce  conllit  particulier,  où  rincerlilude  des  topogra- 
phes vient  se  réunir  à  Tignorance  des  habitants,  toutes  les 
trois  se  trouvent  placées  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
Fautre,  et  tantôt  dans  le  mùme  endroit  à  la  fois.  Selon  les 
uns  Théra  se  trouverait  placé  sur  la  montagne  de  Saint- 
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tienne  «  dite  aussi  San-Stefano  et  Messa-Vounon  {Metraé 
Bttvàv)  ♦  et  autrefois  au-dessous  ou  ailleurs;  Eleusis  aurait  été 
à  Tancien  port,  et, selon  d*autres,  sur Saînl-Etienne ; OEa au- 
rait occupé  sa  place  aussi  sur  Saint-Etienne,  et,  selon  d au- 
tres, à  Vextrémité  septentrionale  de  l'île,  d'où  d'autres  la 
déplacent  encore  pour  lui  assigner  sa  position  à  Camari. 

Quant  à  moi ,  s'il  m*est  permis  de  hasarder  mon  opiniou 
particulière,  sans  prétendre  décider  irrévocablement  contre 
ceux  qui  pourraient  être  d'un  sentiment  contraire,  je  pla- 
cerai Théra  sur  la  montagne  de  Saint-Etienne,  au  sud  de 
l'île»  à  côté  de  celle  de  Saint-Elie;  Eleusis  à  Exomitc,  où 
était  fancien  port,  vîs-à-vîs  de  Tendroit  apj>elé  dans  le  pays 
Hellénica  (  £».î;i'(x«  )  i  et  Œa  à  Camari. 

La  posîlion  de  Théra  parait  certaine,  d'après  ce  qu'en  di- 
sent Dominicus  Marins  et  le  P,  Richard,  jésuite,  mission- 
naire à  Santorin  en  i656.  Le  premier  nous  apprend,  dans 
ses  Commentaires  géographiques,  pag.  32. "î,  que Callistefut 
appelée  Théra  ,  quand  on  y  bâtit  la  ville  du  même  nom  ;  et 
le  second,  qui  ne  fait  que  citer  la  tradition  du  pays,  la  place 
sur  la  montagne  de  Messa-Vounon  ou  de  Saint-Etienne. 
Voici  comment  îl  en  parier  «Un  vieillard  térTioigne  avoir 
appris  que  cette  ville  (en  parlant  de  celle  en  question,  et 
relativement  à  sa  position,  qui  est  la  même  que  nous  lui 
assignons)  sappetait  Théra  et  donnait  le  nom  à  Hle,  comme 
la  ville  de  Rhodes  le  donnait  à  Vîle  de  Rhodes»  et  la  vilJe  de 
Candie  à  Tîle  de  Candie,  •  D'ailleurs  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  la  ville  qui  portait  le  nom  du  fondateur  de  la  se- 
<!onde  colonie,  et  qui  le  communiqua  à  llle  entière,  devait, 
selon  toutes  les  apparences,  être  la  principale,  et  par  con- 
séquent la  première  et  la  plus  riche,  la  plus  décorée  et  la 
plus  brillante  en  monuments  et  en  édifices  publics;  or,  c'est 
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parmi  les  ruines  de  la  ville  située  à  l'endroit  dont  nous  par* 
Ions,  que  se  sont  trouvés  les  restes  d  antiquités  les  pluspré- 
cieuï,  les  plus  beaux,  les  plus  nombreux,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Aussi  M.  de  Villoisoo,  qui  visita  Santorin 
en  savant  et  en  obser\'ateur,  ne  fut  pas  d'un  autre  senti* 
ment;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  ses  notes  sur  les  îles. 

Il  est  plus  dillicile  d'assigner  sa  place  à  Eleusis.  Cepen- 
dant, s'il  était  permis  de  tirer  quelque  probabilité  de  Téty- 
mologie  de  son  nom ,  on  pourrait  peut-être  la  trouver  à 
Exoinite;  je  pense  au  moins  que  œ  lieu  lui  conviendrait 
mieux  que  tout  autre;  car  le  mot  grec  Elemû  signifie 
•  arrivée  ;  »  or,  la  ville  a  pu  être  appelée  ainsi ,  parce  qu'elle 
était  située  sur  le  port,  cest-à-dîre  à  l'endroit  où  les  vais- 
seaux et  les  étrangers  arrivaient  dans  Hle, 

Si  Ton  voulait  lui  donner  une  autre  origine,  et  en  dé* 
duire  sa  position,  on  la  tionvcrait,  peut-être,  dans  lanalo- 
gie  quelle  pourrait  avoir  avec  la  célèbre  ville  d'Eleusis, 
dans  TALtique;  car  celte  ville,  dont  le  temple  fut  jadis  si 
fameux  dans  la  Grèce ,  tirait  son  nom  de  la  déesse  Eleusis, 
qu'on  y  honorait  avec  tant  de  pompe,  et  dont  les  fêtes 
étaient  pour  cela  appelées  Eleusînes  ;  or,  rien  ne  vient  s'op- 
poser à  la  supposition  qu  il  pouvait  exister  aussi  à  Tbéra  un 
temple  consacré  à  la  même  déesse,  et  qu'il  donna  son  nom 
à  la  ville  en  question  ,  comme  lautre  donna  le  sien  à  celle 
de  FAttique,  11  est  môme  certains  signes  qui  perracttenl  de 
hasarder  cette  supposition,  et  qui  pourraient  établir  une 
présomption  favorable  touchant  l'origine  du  nom  et  la  posi- 
tion de  la  ville*  Près  du  port  Exomîte,  on  voit  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  de  Plalinamos  les  restes  d'un  édiûce 
8àcré,  avec  un  souterrain  en  voûte  par-dessous ,  qui  pouvait 
servir  à  la  célébration  des  mystères;  au  pied  de  la  même 
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moDlagne,  et  près  de  là  sont  quatre  on  ciiKf  antels  en 
fomie  de  niche,  taillés  dans  le  toc«  ayant  chacun  un  bassin 
propre  à  recevoir  les  libations  ou  le  sang  des  victimes  ;  sur 
la  même  ligne  est  aussi  une  grotte  informe  et  naturelle , 
qui  pouvait  avoir  une  destination  rdigieuse.  Que  chacun 
juge  maintenant  de  la  valeur  significative  de  ces  objets,  et 
jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  servir  à  notre  supposition. 

Enfin,  à  Tappui  de  ces  raisons i  nous  citerons  encore  le 
sentiment  du  savant  antiquaire  M.  Ross*  qui,  dans  ses 
courses  archéologiques,  &'est  occupé  spécialement  de  la  po- 
sition topographique  d'JÉÏetisis  à  Théra,  lorsqu'il  y  passa  en 
i836  :  «  Quant  k  Eleusis,  dit*il,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'elle  se  trouvait  au  cap  Exomite,  au  sud  deTile,  où  l'on 
voit  encc»re  de  très-beaux  tombeaux  anciens  creusés  dans 
le  roc.  Les  ruines  de  la  ville  même  ont  éiii  à  ce.  ([u'on- 
croit,  englouties  dans  les  temps  obscur»  du  moyen  âge^.  par 
un  de  ces  terribles  tremblements  de  terre  si  firéquents  dans 
celte  ile,  dont  le  sol  n'est  lui-même  qu'un  produit  volca- 
nique. A  la  pointe  du  cap  Exomite,  on  voit  encore  le  mêle 
de  l'ancien  port;  et  les  habitants  du  pays  assurent  qu'en 
temps  de  calme,  on  aperçoit  au  fond  de  la  mer  beaucoup 
de  masures  et  de  ruines,  parmi  lesquelles  se  voient  encore 
des  portes  et  des  fenêtres.  > 

Quant  à  OEa,  on  est  réduit  encore  à  de  pures  supposi- 
tions. Cependant,  un  fait  important  semble  venir  éclairer 
005  recherches,  et  nous  détermine  à  la  placer  à  Camari; 
c'est  une  inscription  qui  se  lit  sur  un  tronc  de  colonne, 
dans  l'église  de  Saint-tiicolas,  à  l'endroit  même  dont  nous 
parlons.  Ce  tronc  est  dans  le  sanctuaire,  et  soutient  la  table 
de  l'autel.  Voici  l'inscription  : 
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kpè  tiws^pin  r^s  èv  Ota  TroXa/orpa^ ,  rèv  en  irpoyèwt>v  &tiepyérr}v 
T^  7r&Tp{bo§. 

Les  membres  du  sacré  gymnase  cl*Œa  cODsacrent  ce  monu- 
menl  à  l'iionneur  du  rhéteur  Aulus  Plotius  Satyrus,  lilij  d'AuIus 
Plotius  Léonide,  asîarque^  frère  d'Aulus  Plotius  Théodore ,  Ixco- 
tarque,  bienfaiteur  de  la  patrie,  lui  et  ses  ancêtres. 

M,  Ross  croit  que  celle  colonne  a  été  descendue  de  la 
montagne  de  Messa-Voiinon ,  où  elle  fut  trouvée ,  à  ce  qu  il 
prétend,  parmi  les  ruines  de  lancienne  ville  qui  y  avait 
été  bâtie,  et  il  en  conclut  que  cette  ville  était  celle-là  même 
qu'on  appelait  QEa.  Mais  j'aurais  de  la  peine  à  me  rendre 
à  son  opinion  ;  j  en  ai  déjà  exposé  les  raisons. 

D'un  autre  c6téi  M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent, 
membre  de  rinstitut,  qui  a  visité  Santorin  dans  le  même 
but  que  M.  Ross,  mais  qui  n  eut  pas  probablement  cannais* 
sance  de  la  colonne  en  question,  place  Œa  du  côté  d*Epa* 
nomérie,  au  nord  de  Tiie^  ce  qui  est  encore  moins  pro- 
bable. 

En  effet,  si  le  monument  où  se  lit  rinscriplion  que  je 
viens  de  rapporter  appartient  réellement  a  la  ville  dont  il 
porte  le  nom,  comme  il  est  à  présumer»  lessentîel  est  de 
«avoir  d'où  il  a  pu  venir;  or,  il  est  très-probable  qu  il  a  est 
venu  ni  de  Messa-Vounon  ni  d'Epanomérie  ;  car,  preraiéi-e- 
raent,  des  ruines  de  Messa-Vounon  à  Camari,  il  y  a  trop 
loin,  et  le  chemin  est  trop  diillcile ,  trop  scabreux,  pour 
croire  que  les  Grecs,  qui  attachaient  trop  peu  de  prix  aux 
fragments  d antiquités,  et  qui  laissent  toujours  les  églises, 
qu'on  voit  isolées  dans  les  champs,  dans  un  état  de  nudité 
complète,  aient  eu  assez  de  goût  et  assez  de  dévotion,  ou 
même  asser  d  adresse  pour  descendre  cette  lourde  masse  à 
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plus  de  demi-heure  de  distance .  à  travers  les  montagnes 
abruptes  de  Saint-Etienne  et  de  Saiot-Eiie,  au  milieu  des 
rochers  et  des  précipices  par  lesquels  il  aurait  fallu  la  traî- 
ner on  la  rouler,  pour  la  conduire  à  Téglise  de  Saint-Nicolas, 

Je  suis  encore  moins  porté  à  croire  quelle  soit  venue 
d'Epanomérie  ;  car  elle  n  a  pu  se  trouver  que  dans  un  eo* 
droit  où  des  restes  de  ruines  attesteraient  une  antique  ma- 
gûificence,  où  Ton  trouverait  d anciens  marbres;  or  rien 
de  pareil  dans  tout  le  quartier  où  aurait  existé  cette  ville. 
Je  ne  connais  que  les  pierres  dont  M.  Guillelniaki  De- 
lenda  a  construit  la  porte  de  sa  maison,  qui  soient  venues 
de  ce  côté-là,  maïs  qui  sont  une  espèce  de  basalte,  U  est 
donc  plus  naturel  de  croire  que  la  colonne  provient  des 
ruines  d'une  ancienne  ville,  qui  fut  jadis  engloutie  en  par- 
tie à  Camari ,  à  Fendroit  même  où  elle  se  voit  à  présent ,  et 
qui  devait  être  probablemenL  OEa ,  dont  nous  parlons»  J'en 
ai  vu  moi-même  des  débris  antiques,  dispersés  dans  les 
champs  qui  avoîsînent  la  mer  et  sur  les  murs  de  clôture; 
et  le  P,  Richard,  au  temps  duquel  ces  débris  devaient  être 
bien  plus  nombreux,  parle  d'églises  de  marbre,  de  belles 
maisons,  de  sépulcres  creusés  dans  le  roc,  qu'on  y  voyait 
de  son  temps;  mais  aujourd'hui,  on  n'y  remarque  que  les 
tombeaux , en  partie  dans  le  roc.  De  ces  faits,  je  conclus  que 
le  moDument  dont  il  s  agit  n  appartient  ni  à  Saint-Etienne, 
oi  à  Epanomérie,  et  que  par  conséquent  Camari  seul  a  le 
droit  de  revendiquer  et  la  colonne  et  ia  ville  d'Œa,  malgré 
lopinioD  et  le  dissentiment  de  certains  topographes. 

Je  sais  que  la  commission  du  gouvernement  grec,  char- 
gée de  rétablir  les  anciens  noms,  a  fixé  CEa  à  Epanomérie; 
qu  elle  a  même  alîecté  ce  nom  particulier  à  toute  la  partie 
septentrionale  de  lile»  et  en  a  fait  une  démarchie,  ou 
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commune  sous  le  nom  de  démarcliie  d'OEa;  mais  elle  aura 
étéioduile,  peut-êlrep  en  erreur  par  M.  Bory,  qui  apparem- 
ment n'avait  pas  les  mêmes  donnée»  que  nous  avons  eues 
depuis. 

Si  cependant  on  persistait  à  vouloir  placer  cette  ville 
dans  la  partie  nord  de  Tile,  ceux  qui  seraient  de  cette  opi- 
nion auraient  une  raison  dans  Tétymologie  du  nom,  et  je 
ne  ferais  de  procès  à  personne,  dans  un  cas  surtout  où 
on  ne  peut  avoir  ni  d'un  côtét  ni  de  lautre,  de  preuves  cer- 
taines; car  le  mot  grec  oïa  signifie  sealc;  or,  la  ville  dont  il 
est  question  «  aurait  été  appelée  sente  à  bon  droit,  et  par- 
faitement bien  désirée  sous  ce  nom ,  puisque  on  n'a  aucun 
indice  qu'il  ait  existé  aucune  autre  ville  dans  tout  ce  quar- 
tier, si  ce  n  est  quelques  débris  insignifiants  qu  on  y  aper- 
çoit encore  près  du  rap  Couloumbo ,  et  qui  indiquent  une 
ancienne  ville  isolée  de  toutes  les  autres,  qui  étaient  toutes 
situées  à  la  partie  méridionale  »  comme  Tattestent  les  ruines 
quon  y  voit. 

Du  reste,  la  chose  est  peu  importante  par  elle-même, 
et  il  ne  sagit  pas  ici  d'assigner  la  position  de  lancienne 
Ninive  ou  de  Babylone.  Cependant,  comme  il  faut  que 
cette  pauvre  Œa  égarée,  que  les  topographes  placent  par* 
tout,  et  qui,  malgré  son  ubiquité,  ne  se  trouve  nulle  part, 
occupe  au  moins  sa  place  dans  Tile ,  et  qu  elle  ne  soit  plus  er- 
ranle  au  gré  de  toutes  les  opinions,  laissons-lui,  par  grâce, 
la  position  que  le  gouvernement,  plus  fort  ici  que  lopinion, 
vient  de  lui  assigner;  et  convenons  tous,  pour  en  finir,  que 
la  partie  d'Epanomérie  sera  dorénavant  et  irrévocablement 
appelée  la  partie»  ou,  si  Ion  veut,  la  démarchie  d^OEa. 

Quant  il  l'origine  du  nom,  remarquons  en  passant  qu'il 
existait  une  ville  du  même  nom  en  Egypte ,  d  où  les  Ègyp- 
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tiens»  qui  ont  occupé  Théra  quelque  temps,  ont  pu  lap- 
porler;  et  une  autre  dans  la  Golcbide,  que  les  Mynîens 
auroDt  cofiDue  à  la  couquète  de  la  toison  dor»  et  qui  aura 
pu  doQDer  l'idée  de  celle  dont  nous  parlons. 

Parmi  les  anciennes  villes  de  Théra ,  il  en  est  une  dont  les 
habitants  actuels  n'avaient  jamais,  que  je  sache»  soupçonné 
Texistence.  Cette  ville  fut  découverte  en  i836,  au-dessous 
et  au  sud  de  la  montagne  de  Messa-Vounon,  par  Teffet  de  la 
superstition  et  de  la  supercherie,  comme  nous  le  verrons 
pios  loin.  Les  murailles  »  h  partir  du  rcE-de-chaussée ,  avaient 
environ  quatre  pieds  de  haut;  elles  étaient  recouvertes  dun 
ou  deux  pieds  de  légères  couches  de  terres  différentes,  qui 
paraissaient  y  avoir  été  anicnoes  par  les  torrents,  mais  plus 
probablement  par  des  débordements  eattraordinaires  de  la 
mer  ;  car  j'y  aï  remarqué  dans  les  formations  du  terrain 
des  couches  d'un  sable  noir  et  menu ,  semblaWe  à  celui 
qu'on  aperçoit  sur  le  rivage  voisin.  Le  déblaiement  fait  et 
les  terres  enlevées,  on  y  a  mis  au  jour  une  vingtaine  de 
maisons ,  dix-neuf  puits  et  deux  églises ,  dont  luue  parait 
avoir  été  un  ancien  temple  païen. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ces  ruines  les  restes  d'un 
monastère;  mais  la  quantité  de  puits  dont  nous  venons  de 
parler»  les  deux  églises  quon  y  voit,  placées  presque  à 
coté  Fane  de  lautre  ;  la  forme  et  le  compartiment  des  mai- 
sons, et  les  ruelles  de  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur  qui 
les  sëpareot  dans  tous  les  sens,  prouvent  évidememment 
le  contraire. 

Quand  on  examine  ces  ruines,  on  se  convainc  aussi  par 
robscrvation  quil  a  dû  exister  au  même  endroit  deux  villes 
ancîeanes,  mais  à  des  époques  différentes,  et  que  lune  a 
du  iuv  bâtie  sur  remplacement  et  avec  les  débris  de  lautre; 
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ce  qui  indicfoerait  deux  catastrophes  arrivées  en  divers 
temps,  produites  par  des  causes  terribles,  telles  quune 
secousse  de  tremblement  de  terre,  ou  un  aOaissement  de 
terrain  occasionné  par  le  volcan  qui  existe  sous  Ule,  Le 
P,  Richard  nous  apprend  que  la  dernière  de  ces  deux  villes, 
bâtie  sur  les  mines  de  la  première ,  ainsi  que  celle  de  Ca- 
man,  furent  découvertes  par  les  tremblements  de  terre  et 
par  la  violence  prodigieuse  des  Ilots,  lors  de  Téruption  fa- 
meuse de  i65o,  dont  il  sera  parlé  plus  loin;  et  il  est  aussi 
à  présumer  que  les  deux  villes  en  question ,  ou  plutôt  leurs 
ruines,  disparurent  en  même  temps,  par  leflet  de  ces 
mêmes  causes. 

D'après  les  indices  qu'elles  présentent ,  la  première  por- 
terait le  caractère  des  temps  antiques,  où  le  marbre  le  plus 
beau  et  les  règles  de  lart  étaient  mis  en  usage  par  des 
mains  savantes  et  habiles  ;  la  seconde  semblerait  apparte- 
nir au  moyen  âge  de  la  Grèce,  où  Ton  bâtissait  g^rossière- 
ment  et  sans  s'embarrasser  beaucoup  des  lois  de  1  architec- 
ture* C est  ce  qu indiquent  clairement  les  restes  de  lancien 
temple  et  les  murailles  des  maisons  qu'on  a  découvertes, 
dans  lesquelles  on  voit  souvent  d anciens  marbres,  mêlés 
dans  des  morceaux  grossiers  de  maçonnerie  avec  la  pierre 
ordinaire,  et  qu  au  rapport  du  P.  Richard  on  voyait  encore 
en  grand  nombre,  il  y  a  environ  deux  cents  ans. 

Le  temple,  dont  il  ne  reste  quun  quartier  à  Test,  est  de 
forme  circulaire.  Il  est  élevé  sur  un  escalier  quadiangulaire 
qui  règne  tout  autour,  et  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  du 
piédestal.  Cet  escalier,  tout  de  marbre  blanc,  bien  con- 
servé et  bien  travaillé ,  se  compose  de  cinq  marches ,  en  y 
comprenant  celle  qui  touche  le  sol.  Le  diamètre  du  temple, 
qui  est  aussi  tout  entier  de  marbre,  comme  Ic^calier,  est 
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de  quatorze  pieds,  hors  délivre»  et  la  hauteur  de  ce  qui 
reste  est  de  six.  Une  croix  épiscopale»  telle  que  celle  qua 
portent  les  évéques  latins ,  trouvée  dans  un  tombeau ,  parmi 
des  ossements,  et  une  colonne  placée  dans  le  fond  de  la 
rotonde,  vers  Torient,  destinée,  ce  semble»  à  soutenir  une 
table  d'autel,  selon  que  cela  se  pratique  chez  les  Grecs,  pa- 
raîtraient indiquer  que  cette  seconde  ville,  bâtie  sur  les 
ruines  de  rancienne ,  et  en  particulier  le  temple ,  ont  été 
habités  et  occupés  successivement  par  les  chrétiens  du  rit 
latin  et  ceux  du  rit  grec* 

La  plaine  où  Ton  a  découvert  ces  ruines  s'appelle  Périssa, 
et  fait  partie  de  celle  d'Eraporion,  qui  donne  son  nom  à 
celte  paitie  de  fîle,  comprise  entre  la  montagne  de  Messa- 
VouDon,  la  colline  de  Platinamos,  Exomite  et  la  mer.  Le 
cliâteaa,  ou  bourg  d'Emporion»  qui  touche  à  la  montagne 
de  SaÎQtElie,  domine  toute  la  plaine,  et,  peut-être,  aura-t-il 
été  destiné  à  remplacer  ces  anciennes  villes,  du  nom  des- 
quelles il  aura  hérité;  car  Emporion,  en  grec,  signifie  mar- 
ché, ou  lieu  où  se  fait  le  commerce;  or,  ces  villes  étaient 
situées  à  peu  de  distante  du  port  d*Exomite ,  et  tout  à  côté 
d'une  petite  rade  qui  sentait  autrefois  aussi  de  port,  d'où 
aurait  pu  leur  être  donné  le  nom  d*Emporion ,  parce 
quelles  auraient  pu  servir  d'entrepôt  aux  marchandises 
qui  arrivaient  du  dehors. 

La  tradition  du  pays  et  d'anciennes  ruines  qu  on  aperçait 
au  nord  de  File,  derrière  le  cap  Couloumbo  (Cavo  Oljmpio)^ 
«tir  le  rivage  de  la  mer,  indiquent  une  cinquième  ville  qui , 
comnie  nous  l'avons  dit,  serait,  peut-être,  lancienne  OEa, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  aura  été  détruite  par  les 
mêmes  causes  que  nous  avons  assignées  aux  autres  catas- 
trophes, et  surtout  par  l'éruption  de  i65o,  qui,  dans  cette 
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partie  de  Tile,  enleva  ou  fil  disparaître  *  par  la  violence 
des  flots  quelle  aouleva,  une  éteodue  considérable  de 
terrain. 

Enfin,  parmi  les  anciennes  villes  détruites,  nous  en 
trouvons  une  sixième,  dont  les  ruines  se  voient  encore, 
moitié  dans  la  mer,  moitié  sur  le  rivage,  au  nord,  et  sur 
la  petite  ile  de  Thérasia,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
celle  de  Théra.  Ces  ruines  paraissent  encore  près  du  rivage, 
dans  une  assez  grande  étendue,  et  lorsque  le  temps  est 
calme,  ou  dit  qu'on  voit  encore  sous  les  flots  une  partie 
de  la  ville»  à  récbancrure  de  File,  qui  forme  la  petite  anse 
de  Thérasia.  Claude  Ptolémée  en  fait  mention  dans  sa  géo- 
graphie. 

Parmi  les  villes  aujourdliui  existantes,  il  y  en  a  quatre 
dont  la  fondation  parait  remonter  à  une  époque  plus  re- 
culée que  les  autres;  cesontPyrgos,  Acrotiri,  Epanomérie 
et  Scaurus,  qui  toutes  portent,  comme  par  privilège,  le 
nom  de  château»  et  sont  regardées  comme  les  plus  au- 
cîennes;  mais  on  ne  saurait  décider,  d'une  manière  posi- 
tive, si  elles  doivent  être  placées  au  nombre  de  celles  de 
lanliquité. 

Premièrement,  celle  de  Pyrgos,  peut  se  prêter  facilement 
a  cette  supposition.  Mtie  sur  un  sommet  élevé  de  roches 
vives,  dans  un  endroit  d'où  Ton  jouit  du  plus  beau  point 
de  vue,  et  où  Ton  respire  fair  le  plus  pur»  son  site  s'adap- 
tait parfaitement  bien  au  système  des  anciens,  qui»  avant 
rînvention  de  la  poudre  et  du  canon ,  choisissaient  de  pré- 
férence ces  postes  avantageux  et  naturellement  fortifiés, 
tant  pour  s*y  mettre  à  labri  des  iusuUes  des  ennemis  ou 
des  pirates,  qui  de  tout  temps  ont  infecté  rAichipel»  que 
pour  la  salubrité  de  lair  et  lagrément  de  la  vue*  En  effet. 
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00  voit  encore  aujourd'hui  beaucoup  d^îles  de  la  mer  Egée, 
dont  les  villes  principales,  existantes  ou  ruinées,  occupaient 
des  nionlagnes  escarpées  et  presque  inaccessibles.  Ainsi , 
rien  D'empêcbe  de  croire  que  celle  de  Pyrgos ,  qui  se  pré- 
sente avec  ces  caractères ,  ne  fut  une  de  celles  de  rancieone 
Théra*  Aussi ,  les  maisons  qui  occupent  la  circonférence  y 
sont  bâties  de  manière  qu  elles  forment  dans  leur  ensemble 
et  leur  continuité,  un  rempart  de  défense,  ou  mur  de  for* 
lilication ,  avec  une  seule  porte  qui  en  ouvre  lenlrée.  Le 
ûom  même  de  Pyrgos  (  lour)  lui  a  été  donné  du  nom  d'une 
tour  qu'on  y  voyait  au  milieu,  et  qui  servait  de  retraite 
pendant  la  guerre  ou  dans  les  incursions  de  pirates.  Quant 
k  ia  beauté  du  coupd'œil,  au  nord  comme  au  midi,  elle 
domine,  d'un  point  très-élevé,  deux  très-belles  plaines  de 
vignes  dont  la  vue  enchante  le  regard,  outre  le  spectacle 
de  la  mer  et  des  iles  nooibreuses  qu'on  voit  de  là,  autour 
de  San  tarin,  voguer,  pour  ainsi  dire,  çà  et  là,  sur  les  flots, 
au  milieu  d'un  vaste  horizon,  comme  les  vaisseaux  errants 
d'une  flotte  dispersée. 

A  deux  milles  plus  bas,  ou  environ,  vers  la  pointe  occi- 
dentale de  l'île ,  est  le  cbàteau  d'AcroUri ,  avec  la  tour  de 
Bellonia ,  situé  sur  une  émiûence  de  roches,  de  même  forme 
que  Pyrgos  et  bien  moins  élevé ,  mais  qui  de  tout  temps  a 
été  regardé  comme  un  des  châteaux  forts  du  pays.  Il  est 
accolé  sur  le  penchant  de  la  montagne  d'Acroliri,  à  l'extré- 
auté  de  la  plaine  du  même  nom,  vers  l'ouest. 

A  la  partie  seplentriouale  de  l'ile  et  à  son  extrémité,  est 
le  château  d'Épanomérie,  appelé  anciennement  le  château 
de  Saint-Nicolas,  avec  la  tour  quon  y  voit  encore.  Son  an- 
tiquité est  ignorée,  mais  un  fait  que  nous  allons  citer  bien- 
tôt le  fait  remonter,  au  moins,  jusqu aux  empereurs  grecs 
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de  Conslantinople  ;  aussi»  a-t-il  toujours  été  compté  parmi 
les  châteaux  forts.  Autrefois  il  était  bâti  sur  un  cap  avancé 
qui  tenait  à  Fîle  par  une  langue  de  terre  jusqu'à  la  partie 
supérieure ,  mais  qui ,  vers  la  base ,  se  confondait  presque 
avec  elle. 

Ducange  (In  familiis  Byzanimis,  pag.  i56)  et  Martin 
Clusius,  pag.  206,  rapporteut  un  fait  intéressant  pour 
Epanoraérîe.  Ils  disent  que  la  famille  des  ArgjTes,  quî  a 
donné  des  empereurs  à  Constantinople ,  dans  la  personne 
de  Romain  Argyre,  posséda  longtemps,  à  Santoria ,  le 
château  de  Saint-Nicolas  d*Epanomérie ,  dans  la  mer  Egée , 
et  quelle  en  fut  chassée  par  les  Turcs,  en  1677.  Une 
branche  de  cette  famille  passa  dans  llle  de  Candie  (Crète), 
où  elle  se  maintînt  avec  distiction.  C'est  ce  qui  est  cou- 
firme  par  Lebeau ,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire.  Si  ce 
fait  ne  prouve  pas  1  existence  de  cette  ville  dans  les  temps 
reculés  de  Théra,  il  prouve  au  moins  quelle  a  dû  occuper 
autrefois  un  rang  distingué  dans  llle.  Aujourd'hui  même. 
c*est  de  toutes  les  autres  celle  dont  la  population  est  la  plus 
nombreuse.  Epanomérie  a  aussi  sa  vieille  tour  ;  elle  pour- 
rait avoir  appartenu  aux  Argyres. 

Reste  a  parler  du  château  de  Scaurus,  auquel  la  tradi- 
tion du  pays  donne  pour  fondateur  on  sénateur  romain 
du  même  nom»  exilé,  dit-on,  de  sa  patrie  et  relégué  à 
rUe  de  Théra.  Il  est  bâti  sur  le  plateau  dun  promontoire 
escarpé  qui  s'élève  de  la  mer,  en  forme  de  cône,  et  se  ter- 
mine à  une  lai^e  roche  plate,  que  le  château  occupait 
autrefois  tout  entier. 

Tout  ce  qui  vient  nous  instruire  de  son  antiquité,  âpres 
la  circonstance  du  sénateur  romain,  est  une  ancienne  ins- 
cription qui  se  lisait  en  langue  grecque,  sui  un  rocher 
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qu'on  voit  dans  les  précipices  qui  l'entourent,  et  qui  in- 
diquait peut-ètre  le  nom  du  promontoire  ou  celui  d'un 
château  antérieur.  L*ïnscription  porte  ces  mots  :  kvatat^ 
3-upttipêi  :  Anajas garde  ïes  portes.  Mais  on  n'y  aperçoit  aucune 
date.  Le  promontoire  sur  lequel  il  est  bâti ,  tout  formé  de 
roches  volcaniques  en  amphithéâtre  et  en  couches  hori- 
zoûiales ,  s'avance  dans  la  mer,  à  la  hauteur  d*envîron  cent 
cinquante  toises,  et  semble  suspendu  sur  l'abîme  qui  l'en- 
toure à  moitié.  Du  côté  de  terre ,  il  est  comme  accroché  à 
fescarpe  affreuse  qui  environne  le  golfe,  au-dessous  de  la 
ville  et  de  la  montagne  de  Mérovigli ,  Vune  des  plus  élevées 
de  Tile. 

Le  plateau  qui  couronne  le  promontoire  était  autrefois 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Selon  le 
P.  Richard,  qui  habitait  le  château,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans,  on  y  comptait  environ  deux  cents  maisons,  tan- 
dis que  maintenant  il  n'y  en  existe  pas  une  seule,  et  qu'à 
peine  y  aurait-il  de  la  place  pour  en  bâtir  trois  ou  quatre 
UD  peu  commodes.  Cette  dinnnution  doit  faire  penser  que 
ce  plateau  a  perdu  peu  à  peu  de  son  étendue  par  les  ébon- 
lements  successifs  de  gros  quartiers  de  roches  que  les 
tremblements  de  terre»  ou  d'autres  causes  qui  les  minaient 
par^dessous  et  dérangeaeint  leur  assiette,  ont  fait  rouler  de 
temps  en  temps  à  la  mer,  en  leur  faisant  perdre  leur  équi- 
libre. Aussi  est  ce  là  une  des  principales  raisons  pour  les- 
quelles les  habitants  quittèrent  le  dessus  pour  bâtir  par- 
deasans,  à  côté  ou  dans  )e  contour  et  dans  les  endroits 
ïes  moins  dangereux,  et  unirent  par  abandonner  ce  séjour 
incommode  et  scabreux,  pour  aller  se  construire  d'autres 
habitations  k  Phira,  où  ils  sont  tous  réunis  aujourd'hui.  De 
tout  ce  qu'il  y  avait  autrefois  sur  le  plateau,  il  ne  reste 
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plus  que  de  vieilles  citernes  et  une  espèce  de  pavé  formé  de 
petils  cailloux  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur. Lorque  ce  lieu  était  habité,  il  y  avait  une  grosse 
cloche  qui  sonnait  alors  le  tocsin  auK  temps  du  danger, 
pour  avertir  les  habitants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sur- 
tout quand  on  apercevait  quelque  pirate  dans  le  voisinage; 
et,  en  même  temps,  on  fermait  la  seule  porte  qui  ouvrait 
entrée  dans  le  château;  ce  qui  n*empécbajt  pas  toujours 
les  brigands  de  venir  les  assiéger  et  essayer  un  coup  de 
main*  Plus  tard,  on  fit  à  Sautorînt  comme  dans  les  autres 
îles,  usage  de  feu,  pour  donner  le  signal. 

Ce  château  a  été  la  demeure  des  principaux  catholiques 
de  Pile  et  de  la  noblesse.  Les  anciens  ducs  de  Saniorin,  avant 
Poccupation  de  Pile  par  les  Turcs,  y  Élisaient  leur  rési- 
dence; et  Pévéque  latin  avec  son  chapitre,  les  missionnaires, 
les  religieuses  catholiques,  ainsi  que  les  religieuses  grecques, 
à  part,  y  avaient  aussi  la  leur,  mais  sans  mélange  de  Grecs. 
A  tout  considérer,  cette  position  n'avait  rien  que  de  désa* 
gréahle,  et  les  catholiques  avaient  pensé  plusieurs  fois  à  Pa- 
bandonner;  mais  ils  étaient  retenus  par  Pavantage  d  y  être 
moins  exposés  aux  insultes  de  leurs  ennemis  ou  au  pillage 
des  pirates;  avanlage  qu'on  ne  pouvait  alors  se  promettre  en 
allant  s'établir  en  pleine  campagne.  Cependant,  soit  crainte 
de  se  voir  écrasés  à  tout  instant  par  les  énormes  masses  de 
roches  qui  se  détachaient  parfois  du  plateau  qui  dominait 
les  maisons  de  tous  cotés,  soit  incommodité  du  site,  où  il 
fallait  tout  transporter  de  loin  et  à  grands  frais,  et  où  ils 
ne  trouvait  d'autre  agrément  que  celui  qu'ils  pouvaient  se 
créer  dans  leurs  maisons  ou  par  leur  société,  les  habitants 
de  ce  château  se  résolurent  à  sortir,  et  il  fut  abandonné  par 
tous  en  masse  et  devint  lubabitable,  au  point  qnaujour- 
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d'hui  il  ne  présente  plus  que  des  raines  ou  des  maisons 
qui  tombent  en  iam beaux  et  sY'croulent  d'elles-mêmes  les 
unes  sur  les  autres»  Depuis  environ  trente  ans,  il  nest  ha- 
bité que  par  les  chouettes  et  les  oiseaux  sauvages,  qui  vont 
y  nicher  et  y  faire  entendre  leurs  cris  solitaires. 

A  Taspect  de  ces  ruines  silencieuses»  en  pensant  à  tout 
ce  qui  animait  naguère  ces  tristes  solitudes,  on  se  sent 
vivement  ému;  on  se  représente  avec  serrement  de  cœur 
le  chant  et  les  céréraooies  de  Téf^lise  »  la  prière  des  ijdèles, 
la  gaieté  même  des  anciens  habitants,  gisant  mainte- 
liant  ignorés  sous  ces  décombres ,  sans  pouvoir  donner  le 
moindre  signe  de  vie ,  et  où  Ton  croît ,  pour  ainsi  dire,  en-  ' 
tendre  à  travers  les  ruines  des  soupirs  étouQes  et  plaintifs. 
Pardonnons  donc  aux  Santoriniotes  si,  envoyant  Scaurus, 
ils  éprouvent  des  sensations  qui,  pour  mille  raisons  qu'eux 
seuls  peuvent  apprécier,  ne  sont  que  trop  légitimes. 

Si  ce  château  n  avait  pas  été  bâti  et  habité  dans  un  temps 
où  il  était  si  nécessaire  de  se  tenir  dans  des  lieux  fortillés, 
on  ne  coDcevrait  pas  comment  les  catholiques  ont  pu  se 
choisir,  dans  le  principe ,  un  poste  si  incommode ,  si  désa- 
gréable, si  éloîï^né  des  propriétés  rurales  et  du  port  où 
arrivaient  les  approvisionnements  pour  toute  File.  Cette 
position  pouvait  convenir  pour  se  défendre  contre  des  bri- 
gands, en  ôtant  seulement  le  pont-levis  qui  en  ouvrait  ren- 
trée; elle  pouvait  même  fournir  un  abri  conU'e  leurs  per- 
sécuteurs. Mais  aujourd'hui ,  outre  que  Tétat  présent  des 
choaes  a  rendu  ces  avantages  à  peu  près  inutiles  «  elle  n'en 
serait  pas  moins  un  site  très-désavantageux,  dominé,  coumie 
Q  Test,  par  la  montagne  et  la  ville  de  Mérovigli,  qui  sont 
presque  suspendues  au-dessus,  juste  à  une  portée  de  fusil, 
tti  d'où  Ton  pourrait  fécraser.  Quant  à  ses  commodités,  ce 
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n'était,  à  dire  le  vrai,  qu'une  prison  aérée,  perchée  sur  l'es- 
carpe presque  verticale  de  la  oiontagne»  où,  pour  se  pro- 
mener, l'espace  était  si  étroit,  qu'on  était  en  quelque  sorte 
obligé  de  pirouetter  sur  ses  pieds,  pour  ne  voir  de  tous  cô- 
tés que  des  précipices  horribles  et  un  abîme  profond  dont 
la  vue  faisait  presque  tourner  la  tète. 

Cependant ,  que  de  troubles ,  quede  dissensions  ce  château 
na-tîl  pas  causés  »  lorsqu'il  a  fallu  quitter  cet  ancien  séjour! 
Les  uns  le  voulaient,  les  autres  ne  le  voulaient  pas;  el  on 
labandouna  avant  même  d avoir  pu  s'entendre.  Le  nombre 
l'emporta  et  le  reste  des  habitants  dut  suivre,  pour  ne  pas  res- 
ter isolés  dans  ce  désert  que  leur  créait  le  départ  des  autres. 
Cependant*  pour  la  satisfaction  des  mécontents»  il  fallut  y 
laisser  pendant  quelque  temps  les  religieuses  de  SaintDomi- 
nique,  pour  en  être  comme  les  gardiennes  et  comme  un  signe 
de  non-abandon  tolal,  ayant  elles-mêmes  continnelleuienl 
un  gardien  qui  veillai L  à  leur  sûreté.  Aussi  quand  on  voulut 
les  en  faire  sortir  pour  les  établir  de  nouveau  au  milieu  de 
ia  population  catholique,  les  dissensions  à  ce  sujet  furent 
si  vives,  qu'elles  ne  purent  être  transférées  àPhira  que  fur- 
tivement el  de  nuit,  plusieurs  années  après  la  sortie  des 
autres  habitants*  Le  parti  dominant  y  mit  cependant  tant 
d  empressement,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  leur  pré- 
parer le  nouveau  monastère  qu'on  leur  destinait  dans  Téglise 
de  la  Mission ,  que  le  P.  Dubois  avait  autrefois  laissée  à  moi- 
tié faite,  el  quen  attendant  que  le  nouveau  local  fut  prêt, 
M.  Hieronjmakî  Sirigo,  d'heureuse  mémoire,  el  Tun  de 
leurs  plus  chauds  partisans,  qui  avait  été  Tun  de  leurs 
conducteurs  avec  M.  Colsi.  supérieur  de  la  Mission,  et 
D.  Jean  Alby,  missionnaire  de  la  Propagande  ,  leur  donna 
provisoirement  sa  maison,   désignée  dans  le  pays  sous  le 
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nom  de  coulas,  cest-à-dire  château.  Dès-lors  il  ne  fui  plus 
qaeslioQ  de  Scaurus  que  comme  d'un  vieux  meuble  mis  au 
rebut,  et  que  pour  pousser  de  temps  en  temps  des  soupirs 
de  regret  quWrachaît  encore  à  ses  anciens  habitants  le 
souvenir  du  lieu  qui  les  avait  vus  naître,  qui  avait  été  le  lé- 
moin  et  le  dépositaire  des  premières  affections ,  des  jeux 
innocents  de  leur  enfance,  comme  des  amusements  et  des 
plaisirs  d*uû  âge  plus  avancé.  Ils  ne  se  rappelaient  alors 
quavec  des  émotions  inexprimables  les  tombeaux  où  ils 
avaient  laissé  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  parents,  de 
leurs  frères»  parmi  les  reptiles  ou  les  autres  animaux,  qui  en 
étaient  les  seuls  hôtes  et  les  seuls  gardiens,  ou  avec  les 
moutons  quon  voyait  paître,  non  sans  une  grande  dou- 
leur, a  a  milieu  de  ces  tristes  ruines  ;  car  à  Sautorin ,  comme 
ailleurs ,  le  lieu  de  la  première  enfance ,  le  tombeau  de  ceux 
([ui  nous  furent  chers,  a  toujours,  de  loin  comme  de  près, 
quelque  chose  de  magique,  et  s'il  est  désert,  il  y  jette  une 
mélancolie  indéfinissable  qui  émousse  tout  le  plaisir  que 
les  plus  doux  souvenirs  pourraient  nous  causer* 

C'est  assez  dit  des  anciennes  villes  ou  plutôt  des  ruines 
de  Fancienne  Théra,  U  suffit  de  remarquer  que  cette  île  est 
riche  en  catastrophes  ;  car  six  ou  sept  de  ses  villes  ont  été 
englouties  ou  ruinées  en  tout  ou  en  partie,  La  premièie  est 
EleuMs,  engloutie  dans  la  mer  au  cap  Exoniite»  au  sud  de 
nie;  la  deuxième  et  la  troisième,  abîmées  Tune  sur  lautre 
àPcrissa;  la  quatrième, Théra,  ruinée  sur  la  montagne  de 
Saint-Étienne;  la  cinquième,  que  nous  avons  présumée  être 

bCEa , moitié  ruinée ,  moitié  suboiergée  à Camari ;  la  sixième, 
[linée  au  cap  Coulounibo  ;  enfin  la  septième  ruinée  et  à 

Imoitié  submergée,  à  lextiémité  septentrionale  de  Théra- 
i;  sans  en  compter  d'autres  qui  ont  pu  être  détruites ,  sans 
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qu  on  ail  eu  connaissance  de  leur  exislence  dans  les  temps 
postérieurs,  et  qui,  après  leur  destruction,  n auront 
laissé  aucune  trace;  car  que  na-t-il  pas  pu  arriver  à  côté 
d*un  volcan  tel  que  celui  de  Santorin  I 

Après  avoir  parlé  des  villes  ruinées  ou  existantes  de  lan- 
cienneThéra,  il  serait  tout  naturel  de  demander  quelle  dut 
être  autrefois  sa  population }  mais  on  na  sur  c^la  rien  de 
certain ,  parce  qu  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut  le  nombre 
ou  la  grandeur  de  ses  villes.  Si  Ton  voulait  en  ju^^^er  par 
rétendue  quelle  dut  avoir  à  son  origine,  quand  elle  élaît 
encore  intacte ,  et  par  proportion  avec  la  population  qu'elle 
a  aujourdTiui  dans  son  état  présent,  on  pourrait  présumer 
que  le  nombre  de  ses  habitants  pouvait  s'élever  à  une 
vingtaine  de  mille  âmes*  puisque  près  de  la  moitié  de  Tîle 
a  été  engloutie  dans  les  flots,  comme  nous  le  verrons  plus 
l>as,  et  que  le  cMCre  de  sa  population  actuelle  se  monte  a 
plus  de  douze  mille  trois  cents  âmes. 

Un  fait  nous  conduit  à  juger  qu  elle  dut  être  bien  peu- 
plée dans  les  temps  antiques  ;  c'est  que,  dès  les  premiers 
siècles ,  après  sa  colonisation ,  elle  reçut  Tordre  de  lorade 
de  Delphes  et  se  vit  en  état  d'envoyer  une  colonie  en  Li- 
bye, qui  fonda  la  célèbre  ville  de  Cyrène,  dont  nous  allons 
parler.  Du  reste,  si  ce  fut  pour  déverser  sur  d'autres  pays 
une  surabondance  de  population ,  ou  si  ce  fut  par  d'autres 
raisons»  le  lecteur  en  jugera  par  ce  que  nous  allons  dire  de 
la  fondation  de  cette  ville.  Elle  a  une  liaison  trop  essen- 
tielle avec  l'histoire  des  premiers  habitants  de  Théra ,  pour 
ne  pas  la  rapporter  ici  tout  au  long.  Voici  le  fait;  il  nous 
a  été  transmis  par  Hérodote  dans  sa  IV*  Melpomèue  et  par 
dauties  auteurs. 
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rOHDATION    DE    GYRËNE    PAR    UHE    COLONIE    DE    TnillA , 

Grinus,  fils  d'OEsanîus,  descendant  de  Tbéra  et  roi  de 
ille  à  laquelle  celui-ci  avait  donui!!  son  nom,  étant  allé  à 
Ûelpbes  pour  offrir  un  holocauste  et  consulter  roradc,  re- 
cul ordre  de  la  prêtresse  daller  fonder  une  ville  en  Libye. 
D  était  accompagné  de  plusieurs  habitants  de  Hic  et  entre 
autres  de  Battus,  fils  de  Polyruoeste  >  de  la  race  d^Kuphème, 
l'un  des  Argonautes.  Comme  il  était  dtjà  avancé  en  âge»  il 
sen  excusa  sur  sa  vieillesse ,  et  pria  la  Pythie  d  ça  charger 
quelqu'un  des  jeunes  gens  qui  rayaient  suivi»  désignant 
particulièrement  Battus,  qui  était  de  ce  nombre.  Les  Thé- 
réens»  de  retour  dans  leur  île,  ne  sachant  pas  où  était  la 
Libye,  et  Volant  pour  cela  y  envoyer  une  colonie,  n'eurent 
aucun  égard  à  Tordre  de  roracle.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  qu'ils  renvoyèrent,  sur  une  seconde  réponse  de  IV 
racle  ,  et  pour  se  délivrer  du  châtiment  qui  leur  avait  été 
infligé  pour  navoir  pas  obéi. 

Depuis  la  première  fois  que  Grinus  était  allô  consulter 
i  oracle ,  sans  mettre  en  exécution  ce  qui  lui  avait  été  or- 
(looné,  il  s'était  passé  sept  ans  sans  quil  tombât  de  la  pluie 
à  nie  de  Théra,  et  la  sécheresse  y  avait  été  si  grande,  quelle 
avait  fait  périr  tous  les  arbres,  àrerceptîon  d'un  seul.  Pour 
remédier  à  ce  Iléau ,  les  Théréens  allèrent  de  nouveau  con- 
sulter la  Pythie,  et  cette  fois  encore  elle  leur  proposa, 
comme  la  preoiière^d  envoyer  une  colonie  en  Libye.  Comme 
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ils  ne  connaissaient  pas  ce  pays,  ik  députèrent  en  Crète, 
pour  trouver  quelqu  un  qui  le  connût  et  qui  voulût  se 
charger  de  les  y  conduire.  Les  envoyés  parcoururent  Tîle, 
et,  s'étant  rendus  k  Ilano&  »  ils  y  firent  connaissance  avec  un 
teinturier  en  pourpre,  nommé  Corobius,  qui  leur  dit  que. 
dans  un  voyage,  il  avait  été  poussé  par  un  vent  violent  à 
rUe  de  Platée,  en  Libye.  Une  récompense  qu'ils  lui  offri- 
rent »  pour  rengager  à  le»  y  conduire ,  le  détermina  à  leur 
servir  de  guide* 

Après  cet  accord ,  les  envoyés  retournèrent  à  Théra ,  et  les 
Théréens  le  confirmèrent;  mais  ils  ne  firent  d abord  partir 
avec  eux  qu  un  petit  nombre  de  citoyens  pour  examiner 
les  lieux.  Corobius  les  y  accompagna.  Lorsqu^iJ  les  eut 
conduits  à  File  de  Platée,  les  Tbéréens  Ty  laissèrent  avec 
des  vivre*  pour  quelques  mois;  et»  s'étant  remis  en  mer 
pour  relourner  à  Théra,  ils  allèrent  en  diligence  faire  à 
leurs  concitoyens  le  rapport  exact  de  tout  ce  qu  ils  avaient 
vu.  Comme  ils  furent  plus  longtemps  à  aller  rejoindre  Cch 
robius  qn  ils  n  étaient  convenus,  les  vivres  commencèrent  à 
lui  manquer,  et  il  se  trouva  dans  une  grande  disette.  Sur 
ces  entrefaites,  un  vaisseau  de  Samos,  qui  allait  en  Egypte, 
heureusement  pour  lui,  aborda  àPktée.  Colœus,  qui  en  était 
le  patron ,  ayant  vu  la  détresse  et  la  position  désespérée  où 
se  ti'ouvaît  réduit  Corobius ,  et  étant  touché  de  compassion  , 
lui  laissa  des  provisions  pour  un  an ,  et  remit  à  la  voile  pour 
continuer  sa  route.  Cette  action  généreuse  fut  le  principe 
d'une  amitié  étroite  que  les  Cyrénéens  et  les  Théréens  liè- 
rent dans  la  suite  avec  les  Samiens» 

Cependant  les  ïhéréens  qui  avaient  laissé  Corobius  à 
Platée,  dans  le  dessein  d*aller  le  rejoindre  avec  les  colons 
qu'ils  devaient  emmener  avec  eux,  ayant  dit  à  leur  retour 
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a  Théra,  qu'ils  avaient  roinmencé  une  habitation  dans  une 
île  voisine  de  la  Libye»  il  fut  résolu  que  de  lous  les  cantons, 
qui  étaient  au  nombre  de  sept,  on  enverrait  des  hommes 
pour  cette  expédition  ;  que  les  frères  tireraient  au  sort,  et 
que  Battus  serait  leur  chef  et  leur  roi.  En  conséquence  de 
celle  résolution ,  on  envoya  à  Platée  deux  vaisseaux  de  cin- 
quante rames  chacun. 

Telle  est  la  manière  dont  les  Théréens  racontent  This- 
loire  de  cette  colonie,  et  les  Cyrénéens  sont  d'accord  en  tout 
avec  eux,  excepté  en  ce  qui  concerne  Battus.  Voici  de  quelle 
manière  iUla  rapportent  eux  mêmes»  en  y  ajoutant  quelques 
circonstances. 

Etéarque,  roi  de  la  ville  d'Axus  en  Crète,  ayant  perdu 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  une  fille  nommé  Phroninie,  avait 
convolé  à  de  secondes  noces  avec  une  autre  »  qui  remplit  sa 
maison  de  trouble  et  de  chagrin.  Celte  nouvelle  épouse  ne 
fut  pas  plutôt  enlrée  chez  lui,  quelle  se  conduisît  d abord 
en  vraie  marâtre,  et  fit  voir  par  ses  actions  quelle  en  avait 
toutes  les  qualités.  En  eflet ,  il  n'y  eut  rien  qu*elle  n'îma- 
pDat  pour  toarmenter  la  jeune  princesse.  Dans  sa  méchan- 
ceté, elle  alla  jusqu'à  laccuser,  auprès  du  roi  son  père,  d*a' 
voir  manqué  à  Thonneur  de  son  sexe,  et  réussit,  à  force  de 
calomnies,  à  le  lui  persuader.  Etéarque,  tronqué  par  les 
artifices  de  cette  méchante  femme,  se  porta  contre  sa  fille  à 
raction  la  plus  odieuse  et  en  même  temps  la  plus  barbare. 
voici  le  détail  et  les  circonstances. 

n  y  avait  alors  à  Axus  un  marchand  de  Théra,  nommé 
Thémiston,  Le  prince  lui  manda  de  venir»  et»  se  Tétant  uni 
par  les  liens  de  riiospitalîté  ,  lui  fit  promettre  avec  serment 
de  lui  prêter  son  ministère  dans  les  choses  où  il  aurait  be- 
soiD  de  lui.  Le  serment  exigé  et  reçu,  il  lui  remit  sa  fille 
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entre  les  mains,  et  iui  ordonna  de  Temmener  avec  lui  et  de 
la  jeter  à  la  mer.  Thémîston,  fàclié  d'avoir  prêté  un  serment 
qu'on  lui  avait  surpris  d'une  manière  si  insidieuse,  et  pour 
une  action  si  atroœ,  renonça  à  lamîtié  d'Et^^'arque,  et  mit  à 
la  voile  pour  s  en  retourner,  emmenant  avec  lui  la  prinœsse» 
Quand  ils  furent  en  pleine  mer,  il  Fattaclia  avec  des  cordes, 
et,  pour  ne  pas  manquer  à  son  serment,  il  la  descendit  dans 
les  flots;  mais  il  len  retira  aussitôt,  et  la  conduisit  avec  lui 
à  File  de  Théra,  Belle  leron  pour  ceux  qui  sacrifient  si  faci- 
lement ,  et  avec  tant  de  lâcheté ,  leur  religion»  leur  devoir, 
leur  conscience  »  leur  honneur ,  à  lamitié  des  grands ,  à  on 
vil  respect  humain. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Théra  ,  Polymneste  ,  homme 
distingué  parmi  les  Théréens^  la  prit  pour  épouse.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  il  en  eut  un  Gis  qui  était  bègue.  Suivant 
les  Théréens,  cet  enfant  s  appela  Battus,  comme  le  diseot 
aussi  les  Cvrénéens.  Mais  je  pense  ,  dit  Hérodote  ,  qu'il  eal 
un  autre  nom,  et  qu'après  son  arrivée  en  Libye  il  fut  sur- 
nommé ainsi,  tant  à  cause  de  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de 
Forarle,  que  par  rapport  à  sa  dignité;  car  Battus,  en  langue 
libyenne  I  signifie  roi;  et  ce  fut,  à  mon  avis,  pour  cette  rai- 
son,  que  la  Pythie  lui  donna  un  nom  libyen,  comme  devant 
régner  en  Libye.  Eu  effet,  lorsquil  fut  parvenu  à  Tage  viril, 
étant  allé  à  Delphes  pour  consulter  Foracle  sur  son  déÊiut 
de  langue,  la  prôlresse  lui  répondit  r  Battus,  c'est-à^ire  roi, 
lu  viens  ici  au  sujet  de  ta  voLx  ;  mais  Apollon  t'ordonne 
d'aller  étal»lîr  tine  colonie  dans  la  Libye,  féconde  en  tiétes 
à  laine.  Battus  lui  dit  :  Je  suis  venu  vous  consulter  sur  le 
défaut  de  ma  langue;  mais  vous  me  commandcE  des  ehosts 
impossibles ,  en  m  envoyant  établir  une  colonie  en  Libye. 
Avec  quelles  tn>upes ,  avec  quelles  forces ,  puis-je  exécuter 


CHAPITRE  111.  35 

UQ  tel  projet  ?  Malgré  ces  raisoos,  il  oe  put  engager  la  Pythie 
à  révaques  ses  ordres*  C'est  pourquoi,  voyant  que  loracle 
persistait  dans  sa  réponse,  il  quitta  Delphes  et  retourna 
à  Thera. 

De  retour  daos  son  île,  il  éprouva  dans  la  suite,  ainsi  que 
tous  les  habitants,  beaucoup  de  revers  et  de  malheurs. 
Comaie  ils  en  ignoraient  la  cause,  ils  envoyèrent  de  nouveau 
à  Delphes  consulter  loracle  sur  les  maux  qui  les  aiDigeaint, 
La  Pythie  répondit  qu'ils  seraient  plus  heurcuî,  s'ils  allaient 
fouder  la  ville  de  Cyrène  en  Libye.  Sur  cette  réponse ,  ils 
iirent  partir  Battus  avec  deux  vaisseaux  k  cinquante  rames. 
Celui-ci  et  ceux  qui  lavaient  accompagné,  forcés  par  la  né- 
cessité, Qrent  voile  pour  la  Libye;  mais  ils  retournèrent  à 
Théra.  l^s  Théréens ,  qui  craignaient  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  si  Ton  n  exécutait  pas  les  ordres  de  1  oracle  en  fon- 
dant la  colonie ,  les  attaquèrent ,  lorsqu'ils  voulurent  des- 
ceodre  à  terre,  et  ne  leur  permirent  pas  d'aborder,  leur 
ordoonant  en  même  temps  de  retourner  àlendroit  dVm  ils 
venaient*  Contraints  d  obéir  à  cet  ordre  absolu  ,  ils  reprirent 
la  même  route,  et  allèrent  s  établir  dans  une  ile,  tout  près 
de  la  Libye,  Cette  île,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  s  appelait 
Platée.  On  assm^e  qu'elle  est  de  la  grandeur  de  la  ville  de 
Cyrène. 

Les  Théréens  restèrent  deux  ans  dans  cette  île;  mais, 
comme  rien  ne  leur  prospérait,  ils  y  laissèrent  l'un  d*entre 
eux ,  et  les  autres  serabarquèrent  pour  aller  de  nouveau  à 
Delphes  consulter  Toracle,  Quand  ils  y  furent  arrivés ,  ils 
dirent  à  la  Pythie  quils  sYtaient  établis  en  Libye,  et  que, 
cependant,  ils  n'en  étaient  pas  plus  heureux.  La  Pythie 
répondit  à  Battus  :  «  J'admire  ton  habileté.  Tu  n  as  jamais 
été  en  Libye  ,  et  tu  prétends  connaitre  ce  pays  mieux  que 
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juoi  qui  y  suis  allée!  •  Sur  œlte  réponse  ,  Battus  sen  re- 
tourna avec  ceux  de  sa  suite;  car  le  dieu  ne  les  tenait  pas 
quittes  de  la  colonie,  quils  n eussent  été  dans  la  Libye 
même.  De  retour  à  Platée,  ils  prirent  celui  d'entre  eux 
qu^ïls  y  avaient  laissé,  et  allèrent  s  établir  dans  la  Libye, 
vis-à-vis  de  celte  ile,  à  Aairis,  lieu  charmant,  bordé  de 
deux  côtés  par  des  collines  agréables,  couvertes  d arbres,  et 
d'un  autre  par  une  rivière. 

Les  Tbéréens  demeurèrent  six  années  à  Âziris  ;  mais»  la 
dernière  année  ,  ils  se  laissèrenl  persuader  d'en  sortir  .sur 
les  vives  instances  des  Libyens ,  et  sur  la  promesse  qu'ils 
leur  firent  de  les  mener  dans  un  meilleur  canton.  Leur 
ayant  fait  quitter  ce  séjour  agréable  ,  on  les  conduisit  vers 
le  couchant;  et  de  crainte  qu'en  passant  par  le  plus  beau 
pays,  les  Grecs  ne  s'en  aperçussent  et  qu  il  ne  leur  prît  envie 
de  s'y  établir,  on  proportionna  tellement  la  marche  à  la 
durée  du  jour,  qu'on  le  leur  fit  traverser  pendant  la  nuit. 
Ce  beau  pays  s  appelait  Irasa.  Quand  on  les  eut  conduits  à 
une  fontaine  quon  prétendait  être  consacrée  à  Apollon, 
•  Grecs,  leur  dirent  les  Libyens,  la  commodité  du  lieu  vous 
invite  à  fixer  ici  votre  demeure  ;  le  ciel  y  est  ouvert  pour 
vous  donner  les  pluies  qui  rendront  vos  terres  fécondes.  ■ 

Sous  Battus  le  fondateur ,  dont  le  règne  dura  quarante 
ans,  et  sous  ArcesUas  son  fils,  qui  en  régna  seize»  les  Cyré- 
uéens  ne  se  trouvèrent  guère  en  plus  grand  nombre  qu'ils 
n'avaient  été  au  commencement  de  la  colonie;  mais,  sous 
Battus  II,  leur  troisième  roi,  surnommé  Theureux  ^  la  Pythie, 
par  ses  oracles  ,  excita  tous  les  Grecs  à  s'embarquer  pour 
aller  habiter  la  Lvbie  avec  les  Cyrénéens,  qui  les  invitaient 
à  venir  partager  leurs  terres.  Cet  oracle  était  con<^^u  en  ces 
termes  :  t  Celui  qui  n'ira  dans  la  fertile  Libye  quaprès  le 


CHAPITRE  ITl  37 

jurf^ge  des  terres,  aura  un  jour  sujet  do  sen  repentir  •,  Les 
Hellènes,  s'étant  rendus  en  grand  nonibre  à  Cyrène,  s^em- 
parèrent  d'un  canton  considérable.  Par  cet  appel  que  leur 
fit  1  oracle,  la  colonie  se  trouva  considérablement  augmen* 
lee,  tellement  que  les  Libyens,  leurs  voisins,  et  Odîcran 
leur  roi,  se  voyant  insultés  et  dépouillés  de  leurs  terres  par 
ces  nouveaux  venus .  ne  se  crurent  pas  assez  forts  pour  s'en 
venger*  Dans  leur  faiblesse  et  leur  embarras,  ils  appelèrent 
à  leur  secours  Aprîos,  roi  d'Egvpte  ,  et  se  soumirent  à  lui. 
Ce  prince,  accueillant  favorablement  leur  demande,  envoya 
une  armée  nombreuse  d'Egj^pLÎens  contre  Cyrène.  Cepen- 
dant les  Cyrénéens,  s'étant  rangés  en  bataille  à  Irasa  et  près 
de  la  fontaine  de  Thesté,  nn  vinrent  aux  mains,  et  les  dé- 
firent entièrement.  Les  E^^ptiens.  qui  n  avaient  jamais 
éprouvé  la  valeur  des  Grecs,  les  méprisaient;  mais,  dans 
cette  bataille  ils  eurent  lieu  d^étre  détrompés;  car  ils  furent 
tellement  battus,  qtfil  n'en  retourna  en  Egypte  qu'un  très- 
petit  nombre.  Ce  revers  fut  la  cause  d'une  révolte  qui  ren- 
versa Aprîès  de  son  trône,  parce  que  son  peuple  fut  extrême- 
ment irrité  de  cette  défaite. 

Après  cet  heureux  succès  et  plusieui^  années  de  prospé- 
rité, les  Cyrénéens  se  trouvant  allligés  par  des  troubles  et 
des  malheurs,  Démonax  de  Mantinée  fut  nommé  par  lo- 
rade  pour  aller  rétablir  parmi  eux  la  paix  et  la  concorde. 
Par  les  sages  règlements  qu'il  rédigea,  la  colonie  fut  divisée 
en  trois  tribus,  dont  lu  ne  comprenait  les  Théréens  et  leurs 
voisins,  l'autre  les  Péioponnésicns  et  les  Cretois,  et  la  der- 
nière enfin  tous  les  insulaires  qui  n  étaient  pas  compris 
dans  les  deux  autres. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  Arrésilas,  fils  dt^  Battus  le  boi- 
teux, sixième  roi  de  Cvrène  ,  excita  de  nouveaux  troubles 
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pour  remonter  sur  le  trône,  dont  il  avait  ^té  chassé.  S*éfâiU 
réitig;iù  à  Samos  *  où  il  avait  trouvé  un  asile,  il  en  reçut 
aussi  des  secours,  et  en  revint  avec  une  armée  qui  l'aida  à 
se  rétablir.  Comme  il  voulait  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui ,  les  uns  sortirent  de  leur  patrie  pour 
n'y  jamais  rentrer  ,  d'autres  furent  arrêtés  et  envoyés  en 
Cypre  pour  y  être  punis  de  mort  ;  mais  les  Cnidiens,  chez 
qui  lis  abordèrent,  les  délivrèrent,  et  les  renvoyèrent  à  Hle 
de  Théra. 

Si  nous  en  croyons  Justin,  Grinus,  qu'il  appelle  Cyrnus, 
le  vieux  roi  de  Théi'a,  était  le  père  de  Battus,  et  il  ajoute 
que  le  motif  qui  Tavait  amené  à  Delphes  consulter  loracle 
était  d'implorer  le  dieu,  pour  le  prier  de  donner  à  son  fils 
l'usage  de  sa  langue;  parce  que,  disait-il,  il  était  honteux  de 
voir  qu'il  ne  parlât  pas ,  quoiqu'il  fût  âvjk  parvenu  à  i  adoles- 
cence. Justin  dit  ensuite  que  Grinus  méprisa  l'oracle,  parce 
que  ce  roi  prit  sa  réponse  pour  une  moquerie  insultante , 
voyant  que ,  à  son  âge  ,  il  lui  ordonnait  d*aller  établir  une 
colonie  en  Libye;  mais,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance , 
son  île  fut  alBîgée  de  la  peste. 

Pour  ce  qui  regarde  le  nombre  des  colons  qui  partirent 
pour  la  Libye,.  Justin  n  est  pas  d accord,  ce  semble,  avec  ce 
que  nous  avons  dit;  car  il  rapporte  que  les  Théréens  rem- 
plirent à  peine  un  vaisseau.  Mais  on  pourrait,  peut-être, 
concilier  cette  différence ,  en  disant  que  cet  auteur  n  entend 
parier  ici  que  de  leur  premier  départ,  lorsqu'ils  n'allèrent 
avec  Corobius  qu  a  l'ile  de  Hâtée, 

L^envoi  de  cette  colonie ,  qui  est  un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  Théra,  eut  lieu  lan  du  monde  3^2  4, 
de  la  fondation  de  Home  lai,  avant  Jésus-Christ  tiaS,  et 
62/1  ans  après  Tarrivée  de  Gadmus  a  Galliste.  Puisqu'elle  a 
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(kit  tant  d'honrieur  à  sa  métropole ,  dont  elle  a  tant  surpassé 
Ja  gloire,  ajoutons  que  la  ville  de  Cyi-èue,  souvent  détruite 
et  souTeot  rebâtie  «  a  mérité  d  occuper  un  rang  distingué 
dans  l'histoire,  tant  par  les  événenients  célèbres  dont  elle 
■4  été  le  Lbéalre ,  par  les  guerres  violentes  et  nombreuses 
qo*elle  a  fioutcnues«  que  par  la  naissance  de  plusieurs  sa* 
vaniô qui  l'ont  illustrée.  Parmi  ceux  quelle  a  vus  naître,  et 
dont  elle  doit  Je  plus  se  glorifier,  il  faut  mettre  au  premier 
nng  Aristipe,  disciple  de  Socratc  et  chef  de  la  secte  des 
pkilosophes  cyréfiéens;  Aréta ,  sa  fille ,  qui  lui  succéda  dans 
ïksd/c  de  philosophie;  Ératosthènes .  Carnéade,  et  enCn 
Odlimaque ,  IVuteur  de  Thymnc  à  Apollon,  que  Strabon 
iîit  aaitre  à  Théra. 

Cyrènc,  en  prenant  ses  premiers  colons  de  Théra,  en 
adopta  aussi  la  religion  et  les  usages,  tels  que  celle-ci  les 
liait  elle-même  rerus  ou  empruntés  de  Sparte,  d'où  elle 
avait  vu  venir  sa  seconde  colonie;  car,  d  après  Spanbeim, 
qui  cite  le  vers  72  de  Thymne  de  Cailimaque  et  le  5*  de  la 
Pythie  de  Pîndaïc,  on  y  célébrait  tous  les  ans,  comme  k 
Tliéraet  à  Lacédémone,  les  fêtes  CarnèenDes,  instituées  en 
FLonneur  d'Apollon  :  ApoUo  Carneis  hisce  sacris  tais  in  con- 
vivii$  hononjlce  celehramas  Cyrcaem.  On  sait  combien  ces 
fêtes  étaient  célèbres  dans  Fantiquité. 


CHAPITRE  IV. 

GOUVERNEMENT  ET  REVOLUTIONS  DE  TB^RA. 

Selon  toutes  les  apparences»  le  gouvernement  de Théxa  dut 
être  d'abord  monan bique;  eest  an  moins  la  forme  qu  elle 
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semble  avoii-  adoptée  pendant  un  assez  grand  nombre  de 
siècles.  On  vûil»  en  effet,  que  lorsque  Cadmus  y  laissa 
Membliares  avec  les  Phéniciens,  il  Ty  élablil  avec  tous  les 
apanages  de  rautorilé  souveraine  ;  que  Théras,  le  fondateur 
de  la  seconde  colonie ,  y  est  représenté  comme  roî ,  quoiqne 
le  titre  ne  lui  en  soit  pas  donné  expressément  dans  Tliis- 
toire;  car  on  voit  des  médailles  qui  portent  son  nom,  et 
qui  paraissent  indiquer  assez  clairement  que  le  souverain 
pouvoir  résidait  en  lui  seul-  On  sait,  d'ailleuis,  que  ses 
ftucccsseui-s  sont  désignés  comme  tels,  selon  qu  il  paraît  par 
IWacle  de  Delphes,  qui,  en  donnant  au  souverain  de  YUe 
Tordre  daller  établir  la  colonie  de  Cyixine,  qualifie  du  titre 
de  roî  Grinus,  qui  devait  en  avoir  hérité  de  ses  prédéces- 
seurs, et  qui  régnait  vers  Tan  du  monde  SSyi,  cest-à-dire 
4 1 1  ans  après  Théras.  Enfin  ,  ^Esanius ,  père  de  Grinus ,  Ta* 
vaît  porté  avant  lui ,  et  Battus,  que  lorade  désigna  ensuite 
pourêtic  chef  de  la  nouvelle  colonie,  fut  aussi  décoré  du 
même  titre,  conformément,  sans  doute,  à  Fusage  qui  ré- 
gnait alors  dans  la  Grèce ,  et  en  particulier  i  Théra. 

D ailleurs,  le  gouvernement  monarchique  était  alors  la 
forme  le  plus  généralement  adoptée  chez  les  peuples,  et  le 
plus  universellement  répandue,  même  dans  les  petits  élats» 
parce  que,  comme  le  dit  Platon ,  ce  gouvernement  est  fondé 
sur  le  modèle  de  Fautorilé  paternelle  et  de  c^t  empire 
doux  et  modéré  que  les  pères  exercent  dans  leur  famille; 
et  que  ,  comme  lobserve  le  judicieux  Itollin,  il  était  le  plus 
ancien  de  tous  et  en  même  temps  le  plus  propre  à  entrete- 
nir la  paix  et  la  concorde»  On  pourrait  aussi  ajouter  que 
c'est  aussi  le  plus  pnipre  à  rendre  les  peuples  heureux  sous 
des  rois  sages  et  in  tel  lige  ois,  et  que  c'est  aussi  celui  qui  a 
dû  se  présenter  ic  plus  naturellement  à  lesprit  des  sociétés 
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ont   voulu  se  constituer  en  corps  de  nation ,  parce 

libelles  en  trouvaient  la  raison  dans  la  nature  même  du 

[>iivoir,  qni  doit  être  essentiellement  on  dans  son  principe» 

que  le  modèle  s'en  présentait  partout,  dans  la  famille 

dans  les  sociétés  comme  dans  les  états.  Dut  reste»  c'est 

que  Plutarque  nous  apprend  lormellement,  par  rapport 

l  la  Grèce  «  dans  la  vie  de  Pyrrhus,  Il  dit  que  toutes  Us  îles 

aient  gouvernées  par  des  rois;  mais  que  ces  rois,  dans 

premiers  temps,  n étaient  que  les  cliefs  de  la  nation, 

généraux  d'armée*  et  quils  se  rendaient  dans  la  place 

publiqtie  pour  y  proposer  et  traiter  les  afiaires  publiques* 

Sous  en  voyons  des  exemples  dans  Homère, 

Il  parait, cependant,  que  cette  forme  changea  plus  tard; 

Aristole  nous  dit  dans  sa  Politique  que  le  gouvernement 

était  oligarchique  et  non  démocratique.  Si  ce  changement 

at  lieu  ,  ce  dut  être  ,  sans  doute  »  lorsque  le  despotisme  et 

Ih  tjTannie  des  souverains  aHumérent  dans  toute  la  Grèce 

fun  violent  amour  de  liberté  »  et  poussèrent  les  peuples  à 

Ides  soulèvements  et  à  des  révolutions  qui   changèrent  les 

Imonarchies  en  républiques,  presque  partout;  comme  si,  en 

baogeant  la  forme  du  gouvernement,  on  pouvait  détruire, 

ans  ceux  qui  gouvernent  et  dans  ceux  qui  sont  gouvernés, 

Kntérêt  privée  les  passions,  les  caprices  du  cœur  humain, 

Durces  ordinaires  etférondesdc  révolutions,  et  vices  inhé- 

ents  à  la  société,  d*oii  sortiront  toujours  les  abus,  quelque 

xpédientquon  choisisse  pour  les  éviter  ou  les  corriger,  et 

I  qui  brifieront  toujours  les  institutions  les  plus  fortes  et  les 

I  plus  sagement  pondérées  dans  les  états  les  mieux  consti- 

jtnés.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  la  cause  de  ce  désordre 

[dans  la  forme  du  gouvernement,  et  Dîeu  n'en  a  réprouvé 

iticune;  mais  il  faut  la  chercher  dans  la  nature  vicieuse  de 
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llioame,  dans  sa  corruption,  daas  ses  travers  d esprit  et 
de  cœur,  qui  lui  ferool  toujours  regarder  comme  abusifs 
tous  les  gouverne  me  ni  s»  les  plus  doux  et  les  plus  modelés 
comme  les  plus  durs  et  les  plus  t^Tanniques,  ou  feront 
monter  avec  eux  sur  Je  trône  les  abus  qui  amènent  les  dé- 
sordres et  les  catastrophes-  Ainsi,  les  révolutions  ne  man- 
queroDl  jam^ais,  et  on  peut  leur  appliquer  ce  mol  de  rÉcrî» 
turc  :  Oporfet  ei  humes  esse  (Ad  Corinih.  epist,  I,  cap.  il, 
V.  J9  ).  Il  est  nécessaire  qoll  y  ait  des  liérésîes,  Cest  la  suite 
du  péclié  originel;  il  faut  que  ses  effets  se  manifestent  dans 
les  nations  comme  dans  les  individus.  Mais  un  peuple  sage 
peut  corriger  les  abus,  sans  changer  la  forme  du  gouver- 
nement, quand  elle  est  boooe,  ou  sans  bouleierser  letat, 
quand  il  y  a  lieu  à  changement. 

Si  Tbéra  se  livra  à  rcutraînemeut  générai  qu'on  vit  alors 
dans  la  Grèce,  et  si  elle  suivit  IVxemple  des  autres  peuples, 
on  ne  saurait  en  assigner  lepoque  d'une  manière  certaine. 
Du  reste,  ce  changement,  dont  nous  avons  pour  garant  le 
témoignage  d'Aristote,  parait  cuDlirmé^au  moins  pour  des 
temps  postérieurs,  par  deux  inscriptions  qui  se  lisent  sur 
d  anciens  marbres ,  mais  qui  peuvent  s'interpréter  également 
d'un  état  en  république,  comme  aussi  dun  état  précaire  de 
liberté  que  les  Romains  lui  laissèrent  avec  son  petit  Sénat, 
après  la  conquête  des  îles.  Cest  le  sens  que  présente  la 
première  :  Û  B«a^  xai  à  d^pLoc,  le  Sénat  et  k  Peuple;  cest  aussi 
à  peu  près  celui  de  la  seconde  :  Ô  Mffjios  vixnrifsrè  Aop^fxéxHf 
le  Peuple  vainqueur  de  Dorymaque, 

Quoi  qu'il  en  soil  de  Tétat  de  Tbéra,  sous  ses  rois  ou 
dans  les  temps  quelle  vécut  en  république,  nous  voyons 
dans  rhis  toi  re  quelle  a  été  bien  souvent  troublée  dans  la  pos- 
session de  son  indépendance ,  et  sujette  à  uo  grand  nombre 
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[ie  révolutions.  Si  elle  fat  assez  forte  ou  assez  heureuse  dans 
i  pi;eiuiers  siècles  pour  se  souleuir  et  défendre  sa  liberté, 
ipotii'  se  relever  ensuite  par  intei^alles,  quaudelle  l'avait 
êrdue,  il  paraît  aussi  que,  à  partir  munie  des  teoips  les 
ius  reculés,  jusqu'aux  derniers  mouieots  de  Tempire  d*0- 
rienl»  sa  destinée  fut  presque  toujours  de  passer  alteraati- 
Femeni,  tantôt  sous  une  domination,  tantôt  sous  Faulre , 
et  de  subir  la  loi  de  tous  ceux  qui  ont  été  assez  forts  pour 
se  rendre  mai  très  des  îles  et  s*y  maintenir;  car,  si,  daos  les 
nombreuses  révolutions  qu  ont  éprouvées  les  Cyclades  où 
fempire  grec,  on  peut  attacher  à  leur  sort  celui  des  îles 
voisines,  comme  nous  pouvons  le  penser,  nous  avons  lîeu 
de  croire  que  cette  jK?Lil.e   île  a  du  souvent  changer  de 
maîtres.  Or  les  Cyclades  n  ont  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  |>as- 
srcontinueiiement  d'une  main  à  iautre;  etcest  parce  que 
rbéra  a  du  prendre  part  aux  changements   quelles  ont 
Éprouvés,  que  oous  sommes  entraînés  à  parler  des  domina- 
tions différentes  qu  elles  ont  subies,  ontles  ravages  qu  elles 
^fepot  souOerts. 

^B    En  effet,  nous  apprenons  dlsocrate  qu'elles  furent  occu- 
^■^ées  par  les  Cariens  ;  Eurypide  nous  dit  qu  elles  furent  ha- 
bitées  par  les  Ioniens  ;  et  Thucydide  ajoute  cti  particulier, 
H^urThéra,  que  lesCariens  en  furent  chassés  par  les  Cre- 
tois, sons  Mines  III,  environ  cinquante  ans  après  que  les 
Phéniciens  sy  furent  établis.  Mais  Diodore  de  Sicile  ob- 
serve que  les  Phéniciens ,  à  leur  tour,  en  chassèrent  les  Cré- 
ais eux-mêmes  »  environ  deux  cent  soixante  et  dix  ans  après 
Parrivée  de  Cadmus.  Plus  tard,  Pharnabase  et  Autophra- 
ite»  qui  commandaient  la  flotte  de  Darius,  envoyèrent  des 
iraisseaui  dans  l'Archipel ,  sous  la  conduite  de  Datîs,  pour 
s  emparer  des  Cyclades;  et  nous  voyons  dans  la  Bible,  an 
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livre  d'Eslher,  qu  Assuérus,  autrement  dit  Arlaxercès,  ré^a 
sur  toutes  les  îles.  • 

il  paraît  cependant  que,  lors  de  la  guerre  des  Perses, 
les  îles  jouissaient  de  leur  indépendance»  puisqu'il  est  dit 
que  celles  qui  n  avaient  pas  voulu  prendre  parti  contre 
Xercès»  et  avaient  abandonné  la  cause  des  Athéniens,  se 
rangèrent  au  parti  de  ces  derniers,  quand  Torage  fut  passé. 
C*est  au  moins  ce  qui  parait  certain  pour  Vile  de  Théra  ; 
car  lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  c'est-à-dire  trente- 
quatre  ans  après»  elle  ne  prit  aucune  part  à  cette  guerre, 
selon  que  le  remarque  Thucydide,  mais  elle  garda,,  avec 
nie  de  Mélos,  une  neutialîté  qu'elle  ne  dut  apparemment 
qua  son  indépendance.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après 
quelle  se  vît  roitièrement  et  irrévocablement  soumise  aux 
dominations  étrangères  qui  pesèrent  tour  à  tour  sur  elle. 
C'est  ainsi  que,  selon  le  célèbre  monument  de  ia  viUe 
d'Adulé,  si  exactement  décrit  par  Cosma  d'Egjpte,  et  si 
bien  illustré  par  le  R,  P.  D.  Bernard  de  Monfaucon,  Théra 
dut  passer,  comme  les  autres  îles,  sous  la  domination  des 
Egyptiens,  lorsque  les  Ptolémées  s'emparèrent  des  Cyclades. 
Dans  ce  nionumeut,  dressé  sous  Évergète  111,  il  est  dit  que 
PtoléîTiée  Phikde^pbe  avait  reru  de  son  père  le  royaume 
de  l'Egypte ,  de  la  Libye,  de  la  Syrie,  de  la  Phénîcîe,  de 
Cypre,  de  la  Carie,  de  la  Pamphilie  et  des  Cyclades.  Maïs 
les  Eg)'ptiens  en  furent  de  nouveau  chassés  par  les  Athé- 
niens, MithridatCt  roi  du  Pont,  si  célèbre  par  les  guerres 
quil  soutint  contre  les  Romains,  dans  ces  contrées,  les  oc- 
cupa à  son  tour,  et  y  maintint  sa  domination  pendant  quel- 
que temps;  mais, forcé  enfin,  comme  dit  Florus,  de  céder 
au  bonheur  de  Sylla,  à  la  \aleur  de  Luciillns  et  h  la  gran- 
deur de  Pompée,  il  dut  les  abandonner  et  se  retirer  en 
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ie.  Bientôt  après  elles  tombèrent  au  pouvoir  des  Rotnaios, 
fui  achevèreot  de  s'en  rendre  maîtres,  après  la  bataille  de 
ilippes.  U  paraît  qu  ils  ne  gardèrent  pas  Théra  longtemps, 
un  temple  que  les  HhodieDs  y  firent  bâtir,   et  dont 
'oamefort  croit  avoir  trouvé  encore  des  ruines,  fait  pré- 
sumer que  les   Homaîiis  la  leur  cédèrent,  lorsqu'ils  leur 
(bnoèrent  Hle  de  Naxos,  la  première  des  Cyclades,  pour 
les  récompenser,  sans  doute ,  des  secours  et  des  services 
importants  qu'ils  en  avaient    re<^us  dans   les  diïTért^ntes 
guerres  qu  ils  avaient  eues  à  soutenir  dans  ce  pays  contre 
leurs  eDoeniis.  Mais  elle  ue  fut  pas  longtemps  soumise 
aux  Jlhadiens,  et  bientôt  elle  dut  prendre  place  parmi  les 
provinces  que  les  maîtres  du  monde  soumireut  définitive- 
ment à  leur  joug.  Ainsi,  lorsque  les  armées  romaines  eu- 
rent envahi  T  Asie,  TEgyp te  et  la  Syrie,  Théra  se  vit  enchaînée 
pur  plusieurs  siècles  au  char  triomphal  de  ces  conquérants, 
dont  la  puissance  victorieuse  s*é tendit  si  rapidement  sur 
toutes  les  républiques  et  sur  tous  les  royaumes,  et  finit  par 
les  écraser  tous,  pour  ne  plus  les  laisser  se  relever.  Car 
alors  les  îles,  avec  la  Lydie,  la  Phrvgie  et  la  Carie,  furent 
érigées  en   province  romaine,  qui  fut  gouvernée  par  un 
priKonsul,  avec  rHellespont  et  TAsic  Mineure;  et  elle  con- 
tinua detre  soumise  à  ce  peuple  sous  les  empereurs,  jus- 
qu'au partage  que  fit  le  grand  CoDstantiu  de  Vempire  .  entre 
les  enfants,  eu  SSg*  Selon  la  division  que  fit  ce  prince,  les 

rîl«8  Sporades,  ensembie  avec  les  Cyclades,  échurent  à 
Coiiâtance,  ainsi  que  la  Grèce  et  rillyrie.  Dès  lors  elles  per- 
dirent pour  toujours  leur  indépendance ,  et  elles  n  ont  jamais 
pilla  ressaisir.  Mais  nous  allons  voir  qu'elles  nen  furent  pas 
moins  sujettes  aux  révolutions.  Les  empereurs  de  Constan- 
liîmple,  impuissants  à  les  défendre  ou  à  les  protéger,  les 
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laissèrent  souvent  exposées  aux  ravages  des  pirates  ou  des 
barbares,  ou  enhardirent  par  leur  négligence,  comme  aussi 
par  leur  faiblesse,  les  habitants  à  la  révolte. 

En  376,  elles  furent  ravagées,  sous  le  rcgne  de  Valens, 
parles  Scythes,  ffui  descendent  dans  rArchipel  avec  oiille 
vaisseaux  que  montaient  ces  barbares.  Lebeau ,  dans  son 
histoire  du  Bas-Empire,  rapporte,  t,  XIII,.  que  les  habi- 
tants de  la  Grèce  et  des  îles,  se  laissant  emporter  par  un 
faux  zèle,  après  cette  époque,  conspirèrent  ensemble,  en 
727,  Ayant  équipé  une  flotte,  ils  secouèrent  le  joug  de 
Léon  m,  surnommé  Osaurien ,  prince  hérétique ,  et  procla- 
mèrent empereur  un  certain  Côme,  qui,  pour  mériter  cet 
honneur,  n'avaîl  daulre  titre  que  celui  dWlhodoxe.  Mais 
il  ne  fut  pas  capable  de  conduire  une  entreprise  qui  avait 
été  formée  même  en  sa  faveur.  Ses  deux  principaux  capi- 
taines étaienl  Etienne  et  Agallîen. 

A  partir  de  celte  époque,  les  îles  ont  souvent  échappé 
aux  empereurs  de  Constaotinopie,  pour  ne  plus  appartenir 
ensuite,  pour  ainsi  dire,  qu'au  premier  ocowpant;  et  elle» 
n'ont  presque  cessé  d'être  au  pillage.  L'état  de  faiblesse  et 
de  décadence  où  s'est  trouvé  à  la  fm  l'empire  ^ec,  et  les 
fréquentes  révolutions  quil  a  subies,  y  ont  appelé  tous  le» 
ambitieux  et  tous  les  brigands. 

Les  premiers  que  nous  voyons  paraître  sur  la  scène, 
après  rirniplion  des  Sc>^thes,  sont  les  Esclavons,  qui  ra- 
vagent lesîles,  en  769,  et,  aprèseux ,  les  Sarrasins  d'Espagne. 
Tandis  que  l'Asie  et  TEuropc  éprouvent  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  ces  derniers,  profitant  des  troubles  de  l'em- 
pire, sous  Michel  le  Bègue,  portent  le  dégât  dans  l'Archipel , 
en  8  a  i.  Trois  ans  après,  iU  s'emparent  de  l'île  de  Crète,  sous 
la  conduite  d'Abouaps,  leur  chef;  s'établissent  d'abord  dans 


^ 


CHAPITRE  IV. 


47 


on  endroit  appelé  Canduce,  y  bâtissent  la  ville  de  Candie, 
[qui  en  lira  &011  aom  et  le  commuDtqua  à  toute  llle»  et  y 

égnent  cent  trente-cinq  ans.  Pendant  ce  temps-là,  ih  font 
eirursions  dans  toutes  les  îles,  où  ils  exercent  leurs 
ravagi?s,  et  fondent  partout  des  colonies.  A  Tépoque  de 
leur  invasion ,  toutes  les  forces  de  rempereur  étaient  réu- 
nies à  Constantinople ;  c'est  pourquoi,  ne  trouvant  pas  de 
résistance ,  ils  saccagèrent  impunément  tout  rArchipel.  C'est 
ce  qui  est  aussi  rapporté  par  Lebean.  11  dit  que,  Fan  829» 
de  rUe  de  Crète»  où  ils  s  étaient  établis,  ils  faisaient  des 
comaes  continuelles  dans  les  iles,  où  ils  fondaient  des 
colonies,  et  quits  se  rendaient  redoutibles  partout.  Pour 
arrêter  leurs  pirateries,  Oryphas  équipa  une  Hotte  par  ordre 
dereuipereur  Porpliyrogénète.  Sa  prudence ,  son  expérience 
et  sa  valeur  lui  avaient  acquis  la  réputation  du  meilleur 
capitaine  de  Tempire,  en  ce  tcmpslà.  Mais  les  deux  délai  tes 
précédentes  de  Crater  et  de  Pbolin  avaient  jeté  tant  de 
terreur  dans  les  esprits ,  quil  ne  put  lever  des  soldats  qu a 
forc^  d argent.  Il  en  coûta  pour  chacun  quarante  pièces 
dbr*  qui  font  plus  de  cinq  cents  francs  de  notre  monnaie. 
Une  année,  achetée  si  cher,  fut,  pour  cette  raison,  nom- 
mée 1  armée  quadi^agénaire.  Mais  les  troupes  le  servirent, 
en  eflfct,  avec  stèle  et  avec  courage.  Avec  ces  vaillants  sol- 
datSy  il  fit  une  descente  dans  les  iles,  en  chassa  les  Sarra- 
sins, et  vint  à  bout  de  nettoyer  la  mer  et  de  rendre  la  na- 
vigation libre.  Mais  il  paraît  que  ceux-ci  ne  furent  pas 
expulsés  de  toutes  leurs  places,  puisqu'ils  occupèrent  Tile 
de  Candie,  ou  au  moins  la  ville,  pendant  cent  trente-cinq 
ans.  Aussi  les  voyons-nous  reparaître  dans  FArcbipel ,  en 
|864,  sous  Michel  111,  aussi  furieux  qu'auparavant,  et  sub- 

iogoer  une  seconde  fois  les  Cyclades.  Ils  reparaissent  de 
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nouveau  et  font  les  même  dégâts ,  sous  Cooslanlia  VIFI,  en 
1027;  et,  plus  tard»  sous  Manuel  Gomnène,  ils  montrent 
la  raéme  fureur»  vers  le  milieu  du  xi*  siècle, 

A  peu  près  vers  le  même  temps»  les  îles  éprouvent  les 
mêmes  mallicurs,  sous  Basile  II.  Elles  sont  ravagées  par  les 
Turcs»  les  Danois  et  les  pirates,  sous  le  vieux  Andronic, 
dans  le  xii*  siècle.  Elles  sont  reprises  dans  le  xjii*  par  les 
latins»  dont  nous  parlerons  bientôt  en  particulier»  et  re- 
prises en  partie  sur  eux,  en  12  63»  par  la  flotte  de  Michel 
Paléoloj^oe.  Le  Calalan  lloger»  amiral  de  Sicile»  appelé  Ro- 
ger de  Florence»  les  ravage  en  i346,  et  les  Catalans  le» 
soumettent  passagèrement  à  leur  domination.  Plus  lard, 
les  latins,  que  les  Grecs  en  avaient  chassés,  les  reprennent 
sur  eux,  Orthogrul»  père  d'Orcan»  premier  empereur  des 
Turcs,  s'en  rend  aussi  le  maître  et  fait  les  hommes  es- 
claves. Elles  souffrent  de  pareils  dégâts  de  ta  part  de 
Bajazet  I*'.  Sous  Achraet  11^  empereur  des  Turcs,  elles 
éprouvent  les  mêmes  malheurs;  et  dans  les  temps  mêmes 
que  ces  peuples»  ou  ces  conquérants»  les  occupent  ou  les 
ravagent  tour  à  tour,  elles  ne  cessent  d'être  désolées  par  les 
brigands  de  tous  les  pays,  et  surtout  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  qui,  jusqu'à  leur  dernière  révolution,  avaient  fait 
du  brigandage  ou  de  ia  piraterie  une  vraie  profession  et 
une  voie  de  spéculation  et  de  fortune»  ou,  au  moins,  de 
subsistance. 
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COHQD&TE    DE    THERA    ET    DES    AUTRES 
PAR    LES    LATINS. 
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Parmi  lescHfTérents  peuples  qui  ont,  tour  à  tour,  occupé 
îesiles,  oous  devons  faire  une  luention  plus  particulière  des 
latins,   cest'à-dire  des  Vénitiens  et  des  Français,  réunis 
alors  pour  Texpédîtion  des  croisades,  et  parler  avec  plus  de 
détail  de  la  conquête  qu'ils  en  firent*  Lorsque  leurs  armées 
traversaient  renipire  d'Orient  pour  aller  coaquéiir  la  Terre 
sainte  sur  les  infidèles,  voulant  détruire  le  principal  obs- 
tacle quUls  trouvaient  toujours  dans  la  méchanceté  et  la 
plitique  ombrageuse  et  jalouse  des  empereurs  grecs,  dont 
les  Inihi^ons  et  la  perlidie  avaient  fait  périr  tant  de  milliers 
de  croiséfi,  et  empêché»  presque  constamment,  le  succès  de 
plusieurs  expéditions;  ils  prirent,  en  passant,  Constanti- 
nople,  et  résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  tout  lempire. 
Par  raccord  qui  se  fit  alors  entre  les  deux  puissances  confé- 
dérées, pour  le  partage  des  provinces  à  conquérir,  Théra, 
déjà  appelée  Santorin ,  fut  comprise,  avec  toutes  les  autres 
îles  de  rarchîpcl  dans  le  Int  qui  échut  à  la  république  de 
Venise;  mais  elles  n*étaicnt  pas  encore  contjuises,  et,  pour 
me  servir  de  Texpression  triviale,  on  avait  disposé  de  la 
peau  de  Tours  avant  de  l  avoir  pris.  Ce  ne  fut  pas  même  la 
république  elle-même  qui  en  fit  la  conquête  et  qui  en  pro- 
fila: les  périls  et  les  avantages  en  furent  laissés  aux  nobles 
Vénitiens»  qui  seraient  assez  riches  et  assex  puissants  pour 
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I  Icnlor  cette  coiuiiiête.  Voici  couimeiit   on  y  procéda,  et 

I  quels  en  furent  les  résultais, 

I  (>uand  il  fut  question,  dit  Lauger  dans  son  îlisloîre  de 

f  Venise  I  de  prendre  parti  pour  s  assurer  des  îles  de  rarchi* 

I  pel,  la  république,  se  voyant  eoabarrass<5e  pour  rexécutiou 

d'une  entreprise  qui  comprenait,  non-seulement  les  îles, 
mais  encore  toutes  les  autres  provinces  qui  entraient  dans 
son  partage,  hors  de  la  capitale,  et  jugeant  que  la  conquête 
cntraiiierait  bien  des  difficultés,  parce  quil  lui  aurait  fallu 
disbéminer  ses  forces  sur  une  inJinité  de  points»  diviser  sa 
marine  en  une  foule  de  petites  escadres,  consumer  dans 
toutes  ces  guerres  partielles  trop  de  temps  et  de  dépenses, 
ou  s'exposer  à  tant  d'autres  inconvénients,  pour  attaquer, 
avec  une  seule  escadre,  toutes  les  îles,  les  unes  après  les 
autres,  elle  pensa  que  réexpédient  le  moins  onéreux  et  le 
plus  facile  était  d^cxciter  l'émulation  et  lambition  des  plus 
riclies  citoyens,  et  d'en  abandonner  la  conquête  à  ceux  qui 
voudraient  Fentrcprendre.  Ccst  pourquoi  on  invita,  par 
une  proclamation  solennelle,  nonseulemenl  les  citoyens, 
mais  même  les  amis  et  les  alliés  de  la  république,  à  se 
mettre  en  étil  de  conquérir  des  (icls  qui  devaient  apparte- 
nir aux  vainqueurs  les  plus  diligents,  en  les  obligeant  ce- 
pendant,  après  avoir  réussi >  à  en  rendre  foi  et  hommage  k 
la  république.  La  seigneurie  ne  se  réserva  pour  elle  que 
les  îles  qui  sont  à  rcuihouchure  du  golfe  Adriatique,  avec 
celle  de  Candie.  Celte  résolution  n  était  pas  sans  inconvé- 
nient,  car  elle  otail  à  la  république  de  grands  avantages  « 
en  ne  lui  laissant  que  le  domaine  suzerain  d'une  multitude 
de  petits  états,  là  où  elle  aurait  pu  jouir  d'uue  propriété 
tt^ utile.  Elle  altérait  la  constitution  de  son  gouvernement, 
en  lui  donnant,  au  lieu  de  sujets,  des  vassaux  dont  la  puis- 
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pouvait  un  jour  devenir  i*edoii table.  Mais  il  est  de» 
circonstances  où  la  nécessité  ohlîjje  de  passer  par-dessiis  les 
régies  oitlinaires-  ï/impossihilitt'*  de  faire  mieux  rontraignit 
à  se  jeter  dao»  cette  fauie. 

La  proclamalimi  eut  tout  le  succès  qiion  en  pouvait 
attendre.  Plusieurs  particulier»  npulcuts,  séduilîi  par  IW 
poir  dacqut^rir  une  sorte  de  souveraineté»  firent  des  arme- 
meul«  à  leurs  frais ,  tandîs  que  la  seigneurie  armait  de  son 
côté  trente  galère»  pour  la  conquête  des  îles  qu  elle  s  était 
ré»ervées.  On  mit  ensuite  à  la  voile,  et  tous  les  Mtînients 
idlèrent  de  conserve  jusqua  la  sortie  du  golfe. 

Cependant  les  escadres  aventurières,  qui  s'étaient  répan- 
dues dansVarchipel,  avaient  parfaitement  rempli  leur  des- 
tination. Ces  nouveaux  conquérants  se  rendirent  maîtres  de 
différents  pays,  non-seulement  dans  larcbipel,  mais  encore 
ttUeurs,  et  formèrent  plusieurs  duchés,  qui  passèrent  à 
leurs  descendants  et  restèrent  entre  leurs  mains  pendant 
plus  de  trois  cents  ans.  Marc  Dandolo  et  Jacques  Viare 
s^étaient  emparés  en  commun  de  la  ville  de  Gallipoli  et  de 
son  territoire  ;  André  et  Jérôme  Ghizi  avaient  pris  les  îles 
de  Tme»  Skyros,  Scopelos»  Mycône,  où  existent  encore 
deslamilles  de  ce  nom,  et  peut-être  de  leurs  descendants; 
Raban  Carceris,  gentilhomme  véronaîs,  s  était  rendu  maître 
d'tuie  bonne  partie  de  File  de  Nég^repont;  les  Pisani  avaient 
nie  de  Nea,  pu  Ramnusia .  près  de  Lemnos,  et  les  Quéré- 
ois,  Astypalîe. 

Ce  fut  alors  que ,  parmi  cette  foule  de  petits  conquérants . 
Théra  reçut  aussi  le  sien.  Marc  Sanudo,  noble  vénitien, 
un  des  plus  grands  capitaines  queùt  alors  la  l'épublique, 
fit  la  plus  brillanlr  fortune.  11  alla  droit  à  file  de  Naxos, 
capitale  de  ce  quun  nomma  alors  le  duché  de  Farrhipel 
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ou  deNaxos,  la  soumilpar  les  armes,  en  1207,  el,  bientôt 
après,  se  rendit  maître  des  îles  de  Paros,  Antiparos,  Mélos, 
Saotorin ,  Polycandros  »  Kimoulos  ou  iVi'gentière ,  Siphantos, 
Nîos,  Anapbi,  Amorgos.  Toutes  ces  îles,  réunies  à  la  pre- 
niière,  furent»  comme  nous  venons  de  le  dire,  érigées  en 
duché,  en  1  a  1  o,  sous  le  nom  de  duché  de  Naxie  ,  par  Henri  » 
alors  empereur  latin  de  Coostantinople ,  qui  en  même  temps 
en  donna  Finvestiture  à  celoî  qui  Tavait  conquis,  avec  le  titre 
de  duc  et  de  priuce  de  rempire,  et  le  droit  de  le  transmettre 
à  ses  descendants.  Sanudo  mil  des  gouverneurs  et  des  gar- 
nisons partout,  et  devint  la  souche  d'une  maison  puissante, 
qui  consen'a  le  duché  et  ses  dépendances  pendant  plus  de 
trois  cents  ans,  avec  le  titre  de  ducs,  sous  la  protection  de 
la  république  de  Venise* 

Parmi  les  descendants  de  Marc,  rhîstoire  dislingue  Guil- 
laume et  Nicolas  Sanudo  ,  dont  le  dernier  s  éleva  contre 
lempereor  de  Constautinople,  vers  fan  i32  6*  Il  fui  père 
de  Marc  Sanudo,  qui  laissa  héritière  du  duché  sa  tille 
Florence*  Celle-ci  le  porta  dans  la  famille  des  Crispo, 
par  le  mariage  quelle  contracta  avec  François  Crispe,  et 
leurs  descendants  le  conservèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle*  sous  lempire  de  Soliman  U,  empereur  des 
Turcs,  qui,  sans  y  établir  dès  lors  sa  domination  abso- 
lue» le  rendit  seulement  tribu  ta  ire  en  i539,  lorsque  le  la* 
meux  Barberousse,  au  retour  d'une  expédition  dans  la  Mé- 
diterranée, fit  une  descente  aNaxie ,  mit  Tile  au  pillage  et 
força  Jean  Crîspo ,  son  vingtième  duc  *  à  payer  tous  les  ans 
à  son  maître  un  tribut  de  6000  écus  d*or,  Enfm  Séllm  U, 
fds  et  successeur  de  Soliman,  s  en  empara  définitivement, 
et  y  établit  tout  à  fait  sa  domination.  Pan  1570,  dans  le 
leiBps  que  ses  généraux  poussaient  en  Cyprc  les  deux  sièges 
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mémorables  de  Nicosie  el  de  Kamagousle.  et  y  cxerçaîerU 
des  cruautés  inouïes  contre  les  braves  qui  les  avaient  dé- 
fendaes.  Alors  fmît  pour  toujours  le  duché  de  Naxie,  sous 
iaccpies  Crispo,  sou  vingt  el  unième  el  dernier  duc»  qui  se 
relira  à  Venise  et  de  là  à  RoniCt  où  il  mourut  de  chagrin 
el  dépouillé  de  ses  liîens. 

Cependant  Santorin,  pendant  cet  espace  de  temps,  ne 
resta  pas  constamment  dans  la  même  famille.  Jean  Crispo» 
douzième  duc  de  Farchipel»  avait  démembré  cette  île  de 
son  duché  et  lavait  cédée  au  prince  Nicolas,  son  frère ,  qui 
fut  pour  cela  appelé  seigneur  de  Santorin,  Dans  la  suite 
elJe  fut  de  nouveau  réunie  an  duché  dont  elle  avait  été 
détachée  t  après  la  mort  de  Guillaume  Crispo,  quinzième 
duc  de  Naxie,  qui,  par  son  testament,  noEoma  pour  son 
successeur  le  seigneur  de  Santorin,  son  neveu.  Pins  tard, 
elle  fut  engagée  au  Seigneur  de  Nio,  par  Jacques  Crîspo, 
dix-septième  duc  de  Tarchipcl  «  qui ,  pour  soutenir  la  gnerre 
contre  Mahomet  M,  dans  la  fameuse  ligue  où  il  était  en- 
tré avec  les  Vénitiens  et  le  roî  de  Perse ,  avait  été  obligé 
(remprunter  des  sommes  énormes,  qu'il  aurait  été  dans 
rimpossîbiiîté  de  payer  sans  cet  engagement.  Enfin  le  mo- 
ment d'échapper  entièrement  aux  ducs  étant  arrivé,  cette 
île  se  rendit  comme  les  autres  à  Barberousse,  amiral  de  la 
ftolle  de  Soliman  II,  lorsque  aprf'^s  avoir  ravagé  les  côtes 
dltalie ,  pris  Tunis  sur  les  Vénitiens ,  il  lâcha  honteusement 
prise  au  siège  de  Corfou  (  Corcyre) ,  où  s  alluma  le  dépit  qui 
le  fit  tomber  comme  une  bête  féroce  sur  les  îles  de  rarchi- 
peL  Soliman  en  fit  autant  an  retour  du  siège  de  Malte,  où 
il  avait  échoué.  Outré  de  colère  d  avoir  manqué  cette  place 
importante,  il  s'abattit  sur  les  îles  el  surtout  sur  Chio,  et 
im  déclara  le  maître  absolu,  saas  toutefois  y  établir  en- 
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tièremenl  sa  domination;  ce  qui  fut  ré6€rvé  à  SélimlI,6on 
fOi. 

11  existe  encore  à  Santorio  des  descendants  des  Saoudo 
dans  les  deux  sexes;  dans  les  femmes  chez  les  latins,  et 
dans  les  mâles  chex  les  Grecs.  A  File  de  Naxie,  les  feimnes 
seules,  chez  les  catholiques ,  représentent  les  descendants 
des  anciens  Crispo,  et  portent  encore  leur  nom»  seule  ri- 
chesse qui  leur  reste.  Il  est  sorti  de  cette  famille  plusieurs 
évèques  de  Naxie  ou  de  Santorin,  Mais  tout  ce  qui  en  reste 
est  bien  déchu  de  la  spleodeur  dont  elle  a  joui  autrefois  ; 
car  elle  est  placée,  par  sa  fortune,  bien  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité.  On  peut  en  dire  à  peu  près  tout  autant  de  celle 
des  Sauudo,  à  Santorin.  On  retrouve  encore  dans  les  Iles  le 
nom  de  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  cette  conquête,  ou 
d autres  qui  ont  été  célèbres  dans  les  annales  de  ia  répa- 
blîque.  Santorin  en  particulier  possède  des  Ghizi,  des  Bar- 
bari{jo,  des  Véuiérisi  etc.  et  il  n'y  a  pas  de  doute  quon 
n^en  trouvât  d  autres  dans  toutes  les  parties  de  rarchipel; 
car  j'en  ai  trouvé  moi-même  partout  où  je  suis  passé.  Re- 
venons à  notre  sujet»  et  voyons  la  dernière  de  toutes  le»  ré- 
volutions que  les  iles  et  la  Grèce  entière  ont  éprouvée», 
celle  d'où  est  sorti  leur  état  actuel. 

Trois  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  prise  des  îles 
par  les  Turcs»  et.  pendant  tout  ce  temps,  il  a  fallu  subir  le 
despotisme  de  cette  nation  barbaj^.  Mais  il  était  réservé 
aux  restes  avilis  et  presque  éteints  de  la  nation  grecque, 
autrefois  si  célèbre ,  de  relever  le  drapeau  de  l'indépendance 
et  de  faire  reposer  à  son  ombre  ses  enfants  malheureux  que 
la  tyrannie  étouffait  dans  ses  bras.  Par  une  révolution  qui 
surgit  des  antres  de  Toppressiou  et  de  la  servitude,  et  qui 
ne  puisa  ses  ressources  que  dans  ie  désespoir .  dans  de  gio- 
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rieui  souvenirs,  et  dans  ramour  l*'»ptime  de  la  liberté;  par 
(les  efforts  inoius.  où  l'impuissance  In  lie  conire  la  force, 
aa  risque  presque  probable  de  se  voir  anéantir;  par  une  au 
titce  qui  serait  inconoevable>  si  elle  neût  été  couronnée  du 
5.îiccès;  par  un  dévouement  sublime,  où  sont  prodiguées 
avec  une  générosité  admirable  la  fortune  et  la  vie»  et  où 
les  femmes  mêmes  veulent  entrer  pour  quelque  chose  ;  par 
DD  courage  invincible,  qui  fait  im  instant  oublier  ik  FEu- 
rope  ses  propres  guerriers ,  pour  contempler  avec  étonne 
rneni  ceux  qui  sortent  encore  de  la  poussière  de  Tan  tique 
Grèce;  par  mille  traits  dliéroïsrne,  qui  naissent  dans  les 
chaumières  et  dans  les  cabanes,  où  le  yatagan  répandait 
depaîi  des  siècJes  le  silence  de  la  terreur;  par  nn  euLbou- 
ttanDe   dans  exemple*  qui  fait  gonfler  les  cœurs  sous  les 
liaîllons  de  la  misère  et  de  l'esclavage,  et  qui  s'exalte  sans 
mesitre  en  affrontant  les  p^TÎls;  par  d antiques  et  nobles 
traditions,  qui  tracent  h  chacun  une  histoire  où  se  lisent 
toutes  les  gloires,  où  chaque  soldat  est  un  héros,  chaque 
citoyeo  un  grand  homme,  les  Grecs  renaissent,  pour  ainsi 
dire,  de  leurs  propres  cendres,  se  ressuscitent  eux-mêmes, 
fl*  dévorés  du  plus  violent  désir  d'indépendance  qui  ait  ja 
mais  agité  un  peuple»  ils  expulsent  les  Turcs  de  rancien 
sol  de  b  civilisation ,  de  lancieD  domaine  de  la  science  ; 
sauvent  la  nation  des  derniers  coups  qui  allaient  Tanéantir; 
la  relèvent  de  letat  dabjectioû  et  d  abrutissement  où  IV 
vait  plongée  un  long  et  dur  esclavage  :  et,  depuis  1820 
josquà  ce  jour,  on  entend  retentir  partout,  dans  les  ha- 
meaux comme  dans  les  villes,  le  nom  électrîsant  de  liberté, 
dont  le  cruel  despotisme  avait  eflacé  l'expression  sur  toutes 
les  physionomies  et  é  ton  fié  lelan  dans  tous  les  cœurs.  De 
^^  poitrines  si  longtemps  oppressées  sons  le  poids  de  la 
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terreur,  de  ces  bouches  si  longtemps  muettes  en  présence 
de  leurs  tyrans,  il  en  sort,  dans  les  plus  vifs  élans  de  joie, 
les  chants  et  les  accents  du  plus  ardent  patriotisme* 

C  est  avec  celle  liberté  que  les  Grecs  espèrent  se  mettre 
un  jour  au  niveau  de  la  civilisation  européenne  et  recon- 
quérir leur  ancienne  gloire.  Leur  aplitude  naturelle  aui 
sciences  et  aux  arls,  la  vivacité  de  leur  esprit  et  de  leur  ca« 
ractère,  le  germe  fécond  de  leur  génie,  les  efforts  généreux 
qu'ils  font  pour  sortir  des  ténèbres  de  rignorance,  où  les  avait 
plongés  la  servitude  de  plusieurs  siècles;  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  tracent  déjà  leurs  progrès  en  tout  genre,  dans  la 
voie  de  la  régénération,  prouveront  peut-être  un  jour  que 
chez  eux  l'espérance  nest  pas  une  présomption,  surtout  si 
la  réunion  des  deux  églises,  dont  les  bons  esprits  et  les  gens 
éclairés  sententaujourd'hui  les  avantages  et  la  nécessité,  vient 
enfin  les  ramener  au  catholicisme,  sans  lequel  il  leur  est  im- 
possible de  relever  leur  édilice  moral  et  religieux  qui  croule 
de  toutes  parts  ,  et  d éviter  des  effets  funestes,  trop  consta- 
tés dans  les  peuples  qui  marchent  hors  du  sentier  de  la  vé- 
rité. Car  quils  y  réfléchissent  bien:  ce  nest  que  sur  cette 
base  solide  qu'ils  doivent  fonder  leur  bonheur  à  venir  el 
Fespoir  d*un  succès  complet»  La  décadence  progressive  de 
la  rebgion  et  de  lempire»  qui  les  a  constamment  poursuivis 
pendant  tant  de  siècles,  à  proportion  quils  se  sont  enfoncés 
et  obstinés  dans  le  schisme,  doit  leur  faire  comprendre  tiue 
i*état  malheureux  où  ils  ont  été  réduits  nest  qn  une  puni- 
tion divine,  et  qu'ils  n'ont  été  châtiés  si  rigoureusement, 
que  pour  avoir  rompu  l'unité  et  s'être  éloignés  de  cette 
source  vivifiante,  hors  de  laquelle  la  foi  et  les  mœurs  se 
gangrènent  el  meurent. 

La  mission  de   vengeance  dont    Dieu  avait  f  hargé  les 
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Turcs  parait  toucher  à  sa  fin,  et  tout  annonce  quil  est 
[disposé  à  briser  ce  fatal  instrument  qinl  avait  choisi  dans 
\m  colère t  afin  d  exercer  encore  sur  les  Grecs  ses  desseins 
miséricorde,  et  de  récompenser  la  constance  avec  la- 
[quelle  il  ont  persévéré  dans  la  foi  chrétienne.  Qu'il  dispa- 
f laisse  du  sol  européen,  ou  qu'il  change,  le  peuple  l)arbare 
qui,  k  côté  de  tant  de  peuples  chrétieDs  et  civilisés,  a 
toujours  présenté  son  épée  sanglante  à  TEvangile  et  a  la 
civilisation,  et  qui,  lidèle  à  ses  traditions  sanguinaires, 
doDoiné  par  son  brutal  instinct,  ne  s^est  presque  fait  con- 
oaltre  que  par  ses  cruautés,  son  fanatisnie  el  son  immora- 
lité; qu'il  disparaisse  ou  qu'il  change;  et  s'il  ne  change  pas, 
que  le  soulle  de  Dieu  dissipe  tous  les  desseins  de  la  poli- 
tique, pour  que  Constanlinople  re<;oive  de  nouveau  son 
aDcieii  peuple,  fatigué  et  défait  de  son  long  et  malheu- 
reux exil,  el  que  la  pompe  chrétienne  de  ses  solennités, 
rharmonie  de  ses  chants  religieux ,  rendent  à  Sainte-Sophie 
son  antique  splendeur,  sou  Dieu  el  ses  autels.  Tels  sont 
ines  vœux;  je  dirais  presque  telles  sont  mes  espérances. 
Grecs  devenez  meilleurs,  retournez  au  bercail,  et  le  bras 
du  Très-Haut  vous  protégera. 

Je  oe  suis  pas  plus  ennemi  des  Turcs  que  des  Grecs  ; 
mais  je  suis  ennemi  de  la  barbarie,  du  fanatisme,  de  la 
tyrannie ,  de  la  cruauté  qui  ont  imprimé  des  traces  de  sang 
sur  tout  le  sol  que  ce  peuple  a  foulé;  qui  ont  établi  partout, 
même  sur  les  sujets,  Timpôt  permanent  de  la  spoliation  et 
des  avanies;  qui  ont  plongé  tant  de  populations  dans  labru- 
tissement  des  mœurs,  répandu  sur  tant  de  célèbres  contrées 
les  ténèbres  de  rignorance  et  de  Terreur,  et  implanté  sur 
cette  terre,  où  la  religion  brillait  autrefois  d'un  si  bel  éclat, 
les  plus  honteuses  et  les  plus  folles  superstitions. 
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La  révolution  qui  a  rendu  aux  Grecs  leur  iudépendance 
n'était  pas  pour  eux  FelTel  d'uu  projet  nouveau.   Déjà  ils 
avaienl  fait  une  pretiiîère  tentative*  eu  1770,  à  rînstigalion 
de  Catherine  II ,  irapératrice  de  Russie ,  qui  les  pou&sait  à 
cette  révolution   pour  en   recueillir  tout  le  fruit.  L'ambi- 
tieuse souveraine ,  qui  trouvait  la  Grèce  à  sa  couvenanee 
'  pour  ses  projets  d*agrandissement ,  et  qui  avait  jeté  un  œil 
de  convoitise  sur  ce  beau  pays,  et  en  particulier  sur  Cons- 
tautînople,  dont  elle  espérait  se  mettre  en  possession,  les 
avait  excités  sous  main  au  soulèvement,  en  leur  promettant 
des  secours  quelle  devait  leur  donner,  en  apparence  pour 
les  aider  à  reconquérir  leur  liberté ,  mais  en  efFet  pour  les 
faire  servir  à  ses  projets.  Les  secours  arrivèrent  réellement, 
mais  non  aussi  puissants  qu'elle  les  avait  promis,  ni  pour 
la  cause  quils  devaient  protéger*  Les  (jrecs  comprirent  la 
déception ,  et ,  ne  voyant  pour  eux  que  des  sacritices  à  faire  ♦ 
ûcs  périls  a  courir  et  du  sang  à  répandre»  sans  espoir  d'en 
retirer  aucun  fruit,  se  retirèrent  de  nouveau  sur  leurs  mon- 
tagnes, ou  sVnfoncèrent  dans  leurs  vallées,  et  rentj'èreni 
dans  leurs  cabanes.  Les  Russes  ne  tardèrent  pas  à  dévoiler 
leurs  desseins,  lorsque,  peu  de  temps  après,  en  177/11  ils 
semparèrent ,  pour  leur  compte,  des  îles  de  rarchipel ,  qu ils 
occupèrent  en  partie  Tespace  de  quatre  ou  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  ils  y  interrompirent  la  domination  turque, 
au  moins  en  certains  endroits. 

Mais  les  Russes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  exercé 
leur  puissance  dans  les  Cyclades ,  depuis  leur  occupation  par 
les  Turcs. Ce  qu'il  y  a  même  de  singulier,  c'est  quelles  ont 
été  quelquefois  dans  la  dure  nécessité  non-seulement  de 
reconnaître,  mais  même  de  payer  deux  maîtres  à  la  fois, 
comme  il  sera  dit  plus  bas.  Les  Vénitiens,  qui,  après  lex- 
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paldon  des  ducs  de  Naxie,  ne  voulaient  pas  laisser  mourir 
leurs  droits,  ni  renoncer  à  leurs  prétentions  sur  les  îles,  y 
ont  planté  plusieurs  fois  leur  drapeau ,  et  y  ont  exigé  le  tri- 
bnt  en  même  temps  que  les  Turcs. 

Savoir  maintenant  soiù  qud  gouvernement  les  iles  furent 
plus  heureuses,  on  pourrait  en  juger  presque  par  ce  que 
nous  avons  dit  Pour  commencer  <f  abord  par  les  Romains  « 
il  paratt  qu*elles  n'eurent  pas  à  se  plaindre  beaucoup  de  leur 
domination.  C'est,  au  moins,  ce  qu'on  peut  présumer  de 
Théra  en  particulier.  On  voit  en  efifet  par  les  monuments 
qui  noua  restent,  qu'ils  la  traitèrent  avec  assez  de  douceur 
et  de  modération ,  et  qu'ils  lui  laissèrent  une  ombre  de  li* 
berté;  car  ils  respectèrent  son  petit  sénat  et  l'ancienne 
forme  de  son  gouvernement,  et  lui  permirent  de  se  gouver> 
lier  par  ses  propres  lois.  C^est  ce  qu'attestent  plusieurs  ins- 
criptions trouvées  dans  ses  ruines  antiques  ;  et  d'anciennes 
pièces  de  monnaie  de  Tile,  portant  TefEgie  des  empereurs 
romains ,  prouvent  qu'elle  conserva  aussi  le  droit  de  la  battre 
à  son  coin.  Il  parait  au  moins  certain  que  ceux-ci  n'y  gou- 
vernaient pas  par  leurs  magistrats,  et  qu'ils  traitèrent  Théra 
sur  le  pied  de  tant  d'autres  états,  dont  ils  faisaient  seule- 
ment des  alliés,  après  la  conquête,  afin  de  se  donner  un  air 
trompeur  de  modération,  et  de  pouvoir  porter  ailleurs, 
avec  plus  de  sûreté  et  sans  inquiétude,  leurs  armes  victo- 
rieuses ,  en  employant  en  même  temps  les  bras  de  ces  nou- 
veaux alliés  pour  faire  de  nouveaux  esclaves  et  moissonner 
de  nouveau^  lauriers.  En  agissant  ainsi,  ils  se  ménageaient 
le  temps  et  les  moyens  de  revenir  sur  eux  à  leur  aise ,  pour 
les  soumettre  définitivement  à  leur  domination ,  et  ils  leur 
faisaient  la  guerre  sous  des  prétextes  bons  ou  mauvais,  qui 
ue  manquaient  jamais  à  leur  ambition  ou  à  leur  mauvaise 
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foi,  ou  qu'au  besoio  ils  faisaient  naître  eux*métiii*s.  Souvent 
luéme  pour  réussir  ils  se  servaient  des  autres  alliés  anciens 
ou  nouveauii,  qulls  s'étaient  acquis  par  les  armes;  de  sorte 
qu'une  fois  ou  Tau  Ire  ou  les  faisnit  servir  à  se  forger  réci- 
proquement des  fers  les  uns  aux  autres. 

Ces  avides  conquérants  donnèrent  un  exemple  mémo- 
rable de  cette  fourbe  politique  à  la  Grèce  vaincue,  lorsque 
après  la  victoire  remportée  dans  les  montagnes  de  TEpire. 
sur  le  neuve  Aoùs,  le  consul  Flaminius,  qui  lavait  gagnée, 
feignant  une  générosité  excessive ,  mais  qui  n'était  qu'un 
leurre,  inventé  et  mi»  en  avant,  sans  doute ^  par  la  néces- 
sité de  €oml>attre  de  nouveaux  ennemis,  fil  proclamer  la 
liberté  générale  de  la  Grèce  dans  rassemblée  solennelle  des 
jeux  olympiques,  en  face  de  la  nation,  afin  de  leur  jeter 
aux  yeux,  sous  le  voile  de  cette  généreuse  et  pompeuse  dé- 
claration ,  le  bandeau  fatal  qui  servait  à  couvrir  les  desseins 
perfides  qu'avait  le  sénat  de  les  asservir,  en  les  empêchant 
de  voir  les  chaînes  qu'on  leur  préparait  en  secret. 

Les  Grec5  durent  comprendre  les  ruses  et  la  fourberie 
de  cette  politique ,  lorsque  ,  enivrés  de  cette  appaience  de 
liberté,  ils  se  virent  bientôt  attaqués  les  unsaprcs  les  autres, 
vaincus  et  écrasés  sous  cette  main  de  fer  qui  ne  cessa  de 
peser  sur  eux,  jusqu'à  ce  que  lempire,  expirant  et  envahi 
de  tous  cotés  jmr  les  hordes  de  barbares  ,  ne  conser\'a  en- 
core de  vie,  pendant  quelque  temps,  que  pour  savourer  à 
longs  traits  Fopprobre  dont  le  rassasièrent  des  peuples  igno- 
rés et  presque  sauvages.  Alors  Théra,  attachée  aux  destinées 
du  reste  de  la  Grèce,  et  ensuite  de  l'empire  d'Orient,  en 
subit  les  révolutions,  et,  pendant  tout  ce  temps,  jusqu'à 
nos  jours ,  elle  n'a  fait  que  courber  humblement  sa  tète 
sous  tous  les  jougs  qu'on  a  voulu  lui  imposer,  pour  se  sou 
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as  résistance  à  la  loi  du  plus  fort,  et  arcepler  avec 
une  résignation  forcée  toutes  les  puissances  qui  l'ouï  occupée» 
avec  toute  la  rigueur  ou  la  douceur  de  leur  gouveruemer»  L 
C'est  ainsi  que,  après  avoir  vécu  plus  de  huit  siècles  sous  la 
domination  des  empereurs  de  Byzance,  elle  a  vu  flotter  suc- 
cessivement sur  ses  murs  les  difiereuts  drapeaux  des  Fran- 
çais* des  Vénitiens»  des  Turcs,  des  Russes  et  enfm  celui  de 
Ja  Grèce,  qui  la  possède  aujourd'hui,  sans  compter  les  des- 
centes fréquentes  qu'y  ont  faites  de  tout  temps  les  pirates» 
les  corsaires,  les  Sarrasins,  les  Catalans  et  les  aventuriers 
de  toutes  les  nations. 

Je  ne  crois  pas  que  le  sort  des  îles  ait  été  aussi  heureux 
lous  les  empereurs  grecs,  leurs  maîtres  naturels,  qu'il  lavait 
été  sous  les  Eoiuains.  L'état  de  faiblesse  où  sest  trouvé 
lemptre  d'Orient  pendant  tant  de  siècles;  les  révolutions 
sanglantes  quil  a  si  souvent  éprouvées;  la  négligence  ou 
rimpuîssance  de  ses  maîtres  à  les  défendre  ;  les  ravages 
qu'elles  ont  tant  de  fois  essuyés  de  la  part  des  brigands  qui 
venaient  les  saccager,  ou  des  peuples  qui  venaient  les  occu- 
per; les  guerres  continuelles  qui  ont  si  souvent  épuisé  les 
finauces  et  les  ressources  de  la  nation,  et  opprimé  les  peu- 
ples pour  les  défendre  contre  une  foule  d'ennemis  qui  les 
attaquaient  de  tous  côtés  à  la  fois,  peuvent  nous  faire  juger 
quels  durent  être  leur  bonheur  et  leur  tranquillité. 

Mais  ont-elles  été  plus  heureuses  sous  les  Vénitiens? 
Cest  ce  que  chacun  croirait  facilement,  puisqu  elles  furent 
soumises  à  la  domination  de  ceux-méraes  que  les  élans  les 
plus  généreux  du  zèle  et  de  la  religion  conduisaient  de  con- 
tins si  éloignées,  à  travers  tant  de  pays,  de  dilïicultés  et  de 
périls  à  la  délivrance  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte;  mais  ' 
fin  se  tromperait.  Les  gouverneurs  des  provinces,  trop  éloignés 
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pour  être  surveillés ♦  exer<;;aienl ,  à  Finsu  de  la  république, 
des  vexations  criantes  qui  les  faisaient  détester.  Les  Grecs 

i  schisiiiatiques  surtout  ont  eu  plus  d'une  fois  à  se  plaindre, 

non-seuienienl  de  ceux  qui  les  gouvernaient,  mais  même 
des  prêtres  latins,  indigènes  ou  étrangers,  qui,  par  un  lèle 
mal  entendu,  leur  faisaient  éprouver  mille  tj^casseries  dans 

1  le  culte  et  Texcrdce  de  leur  religion  ,  afin  de  les  forcer  à 

rentrer  dans  le  sein  de  TégliKe.  Elles  furent  poussées  si  loin , 

I  que  ce  fut  là  Tunique  motif  qui  les  porta  à  trahir  la  repu- 

I  blique  en  plusieurs  endroits,  leur  fit  haïr  le  gouvernement 

vénitien  presque  parlout,  et  surtout  à  Cbio,  où  ils  appe- 

I  lèrcnt  les  Turcs  ,  pour  se  soustraire  à  leurs  vexations ,  et 

pour  en  faire  en  même  temps  les  instruments  de  leur  ven- 
geance. Aussi  ,  qoelles  cruelles  représailles  n'y  ont-ils  pas 

i  exercées  contre  les  catholiques  »  lorsqu'ils  ont  pu  faire  peser 

sur  eux  le  glaive  de  la  justice  turque!  On  n'aurait  peut*étre 
pas  tort  d attribuer  à  la  conduite  des  Vénitiens  ,  dans  ce 
[)ay&,  la  haine  profonde  avec  laquelle  les  Grecs  nont  cessé 

'  de  poursuivre  les  Latins,  et  cette  antipathie  incroyable,  et 

cette  répugnance  iosurmoutable  »  et  cet  éloignemeol  ex- 

'  trême  pour  tout  ce  qui  leur  rappelle  Tidée  d  église  romaine; 

car  ils  croyaient  devoir  charger  le  catholidsme  des  fautes 

I  ou  des  vice»  de  ses  enfants.  Ils  oubliaient,  ceux  qui  les 

I  avaient  provoqués  par  leur  zèle  imprudent ,  que»  si  cVst  par 

1  la  force  ou  par  Tépée  qu'on  soumet  les  empires ,  ce  n  est 

que  par  la  douceur  de  la  charité  et  de  la  persuasion  qu'on 

I  pénétre  dans  le  cœur  des  hommes.  C'est  pour  avoir  oublié 

(  cette  grande  maxime ,   que  les  Vénitiens  s'aliénèrent  les 

Grecs.  La  perte  de  Candie,  si  fameuse  par  le  siège  que  cet* e 
Ue  soutint  avec  tant  de  valeur  et  dlialiileté,  commença 
aussi,  ou  fut  causée  par  la  tyrannie  de  ses  gouverneurs. 
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Je  ne  dîraî  pas  ici  quelle  fut  la  coiiditiU:  des  Turcs  en- 
[nrers  ces  îles  ;  je  me  résej  ve  d  en  parler,  lors(|ii'il  sera  ques- 
an  de  Téiat  actuel  de  la  Grèce.  Mais,  s'il  fallait  laaînlenaui 
Uir  une  comparaison  entre  leur  gouverneiueDt  el  celui 
des  puissances  qui  ont  dominé  ce  pays  avant  eux ,  et  siu*- 
lout  à  regard  de  Santorin  ,  je  crois  que ,  malgré  la  férocité 
dont  Us  ont  fait  preuve  presque  partout  ailleurs,  elle  serait 
Loute  à  leur  avantage.  Plus  forts  el  plus  puissants  que  les 
Grecs  pour  protéger  et  pour  défendre  ,  ils  ont  été,  pour  le 
moins,  aussi  modérés  que  les  Romains ,  plus  justes  que  les 
Véoiiieiis;  et  leur  domina tion*  si  tyranoique  dans  les  autres 
pays,  a  été,  en  général»  beaucoup  plus  douce  dans  les  îles 
que  dans  le  continent ,  où  les  Grecs  se  trouvent  ordinaire 
ment  mêlés  parmi  les  Turcs.  Nous  verrons  même,  lorsque 
nous  en  parlerons  spécialement ,  que  les  sultans  leur  avaient 
accordé  des  capitulations  très-bénignes  ,  qui  moyennant  un 
tribut  assez  modéré,  on  peut  même  dire  léger,  laissaient 
jouir  les  insulaires  d'un  bonheur  et  d\ine  tranquillité  à 
peu  près  tels  qu'ils  se  les  faisaient  eux-mêoies,  en  leur  per* 
mettant  de  se  gouverner  selon  leurs  propres  lois. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  Théra  sous  les  rapports 
stratégiques;  mais  c*est  en  vain  quon  chercherait  l'histoire 
de  ses  guerres.  Dans  les  grands  états ,  le  voisinage  d'un  eo* 
oemi  puissant ,  les  changements  de  gouvernement,  des  ré- 
vélations générales,  amènent  Moment  des  conflits  sauglanLs 
qui  composent  ta  plus  grande  partie  de  leurs  annales,  où  se 
présente  presque  à  chaque  page  le  récit  de  quelque  expédi- 
tion militaire.  Mais  dans  un  pays  aussi  petit»  aussi  faible 
que  Tétait  l'île  dont  nous  parlons,  on  ne  pourrait  s'attendre 
a  rien  de  pareil,  Tbéra  û'occupaii  pas  une  étendue  assez 
importante  dans  le  cadre  du  monde»  elle  n  avait  pas  une 
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puissance  assez  forraidaibie  ,  pour  voir  s'y  dérouler  ces  scè- 
nes imposantes  el  tragiques  qui  se  remarquent  ailleurs; 
elle  u'était  pas  assez  forte  pour  se  défendre  ni  pour  attaquer, 
pour  faire  craindre  ou  respecter  ses  armes*  Si  elle  a  entre- 
pris ou  soutenu  quelque  guerre,  ce  na  pu  être  que  contre 
quelque  île  voisine  et  aussi  faible  qu'elle  ,  et  cela  encore 
dans  les  siècles  où  chaque  île  avait  son  souverain  ;  mais  on 
ne  saurait  raÛîrmer.  L'inscription  que  nous  avons  citée  au 
sujet  de  Dorymaque  fait,  sous  ce  rapport,  toute  son  histoire; 
i  ce  qui  peut  même  s'entendre  aussi  bien  d'une  révolution 

opérée  pour  déposer  un  tyran ,  que  d'une  guerre  soutenue 
contre  les  ennemis  du  dehors. 
•^  Tout  ce  qu'on  pourrait  présumer  à  cet  égard»  cest  qu'elle 

aurait  pu  prendre  part  à  la  guerre  de  quelque  autre  peuple 
ami  ou  allié,  ou  comme  membre  de  quelque  république 
confédérée.  Une  circonstance  nous  permet  de  croire  qu'elle 
le  fit  en  effet;  ce  fut  lors  de  ta  fameuse  guerre  du  Pélopou 
nèse^qui  s'alluma  entre  les  Athéniens  et  le-s  Lacédémooîens, 
►  entraîna  dans  leur  querelle  tous  les  peuples  voisins  et  alliés, 

^  et  mit  en  feu,  pendant  vingt-sept  ans,  tous  les  petits  états 

I  de  la  Grèce,  Selon  toutes  les  apparences,  il  est  à  présumer  que 

Théra  y  prit  part  comnjc  les  autres,  Thucydide ,  il  est  vrai, 
en  nommant  les  divers  peuples  qui  s'allièrent  aux  Athéniens, 
dit  qull  n'y  eut  d'exceptés  que  ceux  de  Théra  el  Mélos,  dont 
il  ne  fait  point  meotion,  tei^èqull  fait  le  dénombrement  de 
ceux  qui  prirent  parti  pour  les  Lacédémoniens  ,  hors  du 
Péloponnèse;  d'où  RoUin  conclut  qu'elles  restèrent  neutres* 
Mais  je  ferai  observer  d'abord  que,  en  pareil  cas,  la  crainte 
de  sat tirer  le  ressentiment  ou  la  vengeance  de  Tun  des  deuiL 
peuples  en  guerre,  ou  même  de  tous  les  deux  a  la  fois  ,  peut* 
être  même  la  nécessité  qu'on  leur  imposait,  leur  eut  laissé 
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difficilement  la  liberté  d embrasser  ou  de  ne  pas  embrasser 
Vun  ou  lautre  parti  ;  car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  » 
tandis  que  la  politique,  la  crainte  ou  Un térêt  jetaient  toutes 
les  cites  de  la  (irèce  du  côté  des  uns  ou  des  autres»  Théra 
et  Mélos  aient  été  assez  puissantes  on  assez  babiles  pour 
ériter  cette  alternative  ,  et  se  maintenir  tranquillement  et 
sans  danger  dans  une  heureuse  neutralité.  Toutefois ,  si  elles 
prirent  parti ,  ce  dut  être  probablement  en  faveur  des  La- 
cédemoniens;  parce  que  toutes  les  deux  étaient  une  colonie 
de  Sparte ,  qui  leur  avait  promis  de  les  regarder  toujours 
comme  des  alliées ,  et  qu'elles  furent  toujours  Gères  de 
cette  noble  origine.  D'ailleurs  Thnrydîde  paraît  Fînsinuer, 
lorsqu'il  excepte  Tbéra  et  Mélos  du  nombre  de  ceux  qui 
embrassèrent  la  cause  des  Alhéuiens.  Tournefort  est  aussi 
de  ce  seotiment.  Il  dit  positivement,  je  ne  sais  sur  quelle 
autorité ,  que  les  deux  îles  se  jetèrent  dans  le  parti  de  La- 
cédémone;  il  en  tire  même  une  preuve  de  la  puissance  des 
Théréens,  qui  les  mettait  en  état ,  dit  il,  de  ne  pas  redouter 
le  ressentiment  d'une  république  aussi  puissante  que  Tétait 
Athènes,  Aussi ,  les  avons-nous  v^ues,  ajoutet-il,  conserver 
souvent  leur  indépendance,  et  refuser  de  se  déclarer  en  fa- 
veur des  Alhéuiens,  lors  de  la  guerre  des  Perses. 

11  paraîtrait  difficile  que  Théra  ait  subi  tant  de  change- 
ments, tant  de  vicissitudes  dans  son  gouvernement,  surtout 
dans  les  temps  antiques,  sans  qu'elle  ait  eu  quelque  guerre 
à  soutenir,  ou  contre  de  petits  états  voisins,  ou  contre 
d'autres  ennemis;  mais  Thistoire  nous  laura  laissé  ignorer. 
En  effet,  si  elle  nelaît  pas  en  état  d'entreprendre  des  guer- 
res ,  ni  de  faire  des  conquêtes  aussi  importantes  que  celles 
<pi  se  lisent  dans  rhistoire  des  grands  peuples,  elle  a  pu 
Cïi  avoir,  au  moins ,  de  proportionnées  à  sa  puissance  et  à  sa 
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grandeur,  avec  les  étals  qui  n  elaient  ni  plus  puissants  ni 
plus  grands  qu  ellf.  Du  resle ,  il  lui  clail  facile .  par  la  na 
lure  de  sa  position  »  de  se  défendre  cou  Ire  les  eu  Uffprisrs 
kostiles  ou  ambitieuses  de  ceux  qui  auraient  voulu  Tatia- 
quer*  Dans  un  lerups  où  Ton  ne  connaissait  pas  encore  i'art 
de  démolir  les  montagnes  avec  le  canon  ,  ou  de  les  faire 
sauter  avec  les  mines  ;i  poudre  ;  lorsque  les  foudres  des 
hommes  n'avaient  pas  encore  coumiencé  à  tonner  syr  le^ 
citadelles,  cl  à  faire  crouler  les  remparts  des  plus  fortes 
cités,  il  en  eût  coûté,  ce  semble,  alors  bien  des  efforts  pour 
se  rendre  maître  de  la  oapilaJe  de  Ttle ,  rancienne  Théra, 
si  elle  se  fut  mise  tant  soit  peu  en  élat  de  défense.  Située 
sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Saint- Etienne,  qui,  dans 
presque  tout  son  contour,  n  a  pas  d  escarpe;  bordét*  presque 
sur  toute  sa  circonférence  de  précipices  inaccessibles  et  de 
rochers  affreux»  cette  ville  eut  à  peine  ouvert  un  passage  à 
rennemi;  et,  sans  autres  fnrtili  cation  s  que  celles  de  la  na- 
ture ,  une  poignée  de  soldats  eùl  pu  y  arrêter  de«  armées 
entières,  les  chasser  à  coups  de  pierres  ,  et  les  empêcher  de 
la  forcer*  Un  blocus  seulement  eut  pu  la  réduire  et  la 
prendre  par  ianiinc.  Aussi ,  est-ce  là ,  peut-être ,  la  raison  qui 
prouverait  pourquoi  elle  s'est  maintenue  si  souvent  dans 
son  indépendance,  et  pourquoi  elle  la  quelquefois  recou- 
vrée, iorsquelle  lavait  perdue. 

Sur  la  montagne  où  elle  est  bâtie ,  on  voit  plusieurs  pe- 
tites pièces  de  terrain  où  Ton  recueille  quelque  peu  d'orge, 
mais  en  si  petite  quantité  ,  qu  elle  ne  suifirait  pas  toujours 
.i  la  subsistance  d'une  famille;  car,  au  rapport  du  fermier, 
elle  ne  dépasse  pas,  année  commune,  la  somme  de  trois 
cents  ou  trois  cent  cinquante  kilogrammes. 
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CHAPITRE  VI. 

RELIGION    DE    L'ANCIENNE    THÉRA. 

Puis^pie  les  philosophes  convienneat,  et  Cicéron  surtout  * 
qaïl  n'y  eut  jamais  de  peuples  sans  religion  ,  et  que  cette 
vérité  importante  çst  d'ailleurs  attestée  par  lliistoire  de 
toutes  les  nations  et  par  les  relations  de  tous  les  voyageurs, 
il  est  hors  de  doute  que  Théra  dut  aussi  avoir  la  sienne. 
Des  indices  certains  nous  conduisen,t  à  le  croire  ainsi ,  et 
prouvent  évidemment  que  les  dieux  païens  y  eurent  leurs 
sanctuaires  et  leurs  autels ,  où  ils  recevaient  la  fumée  et 
I  encens  des  sacrifices.  Toutjnefort,  dans  son  Voyage  du  Le- 
vant, parle  des  ruiiies  d'un  ancien  temple  à  colonnes  qu'on 
y  voyait  encore  de  son  temps  parmi  les  masures  et  les 
ruines  de  l'antique  Théra  «  sa  capitale ,  et  dont  on  ne  voit 
plus  de  traces  aujourd'hui.  Il  présume  que  c'est  celui  que 
les  JRhodiens  y  avai^t  bâti  dans  le  temps  qu'ils  étaient 
maîtres  de  File.  Sejion  Pindare,  Cadmus  y  en  avait  élevé  un 
auptumv^t  en  l'honneur  de  Neptune  et  de  Minerve,  et  c'est 
pour  cette  i^uson  que  Théra  fut  appelée  île  sacrée.  Théras, 
le  fondateur  de  la  second^  colonie ,  la  consacra  ensuit^  à 
Apollon,  et  y  établit  en  son  honneur  les  fêtes  Carnéénnes. 
qu'il  avait  apportées  de  Lacédémone ,  et  qu'on  y  célébrait 
tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe.  On  voit  encore  des 
onédaiUes  de  Théra  qui  représentent  Jupiter ,  et  plusieurs 
autres  représentent  Apollon  sous  différentes  formes. 

Du  reste,  rien  ne  peut  mieux  faire  juger  de  l'ancienne 

5. 
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religion  de  Théra  que  le  nombre  de  temples  qu'elle  eut  ;  or 
les  restes  qu'on  en  voit  encore ,  et  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  fout  justement  pré- 
sumer qu'il  devait  y  en  avoir  de  six  à  sept.  A  la  vérité,  ils 
n'étaient  pas  tous  brillants  par  leur  grandeur  ni  leur  archi- 
tecture I  mais  ils  annoncent  au  moins  que  les  dieux  du  paga- 
nisme y  étaient  honorés.  Le  premier  serait  celui  de  Cadmus, 
dont  parle  Pindare;  le  second  serait  celui  desRhùdiens,  sur 
Sain t-E tienne,  cité  par  Tournefort;  le  troisième  est  celui 
qu'on  y  voit  encore  dans  les  rochers  de  la  même  montagne, 
creusé  et  taillé  tout  entier  dans  le  marbre  vif,  et  converti 
aujourd'hui  en  église,  qu'on  appelle  Téglise  de  la  Transfigura- 
tion »  non  loin  de  celle  de  Saint- Etienne,  qui  se  voit  à  peu  de 
distance  de  là»  à  sa  gauche,  en  entrant  à  Mcssa-Vounon  ;  le 
quatrième  est  celui  qu  on  rencontre  entre  Saint-Élie  et  Saint- 
Etienne,  en  descendant  de  Sellada  à  Périssa,  sur  la  droite»  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  fondements  parmi  plusieurs  pe- 
tits escaliers  taillés  dans  ie  roc;  le  cinquième  est  celui  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  a  été  trouvé  parmi  les  ruines  de 
la  ville  engloutie  et  tout  récemment  découverte  à  Périssa. 
au  fond  de  la  plaine  d'Emporion;  le  sixième  est  celui  d'Hel- 
lénica,  dont  il  a  été  pareillement  question;  le  seplième  enfin 
est  celui  qui  se  voit  encore  tout  entier  au  milieu  de  la  plaine 
de  Mégalochorion,  et  qu  on  appelle  aujourd'hui  Marmarinos» 
parce  qu  il  est  tout  de  marbre.  Il  est  maintenant  dédié  à 
Saint-Nicolas.  Les  inscriptions  et  les  médailles  prouvent  la 
même  vérité. 

Théra  eut  aussi  ses  oracles.  On  ne  sait  pas  dans  lequel 
de  ses  temples  ils  se  rendaient ,  mais  il  est  certain  qulls 
existaient;  et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  aussi  connus  aujour- 
d'hui ,  ni  aussi  célèbres  que  loracle  de  Delphes  ,  ils  eurent 
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cependant  de  la  reûOTiiinée  dans  1  antiquité  ,  qui  les  dési- 
goait  sous  le  nom  d^oracles  de  Théra,  Schrevelius  eu  parle 
dans  son  lexique  grec-laliu  sous  cette  dénomîualîoQ  :  Brf- 
pdàtv  éwùSt  vaticinium  in  insala  Therm  redditam  ,  oracle  qui 
se  rendait  à  Tîle  de  Théra. 

Alexandre  Sarde ,  dans  ses  Miscellanées ,  nous  apprend 
UQe  singularité  remarquable  sur  le  deuil  des  Théréens.  Il 
dit  que  dans  Tile  de  Théra  on  n y  pleurait  pas  les  enfanta, 
ai  les  hommes  de  cinquante  ans  :  les  enfants»  parce  quon 
ignorait  ce  qu  ils  auraient  été.  et  les  hommes  de  cinquante 
ans,  parce  quils  avaient  assez  vécu. 

Quoique  si  près  des  sources  où  la  religion  chrétienne 
prit  naissance,  quoique  entourée  des  pays  où  saint  Paul 
ivait  déjà  répandu  avec  tant  d'abondance  et  de  fécondité 
les  lumières  de  FÉvangile,  et  où  la  foi  avait  déjà  poussé  de 
si  profoodes  racines;  quoique  à  portée  de  contempler  de  si 
près  et  dans  ses  alentours  les  célèbres  églises  de  Crète , 
d'Ephèse,  de  Corintbe  ,  de  Thessalonique  et  tant  d'autres 
qui  brillaient  d'un  si  bel  éclat  »  la  conversion  de  Théra  au 
christianisme  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  prompte,  ou,  au 
moins,  aussi  entière  quon  pourrait  se  Timaginer.  Les  su- 
perstitions païennes  y  subsistèrent  longtemps  à  côté  des 
mystères  de  Jésus  Christ,  les  idoles  à  côté  de  la  croix ,  et  Fen- 
ceas  da  vrai  Dieu  y  fumait  à  coté  des  victimes  impures.  C'est 
ce  quon  voit  clairement  par  les  monuments  publics  qni 
furent  élevés,  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne, 
ra  rhonnenr  des  empereurs  romains  Nerva  ,  Trajan  et  d'au- 
tres, sous  la  domination  desquels  vivaient  les  habitants  de 
Théra,  et  dont  les  inscriptions  sont  dictées  par  Tesprit  du 
paganisme  le  plus  grossier  et  le  plus  impie.  Ces  inscriptions 
doDûaient  à  ces  emperem-s  le  titre  de  dieux ,  qu  une  flat- 
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terie  extravagante  et  ridicule  avait  déjà  fait  passer  en  coa- 
tume  pour  leurs  prédécesseurs  ,  et  qui  subsista  encore  long- 
temps après  eux,  jusqu'à  celui  qui»  le  premier,  renversa  les 
idoles  de  lempire,  oroa  de  la  croix  son  bandeau  impérial, 
et  lit  céder  toutes  les  gloires  à  celle  de  décorer  son  front 
du  signe  sacré  de  notre  rédemption.  11  ne  faut  pas  croire, 
sans  doute,  que  Tîle  entière  ait  rejeté  si  longtemps  les  la- 
mières  de  TÈvaugile,  Ce  qui  serait  assez  vraisemblable ,  c'est 
que  le  petit  sénat  de  Théra ,  ne  c  mprenant  pas  plus  au 
mystère  profond  de  Thumilité  et  de  la  mortification  cbré- 
tîeunes,  que  la  plupart  des  riches  et  des  grands  de  tous  les 
temps,  qui  font  leurs  idoles  du  luxe,  de  la  grandeur,  de  la 
mollesse;  peut-être  même  voulant  singer  de  loin  le  sénat  ro- 
main ,  aura  été  »  pour  ces  raisons ,  le  dernier  aussi  à  soumettre 
son  orgueil  au  joug  de  la  foî,  et  à  prosterner  son  front,  ses 
passions  et  ses  idées  mondaines  aux  pieds  de  la  croix. 
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ANTIQUITÉS    DE    THÉKA. 


S  1". 

Dt!infllS    ET    MONl  MENTS    ANTlQUtS. 


Ce  serait  man<iuer  ii  la  gloire  de  Théra  que  de  ne  pas 
parler  des  débris  et  des  monuments  antiques  qui  nous  en 
ont  transmis  les  restes,  et  qui  en  ont  été,  pour  ainsi  dire,  les 
dépositaires.  Ceux  qui  ant  été  recueillis  en  grand  nombre. 
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dans  les  derniers  tem]^,  par  les  amateurs  de  Tarchéologie, 
prouvent  évidemment  que  cette  ile  n*a  été  étrangère  ni 
aox  arts,  ni  au  goût,  ni  au  luxe,  qui  décorèrent  et  cou- 
vrirent de  chefe-d'œuvre  de  statuaire  et  d*architecture  tout 
le  sol  de  la  Grèce ,  et  qu'elle  mérita ,  à  bon  droit ,  sa  part  de 
célébrité  dans  les  siècles  qui  ont  tant  illustré  ce  pays. 

Après  avoir  dépouillé  de  leurs  monuments  antiques  plu- 
sieurs antres  villes ,  tant  dans  les  iles  que  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  surtout  la  célèbre  Athènes ,  qui,  malgré  Fignominie 
dans  laquelle  l'avaient  enveloppée  les  Turcs,  possédait  en- 
core ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  et  de  plus  rare  dans  la 
Grèce,  Théra  a  été  une  des  fies  qui  ont  le  plus  excité  la 
coriosité  et  attiré  les  recherches  des  antiquaires.  Sur  la 
montagoe  de  Saint-Étienne ,  dans  l'ancienne  ville  de  son 
Dom,  au  milieu  des  ruines  dont  elle  est  encore  couverte,  ils 
ont  fait  souvent  des  découvertes  précieuses,  qui  les  ont 
bien  payés  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  peines ,  et  en  ont 
emporté  des  marbres  de  grand  prix ,  qui  jusqu'ici  ont  tou- 
jours donné  occasion  à  de  nouvelles  fouilles ,  et  ont  été  jugés 
assez  beaux  pour  mériter  d'être  transportés  à  grands  frais 
dans  les  pays  ou  se  sont  réfugiés  aujourd'hui  les  arts  et  le 
boD  goût ,  que  les  révolutions  et  la  barbarie  ont  chassés  de 
leur  ancienne  patrie.  Non-seulement  on  y  a  vu  souvent  des 
savants  et  des  voyageurs  qui  visitaient  ces  ruines ,  mais  les 
ambassadeurs  mêmes  des  puissances  européennes  près  la 
Sublime-Porte ,  y  ont  commandé ,  par  les  ordres  de  leur  gou- 
vernement, des  excavations  qui  ont  eu  quelquefois  les  plus 
beureox  résultats.  On  y  a  trouvé  enfouis  dans  la  terre ,  ou 
ensevelis  sous  les  décombres,  parmi  des  tas  de  pierres,  des 
fragments  de  sculpture  et  d'architecture  qu'on  envoyait  en 
Europe,  pour  aller  servir  d'embellissement  à  nos  cités,  ou 
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pour  orner  nos  musées,  ou  pour  inspirer,  par  ces  modèles 
de  perfection,  le  génie  de  nos  artistes. 

Les  habitants  que  j  ai  interrogés  et  les  mémoires  manus- 
crils  que  j'ai  consultés,  assurent  quou  y  voyait  des  cita- 
delles, des  temples,  des  autels,  des  statues,  des  portiques, 
des  colonnes  et  dautres  objets  qui  ont  été  enlevés  par  les 
étrangers.  C  est  ce  qui  est  attesté  par  le  P.  Richard.  •  On 
voit,  dit-il,  au-dessous  de  cette  montagne  (Messa-Vounon) 
les  ruines  d'une  belle  et  ancienne  ville.  C  est  un  prodige 
de  voir  k  grandeur  et  la  grosseur  des  pierres  dont  les  mu- 
railles sont  bâties.  Il  fallait  de  puissants  bras  et  des  mains 
prodigieuses  pour  les  manier.  Parmi  ces  ruines  >  se  sont 
trouvées  de  belles  colonnes  de  marbre  tout  entières  et  de 
riches  sépulcres ,  et ,  entre  autres,  il  y  en  a  quatre  qui  ne  le 
céderaient  en  rien,  s'ils  étaient  entiers,  à  ceux  de  nos  rois.  Plu* 
sieurs  statues  de  marbre  sont  renversées  par  terre,  taillées 
à  la  romaine*  On  Ht  encore  aujourd'hui ,  dans  le  piédestal  de 
la  statue  de  Trajan,  de  fort  beaux  éloges  en  grec  de  ce  puissant 
empereur,  comme  aussi  en  celui  de  la  statue  de  lerapereur 
Antonin  :  doù  nous  conjecturons  que  cette  ville  était  bien 
considérable,  puisque  les  empereurs  du  monde  y  recevaient 
des  honneurs  dignes  de  leur  majesté;  quelle  était  aussi 
gouvernée  par  deux  consuls,  comme  une  noble  république, 
puisqu'en  ces  anciennes  inscriptions  nous  les  trouvons  tou- 
jours souscrites  :  ij  BowX^  xolI  à  àifpLO^,  le  Sénai  et  le  Peuple^ 
à  la  façon  des  Romains,  qui  signaient  de  la  même  manière  : 
Senatas  Popaîmqae  roman  tu.  Les  églises,  quon  a  trouvées 
bâties  de  beaux  marbres,  avec  quantité  de  sépulcres  creu- 
sés dans  la  pierre,  et  plusieurs  restes  de  belles  maisons,  font 
connaître  d'autant  plus  la  noblesse  de  cette  ile.  ■ 

n  y  a  bien  des  choses  dans  cette  description  dont  on  ne 
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voit  plus  rien  aujourd'hui;  mais  il  y  en  aussi  bien  d autres 
qui  y  oat  été  omises  »  parce  quelles  noni  pas  été  connues, 
étant  cachées  dans  la  terre,  où  on  les  a  trouvées  plus  tard 
eu  y  faisant  des  fouilles.  Au  reste,  elle  est  confirmée  par 
Tristan,  qui,  à  l'occasion  d'une  médaille  de  Théra,  qu'il 

I  croit  représenter  Jupiter»  dieu  des  conlius,  s'exprime  ainsi  : 
I  Cest  une  antiquité  des  Théréens  inconnue  aux  écrivains 
doot  les  livres  sont  par\'enus  jusqu'à  nous,  bien  qu'au  reste 
pous  y  apprenions  beaucoup  de  choses  remarqual>ics  con- 
cernant le  nom,  rorigîne,  la  situation  et  la  di*;uité  de 
Théra.  •  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cette  île  ait  été 
pi  riche  en  anciens  monuments.  Les  pierres  énormes  dont 
parle  le  P.  Richard,  et  que  j'ai  vues  moi-même,  sont  ce  que 
les  archéologues  appellent  pierres  cyclopéennes.  Elles  sont 

Ijle  forme  polyèdre;  mais  elles  ne  sont  ni  polies,  ni  taillées, 
lli  liées  par  aucun  ciment  dans  leurs  assises  respectives; 
car  le  ciment  ne  parait  pas  avoir  été  employé  dans  les  édi- 
fices de  cette  époque  reculée. 
Ceux  qui  ont  emporté  la  plus  grande  quantité  et  les  plus 
beaux  objets  des  antiquités  de  Théra  sont  les  Russes  et  les 
Français.  •  Les  premiers,  dit  M,  de  Villoison  dans  ses  notes 
maouscrites  sur  les  îles,  pendant  la  dernière  guerre  (1770), 
Ont  enlevé  de  F  Archipel  une  quantité  prodigieuse  de  mar- 
bres, de  bas^reliefs,  d'inscriptions;  ils  en  ont  surtout  emporté 
de  la  montagne  de  Saint-Etienne»  dans  Tile  de  Santorin, 
Tancienne  Théra,  C'est  l'endroit  où  était  située  l'ancienne 
Tiille.lls  avaient  chargé  de  ces  riches  et  précieuses  dépouilles 
uo  vaisseau  qui  a  malheureusement  péri»  près  de  Gibraltar, 
avec  les  hommes  qui  le  conduisaient,  «Parmi  les  fragments 
les  plus  précieux,  disent  les  gens  du  pays,  se  trouvait  un 
joli  berceau  eu  marbre,  d'un  grand  prix  et  d'un  travail  ex- 
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Cfuis;  il  contenait  un  enfanl  qiu  ne  faisait  avec  lui  qu*une 
seule  pièce.  Sa  valeur  fut  estimée  son  poids  d'argent. 

Les  Français  chargèrent  aussi»  après  eux,  une  grande 
quantité  de  ces  antiquités  sur  une  frégate  qu  on  croit  avoir 
également  fait  naufrage  en  retoiirnant  en  France.  •  11  serait 
à  souhaiter»  dit  encore  M.  de  Viiloison,  qu on  fît  des  fouilles 
dans  différentes  villes  qu'il  nomme,  et  entre  lesquelles  il 
place  la  montagne  de  Saint-Etienne,  à  Santorin.  •  Son  con- 
seil a  été  suivi  parfaitement  bien  et  avec  le  plus  grand 
zèle.  Les  habitante  assurent  que  le  savant  antiquaire  M.P'ovel, 
ancien  vice-consul  de  France  à  Athènes,  s'est  transporté 
trois  fois  à  Santorin  pour  y  faire  des  fouilles»  au  profit  et 
par  les  ordres  du  gouvernement  français.  11  ^*lail  plus  propre 
quaucun  autre  à  remplir  cette  commission»  lui  qui,  outre 
ses  talents  et  ses  rares  connaissances  en  ce  genre,  avait 
liabituellement  sous  les  yeux,  pour  inspirer  son  goût  et 
enflammer  Fardeur  pour  ces  recherches»  les  nobles  restes 
des  monuments  du  siècle  de  Périclès  et  de  ce  que  la  Grèce 
possédait  autrefois  de  pkis  parfait.  Une  foi»  il  assista  et 
présida»  pendant  quinze  jours,  à  ces  sortes  de  fouilles;  aussi, 
sa  pt'ine  ne  fut- elle  pas  perdue.  Parmi  d'autres  fragments 
précieux  qui!  découvrit  alors»  il  trouva,  dit-on,  une  belle 
statue  de  marbre,  représentant  une  mère  qui  allaitait  son 
enfant.  H  serait  à  souhaiter  qu'il  eut  consigné  dans  ses 
mémoires  ou  dans  ses  notes  la  quantité,  la  <{ualité  et  la 
valeur  dfs  objets  trouvés*  les  travaux  et  les  dépenses  qu1ls 
durent  coûter  pour  les  déterrer  el  les  déplacer. 

M.  de  Viiloison  dît  encore  que,  lorsqu'il  pa?^sa  à  Santorin 
(1786),  il  y  avait  rhez   MM,  les  lazaristes  (prêtres  de  ta 
mission]  une  superbe  statue  antique,  nouvellement  décou 
verte  dans  Tile.  EUe  avait  été  trouvée  par  feu  Antoine  De- 
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lenda,  dit  Crinos ,  dans  ses  propriétés ,  en  défrichant  quelque 
morceau  de  terre.  Elle  représentait  un  beau  jeune  homme 
no;  et,  à  cause  de  cette  nudité,  on  la  déposa  à  la  mission 
pour  la  soustraire  aux  regards  du  sexe  et  du  public.  Il  la 
donna  à  un  médecin  français,  M.  Charles,  résidant  à  Naxie, 
et  celui-ci  en  fit  présent  à  Louis  XVI,  roi  de  France. 

Tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  mon  temps  de  morceaux  d'an- 
tiquité est  à  peu  près  insignifiant  et  de  peu  de  valeur,  et 
encore  ne  Fa-t-on  obtenu  qu'à  force  de  travail  et  de  dépenses. 
Parmi  les  objets  qui  se  faisaient  le  plus  remarquer,  se  voyaient 
de  grands  vases  étrusques  ornés  de  quelques  dessins  et  de 
figures  très-bien  conservées ,  que  M.  le  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  membre  de  l'Institut,  par  les  soins  duquel  les 
fouilles  étaient  faites,  a  copiés  sur  ses  tablettes.  Ces  vases, 
selon  un  usage  assez  firéquent  dans  l'antiquité ,  renfermaient 
des  ossements  d'enfants,  avec  les  hochets,  ce  semble,  qui 
servaient  d'amusement  à  leur  enfance.  D'autres  fois  c'étaient 
des  objets  symboliques  dont  on  ne  pouvait  deviner  le  sens; 
mantout  annonçait  que  ces  vases  avaient  servi  de  sépulture 
aa  jeune  âge.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parier; 
c'étaient  des  lampions  de  terre  cuite,  d'environ  deux  pouces 
etdemi  de  diamètre ,  qu'on  trouvait  ordinairement  dans  les 
tombeaux,  ou  d'autres  antiques  qu'on  trouve  quelquefois 
aussi  dans  divers  endroits  de  l'île ,  en  défrichant  les  champs. 
Enfin  les  Grecs,  pensant  que  toutes  ces  antiquiffc  pou- 
vaient être  bonnes  à  quelque  chose,  puisque  les  nations 
étrangères,  les  savants  surtout,* y  attachaient  tant  de  prix, 
et  venaient  les  chercher  de  si  loin  au  prix  de  tarit  de  dé- 
penses et  de  fatigues,  se  sont  reproché,  mais  trop  tard,  de 
les  avoir  laissé  enlever.  Cest  pourquoi  eux  aussi,  songeant 
avec  raison  à  former  leur  musée,  et  voulant,  pour  cela. 
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arrêter  le  cours  de  ces  spoliations ,  ont  prohibé  par  une  loi 
expresse  Fexporlation  de  leurs  chefs-d  œuvre  et  des  nionu- 
menls  de  leur  antique  gloire.  Prévoyance  vaine,  au  moins 
pour  Saotorin  :  s'ils  bouleversaient  File  entière,  ils  n  y  gla- 
neraient que  des  regrets  et  la  douleur  davoir  vu  passer 
si  longtemps  sous  leurs  yeux,  avec  indiCFérence ,  ces  nobles 
et  antiques  débris,  qui  naguère  n'attiraient  leur  attention 
que  pour  en  déblayer  leurs  champs. 

Mais  seront-ils  sans  musée,  eux  qui  se  montrent,  au  mo- 
ment de  leur  renaissance,  pleins  d enthousiasme  pour  tous 
les  genres  de  gloire?  Non;  leur  musée  à  eux,  le  plus  brOlant, 
le  plus  riche  qui  existe  chez  aucun  peuple,  c'est  FKurope 
entière ,  où  chaque  musée  particulier  ne  saurait  échapper 
à  une  espèce  d  opprobre,  s'il  n  elaîl  enrichi  de  ces  morceaux 
immortels  et  innombrables  qui  sont  nés  sous  le  ciseau  grec, 
quon  peut  tout  au  plus  imiter,  mais  qu'on  ne  surpassera 
jamais.  Que  les  Grecs  se  consolent  donc  de  la  perle  de  leurs 
monuments;  ils  ont  été  volés  par  des  mains  nobles,  par  les 
amis  des  sciences 'et  des  arts,  qui  les  traitent  avec  Thonneur 
et  la  distinction  qui  leur  sont  dus;  ils  leur  ont  échappé  pour 
aller  publier  dans  toute  FEurope  savante  les  titres  authen* 
tiques  de  leur  génie^et  de  leur  habileté.  Mais  il  est  pour 
eux  un  autre  genre  de  consolation  que  je  me  plairais  à  leur 
donner  :  disons-leur  avec  cet  espoir  que  fait  naître  chez  eux 
leur  élan  prononcé  et  rapide  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
la  civilisation;  disons  leur,  après  leur  résurrection ,  que  leur 
talent  s'inspirera  de  nouveau  au  souvenir  de  Phidias  et  de 
Praxitèle,  et  que  sous  leurs  mains  habiles,  déchargées  dé- 
sormais des  indignes  liens  qui  les  paralysaient,  pourront 
naître  encore  des  chefs^J œuvre;  car  le  sol  qui  fut  autrefois 
si  fécond  en  grands  hommes  el  en  artistes  surtout ,  renferme 
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des  germes  puissants  qiie  IWenir  pourra  développer  un 
jour,  pour  les  placer  au  niveau  de  ceux  qu  ils  sont  si  juste- 
ment orgueilleux  d'avoir  pour  ancêtres.  C'est  assez  pour  leur 
faire  comprendre  qu'ils  ne  doivent  pas  regretter  leurs  mo- 
Duments  ou  les  restes  qui  ont  été  enlevés  de  leurs  villes.  Je 
reviens  aux  ruines  de  l*ancienne  Théra. 

Trois  fois  j'ai  visité  moi-ménie  ces  ruines ,  et  j  y  ai  vu 
encore  une  vingtaine  de  troncs  de  colonnes  cassées  »  de  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur*  Je  remarquai  surtout  deux  grosses 
pièces  cylindriques  de  marbre,  dont  Tune  avait  quatorze 
pieds  de  hauteur  sur  un  pied  neuf  pouces  de  diamètre.  Au 
milieu  de  leur  longueur  était  une  espèce  de  renflemeni  ou 
d  éminence  carrée,  de  huit  à  dix  pouces  de  largeur  el  d'un 
cf épaisseur,  placée  sur  les  deux  côtés  opposés,  comme  pour 
s'adapter  à  d'autres  pièces  verticales;  mais  je  n  ai  pu  en  com- 
prendre l'usage.  On  y  voit  aussi  des  piédestaux,  des  chapi- 
j£aux,  des  fragments  de  corniche  et  deux  bustes  de  statue, 
îont  Tone,  dit-on,  représentait  Marc-Aurèle,  avec  une  ins- 
îptioD  au  ba&i  et  l'autre,  qui  est  ignorée,  était  piloyable- 
Dent  juchée  sur  un  mur  de  clôture  ,  au  fond  de  la  descente 
^Sellada ,  à  i  entrée  de  la  plaine  d'Emporion  ,  prés  de  Pé* 
Elle  semble  avoir  été  précipitée  du  haut  de  la  mon- 
ne,  et  avoir  roulé  sur  lescarpe  rapide  jusqu'au  fond.  Tous 
[ces objets,  autrefois  dignes,  peul-étre,  d  exciter  Tadmiration 
des  artistes,  et  qui  avaient,  sans  doute,  servi  à  décorer  des 
palais  ou  des  maisons  de  luxe,  étaient  tout  brisés  et  défi- 
gurés, gisant  ignoblement  ça  et  là,  parmi  de  grands  tas  de 
iiiarbres  el  de  décombres,  pour  attester,  ce  semble,  aux 
générations  futures  que  là  aussi  la  richesse  el  Fopulence  lais- 
sèrent autrefois  leurs  dépouilles,  et  que  toute  la  magnifi- 
^^nc«des  plus  belles  cités  n^abnutit  enfin  qu'à  des  ruines. 
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Je  dois  faire  obscn^er  que  la  plupart  des  marbres  aà tiques 
qui  se  trouvent  à  Théra  resscmbleut,  par  leur  couleur  et 
leur  composition,  à  ceux  de  Tîle  de  Paros,  d'où  ils  auront 
été  probablemeDl  apportés;  car  Saotorin  neu  a  pas  de  cette 
espèce,  que  je  sache.  Ou  oeu  trouve  dans  l'ile  que  de  cou- 
leur griràtre  ou  d'un  blanc  sombre,  mais  d'un  grain  très- 
On  et  très-dur  «  taodis  que  lautre  est  très-blanc  et  assez 
doux. 

Les  diverses  inscriptions  qu  on  y  a  recueillies  sur  les  an- 
ciens monuments,  toucbaot  les  empereurs  romains  Claude, 
Nerva»  Trajau,  Marc-Aurèle,  Sep time- Sévère,  Pertinax. 
indiquent  clai renient  que  celte  ville  existait  dans  les  pre- 
miers siècles  de  lère  rbréLieune,  et  les  croix  qu^on  y  a 
trouvées,  gravées  sur  d  anciens  marbres,  prouvent  aussi  visi- 
blement qu  avant  sa  destruction  elle  s  était  déjk  convertie  au 
christianisme  ;  mais  on  ignore  le  temps  de  sa  durée  et  Té* 
poque  précise  on  elle  a  été  abandonnée  et  a  cessé  d'exister. 

Malgré  les  ravages  du  temps,  qui  détruit  ou  dégrade 
insensiblement  les  plus  grands  édifices  et  les  plus  beaux 
cbefs-dœuvre*  il  existe  encore  à  Santorin  des  monuments 
antiques  qui  semblent  dater  de  plusieurs  milliers  d'années, 
et  qui  se  sont  conservés  aussi  beaux,  aussi  intacts  qu'ils 
1  étaient  loi^squ  ils  furent  façonnés  de  la  main  de  Tartiste. 
Dans  un  des  endroits  les  plus  agréables  de  Vile,  appelé 
aujourd'hui  Heilénica  (ÊXXî7ViKé),  pour  désigner  lepoque  et 
louvrage  des  anciens  Hellènes,  auxquels  on  attribue  ces 
monuments,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  plaine  d'Em- 
porion,  vis-a-vis  le  cap  Extunile,  où  étaient  Tancien  port  et 
la  ville  d*Eleusis,  on  voit  quatre  nicbes  ou  autels  entière- 
ment taillés  dans  le  roc  qui  sert  de  soutien  à  la  colline  de 
Platinamos,  et  la  borde  verticalement  à  Test;  et  à   coté  ♦ 
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lenslesud,  un  totubeaa,  duae  seule  pièce,  adhéranL  au 
rocher  par  le  derrière  et  par  ia  base ,  avec  un  énorme  ser- 
pepl  sculpté  en  relief  sur  le  iiièine  rocher,  à  quelque  dis- 
lauce  au-dessus. 

La  première  des  oiches   présente  en   face»  de  chaque 

mié^  un  pilastre  avec  son  piédestal  et  son  chapileatu  s^ail- 

lant  d'environ    un  pouce  et  demi,   sur  une  hauteur  de 

<|uatre  à  cinq  pietls  de  hauleur  et  une  largeur  de  sept  a 

huit  pouces.  Du  chapiteau  de  chaque  pilastie  partent  deux 

cornicbes  de  forme  circulaire,  qui,  à  leur  point  de  départ, 

se  coupent  à  angle  droit ,  et  dont  Tune  s'élève  perpendicu 

lalrement  à  1  extérieur,  el  laiilre  passe  en  deini-cerrie  dans 

Imtérieur,  ou  elle  liert  de  hase  a  une  ccHiuille  unie  qui  se 

forme  de  rensemble  des  deux.  Le  bas  de  la  niche  présente 

une  espèce  d  autel ,  au  milieu  duquel  est  creusé  un  bassin 

defittné,  ce  semble,  à   recevoir  les  libations  ou  le  sang  des 

victimes.  Les  autres,  que  je  ne  pus  voir  quâ  une  certaine 

di^^tancet  k  cause  d'un  violent  coup  de  soleil  qui  me  força 

de  reooocer  à  toute  observation  ultérieure,  me  parurent,  de 

loin,  d'une  furnie   moins  élégante  :  Tune  de  celles-ci  est 

double,  et  coupée  verticalement  au  milieu  par  un  pilastre 

qui  sépare  les  deux  compartiments  dans  toute  la  hauteur  et 

la  profondeur  ;  et  toutes  sont  taillées  et  creusées  dans  un 

rocher  de  marbn»  rougeàtre  et  granitique,  à  la  solidité  du- 

'juel  ces  monuments  doivent  leur  conservation. 

Le  tombeau  antique,  placé  à  coté  de  la  première  niche, 
vers  le  sud  et  près  du  chemin  public,  au  pied  du  rocher 
auquel  il  est  adossé,  est  d'un  très-beau  travail,  mais  sans 
reliefs  ni  figures.  11  est  élevé  sur  trois  ou  quatre  degrés  de 
ttt^roe  pièce,  qui  lui  servent  de  piédestal  et  sont  adhérents 
^  la  masse. La  hauteui*  de  ce  mausolée  est  de  trois  pieds,  sa 
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longueur  de  sept,  et  ses  côtés,  depuis  le  plan  de  face  jusquau 
corps  du  rocher  auquel  il  tient»  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  largeur.  Llnlérieur  du  cercueil  dont  il  est  suriDonté. 
et  qui  est  destiné  à  recevoir  un  corps  de  grandeur  ordi* 
naire,  a  un  pied  dix  pouces  de  largeur  et  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  longueur.  Sur  le  bord  intérieur,  qui  a  environ 
autant  de  profondeur  que  de  largeur,  est  une  espèce  de 
rainure  propre  à  recevoir  et  assujettir  le  couvercle,  qui  ny 
est  plus,  mais  qui  en  continuant,  quand  il  y  était,  la 
forme  du  tombeau  à  sa  partie  supérieure,  devait,  ce 
semble,  le  terminer  en  rond  dans  toute  sa  longueur.  Les 
parois  de  rintérieur  n  ont  pas  été  polies;  maïs  à  Textérieur 
le  travail  de  la  pièce  entière,  avec  les  trois  ou  quatre  de- 
grés qui  lui  ser\ent  de  base,  laisse  voir  qu'on  y  a  observé 
avec  une  grande  exactitude  toutes  les  proportions  et  toutes 
les  règles  de  Fart. 

Le  serpent  qui  se  voit,  à  côté,  sculpté  en  relief  sur  le 
rocher  informe  et  brut,  à  la  hauteur  et  à  la  distance  d en- 
viron deux  toises  au-dessus  du  tombeau,  a  environ  quinze 
ou  seize  pieds  de  longueur,  sur  une  grosseur  proportionnée, 
sans  y  comprendre  les  sinuosités  qull  forme  sur  le  rocher, 
et  qui  le  représentent  au  naturel-  L'endroit  où  il  est  situé, 
l'attitude  qull  a»  Tair  sauvage  du  lieu,  la  couleur  grisâtre 
et  mousseuse  dont  le  temps  la  revêtu,  le  feraient  prendre, 
à  une  certaine  distance»  pour  un  serpent  en  nature  qui  se 
réchauffe  au  soleil,  à  coté  du  trou  ou  des  broussailles  d*où 
il  parait  être  sorlî  pour  chercher  sa  pâture. 

Un  ppu  plus  haut,  à  une  quarantaine  de  pas,  sur  le 
penchant  de  la  uionLagne ,  se  voient  les  ruines  d'un  petit 
édifice  eu  carré  long,  qui  parait  avoir  été  un  ancien  temple, 
ayant  au-dessous  un  caveau  souterrain  voûté,  qui  a  croulé 
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en  partie.  U  est  de  pierres  de  marbre  carrées,  long  de 
quinze  pieds  sur  dix  de  large. 

Hais  un  travail  singulier  dans  son  espèce,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  site,  et  qui  a  été  peu  remarqué,  ce 
sont  de  petits  escaliers  à  quatre  ou   cinq  degrés,  qu'on 
voit  dispersés  çà  et  là,  au  nombre  de  quinze,  sur  la  des- 
cente de  Sellada  à  Pénssa,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin , 
et  à  une  centaine  de  pas  au-dessous  du  col  qui  unit  la  mon- 
tagne de  Saint-Étienne  à  celle  de  Saint-Élie.  Ces  degrés  sont 
tons  taillés  dans  le  marbre  vif,  et  de  dififérentes  largeurs  et 
longueurs.  Sur  le  versant  opposé ,  en  allant  de  Sellada  à 
Camari,  on  en  trouve  deux  autres,  taillés  sur  des  rochers 
isolés  et  détachés,  dont  ils  occupent  toute  la  largeur.  On 
dirait  qu'ils  ont  été  faits  à  dessein  pour  y  aller  respirer 
Fair,  on  pour  y  jouir  du  spectacle  de  la  mer,  qui  se  déve- 
loppe des  pieds  de  la  montagne  jusqu  a  Thorizon.  Mais  une 
inscription  qu'on  y  lit  fait  penser  que  c'était  l'emplacement 
d'anciennes  statues,  dont  l'une  aurait  été  celle  d'Hécate,  et 
auxquelles  ces  escaliers  servaient  de  piédestal.  Voici  l'ins- 
cription : 

Inffraro  n^e  ÈKârrfv  vokvebwfiov  kprefit^pos, 

Mvrfftàawov  Biipas  TrôXeojs  irapië^iv  érewuTev 
Uâpa  réAe,  ar^év  re  iiéXav  XiOov  Àpre/i/Sa^po^. 

Artémidore  a  érigé  cette  statue  en  Thonneur  d'Hécate  aux  mille 
noms,  déesse  entourée  de  lumière  et  honorée  de  tous  les  habitants 
de  la  contrée.  Le  même  Artémidore  »  afin  de  laisser  un  monument 
à  la  ville  de  Théra,  a  taillé  ces  escaliers  pour  la  commodité  des 
passants,  et  placé  la  statue  qui  est  en  pierre  noire. 

Si  c'était  là ,  en  partie,  la  vraie  destination  des  degrés  de  ces 
deux  rochers,  elle  pourrait,  par  analogie,  donner  l'explica- 
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tioD  de  ceux  qui  se  voient  à  Sellada.  Ceux-ci  pouvaient  «asst 
être  destinés  à  recevoir  des  statues,  érigées,  comme  mopu- 
ments  funèbres,  en  Thonnenr  de  quelfpies  personnages 
distingués  du  pays,  dont  on  voulait  consacrer  la  mémoire. 
Ce  qui  favorise  cette  inLcrprétatioo,  cest  qu outre  les  fon- 
dements d\in  petit  édifice,  que  je  présume  avoir  été  un 
ancien  temple,  ce&  degrés  sont  proches  du  col  de  Sellada, 
lieu  destiné,  dans  lautiquité,  à  la  sépulture  des  habitants 
de  Tbéra ,  et  dont  on  n  a  pas  oublié  les  tombeaux  dans  les 
fouilles  qu'on  y  a  faites. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Téglîse  de  la  Transfiguration  . 
à  rentrée  de  la  montagne  de  Saint-Etienne,  taillée  tout  en- 
tière  dans  une  roche  de  marbre,  qui  en  couronne  le  pla- 
teau. Nous  ajouterons  seulement  qu  elle  n  a  environ  que  deux 
mètres  et  demi  en  carré  ,  et  que  le  fond  en  est  toujours  rem 
pli  d'eau,  qui  filtre  des  rochers,  à  la  hauteur  d'un  ou  deux 
pouces.  Je  laisse  aux  archéologues  le  soin  de  nous  donner 
de  justes  explications  de  ce  singulier  monument,  comme 
de  plusieurs  autres  que  j'ai  cités. 

Un  fait,  encore  récent,  qui  vient  d'augmenter  la  liste  des 
antiquités  de  File  de  Théra ,  cl  qui  parait  en  même  temps 
prouver  le  séjour  qu'y  ont  fait  les  Égyptiens,  cest  la  décou- 
verte d'un  sarcophage  dans  la  petite  île  de  Thérasia.  Cet 
ancien  monument,  tout  composé  de  pièces  dun  beau 
marbre  et  d  un  beau  travail ,  est  orné  d'hiéroglyphes  et  de 
quelques  dessins.  On  y  voyait  d'un  côté  et  sur  le  devant 
trois  festons  ou  guirlandes  en  bas-relief  et  d'un  beau  style, 
séparés,  dans  toute  leur  longueur,  par  deux  cordons  inter- 
posés »  et  formant  dans  leur  ensemble  un  carré  long  qui  en 
occupait  toute  la  partie  de  devant  jusqu'aux  extrémités. 
Sur  les  deux  côtés  étaient  tracées  plusieurs  lignes  de  cârac* 


CHAPITRE  VII.  83 

tèits  hiéroglyphiques  :  cétaieot  une  tête  de  bœuf,  une 
espèce  de  héron ,  avec  plusieurs  autres  animaux ,  tels  que 
ceux  qu*on  voit  sur  les  anciens  obélisques  de  l^Égypte.  Le 
dessus  du  carré  se  terminait  par  une  deaii4une ,  destinée  à 
supporter  le  couverde ,  et  rayée  de  lignes  semi-circulaires 
et  concentriques  qui  régnaient  autour  d'un  centre  com- 
mon,  dont  dles  s'éloignaient  à  leur  base ,  en  s'évasant  vers 
leors  extrémités,  sur  la  ligne  horizontale  où  elles  allaient 
aboutir  de  chaque  côté.  Ce  sarcophage  fut  découvert  par 
faasard,  en  i836,  dans  un  champ  de  Thérasia,  voisin  du 
rivage  de  la  mer,  sur  remplacement  et  parmi  les  ruines  de 
laDcienne  ville  citée  par  Ptolémée  ;  mais  ce  beau  monument 
fiit  dégradé  par  les  paysans  qui  le  découvrirent.  Ayant  reçu 
ordre  de  Tenfouir  de  nouveau  dans  la  terre ,  afin  de  le  con- 
server intact  jusqu'à  ce  que  Ton  pût  Fenlever,  ils  le  précipi- 
tèrent d'une  oMnière  si  brutale  et  si  sauvage  dans  la  fosse 
d*oà  ils  l'avaient  tiré ,  qu'ik  en  cassèrent  un  des  plus  beaux 
morceaux ,  dont  une  partie  fut  ensevelie  sous  un  tas  de  pierres 
et  de  terre,  et  Tautre  paraissait  encore  au  dehors  par  un 
bout,  comme  pour  se  plaindre,  ce  semble i  des  outrages 
qu'on  avait  fidts  à  Fart  qui  Tavait  façonné.  On  le  dirait 
lapidé  et  terrassé  par  des  barbares, 

S  n. 

SQOBLETTES   DE   GEANTS    TROUVES   À    TH^RA. 

Voici  maintenant  quelque  chose  qui  a  de  quoi  exciter  la 
curiosité  :  c'est  la  découverte  d'un  squelette  de  grandeur 
gigantesque,  trouvé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  par  un 
vigneron ,  du  côté  d'Épanomérie ,  dans  un  champ  qu'il  dé- 
frichait pour  en  extraire  de  la  pierre.  Selon  le  rapport  qui 
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m'en  fut  fait,  en  i835,  par  un  des  habitatif^  de  la  ville. 
Nicolaki»  fils  de  Maure,  il  devait  avoir  de  huit  à  neuf 
pieds  de  longueur.  La  télé  était  dune  grosseur  énorme, 
mais  proportionnée  au  reste  des  ossements.  Le  temps  ne 
me  permit  pas  d'interroger  Tauleur  de  la  découverte, 
pour  prendre  des  informations  exactes  et  m  assurer  de  la 
vérité  d'un  fait  qui  aurait  mérité  plus  de  célébrité,  mais 
que  rîgnorance  du  paysan  et  son  indifférence  pour  un 
objet  où  il  ne  Usait  que  des  os»  auront  payé  d'un  instant 
d'admiration  matérielle,  pour  recouvrir,  aussitôt  après,  le 
squelette  extraordinaire  de  (juelques  pieds  de  terre  et  con- 
tinuer ie  défrichement  commencé. 

Cette  découverte  paraîtra  dîiTicile  à  croire;  mais  elle  est 
appuyée  par  des  faits  analogues  qui  la  rendent  très- 
croyable,  Le  premier  est  rapporté  dans  la  relation  du 
P.  Richard,  imprimée  en  i656.  En  parlant  des  grosses 
pierres  qui  avaient  été  employées  dans  la  construction  d'un 
ancien  édîbcc  de  Théra ,  il  ajoute  :  •  11  fallait  de  puissante 
bras  et  des  mains  prodigieuses  pour  les  manier  ;  aussi,  s'en 
trouvait-il  en  ce  temps-là  de  plus  puissants  qua  présent.  On 
voit  encore  ici  la  moitié  de  la  mâchoire  den  bas  d'un 
homme  de  ce  temps-là,  qui  a  été  trouvée  avec  un  bras. 
envoyé  en  Candie,  et  cet  os  seul  pèse  six  livres.  Je  laisse  à 
nos  géomètres  de  juger  avec  leurs  proportions  combien 
pesants  devaient  être  la  main  et  le  bras  de  ce  géant.  •  Ceci 
dît  l>eaucoup,  il  est  vrai,  puisqu'il  faudrait  croire  qu'à 
l'époque  dont  parle  l'auteur,  tous  1rs  l*abitants  en  général 
étaient  dune  taille  et  dune  force  gigantesques;  mais  en  ne 
prenant  que  la  substance  même  du  fait,  it  serait  toujours 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  géants  dans  l'île,  et  qu'il  n'y  aurait 
plus  à  s  étonner  de  la  découverte  du  squelette  qui  eut  lieu, 
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il  y  a  peu  d^années ,  à  moins  que  les  Santoriniotes  du  temps 
du  P.  Richard  ne  prissent  la  mâchoire  et  la  cuisse  d*un 
cheval  pour  les  membres  d'un  ancien  Théréen.Mais  1  envoi 
da  bras  qu^on  expédia  à  Candie,  sur  la  demande,  sans 
doute,  de  quelque  savant,  semble  prouver  suilisamment  que 
ce  u'est  pas  une  fable  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  une  po- 
pulation ,  qui  ne  vit  là  que  de  l'extraordinaire,  ait  confondu 
les  membres  d*un  gros  animal  avec  ceux  d*un  homme. 

Le  second  fait  est  indubitable,  et  ne  remonte  qu'à  i8i4  : 
cest  la  découverte  dun  autre  squelette,  £ute  à  Saint- 
Etienne,  par  M.  Guillaume  Âlby,  vice-consul  de  France  à 
Santorin  et  membre  de  la  légion  d'honneur.  Il  le  trouva 
eu  £dsant  faire  des  fouilles  sur  la  montagne»  par  ordre  de 
H.  Andréossy,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  et  en  emporta  la  tète  seulement,  qu'il  tient  encore 
aujourd'hui  enfouie  dans  une  de  ses  terrasses  ou  passage 
qui  conduit  de  sa  maison  à  la  basse-cour.  Sans  y  attacher 
on  grand  intérêt,  il  emporta  cette  partie  principale  du 
squelette,  parce  qu'il  fut  firappé  de  ses  proportions  gigan- 
tesques, et  laissa  le  reste,  qu'on  recouvrit  de  terre,  au 
même  endroit  où  il  fut  trouvé.  C'est  de  lui  que  je  tiens  le 
iait,  qu'il  m'a  raconté  il  y  a  encore  peu  de  jours.  M.  Alby  est 
plein  de  vie ,  actuellement  en  voyage  d'agrément  à  Paris  ; 
il  peut  être  consulté. 

Mais  un  fait  historique  bien  plus  important ,  qui  vient 
rendre  raison  des  trois  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
doit  en  augmenter  et  en  confirmer  entièrement  la  croyance , 
cest  la  dispersion  des  géants  dans  les  îles,  précisément  vers 
le  temps  où  Cadmus  amena  la  première  colonie  à  Calliste , 
et  où  les  Chananéens,  dont  ils  faisaient  partie,  furent 
chassés  de  leur  pays  par  les  Hébreux  qui  t.  sous  la  conduite 
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de  Josué  r  venaient  s'y  établir  à  leur  place.  Dans  cette  syp- 
position,  il  neat  pas  étonnant  que,  parmi  la  multitude  des 
Chaoanéens  et  des  géants  dispersés  qui  fuyaient  devant  le 
peuple  de  Dieu ,  ne  certain  nombre  ait  choisi  de  préférence 
Calliste  pour  asile,  puisque  les  Phéniciens,  qui  Tavaient 
occupée  environ  cinquante  ans  auparavant ,  étaient  un  même 
peuple  avec  eux  et  des  mêmes  contrées;  et  il  est  permis  de 
croire  que,  parmi  ceux  qui  s^y  réfugièrent»  îl  se  soit  trouvé 
pr  conséquent  des  géants,  puisque  la  race  en  était  mêlée 
parmi  les  habitants  de  la  Phénicie.  ^1 

En  preuve  de  cette  assertion,  je  citerai  ici  un  passage 
remarquable  qui  vient  s^adapter  merveilleusement  à  celte 
opinion  et  écîaircir  tous  les  doutes;  il  est  tiré  de  rouvrage 
intitulé  :  /a  Bible  vengée,  par  Duclot;  t.  II,  p.  2  4-  Voici  le 
texte  :  ^ 

•  L  au  leur  des  Met  rologies  prouve  que  les  géants  des  terrSr 
uiagellaniquGS  sont  de  la  race  d'Enac  ;  et  il  ne  faut  pas  en  être 
surpris ,  puisque ,  comme  Mélot  le  prouve  dans  son  mémoire , 
lu  le  2  avril  ly^S  à  TAcadémie  des  inscriptions  «  les  Ena- 
cides  ont  été  dispersés  dans  toutes  les  contrées  où  les  Cha- 
nanéens  avaient  pénétré,  et  même  jusque  dans  les  lies* 
Britanniques.  Les  Chananéens  et  les  Phéniciens  étaient  an- 
ciennement un  même  peuple  ;  dou  de  savants  Anglais 
ont  conclu  qu'il  y  a  eu  autrefois  chejt  les  Phéniciens  , 
comme  chez  les  Chananéens,  une  famille  de  géants  connus 
sous  le  nom  d'enfants  d'Éuac.  Or,  ajoutent  ces  savants, 
lorsque  Josuc  pénétra  dans  !a  terre  de  Chauaan,  une  par- 
tie  des  habitiinls  prit  la  fuite,  et  se  répandit  dans  les  îles 
de  la  Méditerranée,  sur  les  cotes  d'Afrique»  et  peut-être 
même  dans  la  Germanie,  comme  le  prouvent  le  passage  d'Eu- 
sébe  sur  la  fondation  de  Tripoli ,  rinsrriplion  de  Tanger,  et 


Bru  M 


les  in&criptioDs  hébraïques  trouvées  à  Vienne  el  rapportées 
parLazius.  On  doit  encore  avouer,  cantinueut  ces  auteurs, 
que  queIque9*uos  des  eofants  d^Énac  suivirent  les  Chaiia 
aéeos  fugitifs,  puisque  nous  trouvons  les  tombeaux  de 
a's  géants  partout  où  les   inscriptions   nous  apprennent 
que  ces   peuples  ont  pénétré  :  à  Tanger,  par  exemple, 
celui  d'Aothée,  que  Sertorius  fit  ouvrir;  à  Astérie,  près 
de  Milet,  celui  du  géant  Astérîua,  (ils  d'Énac;  à  Vienne  en 
Autriche ,  celui  du  géant  Mordécaï ,  descendu  de  la  race  des 
géants;  sans  parler  du  passage  de  Plante  où  Carthage  est 
appelée  la  demeure  des  enlants  d'Énac.  Cest  «insi,  disent 
icore  ces  écrivains,  que  nous  trouvons  dans  rbistoire 
des  lies-Britanniques  d'anciennes  tracer  des  enfants  d*Énac. 
Brulus,   à  son  arrivée,  chassa  les  géants  qui  les  oppri- 
nt  La  fête  de  Tidole  d  osier  fut  instituée  pour  être  à 
Jamais  un  monument  de  cette  délivrance.  On  sait  que  cette 
fêle  était  autrefois  le  grand  sacrifice  des  druides*  Une  sta- 
tue colossale,  faite  d  osier  tissu  à  claire-voie,  était  élevée 
dans  la  place  publique;  on  enfermait  dans  cette  vaste  ma- 
chine des  hommes  vivants,  criminels  et  innocents ,  jusqu'à 
ce  que  la  capacité  en  fût  remplie  ,  et  alors  on  allumait  sous 
ce  colosse  un  grand  feu  ,  dont  les  flammes  et  la  fumée  fai- 
uient  périr  ces  malheureux.  Tels  étaient  les  sacrifices  que 
b  Chananéens  faisaient  a  Moloch  de  leurs  propres  enfanta, 
elFEcriture  nous  apprend  que  c^est  principalement  à  cause 
ie  ces  abomina tious  que  Dieu  ordonna  de  les  exterminer,  • 
Je  ne  sais  si  ces  faits  trouveront  grâce  auprès  de  ceux 
ijui  nient  lexistence  des  anciens  géants ,  mais  ces  mêmes  faits 
sont  encore  coofirmés  dans  la  Bible,  où  nous  lisons  que  le 
tombeau  eu  fer  d'Og ,  roi  de  Basan ,  vaincu  par  les  Hébreux, 
avait  neuf  coudées  de  longueur  sur  quatre  de  largeur. 
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Ce  serait  ici  le  lica  de  parler  des  anciens  usages  et  ins- 
titutions de  Théra  ;  niais  ItiS  historiens  ne  nous  en  ont  rien 
conservé,  que  je  sache.  Il  esl  dit  seulement  que  les  anciens 
Théréens  étaient  vêtus  de  lin  ,  et  Finscription  de  la  colonne 
qu'on  voit  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  à  Caraari  fait  men- 
tion d^un  gymnase  ou  lieu  d^exercices  qui  se  pratiquaient 
dans  File ,  à  la  ville  d'OEa.  C*est  peut-être  de  cette  école 
que  sortit  un  athlète  de  Théra  qui  fut  couronné  et  rem- 
porla  le  prix  du  pugilat  :  il  s'appelait  Dioscore.  Ptolémée, 
fils  d'Ephestion  (livre  III,  page  3i5)  dit  quil  était  né  un 
laurier-rose  sur  le  tombeau  d'Amiclus,  et  que  ceux  qui  en 
mangeaient  se  sentaient  épris  de  lenvie  de  se  livrer  au  pu- 
gilat ;  qu  Autodore ,  en  ayant  mangé ,  remporta  treize  cou- 
ronnes, mais  quau  quatorzième  combat  il  fut  vaincu  par 
Dioscore  de  Tlie  de  Théra  t  absolument  comme  on  dît  qu'A* 
miclus  fut  vaincu  par  un  des  Dioscores,  par  PoUux,  (Théo- 
cri  te,  idylle  2  3.) 

En  parlant  des  antiquités  de  Théra  ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  un  dernier  trait  qni  pourra  faire  juger  du  lustre  et 
de  ia  prospérité  dont  elle  a  joui  autrefois  :  c'est  l*usage 
qu'elle  a  toujours  eu,  depuis  la  plus  liaule  antiquité  ,  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  Eias-Empire,  de  battre  monnaie 
à  son  propre  coin*  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  mé- 
dailles de  rjle,  appartenant  à  diverses  époques ,  et  indiquant 
particulièrement  celles  de  Théra ,  des  temps  postérieurs  et 
des  Romains.  Elles  feront  le  siijet  d'un  paragraphe  parti- 
culier. Mais,  indépendamment  des  anciennes  médailles, 
elle  eut,  vers  les  derniers  temps,  une  espèce  de  monnaie, 
qui  était  alors  très-répandue;  elle  se  frappait  sous  les  em- 
pereurs grecs  ^  et  on  appelait  saniaUnes  les  pièces  qui 
étaient  frappées  à  ce  coin  ,  mot  dérivé  peutêlre  de  sainte 
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Hélène,  mère  de  ConstantiD ,  qu'elles  pouvaient  représenter, 
comme  ayant  trouvé  la  croix  qui  avait  servi  à  crucifier 
Notre-Seigneur  Jésus^^hrist;  car  il  in*a  été  raconté  par  un 
bourgeois  de  Santorin ,  qn*en  faisant  travailler  dans  une  de 
ses  propriétés  à  Thérasia,  les  ouvriers  avaient  découvert 
trois  anciennes  pièces  de  monnaie  en  or,  ayant  d*un  côté 
aoe  femme  tenant  une  croix  à  la  main,  et  de  Tautre  un 
homme  qui  représentait,  sans  doute,  Tempereur  son  fils, 
ou  quelqu'un  de  ses  successeurs. 

Les  santalènes  étaient  en  si  grande  quantité  en  or  et  en 
argent ,  que ,  selon  l'interprète  du  Dante ,  ils  étaient  ré- 
pandus dans  tout  l'empire ,  et  c'était ,  de  toutes  les  mon- 
naies ,  celle  qui  avait  le  plus  de  cours  dans  le  commerce  de 
terre  et  de  mer.  Nous  altons  rapporter  ici  le  témoignage  du 
Dante  lui-même,  au  temps  duquel  cette  monnaie  était  en- 
core en  usage,  témoignage  expliqué  par  son  interprète,  qui 
attribue  les  santalènes  à  l'ile  de  Théra. 

«  Je  vis  vraiment,  dit  le  Dante,  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Faltorona,  sur  la  côte  d'une  montagne,  en  Toscane, 
où  un  misérable  paysan  trouva ,  en  piochant ,  plusieurs 
vases  pleins  de  santalènes  d'argent  très- fin,  qui  l'avaient 
attendu,  peut-être,  plus  de  deux  mille  ans.  •  Ôr,  voici 
fexplication  que  l'interprète  ajoute   au  mot  santalènes  : 
«Au  temps  du  Dante,  on  se  servait  de  deux  sortes  de 
monnaies  :  c'étaient  les  byzantins  et  les  santalènes ,  qui  se 
iirappaient  tant  en  or  qu'en  argent  et  en  cuivre ,  et  celle-ci 
était  la  plus  commune,  comme  étant  la  plus  usuelle.  Le 
santalène  prend  son  nom  de  l'endroit  où  on  le  frappait.  Cet 
endroit  est  cette  île  de  l'Archipel  qui  est  située  vis-à-vis  de 
Candie,  laquelle  fut  appelée  par  les  latins  Thérasia,  et  an- 
ciennement Théra.  »  L'auteur  confond  ici ,  comme  plusieurs 


M  PREMIÈRE  PARTIE. 

autres»  Théra  avec  Thérasia  qui  n'est  qu  uû  démembre' 
ment  de  la  première.  Moyennant  cette  distinctioo,  il  ny 
a  plus  à  varier  sur  le  nom  et  la  position  de  Tune  ni  de 
laiitre. 

S  m, 

INSCniFTtOliiS   imOUVEES    SUB    LES   AfIGlEKS    MOKUllMim 

DE  fuénA. 

Il  ne  m*a  pas  été  possible  de  me  procurer  toutes  les  ins- 
criptions qui  se  lisaient  sur  les  anciens  monuments  de 
71ièra;  mais  nous  avons  les  principales  ,  dont  le  plus  ^nd 
nombre  a  été  recueilli  par  différents  archéologues*  Les 
voici  réunies  sous  un  même  coup  dœil,  avec  la  traduction 
française  de  la  plupart. 

r  tirèp  Tifs  Tov  fiejioTOu  xaJ  ^mv  éppavstTTérofj  a^rmcpé- 
TOpos  Nip^at  Tpaiavé  JLixha^os  ^sêoto-îot/,  TepfActPtKOV ,  laHtxoit, 
ùyslats  xai  ha^iopifs^  nai  kpàs  m/yKhirii  xal  îi^fw*  P^fimiùiv  è^anfoias^ 
KyaÙÙTroç  ,EiiTU)(pç  xai  Uohjovxo^  xati  Xpi^TO^âpiOi  uai  ILafriZà^, 

TTapaiT)(àp.evm  K«Ti  ^ùJp&tiv  rrfp  ts  irsptXemofÂéinfif  èx  tyjs  irpénjs 
&^éjrj9  £vXtxy)v  ûXijv  é£e^éptj<Tav  tj)  TsàXt  %pà^  rà  ht  Tovrtûv  rOv 
SvXûjr  xai  êrspa  tùjv  xTTeTfstyévTùJP  xaî  Har^jpsipiévtûP  épycjp  hop- 
Ôé<Teù>s  mx^tv. —  Boékii,  L  II,  p,  37a,  n*  a454. 

Pour  le  sàlut  et  la  coiiservalion  du  très -grand  empereur  el 
dieu  illuslre  Nerva  Trajan  César  Auguste,  Germanique,  r>a- 
cique»  et  pour  la  concorde  du  sacré  sénat  el  du  peuple  roniaîn, 
Agathope,  Eulique,  Polyut|ue,  Aristodéme  el  Cartidame,  ont 
C'ouverl  le  portique  0  leurs  dépens,  fourniiSSaTit  gratis  toutes  le» 
dépeiiM*?.  du  boiii  cl  tles  soliveaux,  vt  Vont  élevé  jusqu'au  loil. 
Ils  oui  distribué  à  la  ville  le  bois  qui  est  resté  du  premier  toit, 
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limi  ffàe  d'antret  olgeto  fscveatat  de  U  fépimtiov  4i  Touvrage 
qui  avait  été  détruit  et  renversé. 

1*  TiSéfêw  KXMwp  Kai&ufa  Sc&or^»  rcpfu^riNÔtt,  Kûipmfot 
kyfotrOévHs  xcû  inàç  a^éf  kyvoa^énfg  ihr^p  rS  Bi^pM.— ■»£.  n*  l453. 

CœraDus,  fils  d* AgDOSthènes ,  et  Agnosthènes,  son  fils,  au  nom 
da  peuple,  à  Tibère  Claude  César  Auguste,  Germanique. 

3*  Aùrmipéropa  Ko/d'apa,  Mipxov  AùpvfXiov  ÀvtopçTvop  ^eSeujràv, 
il  ^hif  xaU  à  ^ifftoç  à  ^Tjpalw^f  rifv  èvifiékêtap  xcd  Ti)y  dpàaraffiv 
votijffafièvûiïv  kpyàtfTcmf  xai  kaxhpfiéio  B.  xcU  Kohn  B.  xal  ÀXc^it^ 
IpH  Eù^fioainfH  iepourafiévit  UoXvoitx^  B.  —  B.  n*  a455. 

Pftr  iee  soins  d* Asdépiade  elL  Quitua  »  qMgîntrats.  pour  la  se- 
wode  ibîs,  et  d'Alex^indre»  fils  d'Euphroayoe,  le  sénat  et  le 
pea|de  de  Théra  ont  £Eut  ériger  cette  ^tu/e  qd  Tbonneur  de  l'em- 
pereur César  Marc-Aurèle  Antpnin  Auguste,  coQsacrée  par  Po- 
lyuque,  grand-prêtre  pour  la  seconde  ibis. 

4*  AÙTOHpàropa  Ka/aapa  A.  S^vr/fM^v  ScS^pov  {UpsiJMtica 
Idaalàv  iff  pHkii  xal  à  %o$  ô  SvpaUûv.  —  B.  n*  aÂ56. 

Le  Sénat  et  le  Peuple  de  Théra  consacrent  ce  moniunent  à 
Tempereur  César  L.  Septime  Sévère  Pertinax  Auguste. 

5**  AÙTOKpétropa  Kakrapa  M.  AifnfXiov  ^eSrfpov  kvrovetvov  Eu- 
(f^ff,  ^LeSaoTÔv,  \^a€txAp,  kZta€ifvt9iàv ,  UapOixàv,  Ttpiiavixàv, 
MiykJTOv,  ^  jSaXj)  xaU  à  liffios  à  Svpahfv,  [èTr']dpx[fl]s  M.  Aip. 
\amîkéHs,  kaxkïivtéAB  rà  B,  «ai  AOp.  KXcoT^Xd^  Tvpàwtt  xal 
Aùp.  <l»iXoSéy»  k€aaxàvTts,  •n)v  vpàvoiav  t^  iropflurxev^  xai  t^ 
sposTioreck^s  T&f  MptavToç  voiv<Tanéim  rê  vpdm  Apxpvros  kùp. 
iffoxkéHs  rà  B. 

Sous  les  magistrats  Marc-Aurèle,  Isodée,  fils  d*Asdépiade, 
vchonie  pour  la  seconde  fois,  Aurèle  Oéotèle,  fils  de  Tyran- 
DQs,  Aurèle  Philoxène,  fils  d*Abascante,  par  ordre  du  sénat  et 
ilu  peuple  de  Théra,  Aurèle  Isoclée,  premier  archonte  pour  la 
seconde  fois,  a  fait  ériger  la  statue  du  très-grand  empereur  César 
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Marc-Aurèle  Sévère  Antonin  Pie  Auguste,  Arabique  «  Adiabé- 
nique,  Parthique,  Germanique. 

6*  AOp.  Tvyâcnos  ràp  varépa  xai  Èkviiaaa  rbv  Uto»  <y{tfi€un 

Aurèle  Tychasius  consacre  ce  monument  pour  son  père,  el 
Elpizousa  pour  son  propre  mari  Tychasius. 

l^,  —  N*  aAyi. 

Carpus  a  consacré  par  ce  monument  son  amour  pour  son 
épouse  Soside,  qui  n*a  point  eu  d*autre  mari. 

Voici  une  inscription  trouvée  au  nord  de  Sellada,  à  on 
endroit  appelé  Glissoura*  et  situé  entre  Saint-Etienne  et 
Camari;  cette  inscription,  à  en  juger  par  les  caractères  qui 
la  composent,  paraît  remonter  à  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  J.  G.  La  pierre  où  elle  se  lisait  a  été  emportée  et  dé- 
posée au  musée  d'Athènes. 

Plan  horUonUd. 

AoviAM)l3A 

AA(lc)BArETAM 

^         P/'olcrBM         ;,, 


Plan  vertical  latéral. 

OeOKrBM  TEOMAAM 

La  voici  restituée  en  caractères  ordinaires  : 

Pe&eswp  apytrytras  vpoxktfs  Kkeayopas  vepaaevs,  Opdoxkifi 
Asopiiae. 
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ACTRES  ntSCRIPTIORS  EXTRAITES  00  RECUEIL  HfTITULi  :  COBPVS  INS- 
CilPTIONVM  GRJKCâRUM,  PAR  M.  BOBKH,  MEMBRE  DE  L'ACADEMIE 
Dl  BERLIN. 

La  première,  qui  est  trop  longue  pour  être  rapportée  en 
entier,  est  intitulée  : 
1*  kv^payôpas  ^oivtxoç,  Èvoinfra  Tphm» 

JLpaen^aCXoxpf  Çoivutoç  [^fwÇ...]  —  N'  a  a  48. 

Elle  commence  par  ces  mots  : 

To;,  X.  T.  X.  (Voir  à  la  fin  de  Touvrage.) 

Cette  inscription  contient  le  testament  d'Épictète,  des- 
œndant  de  Théra,  et  doit,  selon  la  note  de  Téditeur,  ap- 
partenir au  u*  ou  III*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Elle  existe 
SOT  un  marbre  qui  se  voyait  autrefois  à  Venise,  et  qui  fut 
ensuite  transporté  à  Vérone.  Mais  M.  Boêkh  prouve  qu  il  a 
appartenu  primitivement  à  Tile  de  Théra. 

a*  Évi  26>0'/^po[voff  è^pov 7\,».los  \lvéa  [sJtrev ?] . . .  JLv(^tov. 
-B.n'aM9. 

3*  kyéypa}pe[v  à  ypaiin]a[r]s{is  ? 

vpoÇévos  xai  eùêpyéras 

kvoyXd)vt[o]v , , ,  àv^pov  À 

IKtdapxpv  éTn[y]év[o]vç  A 

noX^;^a[p]fxov  T.. .  lirov,  Itovitaiov. 
fiixayôpav  Ni[xài^] pou.  —  B.  n*  245o. 
4*  ô  iâftos  à  Svpaloûv  xmép  ^euTikéoùç  IlToXcfia/ov  xai  ^(uri- 
^<ras  KXeorrirpaff ,  ^9&v  (^iko^oeràpcav ,  xai  riâv  rénvwf  ainoiv 
^miiaw.  —  B.  n'  245 1. 
5*  V\éiov  TêpfiavtKàv  Ka/aapa, 

noT^pJa  Taiov  lHaitTapoç  ^s€aaTOv 
ô  Aâpto^.  —  B.  n*  a 452. 
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6*  À  ^ouXà  Kcii  à  hà^oç  \é\Ûé%frfv  TopyoaBétHyy  éperis  èvexa  KUil 

On  peut  suppléer  au  mol  [é\$hnfv  :  kpTttrBévrfv ,  kypo<T6évrfv, 

7*  6  lâfios  èri^aae  It^éptov  KXai*hov  kyXopàsWis  itèp^ 

8*  AùroKpérop&s  T(€epfov  Kalaapos  hpé%  xtti  yMfwaa-hp^çùv 
0SftKJT£w<[Xi]ût  kyXo^âvov  [rèv]  • . ,  yv\Lvmffi%p'xùv 
ÉoTâco'ay  oi  ^^(^«^[xjikeff,  àpsrés  ^exa.  — ^  B.  n*  a 463. 

g*  A  jSovXdk  naà  à  hàfioç  èripaasv  MrawixpiTOf  àta^eiipoii ,  iepét 
hà  yévovj  t[o]û  wpoTséXeù^s  Atovucou^  iperis  évsxa  xai  nakox 
[ay]a§iaç ,  ràp  dvisT%iTW  [7f]os[ïf]a'^pLévas  Tes  yw^mèç  [ajvrav 
XatpûWûXeioLç  T  [B]  KXav3^ov ,  Kx^pslm  k'^^oÇévoMS  Bvyotrpàç  ht 
TûDy  ihltûp, — ^B.  n*  i46a. 

lO**  À  fo^iXà  xai  6  ^lëfioç]  èTlpaL^sv  \at\pOTrà\eiatv]  Ti  (E.) 
K.Xat^3(ov>  Ky[psiva,  kylao]^àt*o\j^  BvyTtépa  [ipsrâï  âi']exa  x«^ 
<Tù}^po<T{i[vat]  Tdt»  âpéaTaatv  [K<yTj(yap,évixs]  auras  iéaas,  —  B.  n* 
3463, 

11*  SJetaiou  ?  —  Be^isTOHX^s.  —  T^Xeatxpérmç,  —  A^fio...  os. 
Afomaiùu  —  't-nspi^vfs  xai  —  Tia^aifm[p  —  B^aurtké(>\vros  IâûÙàos, 

—  Ces  raob  sont  en  ligne  verticale.  ^ — B.  n"*  a  463  h, 

la*  kyoB^  'ï^XÎ'*  ^  §otàkii  xai  t  ^i^yios  à  Brfpaitûv  T.  ^X. 
KXBtTotj^évijy  tovXtavdVr  ^tXo&é^aarov ,  katàp^Tjv  va^v  tûw  iv 
t.(pé(Tù}  f  TÔif  ahrù  irpojàwûv  evspyérvv  ti^s  "îtarp^o^,  —  B.  n*  a  i64, 

1 3*  KaprivtKùs  âv6}f,..s  B'sàvopùs  ràv  âv^piàvra  Atovi^ù}  ^taos 
8efi«3T0Kpdrrmis  I.a'Xap.lvtos  èTiohfiTS. —  B.  n*  a  45  5. 

i4*  MevàÇtXas  8e^icrroSaptew  </'jfoy\/ixvaffiap)(ùw  Èppia»».  àp[tf]s 
èwoi[i7aep  fitxàvùfp  Mèv  àapioxpivou  kiréWcàvioç  N. ..  |txiifopa]$? 

—  B.  n'  a466, 

15°  Ô  Zàfioç  d^ïfp[(i}]ti&  xal  èriyi^iTS  rèv  kpéa  kir6XX[ù>\pùç 
ILapVïftot/  hà  yévoi^  khpLtjrov  SeoxXeiZa  TrûUraç  dpesàs  év^xa  xai 
<Tf»3^potxiivas,  —  B,  n°  2467. 

16*  6  lipLQç  ftpixXeiTOv  [fipatx]X[e/JTow  [à<^\pé\i^sv\  — B.  n* 
a468. 
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17*  ù  ^fws  UoXvévopa  UoXwtpàrov  [àÇi[r^pé>[i\isv,  —  B.  n* 
3^69. 

18*  ô  Sa/xoç   Hrfioxphav   Teurixàpovs    (ro^pàv[€ù]ç  xal  e[iH 
tnÊAç  ?  €\ui)aaaa»  d^p[cGi$et».]  -—  B«  n*  3469  6. 
19*  À  jSovXi  Kcd  à  SâfAOf  èpri^ï^  [rdv  8«rya.]  —  B.  n**  3470. 
îo*  <bCka  Àxp[6]Tflrrov  rdv  itbv  i^fM^i&y.  —  B.  n*  2^73  c. 
2i<>  6tifi6SA>poff  T^  fi^rripa  [4l^p«^f|nr].  —  B.  n"*  2^73. 

B.ii*2473. 

23*  SftMrfxpoT^aSftMriXiovffXapfA.. Mc7f$To)àfi[ov].-B. n^  2^73  &. 

a4*  OXa^/o)  2a&/iY  ra  y^ei  [en  7\  rifs  l!itxoiirfie([a]ç  i  [i  Sefva] 
^én7p  T^  &lij\rfv  (iveias  X^piv»  ^  <iSv  ^6  <jxu\»[{t^]  rd  fis^fia, 
3[e6]<re«  e/s  rdi»  ÇUmov  f]  jS^. 

j5*  B/i^a  KaX6Tv;^oi;Tov  [aJ^vSior  4^p[c&fS]ev. — B.  n*  2^72  6. 

a6*  ô  ^âllos  fitxhr[TFOv  ù]œpifiàxov  sùraSiag  êv9Ka  xal  xoXoxa- 
yéùu  B'eors.  —  B.  n*  2458. 

Grand  nombre  de  oes  inscriptions  ont  été  recueillies  sur 
b  montagne  de  Saint-Étienne ,  et  la  plupart  Tout  été  par 
M.  Fauvel,  lors  des  fouilles  quon  y  fit.  Il  s*en  est  trouvé 
dantres  dans  les  ruines  de  Périssa ,  à  moitié  efiacées ,  pour  la 
plupart,  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier. 

S  IV. 

uAdaïllbs  de  thbra. 

Ce  que  nous  diront  des  médailles  de  Théra  a  été  extrait 
mot  à  mot  de  l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  avec  leur  degré 
de  rareté  et  leur  estimation.  Il  m'a  communiqué  lui-même 
l'ouvrage  qu'il  a  composé  sur  cette  matière,  et  a  eu  en 
même  temps  la  complaisance  de  me  montrer  en  nature 
toutes  les  médailles  de  cette  île  qui  se  trouvent  au  cabinet 
des  antiques. 
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EXTRAIT   DE   LA   DESCRIPTION    DES   MÉDAILLES  ANTIQUES, 
PAR   M.    mONNET. 

Médaille  en  bronze,  rareté  du  troisième  degré,  de  bdle  fa- 
brique, petit  module,  de  60  à  Ao  firancs. 

Médailles  impériales. 

En  bronze,  rareté  du  troisième  degré,  fabrique  ordinaire, 
grand  module ,  de  60  à  Ao  francs. 

160.  Tôte  d*un  jeune  homme,  vue  de  face. 

Rareté  du  cinquième  degré ,  fabrique  ordinaire,  grand  module , 
avec  la  tête  de  Commode,  de  ko  francs. 

Revers  GH.  Trois  dauphins  au-dessus  Tun  de  Tautre.  .. 
Bronze  3.  Rareté  du  huitième  degré,  de  belle  fabrique,  3o  fr. 

161.  Tête  laurée  de  Jupiter. 

Revers  GH,  foudre  □.  Bronze  3.  Rareté  du  huitième  degré, 
de  belle  fabrique,  ko  francs.  (Cabinet  de  M.  Cousinery.) 

162.  Diota;  au-dessus  grappe  de  raisin. 

Revers  OHPA.  Proue;  bronze  3  et  demi;  rareté  du  troisième 
degré  ;  de  belle  fabrique ,  6  francs.  La  même  médaille  a  été  dé- 
crite à  tort  à  Corcyre,  p.  Ji. 

163.  AVTK.  M.  AVP.  ANTQNINOC.  Télé  laurée  de  Marc- 
Aurèle  ;  à  droite  paludamentum. 

Revers  GHPAIQN.  Apollon  debout  vu  de  face,  les  deux  bras 
étendus ,  tenant  dans  la  main  droite  le  plectrum  et  dans  la  gauche 
un  arc.  Bronze  8  ;  rareté  du  sixième  degré ,  fabrique  ordinaire , 
3o  francs. 

164.  Même  légende  et  même  tête. 

Revers  GHPAIQN.  Apollon  Gtharède,  en  habit  de  femme  «  te- 
nant dans  la  main  droite  le  plectrum  et  dans  la  gauche  une  lyre- 
Bronze  8;  rareté  du  quatrième  degré;  fabrique  ordinaire,  a4  fr. 

165.  Autre  GHPAIQN.  Terme.  Bronze  8;  rareté  du  troisième 
degré  ;  fabrique  ordinaire ,  1 8  francs. 
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Lucius  Veras. 

166.  AVTOK.  M.  AVP.  OVHPOC.  Têle  laurée  de  Luciu»  Ve- 
nis:  à  droite  paludamentum. 

Revers  GHPAIQN.  Terme.  Bronie  8;  rareté  du  quatrième 
degré;  fabrique  ordinaire,  a 4  francs. 

331.  Tête  imberbe,  nue,  vue  de  face,  de  Théras,  le  fonda- 
teur, fUs  d* Autésion ,  qui  donna  son  nom  à  Tîle ,  et  qui  était  venu 
s'y  établir  à  la  tète  d*une  colonie  de  Lacédémone  et  de  Minyens, 

□  Idem  de  Cadalvène,  1.  I,  p.  a 58.  Bronze'  4;  rareté  du  hui- 
tième degré  ;  fabrique  ordinaire ,  4o  francs. 

Revers  6H.  Bceuf  cornapète,  aSant  de  gauche  k  droite. 

Marcas  Anrdius. 

532.  Tète  laurée  de  Maic-Aurde. 

Revers  6HPAIfiN.  Apdlon  assis  sur  un  cygne  volant  □. 
(ViilL  Num.  GR.  p.  5a.)  Bronze  6;  rareté  du  cinquième  degré; 
figure  ordinaire,,  a4  francs. 

Lucius  Venu. 

333.  AVT  K.  M.  AVP.  OVHPOC.  Tête  laurée  de  Verus. 
Revers  6HPAIQN.  Dieu  terme  dans  un  temple  tétrastyle. . . 

Bronze  7;  rareté  du  cinquième  degré;  fabrique  ordinaire,  a4fr. 

334.  ANT.  KAICAP.  OVHPOC.  Tète  nue  de  Lucius  Verus. 
Revers  OHPAlQN.Mèmatype.  □  Bronze;  rareté  du  cinquième 

degré;  fabrique  ordinaire,  a 4  francs. 

335.  Autre  6HPAIQN.  Apollon  debout,  tenant  de  la  main 
droite  le  plectmm,  et  de  la  main  gauche  une  lyre.  (Vaill.  Nom. 
GR.  p.  63.)  Bronze  7;  rareté  du  cinquième  degré;  fabrique  ordi- 
naire, a4  francs. 

Commodos. 

336.  Tète  de  Commode. 

Revers  GHPAIQN.  Terme,  dans  un  temple  tétrastyle.  □  (Vail- 
lent, 1.  c.  p.  68.)  Bronze  9;  rareté  du  quatrième  degré;  fabrique 
ordinaire,  4a  francs. 
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Septimias  Sevems. 

337.  AVT.  K.  A.  CER.  CEVHPOC  REPTINAE.  Tête  laurée 
de  Septime  Sévère. 

Revers.  6HPAIQN.  Homme  du,  casqué,  debout,  à  gauche; 
la  main,  droite  sur  un  carquois ,  et  la  gauche  levée ,  tenant  un 
arc  (Apollon).  Bronze  7;  rareté  du  sixième  degré;  fabrique  ordi- 
naire, 3o  francs.  (Sestini,  Descr.  nam.  vet.  p.  a33,  n®  3.) 

En  1 837,  pendant  que  je  visitais  les  ruines  de  Tkéra ,  on 
me  fit  cadeau  de  deux  anciennes  médailles,  doutTûDe  était 
de  Théra,  quelle  représentait,  et  lautre,  presque  effitoée, 
offrait  Timage  d*un  bœuf,  qui  était  un  type  phénicien.  Cest 
le  jugement  qu  en  porta  M.  Mionnet.  Elles  me  furent  don- 
nées par  un  paysan  qui  les  avait  trouvées  peu  de  jours  au- 
paravant en  labourant,  sur  la  montagpe  de  Messa-Vouûoo. 

$  V. 

ANCIENS   NOMS    DE   THéftA. 

Il  parait  qu*il  y  a  eu  beaucoup  de  variations,  sinon  en 
réalité,  du  moins  selon  les  auteurs,  dans  la  dénomination 
de  Théra;  car  on  lui  en  attribue 'une  douzaine,  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  ressemblance.  Il  faut,  sans  doute,  croire 
que  cette  multiplicité  de  noms  vient  en  partie  des  géo- 
graphes ou  d'autres  écrivains ,  auxquels  il  arrive  quelquefois 
de  les  défigurer,  ou  de  confondre  un  lieu  avec  un  autre.  Le 
premier  quelle  porta,  primitivement,  à  ce  que  prétendent 
les  gens  du  pays,  est  celui  de  Strongyle,  du  grec  Jrpovyiîhf, 
qui  signifie  ronde,  parce  qu'avant  quelle  fût  à  moitié 
engloutie,  elle  devait  avoir  cette  forme.  Le  second,  dont 
tout  le  moode  convient,  est  celui  de  Callisie,  que  les  Phé- 
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nicieDS,  ou  lui  trouvèrent,  ou  lui  donnèrent,  à  cause  de  sa 
beauté,  car  le  mot  Cailiste,  du  grec  KaXkUrhf,  a  cette  si- 
gnification. Le  troisième  est  celui  de  Théra,  qui  lui  vint 
de  Théras,  fondateur  de  la  seconde  colonie.  Le  quatri^e 
est  celui  d'/era,  le  cinquième  celui  d'Automate^  le  sixième 
de  Philotéra,  qui  lui  sont  attribués  par  Pline.  Le  septième 
est  celui  de  Teasia,  selon  Botaro.  Le  huitième  lui  est  donné 
à  cause  du  volcan,  qui  Ta  fait  appeler  Tile  du  Diable,  nom 
qui  se  lit  dans  Théophane,  et  qu'on  lui  donne  encore  au- 
jourd'hui, mais  plutôt  par  plaisanterie  que  sérieusement. 
Porphyrogénète  lui  donne  celui  de  Rhénéa,  en  gtecPrjvaia, 
pour  le  neuvième;  et  Pèlerin  celui  de  Calaaria,  pour  le 
dixième.  Je  ne  sais  pourquoi  quelques-uns  lui  donneraient 
un  onzième  nom ,  en  l'appelant  SantoRino,  coomie  on  Ta  fait 
quelquefois.  Le  douzième,  enfin,  est  celui  de  Santorin, 
qu  elle  porte  aujourd'hui,  mais  qu^elle  cède  peu  à  peu  à  la 
DouveUe  nomendature  grecque,  et  qu'elle  finira  par  perdre, 
pour  faire  place  à  l'ancien  nom  dé  Théra,  qui  est  consacré 
maintenant  par  les  actes  publics,  et  que  le  langage  du  bon 
ton  se  fait  anjourd'hm  une  loi  d'adopter,  même  dans  la 
conversation  famili^. 

Reste  à  savoir  9  présent  k  quelle  époque  lui  a  été* 
donné  le  nom  de  Santorin ,  le  seul  connu  à  peu  près  danis 
la  géographie  moderne,  et  quelle  en  est  l'origine.  Mais1k)us 
n'avons  ici  aucun  indice  certain ,  et  il  nous  est  impôksiUe 
d'assigner  au  juste  le  moment  et  les  causes  de  ce  thàiigë- 
ment.  Les  habitants  de  l'ile,  alléguant  une  tradition  qui 
pourrait  être  purement  imaginaire,  prétendent  que  ce  nom** 
lui  vient  d'une  petite  église  isolée  de  la  petite  lie  de  Thé- 
rasia,  appelée  en  grec  Hagia  Irène  {kyia  Eifujvrf)  et  en  italien 
Sant-Irene,  que  les  Grecs,  dans  leur  langue,  prononcent 

7- 
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Irini,  doii  Yon  croit  s'être  formé,  par  altéra  lion  de  lan 
'gage»  Santorini^  en  français  Santorin. 

Ce  furent,  dit  la  tradition  alléguée»  des  navigateurs  ita- 
liens,  qui,  en  allant  mouiller  dans  la  pelile  baie  de  Thé- 
rasia»  près  de  l'église  en  qneslion,  en  prirent  occasion  pour 
appeler  la  petite  île  Sanl  Irène  et  ensyile  Santorini,  et  en 
communiquèrent  peu  à  peu  le  nom  à  Tile  de  Théra,  à  la- 
quelle seule  il  est  resté  spécialement  affecté.  De  là  vient  que 
les  bulles  des  papes .  envoyées  de  Rome ,  l'appellent  de  temps 
immémorial  ;  Insaîam  Therensem  vulyo  dictatn  Sanderinen- 
s€m^  île  de  Sainte-Irène, 

Pour  expliquer  Torigine  de  ce  nom ,  on  donne  encore  une 
autre  raison  :  on  dit  que  Tile  fut  appelée  Sainte-Irène  et 
ensuite  Saniorin  parce  que  cette  sainte,  comme  le  dit  le 
Dictionnaire  géographique  de  la  Martinîére,  y  aurait  été 
martyrisée,  et  que  pour  cela,  Tlle  fut  mise  sous  la  protec- 
tion spéciale  et  sous  le  patronage  de  cette  sainte,  tant  par 
les  Grecs  que  par  les  latins»  qui  en  font  tous  la  fête  avec 
beaucoup  de  solennité,  le  ciuq  du  mois  de  mal.  Aussi»  voit- 
on  dans  rîle  diat  ou  douze  églises  dédiées  sous  son  invoca- 
tion, et  un  grand  nombre  de  personties  parmi  le  sexe  en 
*  portent  le  nom»  quon  leur  donne  9é  préférence  à  leur 
baptême. 

Selon  une  note  qui  ma  été  communiquée,  sainte  Irène 
aurait  été  exilée  à  Christiaoa,  écueil  situé  à  cinq  ou  six 
milles  de  Santorin,  vers  le  sud-ouest,  et  quon  dît  avoir  été 
ainsi  appelé  parce  que,  anciennement,  on  y  exilait  les  chré- 
tiens, du  temps  des  persécutions  des  empereurs  païens.  Jà 

Cette  sainte,  d  après  ce  qu  en  dît  Fleury  dans  son  hîstoîi? 
ecclésiastique,  était  de  la  ville  de  Thessalonîque,  aujour- 
d'hui  Saioniqueou  Saloniki,  Elle  souffrit  le  martyre,  dil-iL 
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avec  ses  deux  sœurs  Agape  et  Ghionie,  sous  le  neuvième 
consulat  de  Diodétien  et  le  huitième  de  Maximien-Hercule, - 
le  vingt- trois  mars  ioà.  Elle  fut  martyrisée  par  les  ordres 
da  gouverneur  Dulcetius  qui,  pour  la  tourmenter  plus 
cruellement,  fit  exposer  sa  pudeur  dans  un  lieu  infâme. 
Mais  personne  nosa  attenter  à  sa  vertu.  On  la  brûla  vive, 
pour  n*avoir  pas  voulu  livrer  les  saintes  écritures,  ni  man- 
ger des  viandes  immolées  aux  idoles. 

Les  Grecs,  supposé  qu'ils  parlent  de  la  même  personne, 
donnent  de  cette  sainte  une  autre  version.  Voici  comment 
elle  est  rapportée  par  M.  de  Villoison,  qui  Ta  recueillie  parmi 
eux ,  lors  de  son  voyage  dans  les  iles.  ■  Sainte  Irène ,  qu'on 
prétend  avoir  donné  son  nom  à  Santorin,  était,  disent  lés 
Grecs,  fille  de  Licinius,  gouverneur  de  Macédoine,  comme 
l'empereur  Dèce,  son  frère,  commandait  à  Rome.  Elle  fut 
nommée  par  les  païens  du  nom  de  Pénélope,  et  par  Théo- 
time,  disciple  de  saint  Paul,  qui  la  baptisa,  Irène  {Elfnfvrf). 
L'empereur,  son  oncle ,  voulant  la  marier,  et  la  voyant  réso- 
lue à  garder  la  virginité  et  la  foi  chrétienne ,  la  fit  mourir. 
Tant  il  y  a  que  les  Santoriniotes  Font  prise  pour  leur  pa- 
trone  et  ont  appelé  Tile  de  son  nom.  »  Ceci ,  comparé  avec 
ce  que  nous  avons  dit,  ferait  presque  soupçonner  ou  deux« 
saintes  du  même  nom,  ou  bien  un  anachronisme.  Telle 
serait  Torfgine  du  nom  de  Santorin ,  s'il  fallait  s'en  rappor- 
ter aux  traditions  que  nous  venons  de  citer. 

Cependant,  si  l'on  doit  regarder  comme  vrai  ce  que  dit 
rbterprète  du  Dante ,  on  pourrait  être  autorisé  à  lui  dou- 
ane autre  origine.  Selon  lui ,  le  nom  de  Santorin  aurait  été 
Santaline,  du  nom  de  la  mère  de  l'empereur  Constantin, 
composé  de  l'italien  santa  et  du  grec  heleni,  d'où,  par  cor- 
ruption ou  altération  de  prononciation,  SantorinL  II  semble 
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l'insinuer  lorsque,  indiquant  le  pays  où  se  frappaient  les 
santsdënes •  qui  paraissent  tirer  leur  nom  de  cette  sainte,  il 
dit  :  •  Le  santalène  prend  son  nom  de  Tendroit  où  on  le 

frappait  :  cet  endroit  est  cette  ile  de  TArchipel appelée 

anciennement  Théra.  » 

Parlons  maintenant  du  volcan  et  des  phénomènes  extra- 
ordinaires qu'il  a  produits,  mais,  avant  tout,  de  là  volcani- 
sation  de  Tile,  de  son  état  géologique,  des  matières  et  des 
formes  du  terrain,  où  se  recueillent  de  tous  côtés  des 
preuves  de  ce  fait. 
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ORIGINE  VOLCANIQUE  DE  TH^RA. 

Avant  que  Théra  fût  habitée,  on  la  trouve  déjà  volcanisée 
et  sortie  tout  entière ,  ou  presque  4:out  entière ,  du  fond  de  la 
mer.  La  forme  et  l'aspect  de  ses  stratifications  et  des  cou- 
ches de  son  terrain ,  la  qualité  et  la  couleur  des  matières 
dont  elle  se  compose  dans  presque  toute  sa  masse  et  son 
étendue ,  dans  ses  parties  intérieures  comme  dans  ses  parties 
extérieures,  depuis  ses  racines  cachées  dans  la  mer  jusqu'au 
sommet  de  ses  plus  hautes  montagnes,  tout  annonce  claire- 
ment qu'elle  a^  dû  naître  d'un  volcan  furieux  qui  lui  a  im- 
primé partout  ses  traces  et  ses  ravages,  et  aucun  doute  ne 
peut  rester  à  cet  égard.  Quiconque  a  vu  et  observé  Tîle  par 
lui-même  ne  sera  certainement  pas  étonné  de  cette  assertion , 
et  tout  ce  que  nous  apprennent  la  tradition  et  les  mémoires 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  sur  les  terribles  éruptions  qui 
sy  sont  opérées  pendant  un  si  grand  Nombre  de  siècles,  let 
traces  de  feu  qui  s'y  font  remarquer  sur  tous  les:  points  et 
sous  toutes  les  formes ,  rendent  croyable  tout  ce  qu'on  en 
pourrait  dire.  Le  lecteur  en  jugera. 

La  première  preuve  de  volcanisation  qui  s'offre  d'abord 
tfune  manière  frappante  à  l'œil  de  l'observateur,  c est  que  t 
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depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'aux  points  les  plus  élevés  de 
sa  surface»  fiie  se  compose  d'une  grande  quantité  de  coucheî 
régulières  de  laves  de  différentes  matières  évidemment  vol 
canisées,  qui  paraissent  avoir  coulé  à  diverses  reprises,  leî 
unes  sur  les  autres,  mais  de  manière  que  les  suivantes  ne 
venaient  se  superposer  aux  précédentes  que  lorsque  ces  der 
DÎères  étaient  déjà  solidifiées;  ce  qui  indique  que  Tile  m 
s  est  pas  fonnée  d'un  seid  jet  et  qu  il  a  toujours  du  y  avoij 
un  înter\'alle  plus  ou  moins  long  d'une  éruption  à  une  autre: 
mais  on  ne  saurait  préciser  Fespace  de  temps  qui  a  pu  se- 
couler»  depuis  le  moment  ou  les  éjections  ont  commencé 
jusqua  celui  où  elles  ont  cessé  et  ont  laissé  Tlle  dans  létal 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

A  partir  du  milieu  jusqua  la  pointe  septentrionale,  c< 
sont,  en  grande  partie,  des  slralifica lions  de  basalte,  sépa- 
rées toujours  les  unes  des  autres  par  des  matières  brûlées 
scoriCécs  et  calcinées,  rouges,  noires,  grisâtres,  où  Ton  re 
marque  une  espèce  de  tuf  et  de  terre  pierreuse;  ce  son 
des  rochers  dont  Tassietle  ou  la  base  e&t  toute  décomposé 
comme  la  scorie  qui  sort  des  fourneaux.  Mais  toutes  le 
matières  qui  forment  la  séparation  et  qu  on  voit  placées  ré 
gulièrement  entre  les  diverses  chaînes  de  roches  qui  for 
ment  cette  effrayante  falaise,  se  désagrègent  facilement,  e 
présentent  toutes  la  forme  et  la  couleur  que  le  feu  imprim* 
à  toutes  celles  qui  ont  subi  son  action.  Ces  chaînes  sont  in 
terrompues,  vers  le  nord  et  presque  à  leur  extrémité,  pa 
une  masse  de  tuf  rouge  calciné,  dont  se  compose  presqu< 
partout  la  montagne  de  Kokkino-VounoD. 

A  la  partie  méridionale,  le  terrain  se  compose  de  couche 
de  terre  volcanisée  aussi,  mais,  en  général,  différentes  e 
moins  nombreuses,  et  dont  la  presque  totalité  nest  que  d 
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Il  pierre  ponce  en  petites  masses  ou  pulvérisi^e  et  dissoute, 
mais  coaipacte  et  cohérente. 

Au  midi,  comme  au  norrl,  toutes  ces  couches,  tant  de 
roches  que  de  pierre  ponce,  sont  marquées  des  mêmes  si- 
gnes de  feu;  toutes  régnent  horizontalement  sur  toute  la 
longueur  de  la  cote  de  rile»  et  toutes  se  répètent  dans  le 
même  ordre,  depuis  la  mer  jusqu'au  plateau.  Au  nord»  sur- 
tout, elles  s*élévent  toutes  régulièrement  en  échelons,  au 
nombre  de  quinze,  vingt  et  trente»  selon  que  Tendroit  est 
plus  ou  moins  élevé,  ou  à  proportion  de  leur  épaisseur,  et 
forment  dans  leur  ensemble  autour  du  golfe,  un  immense 
rempart  semi-circulaire  qui  semble  protéger  Vile.  A  voir  les 
couches  qui  forment  le  promontoire  de  Scaurus  ou  Scaro» 
comme  on  lappelle  communément,  on  dirait  qu*eHes  res- 
semblent à  une  pile  voUaïque  en  forme  de  cône,  où  les 
rondelles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  pièces 
dune  matière  toute  dîiTérente.  ta  plus  haute  ou  la  dernière, 
œlle  qui  forme  ia  surface  de  nie  dans  la  plus  grande  partie 
de  sou  étendue,  est  celte  espèce  de  terre  que  nous  avons  dît 
être  coinposée  de  pierre  ponce  ou  en  petites  masses,  ou 
pulvérisée,  mais  d'une  certaine  consistance,  et  d'une  solidité 
telle  que  Ton  a  grande  peine  à  la  défricher  et  à  y  enfoncer 
k  pic,  et  qu'à  fétat  de  lave  et  non  remuée  elle  est  tout  à 
fait  stérile.  Elle  est  elle-même  recouverte  et  entrecoupée  en 
certains  endroits  de  quelques  lambeaux  d'une  autre  terre 
brune,  grisâtre,  pierreuse,  aréneuse,  solide  aussi  et  volca- 
^lisée»  d'un  travail  très-diQicile  quand  on  la  défriche,  et 
presque  inaccessible  au  pic,  mais  très-propre  à  la  culture  de 
U  vigne,  après  quelle  a  été  défrichée.  La  première  est  ap- 
pelée (upe  dans  le  pays,  et  la  seconde  tzakali.  Cette  dernière 
i  ordinairement  peu  d'épaisseur,  mais  Tautrc,  à  laquelle  on 
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la  voit  quelquefois  entremêlée  par  couches  horizontales. 
sur  la  côte  de  Test,  varie,  selon  les  endroits,  de  deux  à  cinq 
ou  sut  loîses  dVîpaisseur,  et  niflme  davantage- 

tlne  chose  à  remarquer,  et  qui  indique  clairement  Técou- 
lement  des  laves,  c*esL  rinclinaison  du  plan,  qui,  du  point 
ceotral  se  penrlie  de  tous  côtés  jusqu'aux  extrémités ,  et 
paraît  commune  à  chaque  couche  et  à  Tîle  entière.  Selon 
toutes  les  apparences,  elles  doivent  avoir  eu  leur  centre  ou 
leur  cratère  principal  précisément  à  Fendroit  où  se  voit 
aujourd'hui  le  golfe  ,  et  où  le  volcan  fit  d  abord  ses  pre- 
mières  éruptions.  C'est  de  là  que  les  coulées  seraient  parties 
pour  se  répondre  au  loin  vers  la  circonférence,  où  elles  al 
laient  expirer  et  sarrêter  dans  la  mer  ;  car  on  voit  toutes 
les  couches  ,  plus  élevées  vers  le  milieu  de  Tîle  primitive  , 
lorsqu'elle  était  encore  entière,  s'incliner  et  se  développer 
en  rond ,  presque  partout ,  à  mesure  qn^elles  s*éloignent  de 
ce  point ,  et  descendre  ordinairement  en  pente  douce  au- 
tour du  cratère ,  jusqu'au  cercle  commun  qui  les  termine* 
C'est  ce  qui  se  voit  évidemment  »  tant  sur  Tîle  de  Santorin 
<[ue  sur  celles  de  Thérasia  et  d'Aspronisi,  qui  en  faisaient 
partie,  avant  la  catastrophe  qui  engloutit  la  moitié  de  file. 

Les  cotes  qui  bordent  le  golfe  dans  tout  son  contour,  et 
sur  lesquelles  s  aperçoivent  les  différentes  stratifications  des 
couches  et  le  déchirement  horrible  des  terres  et  des  ro- 
chers,  sont  très-élevées ,  en  désordre,  presque  taillées  à 
pic,  et  présentent  un  aspect  triste*  sauvage,  effrayant,  qui 
déconcerle  Toeil  du  spectateur,  <piand  il  les  voit  pour  la 
première  fois.  A  l^s  considérer  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  forme,  elles  laissent  voir  un  vaste  amphithéâtre  à 
bancs  immenses ,  fait,  ce  semble,  pour  assister  aux  repré* 
senlations   tragiques  du  vnlran.  KHes   soni    flanquées,  en 
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certains  endroits,  de  montagnes  noires  et  brûlées,  qui  sem- 
blent dire  d*en  haut  à  l'œil  qui  les  contemple  :  id  se  pas- 
sèrent de  grandes  choses;  ici  fut  le  théâtre  de  grandes  ca- 
tastrophes; voyez ,  admirez  et  frémissez.  Telle  est  Timpres- 
sion  qu'dles  font,  Thorreur  qu'elles  inspirent.  C'est,  on 
peut  le  dire,  le  sublime  des  ruines  et  de  la  désolation. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  cause  par  les  effets ,  et 
qu'on  nous  dise  ce  qui  a  pu  en  produire  de  si  épouvan- 
tables. Il  faudrait  être  aveug^  pour  ne  pas  reconnaître  ici 
un  de  ces  phénomènes  qui  ont  donné  x  naissance  à  tant 
daatres  iles ,  et  notamment  dans  TÀrchipel ,  où  on  en 
compte  treize  qui  doivent  leur  origine  à  la  même  cause. 
Si  ces  longues  chaînes  de  rochers  de  basalte  et  de  tuf  brûlés , 
noirs,  rouges,  grisâtres,  et  tout  empreints  de  la  couleur  et 
des  traces  du  feu;  si  ces  bases  scorifiées,  qui  paraissent 
presque  encore  à  l'état  d'ignition;  si  les  montagnes  de  scorie 
et  de  pierres  calcinées  qp  Qp  voit  au  nord  de  l'ile  et  sur 
tant  d'autres  points;  si  l'aspect  des  matières  qui  tantôt  pré- 
sentent une  agrégation  4ç  terre  solidifiée  ou  de  pierres, 
soudées,  et  qui  tantôt  sont  douées  d'une  pesanteur  ap- 
prochant de  celle  du  fer,  et  les  font  ressembler  à  des 
masses  de  fontes;  si  ces  énormes  couches  de  pierre  ponce 
quon  voit  quelquefois  en  nature  et  sans  mélange ,  surtout 
à  Gonia  et  près  de  l'église  de  Saint-Théodore  ;  si  les  terres 
brUées  et  les  laves  volcaniques  qu'on  croit  presque  voir  en- 
core chaudes  d'une  extrémité  de  l'ile  jusqu'à  l'autre ,  et  oà  l'i- 
magination saisie  vous  fait ,  pour  ainsi  dire,  voir  encore  les 
flammes  qui  les  dévorent  et  le  fourneau  immense  qui  les  vo- 
mit; si  la  ressemblance  des  matières  qui  composentrite  avec 
celles  qu'oq  a  vues.sQrtir  du  golfe  dans  les  éruptions  posté- 
rieures; sila  répétion  des  mêmes  phénomènes  qu'on  voit  vis- 


108  DEUXIEME  PARTIE. 

à-vis  de  Santorin  ,  et  avec  tant  de  syniélrie  sur  les  côtes  de 
Thérasîa;  si ,  dis-je  »  tous  ces  eflets  éloooants  nlndiquent  pas 
la  production  d*un  volcan,  il  ny  eut  jatnais  de  volcan  dans 
le  monde.  Autrement,  comment  expliquer  des  phénomènes 
qui  tous  indiquent  si  visiblement  une  vaste  conOagralion 
dans  I  ensemble  et  dans  les  parties  »  au  dedans  comme  au 
dehors,  el  jusque  sous  la  mer  ,  où  se  trouvent  les  mêmes 
signes  ,  dans  presque  toute  la  circonférence  de  l'île,  et  sur- 
tout sur  les  côtes  qui  entourent  le  golfe.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s  attendre  à  y  trouver  d*autres  sources  que  quelques  fil  trations 
produites  par  les  eaux  du  ciel,  qui  s'introduisent  dans  les 
fentes  des  rochers ,  pour  venir  s  épancher  ensuite  ao  pied  des 
montagnes  en  filets  presque  nuls  ou  en  gouttes  dispei'sées,  à 
la  fontaine  de  Gonia ,  à  Hagiasmata,  ù  Gaydaromandra  el  sur 
quelques  points  de  la  partie  occidentale  de  Saint-Etienne.  Pai 
la  même  raison ,  il  n'y  a  jamais  la  moindre  boue ,  même  après 
les  plus  fortes  pluies;  car  cette  terre,  brillée  et  desséchée  par 
les  feux,  absorberait  pi^sque  à  Tinstantdes  torrents  entien. 
Que  veulent  donc  dire  le  P.  Ardouin,  Maltebrun  et  d'au- 
tres savants,  quand  ils  soutiennent  que  Théra  n'a  point  été 
volcanisée?  Us  se  trompent  grossièrement,  et  ils  prouvent 
seulement  qu  ils  n'ont  jamais  vu  de  volcan  ni  de  pays  volca- 
nisé ,  ou  q«*ils  n'ont  parlé  de  Santorin  que  sur  des  relations 
fausses  ou  mensongères.  L'île  est  là  pour  leur  donner  le  dé- 
menti; car  s'ils  en  approchaient  seulement  un  instant,  je 
ne  doute  pas  que,  au  premier  abord,  au  premier  coup  d  œil, 
ils  ne  parlassent  comme  nous.  Le  P,  Richard ,  qui  avait 
habité  l'île  pendant  longtemps ,  n'en  fait  pas  même  une 
question,  et  en  porte  le  même  jugement  que  nous;  el 
Théophane,  dans  son  histoire,  qu'il  écrivait  aussi  dansées 
cx)ntFées,  disait  à  propos  de  Téruption  de  727  :  Sicat  Thera 


CHAPITRE  PREMIER  109 

ff  Therasia  quondam  ebaUierant ,  iia  et  mine  (emponbas  Leonis. 
•  Comme  on  vil  bouillonner  aulrefois  les  îïes  de  Théraetde 
Thérasia,  de  même  aujourdlmi  aux  temps  de  Léon*  • 

Écoatez,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  de  la  Condamiiièt  membre 
tlelAcadémie  des  sciences  ,  dans  un  extrait  du  journal  dW 
Vdvage  en  Italie,  page  337,  ^*  vous  verrez  à  quels  signes  il 
recQimalt  les  traces  ou  la  production  d*un  volcan,  t  Lorsque , 
dans  une  plaine  élevée ,  je  vois  un  bassin  circulaire ,  entouré 
de  roches  calcinées  ,  la  verdure  dont  la  campagne  voisine  est 
couverte  ne  m'en  impose  point ,  j'y  reconnais  les  débris  d*un 
ancien  volcan  ,  comme  je  reconnaîtrais  sous  la  neige  même 
les  traces  d'un  foyer  éteint ,  en  voyant  un  amas  de  cendres 
ou  de  cbarbons.  S'il  y  a  une  brèche  à  cette  enceinte,  j'y  dé* 
couvre  ordinairement ,  en  suivant  la  pente  du  terrain,  la 
trace  d*uo  ruisseau  ou  le  lit  d'un  torrent  qui  semble  creusé 
dans  le  roc;  et  ce  roc,  eiaminé  de  près,  ncst  souvent,  en 
effet ,  que  de  la  lave  proprement  dite.  Si  lenceinte  d'un 
bassin  na  point  de  brèche,  les  eaux  de  pluie  ou  de  source 
cpii  s*y  rassemblent  et  qui  nont  point  d'issue  doivent  for- 
mer un  lac  dans  la  bouche  même  du  volcan.  > 

Tous  les  géologues  qui  ont  parcouru  les  montagnes  d'Au- 
brac  et  autres  clans  le  Rouergue,  celles  d'Auvergne  et  sur- 
tout le  Pny-de-Dome ,  les  personnes  mémos  les  moins  ins- 
truites, n'ont  pas  manqué  d'y  reconnaître  l'effet  des  volcans. 
Le  basalte,  la  scorie  seule,  qui  s'apcr^^oit  partout  dans  les 
terres  et  dans  les  rochers,  sullisent  pour  s'en  convaincre;  et 
c'est  ce  dont  j'ai  été  moi-même  pleinenient  convaincu  par 
la  simple  vue  du  pays  daus  les  divers  voyages  que  j'y  ai 
Éuts;  or,  ces  mêmes  signes  se  retrouvent  abondamment 
dans  nie  de  Santorin,  avec  cette  différence  quils  y  sont 
beaucoup  plus  expressifs.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  s'était  trouvé 
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des  coquillages  dans  la  terre  qui  la  compose  :  mais  je  pense 
qui!  a  voulu  ajouter  une  phrase  de  plus  à  son  ouvrage;  à 
moins  qu'il  ne  soit  question  de  coquillages  soulevés  avec 
le  fond  de  la  mer  par  la  violence  des  éruptions,  teU  que 
les  huîtres  qu'on  trouva  sur  les  rochers  de  la  nouvelle  Ca 
mène  quand  elle  sortit  de  la  mer,  comme  nous  le  verrons^ 
Quant  à  moi,  je  n*ai  jamais  vu  de  coquillages  daus  la  terre 
ou  les  rochers  dont  se  compose  Tîle;  et  je  oe  conçois  pas 
comment ,  dans  une  terre  et  des  rochers  de  lave ,  fondus  par 
le  feu,  coutinssent'ils  de  semblables  matières  dans  leur  com- 
position, on  pourrait  encore  en  retrouver  des  traces.  Si  le 
fait  est  possible»  il  me  faut  d'autres  preuves  pour  me  Ikire 
croire  à  son  1  existence. 

La  seule  partie  quon  croit  communément  devoir  excepter 
de  letat  de  volranisation  ,  cest  la  montagne  de  Saint-Elie. 
au  sud,  avec,  les  montagnes  de  Saint  Etienne»  de  Pyrgos  et 
de  Ptatinaraos,  qui  viennent  se  grouper  à  mî-cule  et  presque 
en  forme  de  triangle  autour  de  la  première,  et  qui,  à  leur 
base,  n occupent I  toutes  ensemble,  en  diamètre  compensé, 
qu  un  espace  d*envîron  cinq  mille  mètres.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  partie  dont  nous  parlons  aurait  été  le  noyau  autour 
duquel  le  volcan  aurait  opéré  ses  éruptions  et  projeté  toutes 
les  laves  qui  ont  formé»  a  diverses  reprises,  lile  de  Thera. 
Quant  il  moi,  je  n  ai  pas  d  opinion  à  prononcer.  Si  ces  mon- 
tagnes sont  primitives  ou  antédiluviennes,  et  si  elles  sont 
reflet  de  la  première  formation  du  globe  ou  d*un  autre  ar- 
rangement postérieur,  ou  bien,  si  elles  ont  été  soulevées 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer  par  les  convulsions  du  volcaii 
qui  existait  à  côté  de  ces  montagnes  ou  à  leur  base,  c*est  ce 
que  je  ne  dériderai  pas;  et  je  n'oserais  pas  le  nier  plus  que 
raiïîmier.  Maltebrun   regarde  ces  sortes  de  soulèvements 
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comme  impossibles;  mais  on  a  vu ,  dans  celte  ile  et  ailleurs, 
da  phénomènes  si  extraordinaires,  et  les  volcans  ont  pro* 
doit  quelquefois  de  si  prodigieux  effets,  que,  sous  ce  rapport, 
rieo  ne  doit  paraître  incroyable. 

La  montagne  de  Saint-Élie,  du  côté  du  nord,  aperçue  à 
une  certaine  distance ,  présente  de  large»  ravins  de  toute 
dimension ,  plus  ou  moins  allongés ,  plus  ou  moins  profonds , 
toujours  abruptes,  précipités,  et  partout  hérissés  de  rochers 
de  marbre  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  assiettes.  Â 
fest  et  du  côté  de  Saint-Étienne,  elle  présente  à  peu  près  le 
même  coup  dœil ,  mais,  sous  un  aspect  plus  difforme,  plus 
sauvage,  plus  effrayant,  et  sous  une  pente  presque  verticale, 
qui  tonabe  brusquement  du  sommet  /et,  pour  ainsi  dire,  à 
pic  dans  la  vallée:  qui  sépare  les  deux  montagnes  •  vers  la 
{drâe  d*£mporion,  près  dePérissa;  ce  <|ui.. ferait. penser 
que  cette  montagne  nia  pa3  une  forme  naturelle,,  mais 
qu'elle  a  subi  quelque  terrible  révolution,  ou  que  le  volcan 
la  poussée  au  dehors  avec  les  traces  du  feu  qui  1  aurait  dé- 
vidée dans  ses  entrailles,  avant  de  la  vomir.  Selon  les  ob- 
servations de  Swinburne  sur  le  volcan  de  Naples  (Voyage 
ims  les  deux  Siciles,  t  I,  p.  36),  cette  opinion  n'aurait  rien 
d'extraordinaire ,  puisqu'il  est  d  avis  que  le  mont  Vésuve  a  eu 
U  même  origine,  et  avec  des  circonstances  toutes  semblables. 
«  Pour  se  convaincre,  dit-il ,  que  le  Vésuve Vest  élevé  du  ni- 
veau de  la  plaine ,  ou  pour  mieux  di^e ,  du  niveau  de  la  mer, 
par  la  seule  action  du  feu  renfermé  dans  ses  entrailles,  il  ne 
but,  ce  mQ,^iemble,  qu  avoir  Tœil  exercé  à  observer.  J'avoue 
qu'il  m'est  impossible  d  en  douter,,  après  avoir  réfléchi  sur  la 
formation  de  Monte-Nuovo ,  qui ,  dans  le  court  espace  de  qua- 
rante-huit heures,  s'est  élevé  à  une  hauteur  perpendiculaire 
d'environ  deux  cents  pieds;  sur  celle  de  plusieurs  iles,  sor- 
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lies  do  sein  des  eaux,  poussées  par  des  elTels  semblables,  évé- 
neiiienl  dont  il  est  impossible  de  douter,  en  lisant  rhistoire 
ancienne  et  moderne.  Parmi  les  exemples  qu  elle  nous  four- 
nit» rUe  de  rAnuonciation  et  plusieurs  autres  dans  TArchi- 
pel,  dont  Tune  est  sortie  :£i  1707  ,  prouvent  complètement 
cette  assertion.  •  Patuii  ers  dernières,  il  est  certain  que  plu- 
sieurs sont  reiïetdu  soulèvement,  et  quand  nous  dooneroos^ 
l'histoire  de  celle  de  1 707,  on  verra  qu'elle  ne  s*est  élevée  prefll 
que,  tout  entière,  qu'en  sortant  peu  à  peu  de  la  mer,  depuis 
le  commencement  de  sou  apparition  jusqu'à  la  fiu>  Celle  qui 
parut  et  disparut  deux  fois  et  à  des  époques  rapprochées,  dans 
la  mer  de  Sicile,  en  i83i ,  où  je  passai  quelques  jours  après, 
fut  soulevée  de  la  mémo  manière,  L ancienne  Camène,  dont 
nous  avons  à  parler  plus  bas,  parait  être  dans  le  même  câs. 
S'il  D  est  pas  permis  d  assurer  que  les  montagnes  de  San- 
torin,  dont  nous  avons  parlé,  aient  été  aussi  produites  pai 
soulèvement,  il  parait  au  moins  certain  quelles  ont  été  en 
contact  avec  le  feu  du  volcan  ,  ou  avec  les  matières  incan- 
descentes  qui  étaient  lancées  par  les  éruptions.  On  est  porté 
à  le  croire  ainsi,  quand  on  voit  de  près  leur  superficie;  car 
le  marbre  dont  elles  se  copiposenl,  et  qui  semljle  ne  formel' 
quune  masse  bomogène  et  compacte,  est  extrêmement 
fendillé  à  sa  surlace,  ce  quil  faut  sans  doute  attribuer, 
^oa  au  feu  intérieur,  du  moins  aux  masses  enOammées 
qui  tombaient  en  quantité  énorme  sur  leurs  sommets*  En 
efft't,  à  leur  point  le  plus  élevé,  comme  sur  leurs  coteaux, 
elles  sont  en  grande  partie  couvertes  d'une  couche,  quel- 
quefois  assez  forte ,  de  pierre  ponce  ou  de  lerr^  volcanîsée, 
et  parsemées  de  pierres  de  différentes  grosseurs,  qui 
portent  toutes  1  empreinte  du  feu  et  sont  d'une  nature 
toute  semblable  a  celle  des  rochers  dont  se  composent  les 
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rnootagnes  en  question.  Si  celle  de  Saint-Élie  iVest  pas  entiè- 

reHieril  couverte  de  matières  volcaniques ,  cest  que,  par  le 

lapsdu  temps,  le  venl,  la  pluie,  les  ravines  les  ont  fait  dispa 

mire,  et  en  onl  nettoyé  k  crête  en  certains  endroits.  Que 

les  grosses  pierres  isolées,  et  la  terre  qui  les  entoure  ou  les 

couvre,  aieot  été  lancées  par  le  volcan  jusqu'à  leur  sommet , 

c'est  ce  dont  les  éruptions  postérieures  ne  permettent  pas 

de  douter.  Enfin  nous  dirons  pour  conclure,  que  s'il  nesl 

pas  clair  que  cette  partie  de  Théra  soit  sortie  aussi  du 

volcan,  du  moins  serait-il,  peut-être,  permis  d*ea  douter, 

pai:»quelie  se  trouve  au  milieu  de  Tile  qui  en  e^t  sortie  et 

eii  est  tout  environnée,  à  l'exception  de  la  partie  orîen- 

Ule,  qui  plonge  brusquement  dans  la  mer,  mais  où  Ion  y 

Voyait  encore,  dans  le  siècle  dernier,  un  certain  espace  de 

ti^rrain,  volcanisé  aussi,  qui  ouvrait,  sur  le  rivage,  un  pas 

5<igesuilisaut  de  Camari  à  Périssa ,  et  qui  a  été  miné  d  abord 

par  les  flots  et  a  clé  ensuite  enlevé  tout  en  niasse,  lors  de 

1  éruption  de  iOjo.  Je  ferai  observer  cependant  qu'il  ma 

àead>lé  reconnaître  sous  les  rochers  qui  couvrent  Saint-Elie 

une  espèce  de  terre  vierge;  mais  je  n'oserais  ralTirmer  avec 

certitude.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  belle  chaux 

de  Santurin  se  fait  a\ecle&  marbres  de  ces  montagnes. 

11  ne  faut  pas  demander  à  quelle  époque  Théra  sortit  de 
la  mer:  on  Tignore  absolument;  parce  que  les  historiens  ne 
nous  ont  rien  laissé  à  ce  sujet,  et  que  son  apparition  est, 
saxis doute,  antérieure  à  tous  les  écrivains  connus;  d'où  l'on 
peut  seulement  présumer  que  sa  naissance  date  de  lanliquité 
la  plus  reculée.  Pline  se  trompe  certainement  lorsqu'il  la 
place  à  la  4*  année  d^  la  i35*  olympiade,  puisque  Cadmus 
lavait  déjà  occupée  plusieurs  siècles  auparavant ,  longtemps 
même  avant  l'institution  des  jeux  olympiques,  et  lorsque  les 
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peuples  de  la  Grèce,  qu  il  commen<;a  lui-même  à  poKcer. 
vivaieiil  encore  à  peu  près  dans  Tétat  sauvage.  Aussi,  est- 
il  contfedil  par  Pausanias.  Mais  que  penser  de  Sénèqiie,  m 
quel  Maitebrun  fait  dire  qull  a  vu  naître  cette  île?  CW 
là  assurément  une  plaisante  assertion*  Hérodote,  qui  doue 
parle  de  sa  colonisation,  aurait  été  plus  à  portée  que  per- 
sentie  de  nous  instruire  de  cet  événement;  parce  que 
c'était,  de  tous  les  historiens  dont  les  ouvrages  nous  sont 
parvenus^  celui  qui  dut  en  être  le  plus  rapproché  pour  en 
recueillir  la  tradition ,  lui  qui  n'a  pas  manqué  de  omis 
transmettre  sur  Tîle  de  Thém  les  faits  qui  étaient  arrivés  à 
sa  connaissance.  Cependatit  il  garde,  à  ce  sujet,  un  profond 
silence. 

Ce  quon  peut  seulement  penser  avec  beauci>up  de  pro 
habilité,  cest  quelle  n'eut  pas  à  sa  naissance  la  forme 
brisée  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui,  et  quelle  duta%oir 
une  étendue  à  peu  près  double  de  celle  qui  parait  mainte^ 
nanL  Telle  qu'^e  est  dans  son  état  actuel ,  elle  laisse 
apercevoir  des  indices  assez  clairs  qui  prouvent  évidem- 
tiient  que,  dans  le  principe,  elle  dut  être  de  forme  cirtu 
kiire.  Cette  conjecture  se  conlirroe  par  un  nom  qui  lai  fui 
donné,  dit-on,  dans  rarttiqutté;  car,  comme  nous  lavons 
dit,  elle  aui^it  été  appelée  primitivement  Strongyie,  du 
mot^ec  ^TTpovyQiTff  ffui  signifie  ronde.  En  €?flet,  sî  on  h 
oonsidcre  unie  à  Tliérasia  et  à  A5pn>nisi  »  comme  tout  porte 
à  le  croire  et  comme  nous  le  prouverons  bienlùt,  elle  dot 
avoir  à  peu  près  celte  forme;  mais  une  e^cplosion  dti  volcin, 
dont  les  traces  se  montrent  également  sur  les  côtes  de* 
itqiBJÊfifi  t  en  lit  tomber  une  moitié  dans  la  mer,  celle  qui 
ovafMlil  le  milieu.  Cest  ce  i)ue  nous  allons  voir  dans  le 
cbapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IL 

SIWKI^IISION    P^    LA    MOITIE    PB    TBl^RA* 

lapi^emi^  érqptiop  qui  irévéU  Fexistepca  du  vdcan  fut 
00  bieniait»  pniaqn'eUe  prodmiit  uv^  Ue  channante  et 
assez  belle  pour  mériter  d*être  appelée  GalUstâ,  du  la  Trèsr 
Beli^  n  pliait»  w  e^t,  qu-elle  eut  qiidqu^  chiosedebien 
êpéMcp  puiiHlUQ  Cf)  fut  \k  nue  de^  pidnicipalefl  raiscms  qui 
engagèr^pt  Ç^àwi^k  y. établir  la  premièra'icelonie ,  et  qui 
plps  tard  y  attÎTfb^t  i|uM.  Tlténaa  aStoOi  um  seconde.  Mais , 
comme  ai  eUfî  eù^  iSté  md  aflfermip-,3u*.ftaa^l^ases,  elle  oe 
devait  p^  r^at^r  dan^  aonpr/^mier  état,  let  une  des  plus 
affiBuaes  cata^)i^ph^9  quî  puisaept  i&e  lire  dana  Tbistoife  des 
vdcaus  56  préparait  da/^a  s(^  ^utraifi^s,  et  devait  un  jour 
engloutir  dans  les  flots  uap^  grande  partie  d^  cette  ile  éton- 
omte.  Lfsvdbm,  qui.  pç^^la^t  u^e  jonguQ  ^uîlta  de  siècles 
après  fa  première  explçsioa  »  u*4yait  pas  m^^  laissé  a^p- 
çoDoer  son  existeuce,  et  n^pii^a  encore  ias  terribles  révoim- 
tioDs  ipi'il  ékbpraît  daus  apn  s^p,  et  qvi  pe  dayai^pt 
s  opérer  tg^  daps  la  suit^  d^  teppps ,  éclajt^  de  pouveau,  et 
viot  révéler  apx  bal>itapts  U^  désastres  e^t  le»  rn^^ur^  qpî 
genoaienl,  à  l^ur  insu«  sous  leur;»  pieds^^  en  sp^njiiçrgeant 
dans  les  flpta  epvvrop  la  ipoitié  de  TM^if  • 

Le  résultat  de  cçtte  révolution  futl^  4émembremept  de 
l^^e  primitive  en  trois  parjties  et  la  formation  d'un  vasjl^ 
golfe,  dont  on  n'a  pu  encore,  dit-on,  mesurer  la  profon- 
deur. Certaines  personnes,  même  dans  le  pays,  ont  non- 
seulement  osé  douter  de  cet  événement,  mais  elles  ne 
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peuvent  pas  même  slniagîner  quîl  ail  jauiaîs  cq  lîeu,  aà 
poiDt  qu'elles  le  regardent  comme  chimérique.  Mais  le  fait 
est  patent  ;  il  se  présente  avec  des  caractères  qui  sautent  aai 
yeux  de  lobservateur,  et  ou  ne  saurait  le  contester,  sans  s'ex- 
poser au  ridicule  ou  sans  se  faire  taxer  d'ignorance.  En  jetant 
seulement  les  yeux»  pendant  un  instant,  autour  du  golfe, 
sur  les  trois  îles  qui  lentourent,  on  voit  des  signes  si  expres- 
sifs de  ce  fait,  que  rimagination  en  est  toute  saisie  et  reste 
frappée  d'étonné  mon  t. 

On  ne  sait  pas  qucis  furent  les  phénomènes  qui  précé- 
dèrent ou  accompagnèrent  cette  submersion;  mais  il  est 
facile  d'en  reconnaître  les  e (Tels  et  les  preuves  sur  les  côtes, 
où  Ton  remarque  d'effroyables  déchirements  et  des  préci- 
pices taillés  presque  à' pic,  qui  annoncent  une  séparation 
subite  et  simultanée.  En  considérant  les  trois  îles  dans 
leur  position  respective  et  le  golfe  qui  s  est  formé  au  milieu 
d'elles  ,  on  voit  que  Théra  fut  attaquée  à  peu  près  dans  son 
centre,  en  tirant  un  peu  vers  louest. 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  la  moitié  de  File  a  été 
engloutie,  et  que  les  trois  parties  séparées  ne  faisaient 
autrefois  quune  seule  et  même  île,  cest  que  toutes  les 
trois  se  ressemblent  parfaitement  dans  leurs  formes  et  leur 
composition  :  toutes  trois  odrent  sur  leurs  rotes  intérieures, 
dans  le  golfe  »  la  symétrie  la  plus  frappante  dans  les  couches 
et  les  matières  dont  elles  se  composent  ;  toutes  tmîs  occu- 
pent à  rextérieuT  la  mônic  ligne  de  circonférence,  et  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  leur  étendue.  On  voit  sur  cha- 
cune délies,  dans  tes  endroits  qui  se  correspondent,  visi- 
vis  Tune  de  Tautre,  même  stratification  ,  même  terre  noire, 
blanche,  rouge  brûlée,  entre  les  couches  ou  k  la  surface; 
mêmes  chaînes  de  rochers  de  basalte  ou  de  tuf,  toujours 
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caldiés  et  scorîGés  à  leur  base;  mêmes  déchirement  et 
même  structure;  le  tout  placé  dans  le  même  ordre,  avec 
les  mêmes  couleurs  et  à  la  même  hauteur  sur  le*  points 
riirrespondants,  et  eo  niéme  temps  avec  les  mêmes  dilTor- 
mités,  les  mêmes  horreurs  et  les  mêmes  variations.  Cest 
tiQsi  que  les  côtes  orientales  de  Thérasîa,  dans  toute  leur 
longueur,  s^élèvent  à  peu  près  ou  s'abaissent  daos  les  mêmes 
proportions,  ou  selon  le  mt-rae  niveau  que  celles  de  Théra 
el  «TAspronisi ,  et  présentent  vis-avis  les  mêmes  phéno- 
|0éoes. 

Ce  qui  vient  encore  à  lappui  de  cette  assertion  ,  c  est  que 

>eaux  qui  entourent  les  trois  îles  prises  ensemble,  hors 

!  la  ligne  de  leur  circonférence  commune,  sont  eu  général 

basses,   et  que  toutes  trois  s'inclinent  également  à 

xtérieur  à  proportion  qu'elles  s'éloignent  du   centre  ou 

du  point  culminant,  tandis  que  les  eaux  du  bassin  quelles 

englobent  sont,  même  près  de  leurs  côtes,  d'une  profon- 

Fleur  telle  qu  en  plusseurs  endroits  nn  n'a  jamais  pu ,  dit-on  » 

i<|ii  trouver  le  fond,  qui  se  perd  dans  Fabî me  creusé  par  le 

>lcan*  D'ailleurs  le  témoignage  de  Pline  est  formel   là- 

sus. 

Enflû  les  formes  brisées  et  efirayantes  qu'elles  offrent 

tout  autour  du  golfe,  et  qui  étonnent  horriblement  le 

Ife^rd.  ne  sont  pas  une  moindre  preuve  de  leur  ancienne 

lllDioji ,  et  par  conséquent  de  la  submersion  de  la  partie 

tti  les  unissait,  La  raison  eu  est  claire  :  c'est  que  cette 

ie,  se  détachant  brusquement  de  celles  qui  restent, 

en  désordre  tout  ce  qui  était  en  contact  avec  elle,  fit 

aitre  sur  leurs  côtes  les  énormes  chaînes  de  rochei's  qu'on 

!  toit  maintenant  suspendus  sur  le  précipice,  et  creusa  le 

tombeau  où  la  moitié  de  Théra  fut  ensevelie  dans  d'im- 
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lueoses  profondeurs.  Aussi ,  ces  rochers  menaçautis ,  dunl  les 
pointes  saillantes  semblent  toujours  vouloir  s  élancer,  se 
trouvant  souvent  mal  assis  sur  leur  base,  gênés  et  fatigués, 
ce  semble,  de  leur  assiette  pénible ,  et,  perdant  leur  équi- 
libre, se  délaclu'nt  parfois  des  cotes  quils  couronnent  ou 
quils  pavoisent,  font  trembler,  en  tombant,  File  entière  de 
leurs  bonds  épouvantables,  soulèvent  des  nuages  de  pous- 
sière ,  font  pousser  des  cris  effrayants,  et  roulent  avec  fracas 
à  la  mer,  traînant  avec  eux  les  ruines  et  la  désolation. 

Les  trois  îles  qui  furent  formées  par  le  morcellement  de 
rile  primitive,  sont  Théra  ,  qui,  comme  la  plus  grande,  hé- 
rita de  son  nom  ;  Thérasia  ,  qui  n a  que  Irèspeu  d'étendue, 
et  Aspronisi,  qui  nest  presfjue  qu'un  écueil  (HTfpa,  »ï;p«^(a, 
kairpovijtri].  La  première,  qu'on  appelle  aujourd'hui  San- 
torin ,  et  qui,  du  côté  du  golfe,  représente  à  peu  près  la 
forme  d'un  croissant ,  n  a  de  longueur,  en  ligue  droite ,  tpic 
dix-neuf  mille  deux  cent  cinquante  mètres,  et  environ 
trente  mille  en  suivant  la  ligne  courbe  qu'elle  forme  depuis 
une  extrémité  jusqu'à  laulre,  en  passant  sur  la  crête  qui 
borde  le  golfe  ,  c  est-à-dire  quatre  lieues  et  un  tiers  en  ligne 
droite,  et  un  peu  plus  de  six  et  demie  eu  ligne  courbe.  Sa 
plus  grande  largeur,  qui  est  à  Emporion  ,  est  de  six  mille 
mètres,  ou  un  peu  plus  dune  lieue,  et  sa  plus  petite,  qui 
est  à  Sténo  (étroit),  est  de  quatorze  cents,  ou  un  peu  plus 
d*un  quart  de  lieue.  Frise  dans  son  ensemble ,  elle  repré- 
sente assez  bien  la  forme  d'un  chameau ,  ayant  la  t6te  au 
nord,  k  la  pointe  d'Épanomérie ,  la  bosse  entre  Camari  et 
Périssa,  et  lextréraité  du  dosa  Exomîle.  Les  deux  pieds  de 
derrière  sont  représentés,  au  sud  vei^  IVioest,  parla  poittte 
bifurque  d'Acroliri ,  et  ceux  de  devant  par  les  trois  îles 
Camènes,  qui  les  foui  paraître  comme  brisés  et  morcelés. 
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Lllede  Thérasia serait ,  par  9a  forme,  comme  une  espèce 
d  ange  placée  sous  son  museau ,  et  sur  laquelle  il  semUe 
jiUooger  sa  tète  pour  mi^sig^. 

Thérasia,  beaucoup  moins  considérable  que  Théra,  n'a 
que  sept  udlh  mètres  de  loogueur,  ou  eoviroa  un  peu  plus, 
daoe  lieue  et  demie,  sur  deux,  mille  mètres  de  largeur,  ou* 
eaviron  une  demi4ieue.  Elle  se  trouve  placée  à  Touest  de  la 
partie-septentrionale  de  la  première,  et  D*en  est  éloignée, 
an  noid ,  que  de  mille  sept  cent  cinquante  mètres,  ou  près 
iun  quart  de  lieue,  tandis  q\i*au  sud  elles  sont  distantes 
lone  de  lautre  de  six  mille  deux  cent  cinquante  nôtres , 
OQ  moins  d'une  lieue  et  demie. 

Aspronisi ,  qui  est  de,fprme  presque  circulaire,  n*a  qu'en- 
viron quatre  mille  mètres  de  circonférence.  Son  uom ,  qui 
signifie  ûe  blanche,  lui  vient  de  la  couche  supérieure  de 
terre  blanche  qui  forme  son  plateau ,  et  dont  elle  se  compose , 
en  grande  partie.  Elle  est  située  entre  la  pointe  méridio- 
nale de  Thérasia,  dont  elle  est  éloignée  de  deux  mille  huit 
oukts  mètres,  et  la  pointe  occidentale  de  Théra,  au  sud, 
dont  elle  est  éloignée  de  dix^sept  cent  cinquante  mètres. 
Elle  appartient  à  M.  Antonaki  (diminutif  d'Antpnios,  An- 
Uâne  )  Delenda ,  consul  d'Autriche ,  petit-fils  d*AntonaIû 
CrmoSt  dont  nous  avons  parlé ,  qui  Tacheta  du  gouverne- 
nentgnec,  il  y  a  quelques  années. 

Les  trois  îles,  prises  ensen^>le ,  sont  placées  de  manière 
qu'dles  ouvrent  trois  entrées  dans  le  golfe ,  deux  à  l'ouest , 
à  droite  et  à  gauche  d'Aspronisi,  et  la  troisième  au  nord, 
entre  les  deux  pointes  de  Théra  et  de  Thérasia.  Le  golfe 
(pi  les  sépare  occupe  la. place  de  la  partie  submergée;  d'où 
le  P.  Richard  prend  occasion  de  s'écrier,  avec  naïveté  : 
•  N'est-ce  pas  une  chose  qui  choque  l'imagination  de  dire 
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que  cette  belle  Ue  est  sortie  de  la  mêrt  avec  toute  son 
étendue!^  Pourrait-on  simagÎDerj  en  France,  que  nous  mar- 
chons  à  présent  où  les  navires  voguaient  autrefois  à  pleines 
voiles  (si  toutefois  ils  étaient  déjà  inventés).  Peut -on  se 
persuader  qne  les  animaux  terrestres  trouvent  leur  pâture, 
•et  les  hommes  leur  vie,  leur  entretien,  leur  assurance  où 
les  poissons  logèrent  autrefois?  •  Il  pouvait  ajouter  récipro- 
quement pour  les  navires  et  les  poissons,  relativement  au 
golfe  :  peut-on  se  persuader  que  les  vaisseaux  naviguent,  et 
que  les  poissons  nagent  aujourd'hui  là  où  Ton  semait  au 
t refois  des  fèves  et  des  radis* 

Daprès  les  opinions  contraires  qui  ont  été  si  souvent 
émises  sur  la  profondeur  du  golfe,  on  pourrait  agiter  la 
ciuestion  de  savoir  si  réellement  on  peut  en  trouver  le 
fond  ou  non.  Quelques-uns  se  sont  prononcés  pour  la  né- 
gative. Tournefort  et  Thévenot  disent  qu  Alexandre  le 
Grand  lavait  lui  même  essayé,  mais  sans  résultat;  et  le 
F,  Richard,  qui  représente  Topinion  des  habitants,  dans 
le  temps  qu'il  habitait  Tîle,  dit  que  la  mer  y  est  si  pro- 
fonde qu'on  n'a  pu  encore  trouver  des  cordes  assez  longues 
pour  porter  Faocre  jusqu'au  fond ,  et  y  arrêter  les  navires, 
D autres  assurent  qu'il  a  été  trouvé  une  fois  à  deux  cent 
cinquante  brasses,  et  une  autre  fois  à  six  cents.  Pour  moi, 
je  croirais  presque  qu'ils  peuvent  avoir  tous  raison,  et  que 
la  différence  d  opinions  dépend  uniquement  de  1  endroit  et 
de  l'époque  où  les  eaux  ont  été  sondées;  car  il  est  certain 
que  le  golfe  n'a  pas  partout  une  profondeur  uniforme,  et 
que  les  endroits  dont  on  n  a  pu  trouver  le  fond  dans  un 
temps  ont  pu  être  comblés  en  partie,  dans  les  temps  pos- 
teneurs,  par  l'immense  quantité  de  matières  que  le  volcan 
a  si    souvent  vomies,  on   exhaussés  par   quelque  soulève* 


CHAPITRE  IL  121 

meut  intérieur  et  sous-marin,  mais  non  apparent  dans  ses 
I  fffels.  On  peut  «n  juger  par  les  îles  noriibreuses  qui  en 
\mni  sorties,  ou  qui  sont  restées  cachées  k  peu  de  profon- 
I  deux  sous  les  flots. 

En  effet,  depuis  Fan  198  avant  Jésus- Christ,  jusqu'en 

1707 .après  sa  naissance,  on  a  vu  paraître  au  milieu  du 

[folfe,  k  Tendroit  même  où  le  volcan  semble  avoir  son 

principal  foyer  et  labîme  le  plus  profond ,  les  trois  petites 

I  Des  appelées  ancienne  ou  grande  Camène,  petite  Camène 

ici  nouvelle  Camène  (Tvakmà  ou  fieyiXï?  K^ïfiévïj,  fJi«Kp>>  Ka*- 

Iphnf  et  via  Kouftiv»;),  qui  sont  sorties  de  la   mer  à  trois 

^K>ques  différentes;  et  les  éruptions  qui  les  ont  produites 

[«ntjetéau  loin  une  quantité  prodigieuse  de  matières  et  de 

Ijlttasses  énormes ,  qui  non-seulement  tombaient  dans  te  golfe 

1  la  mer  d alentour,  mais  qui  ont  même  rempli  tout  TAr- 

LÎpel  de  pierres -ponces,  depuis  Santorîn  jusqua   rHei- 

ispoot,et  jusqu'aux  côtes  de  la  Macédoine  les  plus  éloi- 


Une  quatrième  île,  qu  on  prétend  croître  en  élévation ,  et 

ni  n'a  pu  s  élever  aundessus  des  flots,  est  venue  d'aboixl 

sque  à  fleur  deau ,  à  dix  brasses  de  profondeur,  lors  de 

ftpparition  de  la  nouvelle  Kamène ,  où  le  phénomène  fut 

ors  remarqué;  tandis  qu'aujourd'hui  il  ne  se  trouve  qua 

nq  brasses.  C'est  Texpérience  que  j'en  ai  faite  moi-même 

i  la  sonde,  à  mon  départ  de  Tile,  au  mois  de  juillet  iSSy; 

l  moins  qu'il  ne  fallut  attrîlmer  ce  soulèvement  apparent 

rabaissement  des  eaux  de  la  Méditerranée,  qui  s  est  fait 

iiaixpjer,  dit-on.  en  plusieurs  endroits»  Une  cinquième 

Mrouve  à  lest  de  celle  ci,  dans  la  mer,  à  une  profondeur 

l<pii  varie,  selon  les   endroits,  de  vingt-cinq  à  cinquante 

hrasses.  Enfin,  une  sixième,  au  nord -est  de  San  ton  n  ,  api^s 
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s'être  élevée  hors  de  leau,  en  i65o,  avec  un  fracas  hor- 
rible,  et  avoir  vomi  une  quantité  immense  de  matières  de 
toute  espèce,  disparut  de  nouveau  au  bout  de  trois  mois. 
sans  laisser  d autre  vestige  de  son  apparition  qu'un  banr 
caché  sous  la  mer,  à  neuf  ou  dijt  brasses.  Moreri  parle 
dnu  autie  qui  aurait  paru  en  1427;  mais  je  pense  qu'il  y 
a  erreur  de  chiflres,  et  que  ce  sera  la  même  qu'un  des  ac 
croissements  de  rancienoe,  arrivé  en  Tan  liôy.  Deai 
autres  sont  indiquées  par  Maltcbrun  :  Tune  sous  Vannée  à6 
de  Jésus-Christ,  qu'il  dit  faussement  être  Aspronisi ,  d  après 
le  témoignage  de  Sént^que,  de  Cassîodoreet  de  Syncelle,  etc. 
lautre,  qu'il  place  à  fan  60,  d'après  Philostrate ,  qu'il  cite. 
Je  parlerai,  en  dùlail,  de  (*elles  qui  existent  encore  et  de 
celles  dont  rapparilion  a  été  accompagnée  de  quelques 
phénomèues ,  car  toutes  les  huit ,  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  pour  le  moment,  n'ont  pas  paru  avec  les 
mêmes  circonstances,  ni  avec  des  caractères  également 
frappants,  et  n'ont  pas  été  décrites  ni  observées  avec  le 
même  soin. 

Telle  est  la  fécondité  sin^tiHère  de  ce  volcan,  que  les 
îles  y  semblent  croître  comme  les  champignons  dans  les 
bois.  Qu'on  juge  maintenant  s  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
la  diversité  des  opinions  touchant  la  profondeur  du  golfe. 
Après  toutes  les  révolutions  qui  s'y  sont  passées,  e»t-il 
dillicile  que  le  fond  y  ait  varié  d'un  temps  k  l'autre,  et 
que  tous  les  eudroils  nen  soient  pas  toujours  resté»  au 
rnéme  niveau? 

Qu'il  y  ait  certains  points  si  profonds  que  la  sonde  n'ait 
jamais  pu  y  arriver,  ou  se  faire  sentir  ,  c'est  ce  que  je 
croirai  sans  peine.  On  peut  aisément  se  le  persuader,  à 
Ton  fait  attention  à  l'étendue  du  bassin  creusé  par  le  vob 
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caii ,  à  la  forme ,  à  i*escarpe  presque  verlicalê  et  h.  la  dis- 
tance réciproque  des  rates  des  trois  îles  qui  reuvironnent. 
En  effet»  la  partie  engloutie  a  laissé  un  ^-ide  de  dix  mille 
mètres  de  longueur  siir  sept  mille  de  largeur,  pour  com- 
bler IV^paœ  immense  que  le  volcan  avait  creusé  dans  Tin- 
Itfrieur  de  la  terre  et  soûs  la  mer,  non-seulement  par  la  pro- 
duction de  rUe  primitive,  mais  encore  par  Taction  puissante 
I  et ioeenante  du  feu  qui  consumait  et  dévorait,  depuis  tant 
de  siècles  et  dans  tous  les  sens,  les  parois  de  ses  cavités; 
or,  qui  pourrait  calculer  la  quantité  de  matières  qu'il  eût 
b\ïu  pour  combler  ce  vide  effrayant,  et  mesurer  la  profoTi- 
detzr  à  laquelle  elles  ont  pu  s'arréterP  * 

La  forme  et  la  distance  réciproque  des  côtes  peuvent 

liuus aider  à  juger  de  cette  profondeur;  car  la  pente  du 

liins  est  telle  que»  vu  leur  élévation  et  rintervalle  qui  les 

[léptre,  si  elle  continue  dans  la  même  proportion,  depuis 

fleurs  sommet  jusqu'à  leur  point  de  rencontre  sous  la  mer, 

I  liprofoodeur  devient  incroyable,  et  alors  il  faudrait  donner 

à  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  trouver  le  fond 

l^ece  goife.  En  effet,  selon  cette  hypothèse,  on  pourrait 

Iwn  œnvaincre,  en  calculant  la  pente  uniforme  qui  se  voit 

rextérieur  des  cotes  avec  la  distance   réciproque  entre 

Hlesde  Théra,  Thérasia  et  Aspronisî;  et*  par  ce  moyen, 

[le  bit  pourrait  se  démontrer  presque  mathématîqiiemenl, 

[Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  penser  quon  pouvait  con- 

[dier  des  opinions  qui,  au  premier  abord,  semblent  con* 

I tradictoires ,  et  laisser  à  chacun  la  sienne,  sans  îiiconvé- 

ilieQt. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  dVMexandre  le  Grand,  qu*on  pré- 
tend avoir  sondé  ce  golfe,  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  d  autorités 
iiil&saDtes  pour  me  faire  croire  que  ce  prititce  se  soit  ânittsé 
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à  une  pareille  expéricDce,  pour  laquelle  il  se  serait  écarté 
de  sa  route  ,  comme  il  paraît;  car  il  Taurait  teolée  à  1  époque 
où  il  partait  pour  son  expédition  d'Asie.  Laissons  Alexandre 
se  contenter  de  la  gloire  de  conquérir  des  royaumes,  sans 
avoir  voulu  prétendre  a  Thonoeur  singulier  et  rare  dans  un 
héros  d  avoir  mesuré  la  profondeur  du  golfe  de  Théra,  et 
davoir  suspendu  d'autres  soins  bien  plus  importants  pour 
lui,  et  cela  au  moment  où  il  ne  roulait  dans  son  esprit  que 
des  projets  de  conquête. 

Il  sagit  maintenant  de  savoir  à  quelle  époque  eut  lieu  la 
catastrophe  qui  engloutit  la  moitié  de  Théra  et  en  sépara 
les  deux  parties  désignées  aujourdlvui  sous  le  nom  de  Thé- 
rasia  et  d'Aspronisî.  Il  est  probable  quelle  dut  avoir  lieu 
après  Théras  et  après  Tépoque  où  Hérodote  écri\^ait  son 
histoire.  Car  cet  historien,  qui  rapporte  des  faits  bien 
moins  importants,  garde  un  silence  absolu  sur  celui-ci, 
qui  présentait  quelque  chose  de  si  frappant,  et  qu'une 
tradition  impérissable  n'eût  pas  manqué  de  venir  offrir 
à  sa  plume,  lorsqu'il  écrivait,  s'il  se  fût  passé  avant  lui  et 
après  l'arrivée  de  la  seconde  colonie ,  à  moins  de  supposer 
que  la  submersion  eût  eu  lieu  déjà  avant  que  Tile  fut  ha- 
bitée, et  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  historiens, 
ce  qui  n*est  guère  à  présumer;  car,  dans  l'état  de  mor- 
cellement, le  nom  de  CallJste  ne  lui  aurait  pas  totalement 
convenu. 

La  date  que  lui  assignent  des  auteurs  plus  récents  varie 
tellement,  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir,  Sénèque,  le  premier, 
qui  aura  confondu  apparemment  les  noms,  dit  une  fausseté 
palpable  quand  il  dit  qu  il  a  vu  naître ,  lui  et  plusieurs  autres 
Romains,  Tile  de  Théra,  et  par  conséquent  Thérasîa ,  car  il 
est  certain  qu'elle  n  est  pas  née  après  lui  ;  or,  il  n'est  pas  moins 
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cerîiîn  que  celle  dernière  avail  t'^lé  séparée  loii^'teiiips  dvaiit 
lui.  Beamlran ,  cpii  en  parle  anssi ,  place  celle  séparation 
àlannée  807,  et  dit  qn*elle  fui  causée  par  un  tremhlemenl 
déterre.  Mais  Justin ,  Pline*  Strabon ,  Pausanias ,  Plutarque, 
lui  sont  malheureusement  ions  contraires.  Maitebrnn.  dont 
la  géographie ,  sur  Théra,  fourmille  dWreurs  ou  d'inexac- 
tiludes  dans  ses  deux  articles,  physique  et  statistique,  est 
plus  leste  sur  ia  séparation ,  et  il  la  place  à  Tannée 
lSo8»  en  citant  pour  base  de  son  incroyable  assertion,  ou 
vient  aussi  se  mêler  un  trembleTuent  de  lerrc .  le  témoi- 
gnage de  Baumgarten  et  de  Raspe.  Mais  Pline,  auquel  je 
croîs  qu'on  doit  s'en  rapporter»  plutôt  quaux  auteurs  que 
'ioos venons  de  citer,  et  qui  dit  formellement  que  Thérasia 
hl séparée  de  Théra,  place  cet  événemeui  à  fan  2.33  avant 
Jésus-Christ;  et  Lebeau  »  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire, 
1  suiTi  son  opiniotL  Du  reste ,  si  les  témoignages  ne  sont 
passez  nombreux  et  suffisants  pour  donner  une  entière 
certitude,  il  faudra,  peut-être,  raltribaer  à  la  perte  des  ou- 

l'Vrages  qui  pouvaient  en  parler,  et  qui  auront  péri  ou  par  les 
ravages  du  temps,  ou  peut-être  mieux  encore  parles  flammes, 

l'^i  consumèrent,  à  deux  époques  dîflcrentcs,  tant  de  niil- 

1  fiers  de  livres,  dans  les  fameuses  bibliothèques  d'Alexandrie, 
Ttine  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  César,  Tautre  lors- 
Telle  fut  prise  par  les  Sarrasins;  car  que  de  choses  nigno- 

Kfûïis-nous  pas,  pour  avoir  perdu  tant  d ouvrages  anciens 

fiàQS  ces  deux  incendies. 

Jusqu'ici  nous  n avons  pu  juger  du  volcan  que  par  les 

f fffets  qu'il  a  laissés ,  lors  de  sa  première  et  de  sa  seconde 

I  éruption  -,  et  personne  ne  nous  a  transmis  la  description  de 
tes  deux  terribles  phénomènes.  Dorénavant,  il  nous  sera, 
potar  ainsi  dire ,  permis  de  le  voir  en  scène ,  et  d'assister 
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prescjuo  à  ses  opoiivan tables  représentations.  Les  historiens 
ri  les  mémoirejîi  des  témoins  oculaires*  recueillis  |)ar  nous, 
et  réunis  souvent  à  la  tradition  des  gens  du  pays,  nous 
apprennent,  d'une  manière  certaine  et  détaillée,  I  ori^nedes 
diiTërenles  îles  qu'il  a  produites,  mais  dont  rtiistoii-e  n'est 
pas  assex  connue.  Ils  nous  marquent  le  iiHide  êfli ayant  et 
Tépoque  précise  de  leur  apparition,  avec  les  progrès  suc- 
cessifs des  éruptions  qui  leur  ont  donné  naissance.  Maïs  cest 
surtout  dans  les  derniers  temps  que  les  faits  ont  élé  obseï^ 
vés  avec  plus  de  soin  et  d exactitude,  et  quils  nous  oot 
été  transmis  dans  le  plus  grand  détail,  par  ceux  mêmes 
qui  les  avaient  vus,  et  qui  écrivaient»  pour  ainsi  dire,  sous 
ta  dictée  de  Fceil,  Mais  avant  de  faire  la  description  des 
diverses  éruptions  qui  ont  enfante  les  îles,  il  est  à  propos 
de  faire  connaître  celles-ci,  et  de  dire  un  mot  de  chacune 
d'elles  en  particulier,  afin  d'être  6xé  sur  leur  position  res- 
pective, leur  étendue,  leor  forme  el  fépoque  de  leur  nais- 
saoce* 
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ILES    VmXAMQtJÏîS    DE    TU£ÏU ,    EN    GépifinAL. 
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Après  les  deux  premières  explosions  du  volcan,  doni 
l'une  enfanta  Calliste,  et  lautre  en  engloutit  ensuite  la 
moitié,  ou  vît  sortir  du  milieu  du  golfe,  à  des  époques 
diOTérentes  el  plus  ou  moins  reculées  les  unes  des  autres, 
plusieurs  potitesi les,  dont  trois  seulement  se  voient  encore, 
el  tfae  Ton  désigne  communément  sous  le  nom  commun 
d  îles  Caminei  {fLuufjLévat  ou  KayfjLépat)^  mot  grec  qui ,  en  langue 
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iulpîre,  âif^niile  hnîyes.  Ce  n'est  que  de  celles-ci  que  nous 

prierons  dans   ce   chapitre,   pour  en  donuer  une    idi-e, 

avafllde  faire  rkistoire  de  leur  apjKirition.  Elles  se  voient 

tciaies  groupées  à  Irès-pey  de  distauce  Fune  de  raulne»  à 

httdroil  même  où  le  vokan  a  coutyme  de  faire  ses  érup- 

lioos.  Plus  bas,  uqus  verrons  que  c'est  encori'  là  qu'il  donne 

1I9QS  les  jours,  sans  discootinuer,  et  depuis  des  sièdes,  des 

filles  Qon  équivoques  de  son  existence,  par  les  eidiakisoDs 

s,  ou  autres  éniaQaiion.s  mioérales,  qui  s'échap- 

lliaoi0  mer,  k  travers  les  soupiraux  ou  les  pores  de  la 

ikm^  et  s*élèvent  à  la  surface  des  eaux,  pour  se  répandre 

aîte  dans  le  golfe  et  autour  des  trois  îles«  sous  des  cou- 

ifcuts  quelque  fois  variables. 

Pour  ne  pas  confondre  ces  îles,  qui  pf^rtenl  le  mèiue 
[lom,  parce  quelles  ont  la  même  origine  et  la  aiéuie  na- 
fhie«  en  appelle  la  première,  en  date  de  naissance,  Palœa 
ICuWr  I ,  ce  s  l  -  à  -d  ire  anc  ien  ne  Camé  ne,  et  M  égal  i  Ca  une  n  i , 
Itfcst'à-dire  grande  Camé  ne  {is^hità  l^au^jiévyj^  fteyàXt}  K.at,iftév}f)  ; 
l^Êctânue,  parce  qu^elle  parut  la  preuuère  des  trois,  et  grande 
[feimute,  par  rapport  à  la  seconde,  qui  parut  plus  tard,  et 
fct  appelée  Mikri  K  aime  ni,  c  est -a -dire  peiîie  Came  ne  ipLutpt^ 
j  lâip.h'n)  »  parce  qu Vile  avait  beaucoup  nioius  d  étendue  que 
[h  première.  La  troisièipe,  qui  est  la  dernière  en  date^  est 
I  peu  |Jus  grande  que  les  deux  autres^  et  fat  appelée 
î  Caimeni,  nouvelle  Csmène  {vé3.)Laifiétnf)  »  parce  qu'elle  est 
|à  fklm  récente  de  toutes. 

Laocieniie  Camène,  qui  u  a  été  formée  que  par  des  ac- 
sineots  successifs  et  séparés  par  de  longs  intervalles, 
fiença  à  paraître  fan  198  avant  iésus-Gliiist.  Elle  est 
I située  a  Tuuest  de  T liera,  la  plus  lapprochée  d'Aspronisi 
[•l  de  la  circonférence  du  golfe,  du  coté  de  la  pointe  méri- 
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dionale  de  Thérasia  et  de  la  pointe  occidentale  de  Thén 
Sa  loD^eiir  est  de  mille  neuf  cent  vingt  mètres,  et  9 
largeur  d  environ  huit  cents.  La  petite  Camène  est  la  pic 
voisine  de  Théra,  à  Test  de  la  première,  et  parut  en  ibjl 
Elle  a  cinq  cents  mètres  de  longueur  et  quatre  cents  seuli 
ment  de  largeur;  sa  forme  est  à  peu  près  ovale.  La  noB 
velle  Camène  est  entre  les  deux  autres,  mais  tellemeD 
rapprochée  de  la  petite,  quelle  nen  est  séparée  que  pa 
un  petit  canal  de  cent  cinquante  mètres*  Elle  parut  e. 
1707*  Comme  la  première,  elle  a  mille  neuf  cents  mètre 
de  longueur^  et  environ  mille  de  largeur  à  son  plus  grmjl< 
diamètre.  Aperçues  de  loin  et  du  haut  des  montagnes,  ce 
trois  îles,  avec  celle  dAspronisi,  ressemblent  presque  à  de 
navires  au  milieu  des  Ilots,  qui  voguent  ça  et  là  au  gré  de 
vents.  vHJ 

Quoique  de  même  origine  que  Théra  et  Thérasia,  qi3 
sont  couvertes,  en  général,  dune  forte  couche  de  terre  vol 
canique  et  très-fertiles,  ces  îles  sont  toutes  stériles,  ne  pré 
sentent  à  peu  prè^  à  Tceil  que  des  rochers,  et  sont  iuhabi 
tées.  Cependant,  tout  arides  quVlles  sont,  elles  produisen 
assez  de  verdure  pendant  l'hiver  pour  servir  de  pâturage 
une  certaine  quantité  d'animaux  qu'on  y  envoie  tous  les  ans 
au  nombre  de  quaraote  ou  cinquante,  pour  leur  bit 
prendre  le  vert  et  ranijvier  leurs  forces  épuisées  par  le  tra 
va  il  et  Fusage  eiclusif  de  la  paille  dorge.  C'est  là  aussi  qu 
vont  terminer  leur  brilla  nie  carrière  quantité  de  rossinaDlc 
antiques,  qu^une  vieillesse  agonisante  menace  déjà  d^tm 
dissolution  prochaine,  mais  dont  lage  reverdi  par  Therb 
tendre  ou  par  les  broussailles  quelles  broutent^  tromp 
quek|uefois  le  désespoir  précoce  de  leurs  maîtres.  Ainsi 
depuis  le  mois  de  décembre  au  mois  janvier,  on  les  y  envoi 
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p' escadrons,  jusqu'au  mois  de  mars,  et  souvent,  elles  en 
rojenut'Dl  revêtues  d'une  nouvelle  jeunesse  et  douées  d*unc 
nouvelle  vigueur.  Maïs  si  on  ne  savait  pas  quel  est  le  talen t 
ipiWt  les  animaux  aHamés  de  trouver  de  quoi  paitre  là 
même  où  il  n'y  a  presque  rien  à  manger,  on  ne  concevrait 
pas  comment  uo  si  grand  nombre  pourraient,  du  matin  au 
»ir,  recueiUir  sur  ces  rochers  de  quoi  arrondir  leur  panse 
et  reprendre  leur  embonpoint.  Aussi  trouve-t<>n  là  quelque- 
fois de  ces  coursiers  en  squelette,  qui  ont  dit  naguère  adieu 
à  la  gloire,  en  tombant  de  faim  ou  de  décrépitude  à  colé 
f  une  broussallle  qui  a  avait  plus  de  feuilles,  ou  parce  qu'ils 
oVaient  pas  des  mâchoires  assez  fermes,  pour  brouter,  ni 
dfô  dents  de  rechange  sous  la  main ,  pour  remplacer  les 
iDcieûnes,  qui  ne  mâchaient  plus. 

L'ancienne  Camène,  la  seconde  en  étendue,  est  couron- 
née d'un  plateau  où  se  voient  <^à  et  là  plusieurs  petites  oasis 
qui  se  prêteraient  à  la  culture,  surtout  à  telle  de  la  vigne  et 
du  figuier.  La  petite  Camène  a  quelques  endroits  saupou- 
drés, pour  ainsi  dire,  dune  légère  couche  de  terre  ou  de 
ceodre  volcanique,  qui  couvre,  en  générai,  les  rochers  dont 
€Ëe  se  compose.  La  nouvelle  Camène,  quoique  la  plus 
grande,  n'est,  dans  toute  son  étendue,  qu'un  amas  continu 
ds pierres  en  désordre  et  de  toutes  les  formes»  à  rexceptîon 
d'un  cône  qui  s  élève  sur  Fun  de  ses  cotés,  à  lest,  vis-à-vis  la 
|>etîte  Camène,  et  sur  la  uioilié  duquel  croissent  quelques 
kerl>es  sur  des  matières  a  olrauicjues  et  terreuses  que  le  temps 
1  décomposées.  Si  les  Santorlnioles  voulaient  s'en  donner  la 
peinetCes  trois  petites  îles  pourraient  élre  plantées  dune 
gnnde  quantité  de  figuiers,  qui  produiraient  d'excellentes 
figaes, 
\utour  de  chacune  de  ces  îles  sont  de  petits  mouillages 
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où  les  navires  de  SanloriD  vont  passer  Thiver  pour  &  abriter 
contre  les  mauvais  temps .  jusqu  à  ia  belle  saison  »  époque  k 
laquelle  ils  partent  presque  tous  pour  la  mer  Noire,  ïl  n'y  a 
pas  lieu  à  parler  des  autres  îles  que  le  volcan  a  soulevées, 
car  elles  sont  toutes  rentrées  sous  les  flots. 

Nous  allons  entrer  mainteuaDt  dans  la  description  détail- 
lée de  leur  apparition,  opérée  an  milieu  du  plus  terrible 
appareil,  et  accompagnée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
dans  lexplosion  des  volcans.  Les  faits  s  y  présentent  quel- 
quefois  sous  un  aspect  si  extraordinaire,  que,  quoique  très- 
exactement  vrais,  ils  paraissent  à  peine  croyables;  et  je  ne 
crois  pas  que  VEtiia  et  le  Vésuve,  dont  j  ai  lu  louterhistoire, 
puissent  exciter  la  curiosité  et  rétonnement  à  on  si  haut 
degré.  Si  le  volcan  de  Santorin  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici  la 
même  célébrité ,  cest  qu'il  a  eu,  peut-être,  moins  de  plumes 
pour  le  faire  connaître  ;  qull  existe  dans  un  pays  où  ces  feits 
produisent  moins  d'enthousiasme ,  et  que  ses  explosions  sont 
moins  fréquentes  que  celles  des  deux  autres.  Nous  cammen* 
cerons  par  les  éruptions  les  plus  anciennes,  qui  ont  en  gé- 
néral produit  moins  d  eOet  et  qui  aussi  ont  été  moins  obser- 
vées» et  nous  suivrons  dans  ioules  l'ordre  des  temps  dai)}. 
lesquels  elles  ont  eu  lieu.  'J^ 


CHAPITRE  IV. 

APPARITION     ET     ACCROISSEMENTS     DE    L'ANCIENNE 
PALMA'KÀJMBNr   {ïloXaià  Kaïfiéyn). 

11  y  a  cela  de  sin^lier  dans  l'apparition  de  Fandeiiiie 
Camène,  qu'elle  na  pas  été  formée  à  une  aïeule  et  même 
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époqaeTni  p^t  dé» éruptions  suivies,  comme  cela  est  arrivé 
tM  autres»  Elle  est  sortie  de  la  mer  k  quatre  reprises  dif- 
UnnteBt  et  nest  arrivée  à  Fétat  où  nous  la  voyons  aujoor- 
ihnit  que  par  des  accroîssemenls  successifs»  qui  sont  venus 
Mjouter  au  premier  jet,  et  à  de  très*longs  inlen'alles  les 
uns  des  autres.  Cest  ce  que  nous  allons  exposer  dans  les 
cpatre  paragraphes  suivants,  auxquels  nous  eo  ajouterons 
un  cinquième  touchant  deux  îles  noîi-exislantes. 

S  1". 

PBEMIÊBE    APPABITION,    L'AN    1  gB   AVANT    I.    C. 

La  première  partie,  ou  le  premier  noyau  de  cette  île  cu- 
[ rieuse,  parut  en  Tan  198  avant  Tère  chrétienne.  A  sa  naîs- 
luace,  elle  fut  d abord  appelée  Hiéra  {hpà)  ou  Sacrée,  ap- 
emment  parce  qu'elle  fut  consacrée  à  Platon»  dieu  des 
Ifttfers,  que  les  Tliéréens  honoraient  particulièrement,  et  au- 
[fiel  la  superstition  païenne  attribuait,  peut-être,  l'origine 
l4e cette  île;  et  peut-être  aussi ,  parce  qu'on  regardait  ce  phé- 
['Aouiène  extraordinaire  comme  un  signe  de  sa  colère,  qu*on 
Itrut  devoir  apaiser  en  la  lui  consacrant.  Voici  comment  en 
f  parle  Slrabon  : 

•  Au  milieu  de  fespace  qui  est  entre  Théra  etThérasia» 

[on  vit  pendant  quatre  jours  des  flammes  sortir  de  la  mer, 

It  celle-ci  semblait  bouillonner  tout  à  l'entour.  Enfin ,  ces 

'  feuï  souterrains  soulevèrent  une  île  composée  de  scories  et 

l  qui  avait  vingt-deux  stades  de  circonférenre.  Elle  s'éleva 

tomme  si  elle  avait  été  soulevée  par  des  niacliînes.  » 

Plutarque  cite  cet  événement  comme  ayant  été  prédit 
far  les  oracles,  et  Pline  en  parle  dans  lendroit  où  il  fait 
Vénumération  des  îles  nouvelles. 
Pau&anias  nous  apprend  la  circonstance  remarquable, 
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qu'eïï  même  temps  que  nie  d'Hiéra  sortit  de  la  mer,  une 
aulre  île»  siluée  à  peu  de  distance  de  Lemnos  et  nommée 
Chrysée,  fut  eogloaLie,  Ce  lait,  réuni  à  tant  d'autres  qui 
ont  donné  naissance  k  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  et  qui 
ont  secoué  ou  bouleversé  si  souvent  les  villes  de  Nîcomé- 
die,  de  Constantioople  et  d'autres,  dispersées  dans  ces  pa- 
rages, ferait  penser  que  le  volcan  de  Santorin  est  un  vol- 
can commun  à  PArcbipel,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'aux 
rotes  de  Syrie  et  aux  îles  Ioniennes ,  et  que  les  catastrophes 
de  Tîle  de  Sainte-Maure  et  d'i\lep,  en  1822,  de  cette  der- 
nière encore  et  de  Tîle  d'Hydra,  en  iSSy,  doivent,  peut-être, 
être  atlribuées  a  cette  seule  et  même  cause,  dont  les  eflels 
se  manifestent  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
selon  qu  elle  trouve  plus  ou  moins  de  facilité  à  éclater. 
Mais  Santorin  parait  être  le  lieu  de  prédilection  où  le  vol- 
can respire  le  plus  à  son  aise  et  le  plus  souvent.  ^fl 
Jusliii,  qui  parle  aussi  de  lapp'aritioD  d'Hiéra,  est  eS? 
core  plus  expressif  et  plus  détaillé,  «  La  même  année,  dit- 
il  (55i  de  la  fondation  de  Rome),  entre  les  îles  Théra- 
mène  (Théra)  et  Thérasia,  à  rcndroît  qui  tient  le  milieu 
entre  les  côtes  et  les  deux  bras  de  mer»  il  se  fit  un  trem- 
blement de  terre  qui»  au  grand  étonoement  des  naviga- 
teurs, fit  sortir  tout  à  coup  une  île  du  fond  de  la  mer, 
parmi  les  eaux  bouillonnantes.  Le  même  jour,  le  même 
tremblement  de  terre  se  fit  sentir  en  Asie,  fit  éprouver  par 
ses  secousses  de  grands  désastres,  et  causa  des  renverse- 
ments à  Rhodes  et  dans  plusieurs  villes,  dont  quelques* 
tmes  furent  entièrement  englouties.  ■  Cette  éruption  fit  sur- 
gir sur  les  côtes  occientales  de  Théra,  au  niveau  et  sur  le 
rivage  de  la  mer,  deux  sources  deaux  (hcrmales  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 
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Sénéque  n*est  pas  moins  expressif  que  Justin  ;  il  nous 
dûojîie  des  détails  qu'il  avait  puisés,  dit  Maltebrun,  dans 
tes  OQvrages  du  géographe  Possidonius.  «La  mer,  dit-il» 
écuiiiaît;i]  en  sortait  de  la  fumée;  enfin  les  flammes  sou- 

vrirent  une  issue Elles  ne  jaillissaient  que  de  temps  en 

temps,  à  rinstar  des  éclairs,,,.  Des  pierres  retombaient  à 
Feutour;  les  unes  étaient  des  roches,  à  Télat  entier,  que  le 
ifcu  souterrain  chassait  devant  lui  avant  de  les  avoir  altérées; 
[le*  autres  étaient  consumées  et  rendues  légères  comme  la 
Ipierre  ponce,  A  la  fin  on  vit  paraître  le  sommet  d'une 
iMiootagne',  elle  reçut  de  nouveaux  surcroîts  en  hauteur,  et, 
[  CD  s  agrandissant,  forma  une  île,.,.  La  mer,  dans  cet  en- 
I droit,  est  profonde  de  deux  cents  brasses.  • 

A  propos  des  désastres  que  causa  cetle  éruption .  Justin, 

De  nous  avons  interrompu,  pour  joindre  k  son  témoignage 

Icdui  de  Sénèque,  ajoute  :  *  Ce  prodige  ayant  jeté  Fépou- 

Dte  partout,  les  devins  présagèrent  alors  que  Tempire 

ussant  des  Romains  dévorerait  l'ancien  empire  des  Grecs 

Ides  Macédoniens.  »  Ils  avaient  raison,  les  devins  de  Jus- 

lia,  et  il  eut  été  difficile  de  les  contredire.  Lorsqu'ils  par- 

Uimt  ainsi,  la  besogne  était  déjà  bien  avancée;  car  les  liers 

f^onquérants  faisaient  dès  lors  la  guerre  avec  succès  contre 

Pliilippe,  roi  de  Macédoine,  et  dans  ses  propres  états;  Sci- 

pîfin  r  Africain  venait  de  remporter  sur  A  uni  bai  la  célèbre 

€l  décisive  victoire  de  Zarna.  Flamiiiius  avait  déjà  proclamé 

en  vainqueur,  aux  jeux  olympiques,  la  liberté  générale  de 

i Grèce;  les  armées  romaines,  en  Asie,  prenaient  presque 

même  temps  des  villes  sur  Antiochus,  roi  de  Syrie,  et 

llni  dictaient  des  lois;  euiin,  Persée,  successeur  immédiat 

Ue  Philippe  ,  voyait  déjà  briller  sur  sa  télé  Tépée  qui  devait 

déchirer  son  diadème,  et  préparer  k  Paul  Emile  le  plus  beau 
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des  Lriûmphei».  Celait  as^ez,  je  pense,  pour  faire  hasarder 
aux  devios  des  prévisions  qu'ils  voyaient  déjà  réalisées. 

S  n. 

PREMIEH    AIXROISSEMCNT    OË    L*An€lEBiNE    CAIfENE, 
VAS     l(J    DE    J.    C. 

Nous  n  avons  aucun  détail  sur  ce  premier  accroisse- 
ment; mais  il  est  indiqué  par  Pline,  qui  dit  que,  Tan  19  de 
Tère  vulgaire»  on  vit  se  former,  dans  le  golfe  de  Théra, 
un  îlot  qui  fut  appelé  Thîa  (8^^*),  mot  grec  qui  signifie 
divine ^k  deux  stades  de  Pile  dlliéra.  Tancienne  Camène. 
Poniponius  Mêla,  qui  donne  le  même  nom  à  cet  îlot,  dont 
il  place  la  naissance  à  i  année  770  de  la  fondation  de  Home, 
dit,  comme  Pline,  qu  il  naquit  à  deui  stades  d'Hiéra;  mais 
il  ajoute  que  dans  to  suite  il  alla  se  réunir  à  cette  dernière. 
Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  cet  événement,  qui  a  du 
avoir  lieu  avec  des  circonstances  analogues  à  tant  d  autres 
que  le  volcan  a  produites,  mais  dont  on  ne  nous  a  laissé 
aucune  description  que  je  sache.  Laccroissrment  le  plu* 
connu,  et  qui  nous  a  été  décrit  avec  le  plus  de  détail,  est 
celui  qui  eut  lieu  dans  le  via*  siècle.  Après  un  intervalle 
de  plus  de  sept  cents  ans,  une  éruption  du  volcao,  oon 
moins  terrible  que  les  précédentes  et  que  les  écrivains  con- 
temporains ont  eu  soin  de  nous  conserver,  vint  donner  a 
Tancienne  Camène  une  nouvelle  forme.  Elle  fut  marquée 
par  des  vapeurs  infectes ,  des  Hammes ,  de  la  fumée ,  des 
secousses  très -for  te  s  et  des  projections  considérables  de 
pierre  ponce,  jusqu'à  en  couvrir  le:^  mers  voisines.  Nous 
filions  en  parler  avec  les  détails  quan  nous  en  a  laissés. 
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voJcao 
HiMtir 


5  m. 

DEUXIEME    ACCBOISSEMENT,    L'AN    7^6    DE    J.    C, 

L'ao  726  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Léon  l'Isa u- 

rien,  surDomnié  Iconomaque,  ou  eDiiemi  des  images,  ie 
voJcao  éclata  de  nouveau  sur  la  partie  septentrionale 
liera,  et  y  ajouta  un  nouvel  accroissement»  On  ien  vit 
quantité  de  matières,  de  terre,  de  rochers  fondus, 
ijni  étaient  d abord  séparées  de  File,  mais  qui,  s\inissant 
ensuite  avec  elle,  formèrent  par  cette  réunion  un  petit 
porl  ou  calangne,  appelé  aujourd'hui,  quoique  trèsimpro 
prement,  le  port  de  SaintNicolas,  du  nom  dune  petite 
église  qu'on  y  a  bâtie  et  dédiée  sous  Fin  vocation  de  ce 
saint;  on  pourrait  à  peine  y  placer  deux  on  trois  bricks  un 
peu  commodément.  Nous  avons  la  description  de  cette 
éniptiou  parThéophane,  dans  sa  Chronologie,  cit6ensuîte 

Kr  Briet,  Baronius  et  Fleury, 
•  Entre  les  îles  de  Théra  et  de  Thérasia,  dit  Fleury,  da- 
ÊS  cet  auteur«  on  vit  d'abord  sortir,  pendant  quelques 
jours,  du  fond  de  la  mer  bouillonnante,  comme  d'un  four- 
neau tout  ardent,  une  vapeur  épaisse  qui,  se  dilatant  peu 
à  peu,  parut  toute  en  feu.  Ensuite  la  mer  vomit  des  pierres 
ponces  en  si  grande  quantité  sur  les  cotes  maritimes  de 
L^Asie  Mineure,  de  Lesbos,  d'Abydos  et  de  la  Macédoine, 
^MQ  elle   en   fut  couverte  ;   et  la    terre  qui  s'amassa   forma 
^Poomme  une  ile  de  fen  qui  s*unit  à  l'ancienne  Hiéra.  • 

Ce  qu^en  dit  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas- Empire, 
n'est  pas  moins  frappant.  •  On  vit ,  cette  année ,  dit-il ,  1.  XIII . 
uo  de  ces  prodigieux  efforts  de  la  nature  qui  étonnent  l'uni- 
vers, el  dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. A  vingt-sept  lieues ,  au  nord  ,  de  Fîle  de  Crète ,  entre 
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rîie  de  Théra,  nominée  aujourd'hui  Sautorin«  et  celle  de 
Thérasia,  qui  en  est  voisine,  on  aperçut,  au  mois  d'août, 
les  eaux  bouillonner,  coinnie  par  TelTel  d  une  fourûaise  ar- 
dente, 11  sVii  exhalait  une  vapeur  qui,  se  condensant  peu 
à  peu»  devint  une  épaisse  fumée.  Ou  entendait  les  coups 
redoublés  d*un  tonnerre  mugissant  au  fond  des  eaux,  q;iii 
agitait  la  mer  par  de  violentes  secousses.  On  voyait  s'élever 
des  rochers  embrasés,  comme  d  autant  de  fourneaux  qui 
vomissaient  des  flamoies,  et  menaçaient  d'incendier  toutes 
les  îles  d  alentour.  Ce  fut,  pendant  plusieurs  jour»,  une 
éruption  continuelle  de  pierres  calcinées  qui ,  s'élan<;ant  en 
Taira  une  hauteur  prodigieuse,  retombaient  dans  la  mer 
dont  elles  couvraient  la  surface  dans  une  grande  étendue. 
Elles  furent  poussées  par  les  vents  du  midi ,  à  la  distance 
de  cent  lieues,  d'un  coté  dans  rHellespont,  de  lautre.  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine.  On  remarqua  quelles  conser- 
vaient leur  ardeur,  et  la  communiquaient  k  leau  sur  leur 
passage.  Enfm,  les  llammes  s'éteignant  peu  à  peu,  les  ro- 
chers que  la  mer  enfantait  avec  fracas  s'unirent  et  formèrent 
une  masse  continue,  qui  alla  se  joindre  à  rîle  d'Hiéra.  • 

Pour  donner  une  idée  plus  couqdète  de  celte  production 
du  volcan,  j  ajouterai  ici  ce  que  j'ai  observé  moi-même  de 
mes  propres  yeux.  La  matière  dont  se  compose  ce  morceau 
a  des  formes  si  singulières,  qu'il  est  tout  fait  pour  excilej- 
la  curiosité  :  on  dirait  que  cest,  en  grand,  la  représentation 
ou  rimitation  parfaite  d'une  vaste  pièce  de  mousse  grisâtre  k 
proportions  colossales»  telle  dans  sa  couleur  et  dans  sa 
forme  que  cette  mousse  blanchâtre  qu  on  voit  quelquefois 
dans  les  bois  ou  sur  les  parois  de  quelque  vieille  muraille. 
Cest  la  première  impre^on  (|u'elle  fait  ù  la  vue,  si  on  la 
rçQsidèrc  à  une  rertaine  distance  :  mi^h  auand  ou  s'en  9^ 


^ 
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proche  encore  de  plus  près ,  l'impression  devieût  alors  plus 
frappante,  et  les  objets  présenteut  un  aspect  tout  différent  : 
ce  sont  de  grands  rochers  de  quatre  ou  cinq  mètres  de  hau- 
teur, hérissés,  chevelus»  et  pour  ainsi  dire  cristallisés  en 
aiguilles,  dont  les  pointes  ou  les  tiges,  s'élançant  en  général 
a  un  niveau  commun ,  et  entourées  des  rameaux  qui  s'en 
échappent  depuis  la  racine  jusqu'au  sommet ,  forment  des 
espèces  d'arbres  coniques,  qtii,  plantés  sur  une  base, com- 
pacte et  solide,  représentent  une  petite  forêt.  Considérés 
SOQS  un  autre  point  de  vue,  on  dirait  encore  qu*ils  ressem- 
blent à  un  grand  tas  d'écume ,  amoncelée  par  les  Ilots  sur  le 
rivage  de  la  mer.  En  un  mot,  cest  un  morceau  à  peindre  et 
vraiment  digne  d*être  vu,  La  longueur  de  cet  accroissement 
t'gale  à  peu  près  sa  largeur,  et  présente  une  étendue  d'en- 
viron trois  cent  cinquante  mètres  de  diamètre.  Avec  le  côté 
qui  s'adosse  à  Tile  dont  il  fait  partie»  il  formerait  un  peu  ta- 
gooe  presque  parfait. 

S  IV, 

TROISIEME    ACCROISSEMENT  1    L^AN     1457. 

Après  Téruption  de  726,  plus  de  sept  cents  ans  s'écou- 
lèrent encore»  pendant  lesquels  le  volcan,  tombé,  ce 
semble,  dans  une  profonde  léthargie,  paraissait  parfaite- 
ment éteint.  Tout  vivait  dans  ses  alentours  plein  de  calme 
el  de  sécurité,  lorsque,  se  réveillant  soudain,  il  jette  par- 
tout répouvaote,  et  fait  craindre  de  nouveaux  désastres, 
Lannée  liSy,  pressé  de  nouveau  par  des  convulsions  ter- 
ribles,  il  vomit  de  nouvelles  matières,  qui  viennent  donner 
i  Tancienne  Camène  son  dernier  accroissement  et  sa  der- 
nièri*  forme. 

Nous  n'avons  pas  une  description  détaillée  de  cette  érup- 
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lîoD  ;  mais  nous  avons  un  monument  authentique  qui  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  cet  événement  :  c'est  une  inscrip- 
tion de  Tépoque,  en  mauvais  vers  latins,  qui  se  lit  sur  un 
marbre  qu on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps,  et  qu'on  voil 
sans  doule  encore  au  château  de  Sraro  (Scan rus) ,  à  côté  de 
Tancienne  ciia pelle  des  PP,  jésuites.  Ce  monument  fut  érig^ 
en  l'honneur  de  Ton  des  anciens  ducs  de  Naxie,  alors  sei- 
gneur de  Santorin.  Voici  le  texte  de  finscription ,  avec  sa 
traduction  en  français  : 

Magnitnime  Francisco ^  bcroum  certlssîma  protes 
[CHspe] ,  vides  oculîs  (nobis)  quR  mira  d«dere. 
MiJle  quadrîngçntis  Christi  labentitua  annis, 
Qutnquies  undenos  istia  juiigcndo  duobus^ 
Septima  calendas  deccmbris,  ijaumiiire  vosto, 
Vaslus  Tbere&mus  inimania  saxa  Kattienac 
Cum  gémi  lu  avuîail,  scopulusque  cï  ïluctibus  imîs 
^pparet,  ntagnnm  gignîl  memorabilc  moiistrom. 

Mfl^nanimo  Franroi»  Crîspo,  digne  rejeton  de  héros, 
les  étonnanles  î  évolution  s  qui  s*opèrenl  sous  tes  yeux.  Le  26  no- 
vembre 1457*  après  d'effrayants  bruits  souterrains,  la  roer  di 
Théra  an-oche  en  munissant  des  entrailles  rie  la  terre  ce»  rocher 
qui  fornienl  relli-oyable  Cainène.  Un  nouvel  écueil  sort  du  fonc 
des  eaux ,  prodige  tiioui  dont  la  mémoire  est  di^ne  de  passer  aui 
siècles  les  plus  reculés.  ^Ê 

Ou  voit  par  cette  inscription  que  cette  éruption,  qui  m 
point  élé  détaillée,  a  dû  s'opérer  à  peu  près  avec  les  même 
circonstances  et  les  mêmes  phénomènes  qui  avaient  signah 
les  éruptions  précédentes;  qu'elle  dut  être  accompagnée  d( 
feux,  de  bruits  souterrains,  de  secousses,  de  détonations 
mais  il  ne  se  trouva ,  sans  doute,  personne  qui  prit  soin  d^ 
recueillir  et  den  transmettre  les  faits  circonstanciés*       ^ 

Vers  la  partie  septentrionale  de  Tile  et  à  son  extrémité 
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•  OD  recoûDait   évidemment,  disait  le  P.  Richard   {Beîat, 

p,  19),  deux  cents  ans  après  révénement,  le  Hen  du  troi* 

sième  accroissement ,  ■  qui  est  un  grand  espace  de   terre 

ate  couverte  de  gazon  et  de  pierres  brûlées,  «  où  il  ne  croît 

aucune  herbe,  comme  aux  autres  endroits  de  File,  à  cause 

uîl  est  plus  récent,  que  le  sable  y  est  encore  tout  chaud, 

lit  que,  de  temps  à  autre,  on  voit  sortir  du  feu ,  de  la  fumée 

l4e  ce  lieu,  particulièrement  lorsqu'en  i65q  ils  agirent  »î 

^puissamment  de  Tautre  côté  (de  Théra,  au  nord-est)  ;  ce  qui 

\  6it  croire  qu'il  y  a  correspondance  entre  ces  feux  par  des 

i  fiûaus  souterrains.  > 

Cette  Ue ,  que  sa  naissance  et  ses  accroissements  rendent 

i  fi  curieuse  ♦  présente  d  autres  particularités  qui  ne  sont  pas 

moins  remarquables.  Sur  Tun  de  ses  côtés,  vers  le  nord- 

1  ejtet  près  de  Tégtise  de  Saint-Nicolas ,  dans  un  enfoncement 

I  qui  pénètre  dans  Tile,  à  environ  soixante  ou  quatre-vingts 

mètres  de  profondeur,  au  niveau  de  la  mer,  dont  it  n'est  se- 

;paré  que  par  une  langue  de  terre  de  vingt  ou  vingt-cinq  pas 

largeur,  et  douze  ou  quinze  toises  environ  au-dessous  du 

ateau  de  Tîle ,  existe  une  mare  assez  bourbeuse ,  dont  les 

aux,  troubles  et  jaunâtres,  sont  extrêmement  chargées 

fexhalaisons  sulfureuses,  et  d  autres  minéraux  qui  se  font 

rquer  visiblement  sur  la  vase  où  ils  se  déposent,  et 

15  les  alentours,  A  lentrée de  la  mare ,  cette  eau  est  ab- 

olument  de  couleur  de  soufre;  dans  le  fond,  du  côté  de 

le,  elle  est  d'un  noir  foncé,  et  il  s'en  échappe,  surtout  en 

Bt  endroit,  de  grosses  bulles  de  gaz  qui  produisent  un 

plK)U]llonnement  sourd»  semblable  à  celui  que  fait  entendre 

une  grande  chaudière  quand  elle  commence  à  bouillir.  La 

vase  qui  couvre  le  fond  de  la  mare,  sous  leau  et  aux  envi- 

tons,  et  dont  la  couche  est  assez  épaisse,  est  toute  rouge  i 


r 


KlO  DEUXIEME  PARTIE 

la  superficfc ,  tandis  qu'au-dessous  et  dans  riolérieur  elle  est 
extrèruemenl  noire,  mais  entremêlée  partout  et  tachetée 
^à  et  là  d^autres  matières  minérales  d*un  beiiu  vert»  quelque 
fois  d  un  l>eau  rouge,  quoique  cependant  en  petite  quantité. 
Ce  grand  creux ,  à  tout  bien  considérer,  ne  paraît  être 
autre  chose  qu*un  cratère  comblé,  produit  par  le  volcan. 
Autour  de  ce  cratère,  à  environ  dix  ou  douze  mètres  de 
hauteur,  on  remarque  tout  autour  un  aflaissement  circu- 
laire du  terrain,  d*environ  deux  pieds,  marqué  par  unecre- 
vasse  de  même  forme,  qui  Icntoure  par  derrière,  vers  le 
milieu  presque  du  talus  de  Tile,  et  qui,  à  rorifice»  peut  avoir 
à  peu  près  deux  pieds  de  lai-j^eur.  Cette  crevasse  et  cet 
affaissement  ne  paraissent  pas  remonter  à  une  époque  bien 
ancienne,  Uenfoncement  représente  un  petit  amphithéâtre 
semi-circulaire* 

Mais  ce  n*est  pas  la  dernière  particularité  que  présente 
cette  île  :  quand  on  la  parcourt  dans  toute  son  étendue,  ou 
aperçoit  sept  ou  huit  fentes  plus  ou  moins  considérables, 
soit  en  largeur,  soit  en  longueur,  soit  en  profondeur,  qui  la 
coupent  en  difTérents  sens.  La  plus  grande  et  la  plus  remar- 
quable traverse  l'île  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, et  peut  avoir,  en  certains  endroits ,  de  deux  k  trois 
mètres  de  largeur  et  environ  quarante  ou  cinquante  mètres 
de  profondeur;  elle  se  trouve  placée  au  milieu  des  autres, 
qui  en  sont  assez  rapprochées,  et  lui  sont  à  peu  près  paral- 
lèles. Les  unes  et  les  autres  se  dirigent  en  général  du  sud^ 
est  au  nord-ouest,  et  vont  se  perdre,  en  suivant  la  pent* 
de  l'île,  dans  une  autre,  beaucoup  plus  considérable,  qu 
forme  une  espèce  de  petite  vallée,  dont  les  rochers  qui  h 
bordent  a  droite  et  a  gaurhe,  taillés  à  pic  comme  des  mn 
railles,  indiquent  visibioment  une  séparation  produite  pai 
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l'eflet  de  quelque  secousse,  et  camblée  en  partie  par  des 
empilons  posiérieures. 

£d  coDsidérant  toutes  ces  crevasses  et  ces  déchirements, 
(jui  ne  font,  pour  ainsi  dire,  de  la  grande  Camène  que  des 
lambeaux,  il  semble  voir  alors  même  le  volcan  travailler, 
rUe  se  mouvoir  sous  vos  pas  et  se  démolir  tout  entière. 
On  croit  entendre  le  craquement  et  la  dislocation  des  ro- 
chers qui  se  brisent  et  se  séparent  avec  fracas,  et  vou$ 
diriez  que  vous  allest  être  englouti  tout  vi%'ant  parmi  les 
masses  qui  s'en  trouvent,  ou  abîmé  avec  Tîle  elle-même 
dans  les  vastes  profondeurs  de  la  mer,  et  enseveli  tout  à 
cxmp  au  milieu  de  ces  mines  aflreuses,  de  ces  gouffres  de 
feu  et  de  la  plus  liorrible  confusion,  A  cette  idée  que  vous 
fait  naître  la  vue  du  speclacle  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
la  frayeur  vous  saisit  presque ,  et  rimagination ,  Irappée 
par  ces  phénomènes  de  destruction ,  vous  fait  épiouver  une 
«pèce  de  frissonnement;  car  il  est  difficile  de  les  contem- 
pler sans  sentir  dans  son  âme  des  impressions  tragiques.  La 
fare  verticale  des  rochers  qui  s  élèvent,  au  sud-est,  à  la 
hauteur  de  cinquante  à  soixante  mètres,  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu'au  sommet,  paraissent  indi([uer  que  file ,  de 
ce  côté,  est  sortie  par  soulèvement ,  ou  qu'une  partie  s  en  est 
ttélachée  de  nouveau  en  masse  et  s  est  précipitée  dajis  les 
lots.  Quant  au  morceau  de  736,  si  Ton  en  juge  par  sa 
forme,  il  semble  avoir  été  soulevé  insensiblement  et  à  fé- 
Ut  de  lave  incandescente, 

5  V. 

DEUX    ILES    INDIQUÉES    KM    46    ET    6o,    ET    NOÏi    EXISTA^iTES- 

Je  ne  sais  si ,  parmi    tes  accroissements  de  Fancienne 
(amène,  Ton  doit  ajouter  deux  ilôts  que  les  auteuis  noQt 


^ 
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.  ^^«.i.  'i  iiout  ils  n*ont  donné  que  la  simple  idée 

.  ^    .!oii.  Le  premier,  que  Briet  place  à  Tannée  dy, 

V      u.  >ciu'4ue  à  Tan  à6 ,  et  tous  les  deux  ont  rai- 

.  LMuul  dans  la  nuit  qui  séparait  les' deux  années. 

..^..  àapiiès  Philostrate,  qui  en  parle,  naquit  au 

...^•»  ào  1  au  60  ;  par  la  suite  d'un  tremblement  de 

c!i«*i-<*uv  sont-ce  les  deux  iles  sous-marines  dont  nous 

.  .i.«  .Kyiàe,  et  dont  Tune,  qu'on  dit  croître  en  hauteur,  est 

«v ^ivc  .  JL  auq  brasses  de  profondeur  sous  Teau ,  à  lest  et 

.««.  a  vv>ttf  de  delà  petite  Camène,  et  1  autre,  entre  celle-ci 

,    tiv  ^te  Théra,  à  une  profondeur  qui  augmente  progrès- 

..u'owut  de  'i5  à  5o  brasses.  Maitebrun  parait  confondre 

.«i  Ac  CC6  ilôts,  ou  tout  autre,  avec  la  petite  Camène,  qu'il 

;U  uuMiement  s'être  enfoncée  à  1  éruption  de  1707.  Mais  on 

m;  svuuait  point  d'ile  qui  se  soit  enfoncée  à  cette  époque . 

>a4U>ut  Gt^Ue  de  i573  ,  qui  nest  autre  que  cette  petite  Ca- 

i4MHitf  «  dont  nous  allons  parier  tout  à  l'heure. 
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ArrARITION    OE    LA    PETITE    CAMÈNE,    I/AÎI     iSyS. 

MiKBi-KAiiUEyi  (Mixpi)  Kaïiiévtt). 

\  i\  historien  a  observe,  à  roccasion  de  1  ancienne  Ca- 
iii<>no ,  que  fenditût  où  elle  apparut  était  fécond  en  îles. 
Ortes ,  ct^  que  nous  venons  de  voir  peut  servir  d*un  com- 
iiUMicvment  de  preuve  «  et  ceux  qui  connaissent  tout  ce  qui 
«\  est  |>assé  encore  après,  seront  facilement  de  son  avis. 
Nous  allons  décrire  les  éruptions  qui  ont  eu  lieu  à  des  épo- 
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([ues  beaucoup  plus  rapprochées  des  temps  uù  nous  vivons 
querelles  dont  nous  avoos  parlé  jusquici,  La  première  ne 
présente  presque  pas  de  détails,  mais  elle  a  cela  de  remar- 
quable et  de  commun  en  même  temps  avec  la  grande  Car 
mène»  qu*elle  a  été  formée  à  plusieurs  reprises  ,  et  que  le 
volcan  y  a  brûlé  pendant  uu  an.  Ll  ni  pression  quelle  fit 
«ir  les  Santoriniotes  ne  s^était  pas  encore  eOacée  au  temps 
du  P.  Richard  ,  qui  écrivait  sa  relation  moins  de  quatre- 
vingts  ans  après. 

•  D  y  a  bon  nombre  de  vieiUartls  en  cette  île,  dit-il,  qui 
diicot  avoir  vu  de  leurs  yeux  se  former,  par  le  feu^  une  tle 
voisine  de  la  nôtre,  au  milieu  de  la  mer,  en  1673  ,  et  pour 
cela  elle  s  appelle  Mikri^aïméni  (petite  Gamène)  ou  pe- 
tite Brûlée,  pour  la  distinguer  de  lancienne  Camène,  qui 
étiit  plus  grande,  en  est  plus  éloignée,  et  qui,  à  trois  dî. 
venes  reprises,  a  reçu  la  médiocre  grandeur  quelle  a  main- 
tenant. • 

Le  P,  Rircher  rapporte  du  même  auteur  un  second  té- 
moignage  qull  avait  recueilli  de  la  bouche  même  du  P.  Ri- 
ebard,  dans  une  conversation  qu'ils  avaient  eue  ensemble  à 
Rome,  »I1  me  rapporta  ,  dit  il»  que,  près  de  File  qui  était 
sortie  en  726,  il  en  était  sortie  une  seconde  qui  n  avait  (las 
ctosé  moins  de  frayeur  aux  Santoriniotes,  Selon  le  lémoi- 

age  des  vieillards  ,  elle  avait  brûle  pendant  un  an.  C'est 
ce  (|u'ils  avaient  vu  de  leui^s  propres  yeux.  Au  milieu  de 
cette  petite  île,  quifest  appelée  Mikri-Kmméni  où  aperçoit 
encore  aujourd'hui  un  creux  grand  et  profond,  qui  est  rétréci 
au  fond,  et  qui  se  développe  peu  à  peu  jusqu'à  lorifice*  De 
c«tte ouverture  il  sortait,  comme  d  un  fourneau,  des  pierres 
tï  des  rochers  énormes,  mêlés  à  des  nuages  de  ctindres,  et 
Ifai  formèrent  une  masse  qui  séïeva  au-dessus  des  eaux.  Il 


j 
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ni*assyra  que  ces  feux,  qui  sont  entretenus  par  le  soufre  et 
le  bitume,  ne  s'éteignent  jamais  ,  et  qu'ils  s'éiaucent  quel- 
quefois avec  une  grande  impétuosité.  •  (Rircher,  Mandi  sub- 
ierr.  1.  IV.  p.  182.  Abstelodami,  1668.} 

Ce  que  nous  avons  dit  de  file  sous-marine  qu'où  assure 
s'êti*e  élevée  peu  à  peu  presque  a  fleur  d  eau ,  à  côté  de  la 
petite  Caméne,  a  pu  paraître  étonnant;  mais,  outre  que, 
dans  un  volcan,  tel  que  celui  de  Santoriu,  ûiî  peut  ajouter 
foi  aux  phénomènes  les  plus  incroy ailles»  nous  citerons,  en 
sens  inverse,  un  fait  non  moins  extraordinaire,  qui  peut 
lui  servir  d'appui  :  c'est  ce  qui  est  dit  relativement  à  Tile 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à  celle  de  Théra»  où  il  fut 
aussi  remarqué.  La  tradition  encore  vivante  de  la  première 
génération  qui  en  fut  témoin  oculaire,  et  dont  tout  le 
monde  conserve  encore  le  témoignage,  raconte  que,  en 
1 707,  lors  de  Tapparition  de  la  nouvelle  Camène,  dont  nous 
parlerons  après  celle-ci,  la  petite  ou  celle  en  question  s'a- 
baissa sensîbleroenL,  ainsi  que  les  côtes  de  Théra.  qui 
lui  correspondent  vis-à-vis.  On  le  reconnaît  à  certains  ma- 
gasins, qui  étaient  autrefois  sur  le  rivage  à  une  certaine 
hauteur,  et  qui  ensuite  se  trouvèrent  enfoncés  de  cinq  à 
six  pieds  dans  les  flots,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
au  point  que  les  barques  pouvaient  y  entrer  facilement. 
Tel  est  le  témoignage  des  gens  du  pays,  qui  tiennent  le 
fait  de  ceux  qui  lavaient  vu;  et  je  lai  pris,  moi,  dans  les 
notes  d'un  respectable  missionnaire  de  la  Propagande,  natif 
de  nie,  D.  Giovanni  Alby.  mort  eo  i83i  ,  qui  poui^ait 
lavoir  appris  d'un  infini  lé  de  gens  qui  en  avaient  été  té- 
moins. Du  reste .  il  est  cité  encore  dans  les  mémoires  de 
Trévoux,  et  ceux  des  missionnaires  jésuites  dans  le  Levant 
en  parlent  en  ces  termes  : 
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•  A  mesure,  disent- ils,  quelle  (la  nouvelle  Camène) 
s'élevait,  la  petite  Brûlée  (petite  Camène),  qui  en  est 
proche,  s'est  beaucoup  afibissée  et  s^afilaisse  tous  les  jours, 
et  même  le  côté  de  Santorin  qui  lui  est  opposé  s'est  af- 
£ussé  de  plus  en  plus.  On  en  juge  par  quelques  magasins 
de  la  mer,  qui ,  avant  cela ,  étaient  à  plus  de  cinq  grands 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dans  lesquels  les 
bateaux  entrent  et  demeurent  à  flot.  »  Quand  on  sait  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  prodigieux  dans  le  volcan  de  Santorin  ; 
on  ne  sera  étonné  ni  de  Taffiassement  de  cette  ile,  ni  de 
Texhaussement  de  celle  qui  est  cachée  sous  la  mer,  et  cela 
dans  le  même  temps.  L'une  remplissait  aussitôt  le  vide  que 
Faatre  lui  faisait,  en  lui  ôtant  ses  appuis  dessous  ou  à 
coté. 

Avec  les  mille  secousses  que  le  volcan  a  causées;  avec 
les  mille  convulsions  qu'il  a  fait  éprouver  aux  entrailles 
de  l'ile,  et  surtout  au  terrain  que  recouvre  le  golfe;  avec 
les  mille  tremblements  de  terre  qu'il  a  fait  sentir,  et  cela 
plusieurs  fois  dans  la  même  année ,  à  un  sol  suspendu ,  ce 
semble,  sur  des  abîmes  et  tout  miné  par  des  feux  qui  en 
dévorent  la  base  depuis  tant  de  siècles ,  et  dont  l'action  et  la 
ikience  ont  soulevé  ou  submergé  tant  et  de  si  énormes 
masses;  en  un  mot,  avec  des  causes  si  terribles  et  si  puis- 
santes, est-il  étonnant  qu'une  ile  croisse  ou  s'élève  sous  mer, 
et  qu'une  autre  s'affaisse  ou  s'enfonce ,  et  que  celle  de  Santo- 
rin, en  particulier ,  assise  sur  des  fondements  si  mal  affer- 
mis ,  si  souvent  ébranlée  et  minée  de  tous  côtés  et  même 
dans  sa  base ,  par  le  feu  qu'elle  couve  sous  elle  et  dans  ses 
alentours,  se  soit  abaissée  de  tant  de  pieds  I  Je  suis  plutôt 
étonné  qu'elle  existe  encore,  et  qu'elle  n'ait  pas  été  en^ou- 
tie  tout  entière  dans  les  flots. 

lO 
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Nous  avons  vu  les  eflels  que  le  volcân  a  tant  de  fois  pro- 
duits jusqu'ici  sous  ie  golfe  et  Viie  de  Santorin  ;  mais  au- 
cune des  éruptions  précédentes  n  offre  autant  d'inlérél  que 
les  deux  dernières  ,  soit  pour  l'exactitude  el  les  détails 
avec  lesquels  elles  ont  élé  décrites,  soit  pour  raimndaurr, 
la  variété  et  la  grandeur  des  phénomènes  qu  elles  présen- 
tent à  la  curiosité.  Jamais  on  n  avait  rien  vu,  je  crois,  de 
plus  terrible  ,  de  plus  effrayant ,  de  plus  extraordinaire, 
l^a  première,  qui  parut  en  i65o,  ne  laissa  point  de  traces 
visibles  qui  pussent  en  attester  les  etTets»  et  indiquer  aux 
générations  futures  le  fracas  et  les  ravages  qu'elle  ooca* 
sionna,  La  seconde,  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui» 
nous  dit  éloquemnient»  par  les  matières  et  les  formes  qui 
s*y  font  remarquer,  ce  que  peut  le  redoutable  volcan  qui 
lui  donna  naissance,  et  elle  porte  encore  sur  son  front  tous 
les  traits  caractéristiques  et  les  signes  épouvantables  de  son 
origine. 

On  trouvera  quelquefois  dans  la  description  de  Tune  et 
de  laotre  la  répétition  des  mêmes  phénomènes;  mais,  dans 
un  ouvrage  qui  est  spécialement  destiné  à  les  faire  con- 
naître ,  j'ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher,  afin  qu^on  pill 
mieux  juger  de  Fintensité,  de  Fénergie,  de  la  grandeur  et 
de  la  nature  des  causes  qui  produisirent  ces  deux  mémo- 
rablrs  éruptions .  dont  Tune  dura  trois  mois  el  l'autre  p\m 
de  quatre  ans. 
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CHAPITRE  VI. 

APPARITION    ET    DISPARITION    DE    L'ILE    DE    GODLOUMBO, 
L'AN     l65o. 

L*éruption  dont  nous  allons  donner  lliistoire  présente 
des  phénomènes  si  extraordinaires  et  si  nombreux,  qu'ils 
passeraient  pour  une  foble,  s'ils  n'étaient  appuyés  par  tant 
de  £ûts  de  même  espèce ,  arrivés  dans  les  autres  éruptions 
etnirtout  dans  celle  de  1707,  que  nous  décrirons  immé- 
diatement après  celle-ci.  D'ailleurs,  il  existe  sm*  cett/e  érup- 
tion plutteurs  mémoires ,  manuscrits  ou  imprimés ,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ce  que  nous  allons  ra- 
conter, et  qui  •  en  s'accordant  tous  pour  le  fond  des  choses, 
œ  difièrent  que  par  le  plus  ou  moins  de  détails.  Le  pre- 
mier se  trouve  dans  un  recueil  dé  &its  curieux ,  en  Vers , 
imprimé  en  grec  moderne;  le  second,  qui  est  anonyme,  a 
été  écrit  en  langue  italienne  ;  le  troisième  est  un  vieux  ma- 
OQscrit  qui  fut  imprimé  aussi  en  grec  en  1837,  mais  avec 
des  lacunes  indiquées  par  des  points,  et  qui  marquent  ou 
qaon  n'a  pu  en  déchiOrer  le  contenu,  ou  que  l'écriture 
avait  disparu  d'une  manière  quelconque;  le  quatrième  est 
un  abrégé  de  £aits  qui  se  lit  dans  la  relation  du  P.  Richard, 
jésuite,  sur  l'ile  de  Santorin ,  imprimée  en  français,  à  Paris, 
en  i656«  six  ans  après  l'événement,  et  écrite  dans  l'Ue 
même,  où  il  avait  été  lui-même  témoin  oculaire  de  Térup- 
tioD;  enfin,  la  tradition  en  est  encore  répandue  dans  toute 
nie  et  transmise  par  toutes  les  bouches,  par  des  vieillards 
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surtout  qui  tienneiil  Ips  faîls  de  «eux  qui  les  avaient  en- 
end  II  raconter,  comme  de  fraîche  date,  à  ceux  qui  le^ 
avaient  vus.  Ainsi,  je  n'ai  eu  qua  suivre  les  mémoires  et 
la  Iradîlioo  qui  les  conlirme ,  en  arrangeant  et  cooi-don' 
uant  leurs  récils,  el  en  empruntant  à  Ton  ce  qui  mao- 
quail  aux  autres.  Voici  les  faits  dans  rordre  où  ils  se  soiiA 

il 

passes.  ^ 

Lan  1649,  ^^  sentit  à  Santorin  de  si  violents  tremble- 
uierils  de  terre,  que  les  liabitanls,  étonnés  et  saisis  d*épou- 
vantc,  sougereut  k  sortir  de  llle  pour  aller  chercher  leur 
sûreté  ailleurs,  et  échapper  aux  dangers  imminents  dont  ils 
se  crojaîent  menacés.  La  suite  fera  voir  combien  ils  au- 
raient en  raison  de  craindre»  s'ils  avaient  pu  prévoir  tout  ce 
qui  arriva. Ces  secousses  terribles  n'étaient  que  les  préparatifs 
de  la  scène  que  nous  allons  décrire,  la  plus  horrible  qn^on 
eut  jamais  vue;  c'étaient  les  signes  précurseurs  dane  érup- 
tion désastreuse  qui  se  préparait  dans  les  gouffres  du  volcan* 
et  larmonce  effrayante  des  convulsions  qui  déchiraient  ses 
entrailles,  et  devaient  les  arracher  avec  fracas,  pour  les 
lancer  jus({u  aux  nues  et  les  engloutir  de  nouveau  dans  cet 
abimcde  feu. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  de  Tannée  i65o, 
les  tremblements  de  terre  recommencèrent  avec  plus  de 
violence  que  jamais,  et  furent  marqués  par  des  secousses 
si  furieuses  que  quelques  maisons  s'entrouvrirent,  des  ro- 
chers se  fendirent,  et  des  blocs  de  pierre  se  détachèrent 
des  côtes  de  Tîle  et  roulèrent  à  la  tner  en  faisant  des  bonds 
épouvantables.  Dans  leur  course  impétueuse ,  ils  rencon* 
trèrent  un  pauvre  homme,  qui  de  catholique  s^élaîl  fait 
grec ,  et  il  en  fut  subitement  écrasé.  Tous  ces  trcnibleraente 
de  terre  furent  suivis  d*une  grande  sécheresse  qui  incom- 
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moda  beaucoup  les  habitants,  et  on  vit  des  bonacessî  fortes, 
îiloflgues,  si  extraordinaires»  que  les  vieillards  ne  se  sou- 
venaient pas  d'en  avoir  jamais  éprouvé  de  pareilles;  ce  qui 
leor  fit  regarder  ce  phénomène  comme  le  présage  de 
quelque  malheur  prochain.  Déjà  les  moulins  ne  tournaient 
plîis,  faute  de  vent;  de  sorte  que,  personne  ne  pouvant 
plus  moudre  son  blé,  le  pain  commençait  à  manquer,  et  la 
bmioe  à  se  faire  sentir. Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  qui 
jetait  Taffliction  partout,  et  dans  la  crainte  de  quelque  ter- 
rible catastrophe,  on  se  mil  à  faire  dans  toute  l'île  des 
prières  et  des  processions ,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les 
latins,  et  on  prêcha  dans  les  églises»  pour  eiciter  les  pé- 
dteurs  à  la  pénitence  et  inviter  le  peuple  à  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu . 

Le  i4  septembre,  un  samedi»  jour  de  la  fête  de  TExal- 
tation  de  la  Sainte -Croix,  on  éprouva  de  nouveau  de 
violentes  et  fréquentes  secousses  de  tremblement  de  terre, 
qui  continuèrent  jusqu'au  lendemain,  non-seulement  à 
Santorin,  mais  dans  toutes  les  Cyclades,  et  ébraDlèrent  au 
loin  toutes  les  îles  de  rArcbîpcl  ;  elles  étaient  accompagnées 
de  mugissements  souterrains  si  ellVoyables,  que  les  plus 
hardis  en  étaient  saisis  de  terreur.  Ainsi  se  passa  le  reste 
du  mois ,  pendant  lequel ,  au  lieu  de  diminuer,  elles  allè- 
rent toujours  croissant,  et  effrayèrent  tellement  les  habi- 
tants, que  tout  le  monde  abandonnait  ses  affaires  pour 
courir  aux  églises  ou  suivre  les  processions.  Une  fois  alors , 
pendant  qu^ils  étaient  en  prières»  il  se  fit  un  tremblement 
de  terre  si  fort  qu  ils  crurent  tous  qn*ils  allaient  être  écrasés 
€t  ensevelis  sous  les  décombres  de  rîle.  Le  27  surtout,  la 
frayeui  monta  à  son  comble;  car  il  survint  une  secousse  si 
furieuse,  que  les  maisons  se  balam^aient  comme  des  her- 
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ceaux  .  ou  comme  des  roseaux  agités  par  les  vents;  de  sort 
que .  dit  le  P.  Richard,  1  on  pouvait  dire  alors  avec  la  plu 
exacte  vérité  :  Sah  pedihm  nmgire  solum  etjaga  celsa  movert 
c'est  à  dire  que  la  terre  mugissait  sous  les  pieds  et  que  le 
moûtagnefi  agitaient  leur  sommet* 

Après  cet  épouvantal^le  tremblemeot  de  terre,  on  vi 
sortir  de  la  mer»  à  trois  reprises  différentes,  à  enviroi 
quatre  milles  au  nord  est  de  Sautorio ,  vis^^vis  de  Técuei 
d'Aobydros,  %ers  Fîle  d'Auiorgos,  des  nuages  d'une  épais» 
fumée  «  mêlée  à  des  flammes  obscures*  qui*  vues  de  loin 
ccst-à-dire  à  une  ou  deux  lieues,  paraissaient  p'élever  i 
la  hauteur  de  dix  ou  douze  coudées.  En  même  temps 
ou  seulil  une  odeur  si  infecte ,  quou  eùl  cru  quelle  sortai 
des  enfers.  De  là.  rinfection  se  répandit  sur  toute  Hle  d 
Santorin,  et  devint  si  insupportable,  quon  était  obligé  di 
se  bouclier  les  narines,  mais  sans  qu'on  pût  deviner  quelli 
pouvait  eu  être  la  cause.  On  pouvait  présumer  facilemeo 
que  celaient  les  vapeui-s  de  soufre  et  d'autres  gai  minérau: 
qui ,  échappées  dn  volcan  et  poussées  par  la  violence  de  L 
chaleur ,  a  travers  les  crevasses  que  faisaient  les  secousce 
du  tremblement  de  terre  et  les  convulsions  de  tout  genre 
se  répandaient  à  re:^lérieur,  sur  la  mer  et  sur  File,  et  em 
poison naieut  de  leurs  miasmes  infects  tous  les  environs,  m 
elles  étaient  portées  par  les  vcn*s. 

Six  jours  auparavant,  on  avait  remarqué  que  Teau  de  1 
mer  était  toute  verte  k  feudroit  où  le  phénomène  am 
paru;  elTet  qui  annonçait  la  dissolution  des  métaux  sur  kl 
quels  le  feu  exerçait  son  action ,  et  qui  venaient  se  mani 
fester  en  cet  état  à  la  surface  de  la  mer.  Ce  (ju  on  vit  ensuit 
fit  comprendre  que  tout  ce  quon  a^ait  remarqué  jusqy 
alor$  n'était  que  les  préludes  de  réruption  qui  érlala  bienliî 
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«pr^t  ^t  les  premiers  eflorts  que  faisait  le  volcan  pour  s  ou- 
\nr  une  issue  et  »6  décharger, 

Peqdant  que  les  liabitanU  élaient  dans  la  slupear  et  la 
p^rptejLÎié  que  leur  causait  cet  événeuieot&ioîstre,  on  aper- 
çut au  milieu  deg  flots,  à  Fendroit  doù  Ion  avait  vu  sortir 
la  fumée,  ai  doù  était  suriie  aussi  la  mauvaise  odeur,  un 
[ibéDoméae  étonnant  :  cetail   un  amas  de  terre  blanche 
iDQRime  la  neige,  et  dont  la  forme  ressemblait  à  une  aire. 
I  Ensuite  on  en  vit  sortir  un  nuage  de  fumée  semblable  a 
[fne  loiir  élevée,  niais  qui  difiparul  aussitôt,  et  fut  t»uivi, 
hiae  heure  après,  d'une  aeconde  colonne  de  fumée,  plus 
irande  que  la  première,  A  celte  vue,  on  se  transporta  en 
[feule  de  toutes  parts  vers  lendroit  où  le  phénomène  avait 
l|aru,  et  Ton  comprit  enfin  que  lodeur  infecte  quVin  avait 
lientie  auparavant  provenait  de  la  même  cause,  comme  las- 
Ifaraient  oeiu  qui  avaient  passé  la  nuit  précédente  à  observer 
lies  faits.  Alors,  sachant  par  tradition  ce  que  les  anciennes 
[éruptions  avaient  produit  autrefois  à  louest,  dans   Tinté- 
trieur  du  golfe ,  on  soup<;onna ,  non  sans  apparence  de  rai- 
llDO»  qu'il  allait  sorlir  quelque  île  nouvelle.  En  aLlendant, 
[ifes  treoiblements  de  terre  continuaient  toute  la  journée, 
lais  d^une  manière  moins  eiTrayante,  sans  doute  parce  que 
Ije  votcao .  setant  ouvert  une  issue  qui  permettait  au  gaz  et 
la  vtpeur  de  se  dégager,  nVvait  plus  besoin  d'agiter  tout 
li  TeuLoutait  pour  forcer  le  passage*  ni  de  faire  le« 
des  efforts  pour  respirer;  mais  en  même  temps  la  mer 
I  le  i^onvrit  toute  de  pierre  ponce. 

Le  &amed]  matin,  38  du  même  mois,  pendant  ((uon 
était  en  prière  dans  les  églises,  où  Ton  passait  les  nuits,  le 
\  0  Ican  ec  la  ta  de  n  o  u  v  ^  a  u .  E  n  sor  ta  n  t ,  o  n  a  pe  r  ç  ut  un  autre 
t^^agt  dis   fumée   s'élancer  tle   Tanças   de    terre  qui  s'était 
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formé,  s  élever  en  ondoyant  jusqu'au  ciel,  et  disparaître 
une  heure  après*  L'après midi ,  la  fumée  reparut  encore, 
mais  dix  fois  plus  grande  qu  auparavant,  et  dura  jusquau 
jour  suivant  :  cétait  le  signal  d'une  explosion  terrible  qui 
allait  avoir  lieu.  En  effet,  tandis  que  le  peuple  cootiouail 
toujours  à  prier,  il  se  fit  une  éruption  avec  un  fracas  hor- 
rible; on  vît  s  élancer  avec  impétuosité  dans  les  airs  des 
feux  comme  des  éclairs,  des  laves  de  terre  et  des  rochen 
enflammés  s'échapper  du  cratère,  avec  un  bruit  semblable 
à  celui  du  canon  ou  du  toonerre,  et  avec  un  appareil  si 
effrayant ,  que  tout  le  monde  était  saisi  d'épouvante.  Mais 
on  peut  dire  que  ce  n'était  là  quun  essai;  car  rien  n'égale 
ce  quon  vit  le  jour  suivant.  -  C est  peut-être,  dit  le  P.  Ri 
chard,  le  jour  le  plus  épouvantable,  le  plus  terrible 
se  lise  dans  les  histoires.  » 

Ainsi,  le  dimanche  2f^,  la  fumée,  continuant  toiijouriTI 
sortir  du  même  endroit  »  mais  sous  des  formes  et  des  cou- 
leurs bien  différentes,  du  milieu  de  ce  nuage  épais,  dont  k 
sommité  semblait  toucher  jusqu'au  ciel,  on  vit  paraître  des 
matières  enflammées,  seml)lables  à  de  grands  traits  de  feu 
qui  sVlançaîent  dans  les  airs  avec  rîmpétuosité  de  la 
foudre»  et  mena<^aienl  de  réduire  toul  en  cendre.  Du  fond 
de  ce  vaste  gouffre  de  feu  ,  où  retentissait  le  plus  horrible 
vacarme,  il  sortait,  avec  des  détonations  épouvantables, 
des  rochers  énormes;  la  mer  mugissait  horriblement,  la 
terre  tremblait,  et  l'air  paraissait  tout  en  feu;  on  voyait 
les  Qaromes  s'échapper  par  torrents  du  cratère,  sous  toutes 
les  formes;  les  éclairs  sillonner  lespace,  et  on  entendait  à 
tout  instant  de  grands  coups  de  tonnerre.  Vous  eussiez 
vu  couïme  des  serpents  voler,  des  épées  briller,  des  lances 
traverser  le  cieK   des   torches  ardentes  voltiger  de  toutes 
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pris.  Il  se  fit  ce  jour-là  un  si  grand  bruit,  el  il  retentit  à 
«ne  si  grande  distance»  qu'il  fui  entendu  des  Dardanelles  » 
dans  rWellespont,  c'est-à-dire  à  près  de  cent  lieues  de  San- 
torin.  A  Tîle  de  Chio»  «juî  en  est  éloignée  dVnviron  cin- 
quante lieues»  on  crut  quil  se  livrait  quelque  rooibal  naval 
dans  les  parages  voisins;   car  on  prit  les  détonations  du 
Jean  pour  des  coups  de  canon.  La  terre  était  dans  une 
agitation  continuelle t  et  les   tremblements  de  terre,  dît 
Laugier  dans  son  Histoire  de  Venise,  se  tirent  sentir  jus- 
quen  Crète,  qui  en  est  éloignée  dVnviron  vingt-cinq  ou 
[trente  Ueaes,  et  faisaient  mugir  la  mer  au  loin.  Une  es- 
vénitienne  qui  passait  alors  prés  de   Santorin    eut 
peine  à  éviter  le  naufrage.  Dans  le  port  de  Candie,  leau 
Bonta  tout  à  coup  à  une  hauteur  considérable;  les  galères 
et  les  vaisseaux  chassèrent  sur  leurs  ancres  et  se  heurtèrent 
a  rudement,  que  deux  gros  navires,  avec  plusieurs  bar- 
fces,  y  furent  brisés  par  la  fureur  des  vagues  qu  excitait 
îéroption,  et  par  les  secousses  quVUe  causait  dans  les  mers 
tfalentoun  Selon  le  P.  Richard ,  les  cendres  qui  sortaient  du 
lolcan  et  s'élevaient  dans  Tair  furent  portées  jusque  dans 
'Anatolie  et  a  Platia,  où  elles  couvrirent  les  raisins,  <)uî 
l'étaient  pas  encore  vendangés,  comme  d'une  chaux  blan- 
tre  ou  de  plâtre  brûlé. 

Tous  ces  signes  funestes  donnèrent  aux  Turcs  lieu  de 
ire  que  toutes  les  îles  de  lV\rchipel   avaient  été   con- 
tées par  le  feu,  vu  les  cendres  qui   tombaient,  et  les 
ups  de  tonnerre  qulls  avaient  entendus    tout    le  jour 
^it?cédent.  Ils  disaient  aux    insulaires   quifs  ne  devaient 
plus  retourner  dans   Irurs  îles,  crainte  quHs   oe  fussent 
vurlirucs  de  quelque  gtanrl  malheur.  Plusieurs  ont  reoiar- 
*Hié,  dit  le  père  Birhard,  que  pendant  ce  grand  bruit,  les 
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feoJi  souterrain^  de^  eatraiJle^  de  la  terre  pausiaient  en 
fair  de  gros  rochorf  avec  tant  de  violence  «  quiliâ  selevaieiit 
à  plu»  de  cent  ciuquante  coudée»*  et  le»  portaient  si  loio, 
qw'ila  allaient  relotïiber  à  deux  Jieiiea  de  disUinre,  Il  eu 
avait  vu.  dans  un  champ ,  de  ni  ^tos,  lance»  par  le  feu,  que 
doquaale  hommes  n  auraient  pu  les  l'emuer,  A  h  vue  d'un 
spectacle  si  etïi ayant,  lepouvante  rtjcloubla.  Tout  ftereutpHt 
de  ronfiifiiou.  On  n entendit  partout  que  cris  lamentables: 
ce  iVélait  de  tous  cotés  que  pleura,  f(ue  sangloU,  qu'éva- 
nouis^emefits.Uans  celte  dé&olation  universelle ,  on  crul  nV 
voir  rien  de  mieux  k  faire  que  de  recourir  a  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  pour  le  prier  de  faire  cesser  ce  fléau  :  on  cou- 
rut donc  se  rcfuf;ier  dans  les  églises  ;  ou  se  pressait  autour 
des  anleb;  on  clierchait.  avec  empressement,  des  prêtres 
pour  ae  confesser  et  communier  en  viaiii|ueî  on  fit  enoor» 
des  processions  solennelles,  chantant  des  litanies*  ban* 
ni«rcs  déployées,  et  se  dirigeant  aux  é£;;lises  de  Saint- An- 
dré, de  Sainte-Marine  et  k  celle  de  Saint  Michel  Archange, 
vers  1  extrémité  méridionale  de  Tlle.  ^Ê 

A  la  suite  de  tant  de  vac^irnic  ,  d  agitation  et  de  furent 
la  mer  fut  toute  trnnblée  j^ar  les  uiaiières  qui  sortaient 
coutil  nielle  nient  du  vnicun  ,  et  elle  fut  tellement  refoulée 
dans  les  terres,  qu  elle  se  répandit  loin  de  ses  boixls  dan» 
les  ottmpignes  environnantes,  et  inonda  tontes  Icr  plaines 
voisineft.  En  même  temps,  lair,  charge  de  vapeurs  iifc 
fectes,  répandait  partout  des  miasmes  malfaisants.  lÊ 

Mais  bientôt  après  la  scène  changea  de  face  ,  et  augmenta 
encore  la  te^rreur  des  babitiints.  Pendant  que  le  peuple 
^tait  rassemblé  dans  les  églises,  il. se  lit  une  secousse  de 
treniblemenl  de  terre  si  forte  et  si  prolonf^ée  ,  qu  on  cmt 
que   rîle  entière  allait  s  engloutir»  et   que   tout   le    monde 
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[lllatt  être  abimé  avec  elle  tout  vivant  dans  les  flots.  Alors 
|l^  ciel  s  obscurcit ,  et  les  éclaira  brillèrent  «ans  iiilerruptioo 
aoâ  TatmospLère ,  au  milieu  des   nuages  de  fumée.  Pour 
surcroît  de  terreur,  il   a  échappa  du  vokan  deux  foudres, 
dont   Tua  alla  tomber  à  un  quart  de  lieue  de  distance  de 
Saiote- Marine  I  où  on  était  rassemblé  puur  prier,  sur  un 
^os  rocher  qu'il  brisa  en  morceaux,  À  ce  spectacle  nou- 
veau et  en  u^éme  temps  eflrayiîit.  ou  poussa  des  cris  alar- 
mi^SkU,  et  les  pleurs  commencèrent  plus  fort  que  jamais. 
)n  redouble  alors  de  ferveur  pour  la  prière;  on  se  prépare 
lia  mort;  on  se  demande   réciproquement  pardon;   on 
'  lembrasse  pour  la  dernière  fois;  on  se  dit,  en  pleurant,  le 
dernier  adieu,  comme  $i  tous  allaient  périr  à  riustant,  et 
kn  crut  voir,  dans  celte  désolation  générale ,  dans  toutes 
m  borreui^  et  cette  confusion  épouvantable,  une  image 
vivante  du  jugement  dernier. 

Après  ces  scènes  lugubres  et  attendrissantes,  on  se  sépare 
laisi  de  terreur*  et  chacun  se  retire  dans  son  village  et 
diEs  sa  famille,  persuadé  que  c était  la  dernière  fois  qu'on 
m  voyait,  et  qu'il  n  y  avail  plus  qu'à  attendre  avec  résij^^nation 
I  II  catastrophe  à  laquelle  les  habita  ni**  de  Tile  se  croyaient 
tous  réservés.  En  attendant,  ils  continuent  toujours  à  adres- 
'  au  deJ  les  prières  les  plus  ferventes,  pour  essayer  de  flé- 
lehir  la  colère  de  Dieu ,  et  n  épargnent  pas  niéme  les  jeûnes 
plus  rigoureux. 

Cet  état  de  désolation  lut  encore  accru  par  la  vue  des 
svages  que  le  phénomène  avait  causés;  car  la  mer  se  trou 
^vant  furieus^MmîuL  agitée,  ou  par  les  secousses  du  trcmble- 
aoat  de  terre  qui  se  répétaient  si  souvent  et  avec  tant  de 
Mence,  ou  par  les  masses  énormes  que  soulevait  le  vol- 
Càu»  s'éleva  à  pUis  de  trente  couriépj^;  e«,  se  refoulanl  sur 
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nie,  sortit  de  nouveau  de  ses  l>ords,  inonda  taules  fet 
campagnes  voisines  et  les  maisons  qui  s  y  trouvaient,  en- 
leva tous  les  bestiaux  qui  paissaien  t  dans  les  cliainps«  sub* 
inergea  et  fit  disparaître  pour  toujours,  sur  les  côteti 
orientales  de  Tile,  environ  cinq  cents  arpents  de  terrain,^ 
du  nord  au  midi;  arracha  qtiaolité  de  liguiers  et d  oliviers;] 
renversa  cinq  églises;  mît  à  découvert  deux  anciei 
bourgs,  luQ  à  Camari,  lautre  à  Périssa,  où  ils  avaient  é 
ensevelis  autrefois ,  à  ce  que  1  on  croit  »  par  de  semblabletl 
catastrophes,  ou  engloutis  par  les  tremblcmcnls  de  terre/ 
et  enleva ,  en  mémo  temps  »  le  chemin  qui  leur  serv^ait 
conununication  sur  les  bords  de  la  mer,  au  pied  des  mon 
tagnes  de  Saint-Élie  et  de  Messa-Vounon, 

A  rîlc  de  Nios,  qui  en  est  à  peu  de  distance,  ta  mei 
monta  sur  des  rochers,  à  la  hauteur  d  environ  soLxan 
pieds,  les  dépouilla  des  arbrisseaux  qui  les  couvraient,  et  y 
déposa  quantité  de  pierre  ponce*  A  celle  de  Sikiuo,  qui  est 
tout  près  de  celle-ci,  elle  s'avança  à  plus  de  trois  ceut  cin* 
quante  pas  dans  rinléricur  des  terres.  A  celle  de  Zea,  an* 
cienne  Céos  ,  elle  déborda  également*  et  y  fut  tellement 
agitée,  qu^uu  navire  de  la  Ootte  turque,  qui  y  était  alors 
mouillée  ,  fut  jeté  à  la  cùtc  par  le  violent  mouvement  des 
flots,  et  brisé  dans  le  port  même.  Partout,  dans  les  autres 
îles»  la  pierre  ponce,  que  le  volcan  avait  vomie  en  abon- 
dance prodigieuse,  et  qui  sV*Lait  répandue  dans  tout  TAr 
chipel,  fit  jut;er  qu'il  devait  s'être  passe  a  Santorin  quelque 
chose  d'extraordinaire;  parce  qu'on  savait  que  cette  esf 
de  pierre  ne  se  trouvait  que  dans  cette  ile. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  désastres  que  eau 
Téruption.  Les   Ireuildements    de  terre»  qui  avaient 
sentir  de  si  terribles  st^couâses.  produisirent  aussi  les  plu^ 
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désastreux  effets.  Écoutons  le  V.  Richard,  qui  en  parle  dans 

sa  Relation  :••  Pline  a  raison,  dit-il»  d'assurer  que,  contre 

festremblemenls  de  terre,  il  ny  a  maison  plus  capable  de 

résister  que  celles  qui  sont  voûtées,  à  cause  de  la  grande 

liaison  qui  se  trouve  entre  les  pierres;  car,  ueùt  été  que 

toutes  les  maisons  (à  Santorin)   sont   voûtées  (et  bâties 

i¥ec  tiD   mortier  extrêmement  tenace),  je  ne  crois  pas 

qu  aucune  eût  pu  subsister.  Je  les  ai  vues  se  bercer  comme 

des  navires  ,  et  puis  se  redresser.  Toutefois  ,  je  croîs  qu'il 

y  en  eut  plus  de  deux  cents  dont  les  voûtes  se  fendirent, 

et  plus  de  cinquante  qui  furent  renversées.  La   montagne 

de  MerovigU  s'entrouvrit ,  et   tous  les  jours   vous  voyiez 

quantité  de  rochers  rouler  avec  impétuosité  à  la  mer.  Vu 

de  nos  pères,  prêchant  en  même  temps  à  Naxie,  en  réi;lise 

cathédrale  (à  cinquante  ou  soixante  milles  de  Santorin). 

fut  obligé  de  trancher  son  discours  et  de  finir  au  milieu  de 

«<>û  sermon,  à  raison  de  deux  femmes  qui  tomlM^renl  en 

pâmoison,  de  la  peur  qu'elles  eurent  quand  elles  virent  la 

l'Ierre  bondir  sous  leurs  pieds»  et  toutes  les  murailles  de 

l'église  s*ébranler.  Que  si  les  tremblements  de  terre  eau- 

•èrent  tant  de  frayeur  aux  Naxîotes,  en  quelle  appréhension 

eosez-vous  quêtaient  nos  Santoriniotcs  ?  Les  religieuses 

[titrées  de  Saiut-Domioiqoe»  voyant  que  tous  abandon- 

aient  leurs  maisons  (à  Scaurus),  pour  se  retirer  dans  des 

:)ttes,  avaient  obtenu  la  permission  de  sortir  de  leur  mo- 

kiastère ,  mais  la  considération  de  la  préserjce  du  Saint-Sa- 

l  crème nt  les  arrêta;  elles  ne  voulurent  pas  labaudonner,  et 

ce  Dieu  d  amour,  en  récompense,  les  conserva  :  Qm  habitat 

in  adjuiorio  altissimi,  in  proîectione  Dei  cœli  commorahitur. 

h.  LCl,  V.   i. » 

Cependant,  après  ces  scènes  horribles ,  les  maux  des  San- 
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tonnioles  étaient  encore  loin  de  ftoir.  Ib  eurent  de  bien 
plus  grands  sujets  de  douleur,  et  ils  éprouvèrent  des  dé- 
sastres bien  plus  allligeanls  pendant  les  jours  qui  *uî- 
virent.  Le  soleil .  qni  n  avait  pas  paru  de  toute  la  journée 
du  dimanche,  se  trouva  alors  enveloppé  de  signes  sinis- 
tres* Il  sétait  répandu  une  si  grande  obscurité  dans  iat- 
mosphère,  qu'elle  lit  craindre  aox  habitants  de  Santorin 
quelque  chose  de  plus  lerrible  encore  pour  la  nuit  suivante. 
L'événement  prouva,  en  elTet .  que  leur  appréhension  n  était 
pas  vaine  »  et  ils  B*aper^;.urent  bientôt  qu'ils  n'étaîenl  pas  ar- 
rivés encore  au  tenue  de  leurs  maux.  Vers  les  onte  heurf!^ 
de  la  nuit,  après  avoir  passé  tout  le  jour  dans  les  transes 
de  la  mort,  au  milieu  du  plus  afTreux  spectacle  qui  fut 
jamais ,  et  le  plus  capable  d*inspirer  la  terreur»  le  volcan 
sembla  se  calmer  un  instant,  mais  ce  n'était,  pour  ainsi 
dire ,  que  pour  reprendre  haleine ,  et  éclater  ensuite  avec 
plus  de  fureur.  11  n  avait  suspendu  un  moment  ses  vio- 
lences que  pour  préparer,  ce  semble,  des  scènes  plus  ter- 
ribles que  toutes  celles  qu'on  avail  déjà  vues. 

En  effet,  à  peine  commençait-on  à  respirer  et  à  reve- 
nir de  la  frayeur,  que,  vers  minuit,  on  sentit  de  nooveâo 
la  mauvaise  odeur;  on  vit  bicntèl  briller  les  mêmes  feux 
et  les  oiêmeji  éclairs,  on  entendit  les  mêmes  bruits  sou- 
terrains et  les  même.^  détonations  qu  auparavant.  Alon, 
eomuie  à  lordinaire,  on  se  remit  en  prières;  on  alla  de 
nouveau  en  procession  à  une  église  de  la  sair>te  Vierge, 
appelée  Caliphianî.  La  tiadition  raconte  que  les  latins 
firent  leur  procession  avec  le  Sainl-Sacremeut,  porté  par 
Févéque»  qui  marchait  nu-pieds  par  des  chemins  rabo- 
teu3L  et  difiîciles ,  et  qu'ils  se  dirigèrent  vers  le  rivage  de 
la  mer,  vis^kvis  lendroit  où  se  faisait  Féruption ,  accom- 
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liigoéft  des  Grecs,  qui  se  rn^^lèrenl  à  la  pmœs^jnn.  Mais  tt 
qui  est  à  remarquer,  cesl  que,  dans  respril  df  grand  nom 
bre  de  dos  pieux  pèlerins»  U  dt^volion  ne  présida  pas  seule 
à  celte  cérémonie  :  grand  rtombre  y  apportèrent  »  en  m^^nie 
temps,  ie  désir  un  peu  protarie  de  satisfaire  la  curiosité; 
€t,  tout  en  prîaût  pour  fléchir   le  courrotix  du  ciel  ,  ils 
étaieat  bien  ai»es  d'aller^  à  rôDibre  dea  bannières  sacrées, 
et  BOUA  U  proteclioo  du  Saint  -  Sacremetil ,  voir  de  plus 
près  ce  qui  naguère  leur  avait  iuspiré  tant  de  frayeur. 
Mais,  pendant  qu  ils  faisaient  ce  voyage  niixle ,  ou  moitié 
|K|ir  déyottun  ,  moitié  par  cm*iosité,  ils  ne  savaient  pas  lû% 
^■fanestes  ravages  qui  avaient  lieu  chez  eux,  ni  la  désolation 
^Kfà  les  y  attendait  à  leur  retour.  En  rentrant  dans  leurs 
^BlBUBonBk  quel  ne  fut  pas  leur  ctonnement  et  leur  malheur! 
H  Ui  trouvèrent  leur  or  et  leur  argenterie  couleur  de  cuivre 
*^  wi  de  fer,  leurs  tableaux  couverts  d'une  espèce  de  moisîs- 
lure,  les  murailles  de  leurs  habitations,  qui  auparavant 
étaient  blanches,  avaient  pris  une  couleur  verte  ou  jau- 
tiâlre,  ou  telle  que  celle  de  la  rouille,  11  n*y  a  ps  de  doute 
(jne  les  autres  objets  durent  auîisi  se  gâter  ou  saltérer  h 
proportion,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  susceptibles 
deTftction  de  ces  gar.  ou  de  ces  vapeurs.  Lai^nt  même  mon- 
nayé qtt*on  avait  dans  des  bourses,  les  vases  sacrés  dans  leurs 
^lais,  se  trouvèrent  tout  noircis,  et  toutes  les  peintures  qui 
n'étaient  pas  vernissées  parurent  comme  effacées.  Toutefois, 
^Hes  reprirent  leur  couleur,  en  les  lavant  avec  du  vin  et  du 
vinaigre,  et  Targenl  recouvra  son  lustre  en  le  frottant  avec 
de  rhuîle  et  des  cendres  chaudes. 

Je  laisse  maintenant  aux  maîtres  de  la  science  le  soin 
(l'expliquer  et  de  déterminer  la  nature  de  ces  vapeurs  et 
des  matières  qui  les  produisaient;  de  rendre  raison  des 
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effets  quelles  imprimaient  sur  les  niélauji  et  mèrae  sur  les 
murailles;  de  nous  dire  de  quoi  se  eoui posaient  les  iniiïè- 
raux  qui  produisaienl  tant  de  tlammes  et  d'éclairs»  qui 
causaient  de  si  terribles  commotions  ,  qui  enfantaient  la 
foudre,  qui  infectaient  1  air  ,  et  qui  donnaient  au  volcAir 
une  si  prodigieuse  activité.  Ils  nous  diront  encoj-e  d  où  pr 
vecait  ce  lluide  électrique  qui  ,  des  entrailles  de  la  terre^ 
s'élançait  au  dehors  avec  un  si  horrîhle  fracas»  et  produis 
ces  éclairs  multipliés  ,  ces  éclats  de  tonnerre  qui  ne  dit 
raient  pas  de  la  fondre  ordinaire  ,  sillonnaient  respace  dan 
tous  les  sens,  et  jetaient  tout  le  monde  dans  la  stupeur  et 
la  consternation. 

Mais  ce  qui  fut  encore  bien  plus  allligeanl  pour  tes  San- 
loriniotes»  c'est  que  ce  (ju'ils  venaient  depiouver  dans  leurs 
biens  n*avait  rien  de  comparable  à  ce  qu  ils  éprouvèrent 
bientôt  après  dans  leurs  personnes*  Le  lundi  suivant, 
*^o  septembre,  pendant  quils  s  entretenaient  de  leurs  mal* 
heurs,  ils  sentirent  tout  à  coup  dans  leui^  yeux  une  dou- 
leur inexprimable,  qui  les  forçait  à  verser  conlinueUement 
des  larmes,  leur  faisait  pousser  des  cris  lamentables,  et  les 
réduisit  à  une  cécité  coniplète  ,  qui  dura  tout  le  mardi  et 
une  partie  du  mercredi,  mais  moins  douloureuse  et  moins 
longtie  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Il  y  en  eut  fort 
peu  qui  fussent  exempts  de  ce  mal ,  et  presque  tous 
demeurèrent  aveugies  pendant  trois  jours.  Pour  comble 
de  malheur,  beaucoup  de  ces  infortunés,  succombanl  à 
Texc^  du  mal  qu  ils  éprouvaient  dans  leurs  yeux ,  et  d  au- 
tres encore,  en  bien  plus  grand  nombre,  se  trouvant  sufib- 
qués  par  les  vapeurs  pestilentielles  qu*exhalait  le  volcan 
dans  les  endroits  qui  en  étaient  les  plus  proches,  perdirent 
la  vie  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  désolation. 
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■  Cependant,  dit  le  père  Richard  «  il  plut  à  la  divine 
ïrovidenoe  de  préserver  nos  pères  de  ce  mal  pour  le  sou- 
hgement  des  autres.  Le  P.  François  Rosiers  courait  avec 
notre  frère  Charles  par  tous  les  logis  de  ces  pauvres  aveu- 
gles, pour  les  consoler  et  les  assister;  notre  frère,  avec  des 
petits  remèdes,  et  le  père,  avec  les  saintes  reliques,  qui,  en 
ce  temps-là ,  plus  qu  en  aucun  autre ,  opérèrent  des  mer- 
veilles. On  tient  que  plus  de  cinquante  personnes  et  plus 
de  mille  animaux  (des  brebis,  dit-on  ailleurs,  des  ftnes ,  des 
bœufs ,  des  oiseaux  même  )  périrent  étouffés  de  cet  air  in- 
fecté de  soufre.  Mais  le  plus  grand  malheur  était  que,  en 
un  moment,  ce  soufre  gagnait  si  promptement  le  cerveau, 
et  avec  tant  de  violence ,  quil  ôtait  subitement  aux  mou- 
rants tous  les  sentiments,  et  ne  leur  permettait  pas  de  don- 
ner le  moindre  signe  de  pénitence.  » 

Le  même  père  ajoute  que ,  en  cette  circonstance ,  les 
prêtres  schismatiques ,  qui  avaient  voulu  se  séparer  des 
Francs  (les  catholiques)  avec  toute  leur  suite,  pour  gagner 
l'extrémité  de  Tile,  «  furent  si  maltraités  des  éclats  de  ton- 
nerre, des  éclairs  et  des  diverses  exhalaisons  enflammées 
qui  passaient  et  repassaient  continuellement  auprès  d*eux, 
sans  toucher  les  personnes  laïques,  que  vous  eussiez  dit  que 
le  ciel  leur  avait  déclaré  la  guerre.  Quand  ils  furent  arri- 
vés à  réglise  de  Sainte-Marine ,  la  foudre  éclata  à  leurs 
pieds,  et  laissa  dans  Tair  une  telle  malignité,  que  tous  ces 
prêtres  et  ceux  qui  assistaient  à  leur  procession  demeu- 
rèrent aveugles ,  et  éprouvèrent  une  douleur  si  aiguë  et  si 
brûlante ,  quils  criaient  tous  comme  des  désespérés,  et  ne 
savaient  s*ils  devaieiU  avancer  ou  reculer.  C'était  alors  qu'on 
pouvait  dire  en  tout  sens  de  ces  palamiles  (ils  professaient 
ftlors  les  erreurs  de  Palamas,  dont  nous  parlerons)  :  «  C«ci 
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mnt  et  dacus  cmcomm ,  ce  sont  des  aveugles  qui  condtiiseo 
d  autres  aveugles.  "Celte  affliction,  qui  s  attacha  plus  pa 
ticulièremeut  à  eux,  fut  regardée  comme  uu  chàtimcD 
que  Dieu  leur  lolligeait  pour  toutes  les  persécutions  qi 
ces  hérétiques  avaient  fait  souffrir  aux  pères  jésuites ,  et 
pour  i  obstination  avec  laquelle  ils  persistaient  dans  leur 
hérésie. 

On  peut  maintenant  se  figurer  le  triste  spectacle  que 
dut  ol&ir  cet  état  de  choses!  Quelles  lamentations,  quels 
cris  lugubres  on  dut  entendre  î  Aussi  »  les  mémoires  du 
temps  ont  recours  à  tunt  le  pathétique  des  expressions  pour 
nous  tracer  le  tableau  le  plus  animé  des  scènes  désolantes 
qui  eurent  lieu  alors.  Dans  le  malheur  commun,  ces  infor- 
tunés ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  sVntraider.  On  n entendait 
partout  qu\in  cri  universel  de  douleur  et  de  désespoir,  que 
gémissements  é  tourtes  ,  que  des  voix  agonisantes,  qui  ne 
touchaient  personne,  parce  que  tous  étaient  frappés  et  que 
chacun  n*était  occupé  que  de  ses  propres  maux.  Les  mères» 
doublement  alUigées»  et  par  le  malheur  de  leurs  petits  en- 
fants, souffrants  ou  mourants,  et  par  Timpuissauce  où  elles 
se  voyaient  de  pouvoir  les  soulager,  navaient  à  leur  donner 
que  des  pleurs  et  des  sanglots;  et,  si  elles  pouvaient  un 
instant  oublier  et  surmonter  leurs  propres  douleui^  «  pour 
les  allaiter  et  apaiser  moment;ménient  leur  faim  ou  leurs 
cris  déchirants,  elles  se  voyaient  obligées  de  tâtonner  çà  et 
là  pour  chercher  leur  berceau,  et  ne  se  dirigeaient  vers  eux 
que  guidées  par  leur  voix  alarmante  ,  qui  indiquait  à  ces 
mères  désolées  le  lieu  où  ils  gisaient.  Au  milieu  de  ces 
scènes  de  douleur  et  d'attendrissement  «  tous  attendaient  la 
mort,  qui  en  avait  déjà  enlevé  tant  d'autres  ;  et,  tantôt  en- 
visageant dans  un  morne  et  lugubre  silence  toute   l'hor- 
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rear  de  leur  situation ,  tantôt  se  livrant  à  tout  Fexcès  de  leur 
désespoir ,  ils  offraient  aux  yeux  et  au  cœur  le  spectacle  le 
plus  triste  et  le  plus  digne  de  compassion.  Ils  se  roulaient 
parterre,  s'arrachaient  les  cheveux,  se  frappaient  la  poitrine; 
et,  dans  cette  cruelle  situation  ,  ils  n'avaient  pas  même  la 
iaible  consolation  de  pouvoir  espérer  qu  on  rendrait  à  leurs 
restes  délaissés  les  honneurs  de  la  sépulture.  Telle  est  Fi- 
mage  frappante,  mais  vraie,  qu'offiît  pendant  trois  jours  la 
malheureuse  île  de  Santorin  :  spectacle  douloureux  et  ef- 
frayant s'il  en  fut  jamais! 

Cependant  cet  état  de  cécité  cessa  enfin,  et  grand  nombre 
de  personnes ,  faisant  ensuite  trêve  au  souvenir  affligeant  de 
toat  ce  qu'elles  avaient  souffert ,  voulurent  donner  aussi  une 
part  à  la  curiosité.  Plusietgrs  Santorionotes  se  transportèrent 
vers  le  rivage  de  la  mer,  à  l'endroit  le  plus  voisin  de  celui 
OQ  avait  édaté  le  volcan.  Mais  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s'en 
rq)eiitir;  car  plusieurs  d'entre  eux ,  ceux  surtout  qui  avaient 
été  les  pins  diligents,  et  qui  étaient  arrivés  les  premiers, 
suffoqués  par  les  vapeurs  du  soufre ,  dont  ils  furent  enve- 
loppées, comme  Pline  l'avait  été  autrefois  par  les  vapeurs 
et  les  cendres  du  Vésuve ,  furent ,  comme  lui ,  victimes  de 
leur  curiosité ,  et  restèrent  morts  sur  la  place.  Les  seconds 
qui  venaient  après ,  et  se  trouvaient  encore  éloignés ,  ne 
forent  pas  si  malheureux  ;  mais  ils  éprouvèrent  des  éva- 
nouissements qui  provenaient  de  la  même  cause,  et  ils  au- 
raient eu  probablement  le  même  sort,  si  ceux  qui  les  sui- 
vsdent  et  allaient  s'exposer  comme  eux,  ne  fussent  arrivés  à 
temps  pour  leur  prêter  secours.  Ceux  au  contraire  que  la 
crainte  et  la  vue  du  péril  avaient  engagés  à  retourner  pru- 
demment sur  leurs  pas ,  s'étant  retirés  sur  une  éminence  pour 

obsener  les  phénomènes  de  loin ,  aperçurent  quantité  de 
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hœiifs  et  d'autres  aniniauxqueles  exhalaisons  pestiientiell 
d  u  vo!  can  a  va  ie  n  t  s  ii  fîof  i  ués . 

Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  parmi  tant  de  calastroplic 
c'est  que ,  pour  ue  rien  laisser  à  désirer,  le  hasard  a  me  ni 
sur  le  Heu  même  de  k  scène  où  se  faisaieu  t  les  éruption 
des  spectateurs  forcés,  qui  furent  les  témoins  et  les  victimi 
de  ce  qui  se  passait.  Le  2  octobre  suivant ,  deux  bateaux  d 
pays,  venaient  de  Tîle  voisine  d'Aniorgos;  Ton  deux  allj 
pendant  la  nuit  el  sans  s'en  apercevoir,  échouer  sur  Tami 
de  matières  que  le  volcan  avait  vomies  et  en  lassées  au-de 
sus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  hommes  étant  étouffés  pî 
les  vapeurs  infectes  qui  s'exhalaient  cnntiouellenieat.  il  b 
resta  pas  une  seule  personne  vivante  de  tout  lequipage  q\ 
le  montait.  L'autre,  plus  heureux,  se  trouvant  plus  élo 
gné,  échappa  à  ce  malheur,  comme  par  miracle,  et,  le  lei 
demain,  arriva  de  bonne  heure  sain  et  sauf  à  Santorin,  o 
il  apprit  aux  habitants  rhistoire  d*une  si  triste  aventur 
Les  navigateurs  racontèrent  que  la  nuit  précédente,  faîsai 
route  sur  File,  ils  avaient  été  sur  le  point  de  tomber  sur  i 
volcan,  au  moment  quils  y  pensaient  le  moins,  mais  qw 
s  en  étant  heureusement  aperçus  à  temps  ,  ils  s*en  étaiei 
écartés  aussitôt,  pour  échapper  à  une  mort  certaine.  Ils  i 
furent  pas  cependant  assez  heureux  pour  ncn  ressentirai 
cune  atteinte.  L'équipage  presque  tout  entier  tomba  évî 
noui  frappé  par  les  vapeurs  volcaniques  qui  le  suObquaîen 
et  tous  les  matelots  seraient  morts  înévitablemeot ,  si  Tu 
d'eux  >  qui  avait  résisté  plus  que  les  autres ,  ne  se  fût  a\ii 
de  leur  froUer  les  narines  avec  du  vin. 


A 


Cicux  de  raulre  bateau,  (|ui,  sans  y  penser,  s'étaient 
engagés  dans  le  lieu  du  danger,  avaient  péri  de  la  mort  ; 
plus  déplorable  ;  et  voici  comment  on  le  sut.  Les  habîtan 
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de  l*3e  voisine  de  Nios  (ancienne  los],  au  nord  deSantorin, 
ayant  aperçu  près  de  leur  île  un  bateau  qui  semblait  flotter 
au  gré  du  vent ,  et  soupçonnant ,  à  ce  signe  funeste ,  mais 
certain ,  qu'il  était  arrivé  quelque  malheur  à  Téquipage , 
allèrent  aussitôt  en  faire  le  sauvetage.  Arrivés  à  l'endroit 
oà  il  était ,  ils  le  trouvèrent ,  avec  ses  voiles  déployées , 
éclioué  sur  un  ilôt  de  pierre  ponce ,  ayant  à  bord  neuf  ca- 
davres ,  qui  tous  avaient  la  tète  et  le  corps  enflés  comme 
des  outres,  les  yeux  enflammés,  la  langue  hors  de  la  bou- 
che, et  tous  dans  une  attitude  qui  indiquait  encore  l'action 
de  chacun  au  moment  où  ils  avaient  succombé,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  mort  les  avait  subitement  frap- 
pés. On  peut  juger  de  la  violence  avec  laquelle  les  vapeurs 
avaient  agi  sur  ces  malheureux,  puisqu'ils  n eurent  ni  le 
temps,  ni  la  force  de  se  débarrasser  des  instruments  qu'ils 
tenaient  entre  leurs  mains,  ni  de  changer  de  place ,  quand 
ils  forent  saisis.  On  les  trouva  en  même  temps  rôtis ,  et  ils 
forent  emportés  dans  cet  état  pitoyable  àl'ile  de  Nios,  où  ils 
forent  ensevelis. 

•  Nous  n'en  finirions  pas,  dit  le  P.  Richard,  si  nous  vou- 
lions raconter  toutes  les  misères  de  cette  ile,  désolée  par 
ces  feux,  qui  durèrent,  à  notre  vue,  plus  de  trois  mois,  et 
ne  cessèrent  pendant  tout  ce  temps-là,  de  faire  bouillir  la 
mer,-  et  de  jeter  dehors  tant  de  pierre  ponce,  que,  surna- 
geant sur  l'eau,  elle  en  couvrait  la  surface,  et  remplissait 
tous  les  ports  les  plus  éloignés,  de  Ghio,  de  Smyrne  et  de 
Gonstantinople.  Toutefois,  parmi  tant  de  malheurs,  notre 
consolation  était  de  voir  que  si  les  corps  de  nos  habitants 
sonffiraient,  et  si  leurs  biens  se  perdaient,  leurs  âmes  s'en- 
nchissaient  de  dons  célestes.  Plusieurs,  émus  des  tremble- 
ments de  terre,  ont  secoué  le  joug  de  Satan  par  une  vraie 
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repentance  de  leurs  crimes.  Plusieurs*  épouvantés  des  mi 
gissements  cllroyables  de  la  mer  et  des  bruits  souterrain! 
ont  ouvert  les  oreilles  du  cœur  aux  douces  semonces 
ciel.  Ces  tonnerres  et  ces  éclairs  ne  servaient  qu'à  atterr 
le  schisme  ei  riiérésie,  puisque»  comme  nous  Tavons  dit,  i 
poursuivaient  avec  tant  de  fureur  les  prêtres  grecs,  et  Ifl 
obligèrent   plusieurs  fois  de  fléchir  les  genoux;  et,  poQ 
marque  assurée  de  la  victoire,  rarchiprétre  grec  (jtû 
TTûtirûts)  nommé  Lambrianos  Gavala,  ayant»  au  retour  de 
procession,  renconlré  un  de  nos  pères»  plus  de  cinquanl 
fois  il  se  prosterna  de%'ant  lui  et  lui  demanda  pardon*  ■ 

Cependant  la  nouvelle  de  tant  de  phénomènes  extrac 
dinaires  se  répandit  partout  aux  environs,  et  surtout  dan 
les  lies  voisines»  doit  non-seulement  Ton  pouvait  aiséme 
apercevoir  les  feux  et  la  fumée  qui  sortaient  en  quanti! 
prodigieuse  du  volcan  »  mais  on  pouvait  même  sentir  I| 
odeurs  méphiUqucs  qui  s*en  exhalaient,  et  que  les  veal 
dispersaient  au  loin.  Le  capitan-pacha  [grand  amiral  de; 
marine  turque)  »  qui  était  alors  k  Zéa»  expédia  exprès  i 
barque  à  Santorîn,  pour  savoir  si  Vîle  q  avait  pas  été 
gloutie  tout  entière,  ou  s'il  en  restait  encore  quelqi] 
partie,  et  ordonna  en  même  temps  quon  fît  une  relatiû 
exacte  de  tout  ce  qui  s  était  passé,  pour  lui  être  remise,  D 
ne  faut  pas s*étonner  de  ce  soin  de  lamiral »  car  les  secousses 
qu avait  causées  le  volcan  avaient  été  si  violentes,  quelles 
lavaient  effrayé  à  une  si  grande  distance,  avaient  brisé  ou 
endommagé  se«  navires ,  jusque  dans  le  port  de  Zéa ,  et 
avaient  répandu  la  même  épouvante  fort  loin  dans  tous  le$ 
pays  d^alentour. 

Cependant,  vers  le  commencement  du  mois  d  octobre, 
le  volcan,  perdant  peu  à  peu  de  son  intensité,  n  agissait  plus 
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i{ae  par  intervalles  et  dans  des  temps  presque  périodiques. 
Les  flammes  ne  se  montraient  plus  que  par  des  élance- 
ments inégaux,  tantôt  bas,  tantôt  à  une  grande  hauteur;  et 
les  tremblements  de  terre,  auparavant  si  forts  et  si  fré- 
([aents,  se  faisaient  sentir  dans  la  même  proportion,  et 
n'étaient  plus  ni  si  violents,  ni  si  continuels.  Mais  tout  n*é- 
tût  pas  encore  fini.  Après  tant  d*éruptions,  si  souvent  répé- 
tées, et  dont  la  violence  avait  déjà  causé  tant  de  désastres, 
OD  vit  encore  sortir  du  volcan  une  si  grande  quantité  de 
pierre  ponce,  qu'elle  paraissait  présager  de  nouvelles  catas- 
trophes. Elle  se  répandit  en  abondance  dans  tout  l'Archipel , 
comme  auparavant,  et  partout  où  elle  se  ramassait,  elle 
exiudait  dans  le  pays  une  odeur  de  soufre  ou  de  poudre, 
dont  elle  était  imprégnée  ;  après  quoi  tout  parut  reprendre 
le  calme  comme  auparavant ,  et  cet  état  dura  pendant  le 
reste  du  mois  d'octobre.  Alors  les  habitants  de  Santorin , 
pensant  que  c'était  là  enfin  le  terme  de  tant  d'alarmes  et 
de  tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  commencèrent  à 
te  tyiciter  mutuellement,  mais  trop  tôt,  de  la  cessation  du 
fléau.  Imprudents  !  Us  fondaient  leur  sécurité  sur  le  désir  de 
ieù  voir  délivrés.  L'expérience  qu'ils  avaient  déjà  des  phé- 
nomènes passés  et  de  leur  irrégularité,  ou  mieux  de  leur 
caprice,  aurait  dû  leur  rappeler  que  c'était  dans  le  silence 
et  le  repos  que  le  perfide  volcan  avait  si  souvent  préparé 
de  nouvelles  fureurs  et  de  nouveaux  désastres.  Aussi  ne 
tardèrent-ils  pas  à  s'apercevoir  que  ses  forces  n'étaient  pas 
encore  épuisées,  et  que  leur  joie  était  aussi  vaine  et  aussi 
précoce  que  leurs  conjectures  étaient  mal  fondées. 

En  effet,  le  4  novembre,  un  lundi  matin,  lorsque  tout 
le  moude  était  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite,  des  gens  de 
la  campagne  ayant  eu  assez  de  confiance  pour  aller  re- 
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prendre  leurs  Iravaun,  précisément  dans  les  champs  qi 
étaient  situés  en  face  du  volcan  ,  eurent  bien  lot  lie  y  de  s'ei 
repentir  et  de  reconnaître  leur  lémérîlé.  Pendant  qu'ils 
s  entretenaient  ensemble  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
souffert,  au  moment  même  où  ils  se  livraient  à  certains 
divertissements*  pour  faire  éclater  la  joie  qu  ils  éprouvaient 
de  voir  cesser  le  terrible  fléau  dont  ils  se  croyaient  déli- 
vrés, on  vît  sortir  tout  à  coup  du  cratère  une  fumée  noire 
et  épaisse  qui  obscurcit  aussitôt  latmosphère,  couvrit  la 
campagne  où  étaient  les  ouvriers,  exhaknt  partout  une 
odeur  malfaisante  qui  étouQait  la  respiration,  et  en  Gt  tom- 
ber une  vingtaine  comme  morts  sur  la  place.  Les  autres, 
que  ces  vapeurs  violentes  n'avaient  pas  encore  abattus,  se 
bouchant  aussitôt  les  narines,  sWfuirenl  précipitamment. 
pour  s*éloîgner  du  danger,  et,  laissant  les  premiers  étendus 
par  terre»  dans  la  persuasion  qu'ils  étaient  morts,  écbap 
pent  heureusement  au  sort  que  leurs  compagnons  venaiei 
d'éprouver. 

Ces  miasmes  infects,  qui  durèrent  à  peu  près  tout 
*  jonr,  ayant  enlin  cessé,  les  parents  de  oeujt  qui  avaient  suc- 
combé se  Iransporlèreut  avec  des  prêtres  sur  les  lieux  pour 
la  cérémonie  de  leurs  funérailles,  Pressés  de  leur  rendre  ce 
pieux  et  dernier  devoir,  sans  faire  préalablement  Tautopsie 
de  ces  défunts  de  nouvelle  espèce,  on  commença  aussitôt  à 
réciter  sur  eux  les  prières  des  morts.  Mais  jamais  prières 
funèbres  ne  furent  plus  déplacées  (^u  en  celte  circonstance. 
Pendant  qu'on  continuait  les  obsèques»  et  qu'on  procédait 
déjà  à  l'enlèvement  des  corps,  tout  eu  versant,  sans  doute, 
force  larmes,  voilà  que  nos  faux  trépassés,  effrayés  du  sé- 
rieux d'une  cérémonie  qui  allait  les  faire  mourir  réelle- 
ment,  s'empressent  de  donner  des  signes  de  tout  ce  qui 
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leor  restait 'encore  de  vie,  et  d'arrêter  bien  vite  un  z^e 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  réclamer,  et  qui  commençait 
déjà  si  fort  à  les  alarmer.  Cest  pourquoi,  ayant  retrouvé 
dins  leur  frayeur  tous  leurs  sens  et  toutes  leurs  forces,  ils 
se  redressent  sur  pied  et  échappent  heureusement  et  fort  à 
propos  au  danger  inmiinent  de  se  voir  enterrés  tout  vivants. 
Ainsi,* après  avoir,  pour  ainsi  dire,  singé  la  mort,  ils  sin- 
gent aussi  la  résurrection  et  retournent  chez  eux  pleins  de 
ifie  et  de  santé,  marchant  d'un  même  pas  avec  les  officieux 
eosevelisseuis,  singulièrement,  mais  agréablement  désap- 
pointés ,  et  les  remerciant  sincèrement  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  de  leur  empressement. 

On  peut  se  figurer  quelle  dut  être  la  décontenance 
du  curé  qui ,  après  avoir  dépensé  fort  inutilement  et  en 
pure  perte  ses  Pater  et  ses  De  profandis,  se  vit  obligé  de 
s'en  retourner  chez  lui,  Tétole  pliée,  la  croix  sous  le  bras, 
et  frustré,  non  sans  plaisir,  je  pense,  de  ses  droits  funé- 
ndres;  car,  pour  le  dire  en  passant,  à  Santorin,  comme  à 
Pans,  il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  de  tarif  exprès  qui  fixe  le 
payement  des  obsèques  purement  simulées  de  ceux  qui 
n'ont  de  mort  que  l'apparence,  qui  n'ont  pas  été  définitive- 
ment congédiés  par  le  dernier  Requiescant  in  pace,  et  qui 
penvent  démontrer,  preuves  physiques  au  poignet,  qu'ils 
sont  encore  pleins  de  vie.  Dans  aucun  pays  les  droits  funé- 
raires ne  se  lèvent  sur  les  vivants;  si  ce  n'est  dans  le  cas 
oàun  curé,  emporté  par  un  zèle  trop  empressé,  croirait 
devoir  s'en  tenir  aux  premières  apparences  et  user  de»  plus 
de  diligence  pour  hâter  la  besogne. 

Toutefois,  le  volcan  conmiençait  à  s'épuiser.  Le  5  du 
même  mois,  on  vit  encore  paraître  des  fiammes,  mais  pas 
aussi  vives  ni  aussi  considérables  qu'auparavant.  Les  exha- 
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laîfions  méphitiques  se  faisaient  moins  sentir;  les  tremble- 
ments de  lerre  devinrent  presque  insensibles,  et  la  fumée 
ne  paraissait  presque  plus.  Ainsi  se  passa  tout  le  mois  de 
novembre.  Mais,  les  premiers  jours  de  décembre,  les 
Jlammes  parurent  de  nouveau;  les  tremblements  de  terre 
se  firent  sentir  avec  un  peu  plus  de  force,  et  la  mer  fut 
un   peu  plus  a^tée  qu'à  rordinaire. 

Enfin,  le  6  décembre,  tout  cessa  à  peu  près;  le  calme 
lélablii  presque  parlai letiienl,  et  les  eaux,  qui,  jusqualoi 
avaient  été  tantôt  jaunes,  tantôt  vertes,  tantôt  rougeàtres, 
selon  les  matières  qui  sortaienl  du  volcan  et  venaient  s'y 
mêler,  reprirent  décidément  leur  couleur  naturelle,  et  an- 
non<;aient  ainsi  par  leur  limpidité  la  cessation  de  laoi  de 
maax  et  de  tant  de  phénomènes  effrayants,  dout  îl  est  sans 
doute  plus  ap-éabie  de  lire  la  description,  que  d'en  contem- 
pler de  près  la  réalité ,  et  d'en  éprouver  les  effets  terribles 
dans  les  angoisses  et  les  transes  de  la  niorl ,  et  dans  le  daji- 
ger  continuel  den  être  à  tout  moment  la  victime. 

Le  20  décembre  ,  le  volcan  ,  épuisé  presque  totalement, 
ne  rendait  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  soupirs  d'un  ago- 
nisant. Des  flammes  presque  éteintes,  des  tremblements 
de  terre  qui  se  faisaient  à  peine  sentir,  annon^^aient  déjà 
son  dernier  souflle  et  les  derniers  signes  de  vie,  et  mar- 
quaient enfin  le  terme  de  tant  de  fureurs  quil  avait  fait 
éclater,  de  tant  de  ruines  qu  il  avait  accumulées,  de  tant 
d alarmes  et  de  douleurs  quil  avait  causées.  En  eflet»  de- 
puis le  commencement  de  Tannée  i65ii  jusqu'à  celle  où 
j*écris,  1837,  il  n*y  a  plus  eu  d'éniption  en  cet  endroit. 
Mais,  dans  les  premières  années  qui  suivirent,  on  y  remar- 
quait de  temps  en  temps  des  signes  qui  manifestaient  en- 
core lexistenœ  du  feu.  "  Si  Ton  demande,  dit  le  P.  Kircl 
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qui  a  aossi  donné  une  relation  abrégée  de  cette  éruption, 
si  ces  feux  sont  entièrement  éteints,  on  répondra  qu  ils  pa- 
raissent encore  se  ranimer  de  temps  en  temps,  puisqu'on 
a  remarqué  plusieurs  fois  en  cet  endroit  que  la  mer  était 
bouillonnante,  qu'il  en  sortait  de  la  fumée,  surtout  cette 
année,  i65G,  le  il  janvier  et  les  jours  suivants.  » 

Cependant,  Tile  qui  s'était  formée  avec  tant  de  fracas  et 
par  des  éruptions  si  extraordinaires  et  si  souvent  répétées, 
diqparut  tout  entière,  sans  qu'il  en  restât  hors  de  l'eau  au- 
cune trace  apparente  qui  pût  indiquer  que  le  volcan  ait 
jamais  £ut  là  tant  de  vacarme.  Tout  ce  qu'il  a  laissé,  au 
dire  des  pécheurs  qui  y  vont  jeter  leurs  filets,  et  d'après 
les  relations  que  nous  en  avons,  c'est  un  banc  caché  sous 
IW,  à  la  profondeur  de  dix  ou  douze  brasses. 

La  disparition  des  lies  produites  par  les  volcans  n'est  pas 
un  fiût  qui  doive  nous  surprendre.  La  cause  qui  les  produit 
est  aussi  la  cause  qui  les  fidt  disparaître.  Nous  en  avons  un 
exemple  récent  dans  l'ile  qui  parut  en  i83i,  près  des  cô- 
tes de  la  Sicile,  et  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer. 
Lorsqu'elle  eut,  pour  ainsi  dire,  laissé  tirer  son  portrait; 
pendant  que  les  Siciliens,  les  Français  et  les  Anglais  en 
prétendaient  et  s'en  disputaient  la  possession,  elle  s'enfonça 
de  Douveau  dans  la  mer,  et,  ayant  reparu  une  seconde  fois, 
elle  disparut  encore,  comme  pour  amuser  les  prétendants 
et  frustrer  l'avidité  des  uns  et  des  autres.  On  sait  aussi  que 
nie  de  Juan  Femandez,  dans  laquelle  Alexandre  Selkir  fut 
jeté  par  la  tempête,  et  qui  donna  occasion  au  roman  de 
Rolnnson  Crusoë ,  vient  d'être  engloutie  par  un  tremble- 
naent  de  terre  qui,  tout  récemment,  en  iSSy,  a  détruit 
une  grande  partie  du  Chili ,  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Un  signe  particulier,  relatif  à  l'éruption  que  nous  venons 


DEUXIEME  PARTIE. 


de  dmire  el  qui  doit  mériter  noire  alteolion,  se  fait  en- 
core reoiarquer  au  cap  Coiiloinnbo,  près  du  rivage  de  la 
mer,  vis-à-vis  de  1  endroit  où  avait  éclalé  le  volcan  ^  comme 
pour  servir  de  monument  au  phénomène;  ce  sont  des  éma- 
uallons  de  métaux  en  dissolution,  qui  rendent  leau  verte  ou 
jaunâtre,  s  étendent  sur  la  surface  de  la  mer  et  entourent 
le  cap  du  nord  au  sud.  La  couleur  de  l'eau  na  pas  cepen- 
dant toujours  une  teinte  également  forte;  mais  elle  est 
plus  ou  moins  foncée,  plus  ou  moins  chargée,  selon  que 
Texhalaison  est  pins  ou  moins  abondante,  et  apparemment 
aussi  à  proportion  de  Téuergie  et  de  l'activilé  que  la  cha- 
leur émanée  du  volcan  exerce  sur  les  métaux  quelle  tra- 
verse et  dissont. 

Une  chose  étonnante  encore,  c*est  qu'après  tant  de 
trouble j  d'agitation  et  de  catastrophes,  où  toute  la  nature 
avait  j>aru  en  désordre ,  succédèrent  des  bonaces  extraordi 
naires  qui  empêchèrent  pendant  longtemps  les  moulins  de 
moudre,  et  (joe  le  manque  de  veut  causa  presque  la  famine 
dans  le  pays.  Pour  comble  de  tant  de  dîsgiâces,  la  récolte 
en  orge,  qui  faisait  alors  une  des  principales  ressources  de 
nie,  fut  très-faible,  et  leudit  Tannée  très- malheureuse, 
parce  que  les  semailles  avaient  beaucoup  souiTert  des  ma- 
tières brûlantes  que  les  vapeurs  des  éruptions  avaient  dé- 
posées dans  les  campagnes.  Aussi  les  habitants,  joignant  ce 
malheur  à  tout  ce  qu'ils  avaient  déjà  soulfert,  restèrent  tel- 
lement frappés  de  tous  ces  maux,  que  cette  épofjue  fut  dé- 
signée dès  lors,  comme  elle  lest  encore  aujourd'hui,  sous 
le   nom  très- significatif  de  ïannée  da  malhear,  )(pàvoç  tov 

Enfin,  lorsque  tout  eut  entièrement  cessé,  les  princi- 
|>aux  du  pays  se  transportèrent   à  Tendroit  même  où  le 
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volcan  avait  fait  éruption ,  afin  d'observer  de  près  les  traces 
qu'il  avait  laissées  sous  mer.  On  aperçut  alors  le  banc  dont 
DOQs  avons  parlé,  et  qui  est  encore  à  présent  tel  qu'il  fut 
formé  d'abord.  A  cette  vue  et  dans  l'idée  que  leurs  maux 
étaient  enfin  finis,  ils  se  mirent  aussitôt  à  verser  des  larmes 
de  joie  et  d'attendrissement,  et  rendirent  à  Dieu  de  bien 
sincères  actions  de  grâces  d'en  avoir  été  délivrés. 

Nous  avons  dit,  d'après  le  P.  Richard ,  que  les  tremble- 
ments de  terre  que  l'ile  de  Santorin  avait  éprouvés  dans 
cette  éruption  avaient  fendu  en  deux  la  montagne  de  Mé- 
rovigli;  mais,  s'il  faut  en  croire  les  habitants,  il  existerait 
une  autre  crevasse ,  dans  la  ville  de  Phira ,  qui  aurait  par- 
tagé l'ile  entière  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  C'est  ce 
qui  m'a  été  assuré  bien  des  fois  par  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi ,  et  notamment  par  Joseph  Vasconi ,  qui  me 
dit,  il  y  a  peu  d'années ,  l'avoir  retrouvée  lui-même  en  fai- 
sant creuser  les  fondements  de  la  maison  du  capitaine 
Pierre  Rubin,  fils  d'un  Français  marié  dans  File ,  à  la  cons- 
truction de  laquelle  il  présidait.  (  Cette  maison ,  une  des 
pins  grandes  et  des  plus  belles  de  Phira ,  soit  dit  en  pas- 
^t,  a  été  illustrée  par  la  présence  de  Louis,  roi  de  Bavière, 
père  d*Othon,  roi  de  Grèce,  auquel  elle  servit  d'hôtel  de 
réception ,  lors  de  sa  visite  à  l'ile  de  Santorin.)  Du  reste,  ce 
n'est  pas  le  seul  endroit  où  cette  crevasse  ait  été  retrouvée  : 
elle  avait  été  découverte  encore  auparavant  dans  la  cam- 
pagne, en  défrichant  un  champ,  près  de  la  ville,  aux  envi- 
rons du  village  de  Condochori.  Il  est  à  remarquer  que  le 
P.  Richard  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  second  fait  ;  d'où  l'on 
peut  conclure r  à  ce  quil  me  parait,  qu'il  n'existait  pas  en- 
core de  son  temps ,  et  qu'il  aura  eu  lieu  lors  de  l'éruption 
^«1707,  comme  il  me  semble  l'avoir  ouï  dire.  Quoi  qu'il  en 
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soît,  ces  crevasses  ne  paraissent  plus  nulle  part;  parce 
qu'elles  ont  été  comblées  dans  toutes  les  propriétés  où  elles 
|>assaient. 

Une  troisième  crevasse  se  voyait  aussi  autrefois  sur  la  pe- 
tite Caiiiène>  que  je  nai  pas  visitée  pour  m  en  assurer. 
Elle  avait  été  occasionnée  par  une  éruption  du  volcan  dans 
riotérieur  du  golfe.  Du  haut  du  coue  de  la  nouvelle  Ca- 
mène,  qui  en  domine  le  sommet  de  bien  près,  j'ai  coosi- 
déré  file  presque  tout  entière;  mais  je  oai  pu  Tapercevoir 
nulle  part. 

Parmi  les  phénomènes  nombreux  qui  parurent  à  la  fa- 
meuse éruplioD  dont  nous  venons  de  donner  Thistoire,  j'en 
rapporterai  un  autre  qui,  s'il  était  vrai»  ne  devrait  pas  pa- 
raître moins  étonnant  que  ceux  que  nous  avons  vus.  Je  le 
citerai  tel  quil  a  été  transmis  par  le  R  lUchard,  saos  y 
donner  ni  refuser  ma  croyance,  et  en  laissant  à  chacun  la 
liberté  dVn  penser  ce  qu'il  jugera  à  propos.  Mais,  de  quelque 
manière  quW  le  juge,  il  ne  doit  infirmer  en  rien  la  vérité 
des  autres,  qui  sont  bius  fondés  sur  des  témoignages  incon- 
testables. Du  reste,  il  est  appuyé  par  un  fait  analogue, 
rapporté  par  un  auteur  ancien,  en  parlant  d'une  éruption 
du  Vésuve.  Voici  celui  dont  il  est  question  dans  Tévéne- 
ment  de  i65o. 

Au  milieu  de  tout  cet  appareil  de  désordre  et  de  con- 
fusion, on  vit  apparaître  des  spectres  qu'on  prit  pour  des 
malins  esprits,  et  qui  jouaient  dans  Téruption  un  rôle 
très-aclif.  «Plusieurs  assurent,  dit  le  P.  Richard,  les  avoir 
vus  charger  quantité  de  pierres  et  les  porter  vers  ce 
gouffre,  non  pas  une  seule  fois,  mais  plus  de  vingt.  Ceux 
qui ,  pour  s  être  approchés  de  trop  près  du  lieu  où  lardeur 
du  feu  et  la  puanteur  du  soufre  avaient  quelque  pouvoir. 
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avaient  été  étourdis  par  les  vapeurs,  après  être  sortis  de  leur 
étourdissement ,  disaient  que  plusieurs  hommes  étaient  ve- 
nus leur  offrir  du  riz ,  de  Targent ,  des  habits ,  au  cas  qu'ils 
voulussent  aller  bâtir  une  ville  auprès  de  ce  gouffre.  Je  sais, 
dit-il  encore ,  que  plusieurs  révoqueront  ceci  en  doute ,  et 
diront  que  ce  sont  des.  effets  d'une  imagination  troublée  et 
dan  cerveau  enivré  des  vapeurs  du  soufre.  Toutefois ,  Dion 
assure  qu*on  vit  la  même  chose  dans  une  éruption  du  Vé- 
suve. »  En  effet,  cet  auteur,  cité  dans  une  relation  sur  ce 
volcan ,  en  parle  en  ces  termes  : 

N^  22.  «On  vit  un  grand  nombre  d'hommes  d'une  gran- 
deur au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  tels  qu'on  dé- 
peint les  géants,  errer  çà  et  là  sur  la  terre ,  de  nuit  et  de 
jour,  tantôt  sur  la  montagne,  tantôt  dans  les  environs  et 
dans  les  îles  voisines,  et  voltiger  dans  les  airs.  »  N*"  23. 
•  Comme  l'on  apercevait  alors  ces  spectres  en  grand  nom- 
bre au.  milieu  de  la  fumée ,  et  qu'on  entendait  aussi  un 
bruit  semblable  à  celui  de  plusieurs  trompettes,  quel- 
ques-uns crurent  que  les  géants  ressuscitaient ,  ou  que  le 
monde  entier  allait  être  consumé  par  le  feu  ou  retomber 
dans  le  chaos.  > 

N**  22.  «Magnus  numéros  hominum,  magnitndine  sua 
omnem  humanam  naturam  excedentium,  quales  gigantes 
pingontur,  modo  in  monte,  modo  in  regione  drcun^a» 
cente  ac  proximis  dvitatibus ,  interdiu  noctuque  in  terra 
vagari,  versarique  in  aéra  visus  est.  »  JH^  23.  «  Putantibus 
nonnullis  gigantes  resurgere ,  quod  multa  tune  eorum  si- 
mukcra  per  fumum  conspicerentur,  quodque  praeterea 
dangor  quidam  tubarum  audiretur,  existimabant  aut 
mundum  universuui  in  chaos  redigi  aut  igné  consumi.  » 
Si  ces  faits  peuvent  être  contestés  et  regardés  comme 
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des  r<5verieâ.  en  voici  dautxtis  qui,  pour  être  aussrexùrâor- 
dinaires,  n'en  sont  pas  moins  cerlains,  parce  qu'ils  parai- 
sent  appuyés  sur  des  preuves  irréfragables.  Ce  sont  des 
signes  miraculeux  remarqués  lors  de  Téruption  de  notre 
volcan,  et  opérés  en  confirmation  de  la  vérité,  à  la  de- 
mande de  ceux  qui  la  défendaient  On  fui  lellenient  per- 
suadé de  Fautorité  de  ces  signes  et  de  rintervention  de  la 
puissance  divine ,  qulls  lirent  regarder  cette  éruption 
comme  un  châtiment  que  la  justice  divine  exerçait  sur  les 
Grecs,  pour  les  punir  de  1  attachement  obsliné  quils 
avaient  montré  aux  erreurs  de  Fhérésiarque  Palamas,  el 
des  persécutions  de  toute  espèce  quils  avaient  suscitées 
dans  Tile  contre  les  pères  jésuites  et  contre  la  foi  catho-  | 
lique.  ^y 

Il  est  dit,  dans  la  relation  du  P.  Hichard,  quc«  pendant ^^ 
que  le  F,  Fi'auçois  Rosiers  disait  la  messe ,  le  jour  de  lin- 
vention  de  la  Sainle-Croix  ,  dans  la  petite  chapelle  des  jé« 
suites  de  Santorin^  la  femme  du  seigneur  Jacques  Anapli 
tis,  alors  gouverneur  de  Tile ,  vit  une  lumière  sortir  dir' 
Saint-Sacrement;  et  ce  fait,  arrivé  quelque  temps  avant 
Téruption,   mais  à  Tépoquc  cependant  où  elle   se    faisail 
déjà  pressentir  par  d^aulres  signes ,  est  analogue  à  celilii 
dont  nous  avons  à  parler;  nous  ne  le  citerons,  que  po 
lui  ser\ir,  pour  ainsi  dire,  comme  de  préambule;  et  nous 
ne  donnons  pas  rappantion  de  c«lle  lumière  conmie  un  fait 
incontestable, parce  quelle  nest  pas  environnée  de  preuves 
suïTisantes  pour  mériter  une  entière  croyance.  Mais  on  ne 
saurait  révoquer  le  second  fait  en  doute ,  parce  que  nous 
le  trouvons  accompagné  de  toutes  les  circonstances  qui 
doi\ent   le   rendre  croyable.  Je  citeiai   d^abord  le   témoi- 
gnage de  la  tradition,  tel  que  je  Tai  recueilli  de  la  boucbe 
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même  des  vieillards,  parmi  lesquels  se  trouve  une  sainte 
religieuse ,  k  sœur  Thomas,  de  la  famille  Dilenda  (Ni- 
colas),  la  plus  distinguée  et  ta  plos  riche  de  Tile,  qui  le 
tenait  elle-même  des  anciennes  religieuses  du  monastère, 
où  le  souvenir  du  miracle  s'était  transmis  de  main  en 
main,  et  perpétué  jusqu alors.  Ils  racontent  tous  d'une 
manière  édifiante  les  circonstances  qui  précédèrent  cette 
ipparition ,  et  ce  que  firent  les  catholiques  pour  la  mé- 
riter. Le  miracle  ne  fut  accordé  »  dit  la  tradition  ,  qu^à 
leurs  prières  et  à  leur  pénitence. 

Pour  faire  cesser  le  llcau  qui  affligeait  nie,  nous  avons 
Ytt  qu'on    avait  ordonné    des  prières  publiques.  On    Gt 
même  jeûner,  dit-oo ,  les  enfants  à  la  mamelle  et  les  ani- 
maux à  la  crèche;  on  fit    une  procession   avec  le   Saînt- 
Sacrement,  qui    fut    porté    par  levéquc    marchant    nu- 
pieds.  Les  Grecs  y  assistèrent,  et  se  réunirent  aux  la- 
tins, pour  la  faire  en  commun.  Au  retour  de  la  proces- 
sion, le  P,  François    Rosiers,  homme   ti  es -estimé  par  ia 
sainteté  de  sa  vie,  et  animé  d'un  lèle  ardent  pour  la  foi 
catholique  et  le  salut  des  âmes ,  adressa  aux  assistants,  as- 
semblés dans  Féglise  des  pères  jésuites,  où  se  termina  le 
pieux   pèlerinage  »   une  exhortation  pathétique  et  pleine 
danction.  Là,  au  milieu  d'un  mouvement  animé,  où  il 
déployait  toute  son  âme  et  sa  dévotion  envers  la  Reine  des 
rierges,  et  pendant  quil  exhortait  les  fidèles  à  implorer 
avec  ferveur  sa  puissante  intercession,  on  vit  tout  à  coup 
sortir  du  tableau  de  la  bannière,  qui  représentait  le  mys- 
tère de  TAnnonciation,  et  qu'on  tenait  à  côté  de  lautel, 
un  trait  de  feu  qui  alla  se  coller  sur  un  crucifix,  placé  au 
côté  opposé,  et  qui  du  crucifix  revola  au  tableau  ,  comme 
pour  indiquer  que  la  Sain  te- Vierge  avait  agréé  les  prières 
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du  peuple ,  et  que  le  Fîls  avait  exaucé  la  Mère,  Alors  le 
P.  François»  jugeant  h  ce  signe  miraculeux,  dont  tous  les 
ftseistaxita  furent  témoins,  que  leurs  prières  «nvaient  eu  leur 
effet»  redouble  de  ferveur,  la  communique  à  ses  auditeof», 
et  tons  répandent  leur  cœur  devant  le  Seigneur,  pour  le 
remercier  dVin  bienfait  si  touchant  et  si  solennel. 

La  nouvelle  de  ce  miracle ,  ajoute  la  tradition,  fut  ans* 
sitôt  envoyée  à  Rome,  au  supérieur  général  des  jésuites* 
avec  la  relation  qui  en  fut  faite,  et  le  supérieur,  j*îgnore 
pour  quels  motifs,  se  fit  envoyer,  dit-on,  le  crucifix  mi- 
raculeux. Les  catholiques,  qui  pouvaient  prétendre  plus 
que  personne  à  la  possession  de  ce  précieux  monument, 
parce  quHl  avait  été  gloriûé  en  récompense  de  leurs 
prières  et  de  leurs  jeûnes,  et  dans  une  église  de  leur  île, 
furent  assez  complaisants ,  ou  assez,  simples ,  pour  le  céder, 
et  le  laissèrent  partir,  pour  être  placé,  peut-être,  dans 
quelque  lieu  ignoré,  où  sa  prérogative  glorieuse  n'est  plus, 
sans  doute,  connue  aujourdliui,  si  toutefois  il  existe  en- 
core; au  lieu  quà  Santorin,  il  aurait  senî,  en  tout  temps» 
à  réveiller  la  foi  et  la  piété  des  fidèles.  ^à 

Cependant ,  pour  ne  pas  frustrer  entièrement  la  dévo*i' 
tion  des  Santorinîotes,  que  cet  objet  sacré  excitait  déjà,  ce 
semble,  à  un  haut  degré»  et  pour  conserver  la  mémoire 
perpétuelle  de  ce  miracle,  il  falhit  faire  un  autre  crucifix 
sur  le  même  modèles  Ae  la  même  dimension  et  de  la 
même  forme  que  celui  qui  avait  été  glorifié,  et  on  le  plaça 
comme  lautre  dans  leglise  de  la  mission ,  avec  une  lampe 
allumée  qui  brûlait  nuit  et  jour  à  côté.  11  n  y  a  pas  plus 
de  quai*ante  ans  quon  vf^yaît  encore  Tun  et  l'autre,  au 
temps  que  les  catholiques  habitaient  le  (bateau  de  Scaurus. 
où  le  miracle  s'était  opéré.  C'est  ce  qualtestent  encore 
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aujourdlinî  plusieurs  personnes,  qui  témoignent  les  avoir 
ms,  et  avoir  appris  de  leurs  pères  la  signrication  de  ces 
moouaients  symboliques  et  religieux. 
Je  n'ai  pa  me  procurer  la  relation  écrite  de  ce  miracle, 
ompagnée  des  signatures  dont  elle  fut  revêtue;  maïs 
ce  que  nous  dirons  plus  bas  peut  y  suppléer.  M.  de  Vil- 
bisoD,  qui  avait  sous  les  yeux  la  relation  du  P.  Richard, 
il  est  rapporté,  dit  dans  ses  notes,  sur  les  îies  de  la 
,  que  les  attestations  authentiques  de  ce  fait,  écrites 
la  main  de  Varchiprétre  grec ,  Lambrianos  Gavala ,  et 
rites  par  Mgr.  Raphaël ,  alors  archevêque  de  Naxie, 
Imt  été  lues  à  Rome,  et  se  montrent  à  présent  (1786)  à 
hrîs,  n®  73 ,  au  collège  de  Clermont ,  aujourd'hui  Louis  le 
Grand.  Si  les  mêmes  attestations  ne  se  trouvent  plus  à  Santa- 
rîn,  c'est  qu'elles  auront  été  perdues  ou  par  le  laps  de  temps 
et  par  négligence,  ou  bien  par  un  accident  que  causa  un 
tremblement  de  terre,  lequel  renversa  et  fit  crouler  dans 
les  précipices  de  Scaurus  la  chambre  où  se  conserv^aient 
ksircfaives  de  révêché.  Il  ne  faudrait  pas  d  autre  preuve 
Ijoe ce»  témoignages  de  la  tradition  et  des  monuments,  pour 
proDver  la  certitude  d'un  fait  si  important,  adopté  sans  ré- 
ckiDation,  non-seulement  par  les  catholiques,  mais  encore 
pr  les  Grecs  schismatiques ,  qui  ne  font  jamais  démenti, 
i|uoiqu*i]$  eussent  tant  d*intérêt  à  le  contredire  et  à  le 
tiier. 

Mais  si  la  tradition  et  les  monument  ne  suflisenl  pas, 
nous  avons  encore  le  témoignage  dun  auteur  contemporain, 
témoin  oculaire  lui-même  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
qw  écrivait  sur  les  lieux  ,  peu  de  temps  après  Tévénement , 
Hsoos  les  yeux  de  tous  reo\  rjui  lavaient  vu  comme  lui. 
^  «pi  T  en  cas  de  faussètf* .  auraient  pu  le  démentir;  cest  le 
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p.  Richard  qui,  outre  les  autres  relalions  cpii  en  font  mev 
tîaii  »  Ta  consigué  dans  deux  de  ses  écrits  :  le  premier  est 
celui  qui!  écrivit  routine  les  erreurs  des  Grecs  schisma ti- 
ques, dans  leur  propre  langue,  et  qu'il  iolitula  TàpyiL  t^ 
Tfitrretû^,  le  Boaciier  de  la  Foi;  le  second  est  sa  relation  sur 
l'ile  de  Sanlorin,  qui  fut  imprimée»  six  ans  après,  à  Paris, 
en  i656.  Dans  ces  deux  ouvrages,  il  rapporte  le  fait  avec 
quelque  différente  dans  les  circonstances»  mais  on  voit 
clairement  que  cest  le  même  quant  au  fond.  On  y  aper- 
çoit d'abord  les  raisons  qui  firent  regarder  Téruption 
comme  un  effet  miraculeux  ,  mais  terrible  ,  de  la  vengeance 
divine  ,  et  ensuite  Tapparition  de  la  lumière  glorieuse 
dont  elle  fut  suivie.  Voici  comme  il  en  parle  dans  le  Bou- 
clier de  la  foi.  ^1 
•  Lan  16^9,  à  Hle  de  Sanlorîn,  qui  sappolait  ancienne^ 
ment  Théra»  quelques-uns  des  principaux  d'entre  les  Grecs 
demandèrent  à  un  de  nos  pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
(le  père  François  Rosiers)  ce  qu'il  fallait  croire,  quant  au 
dogme  de  Grégoire  Palamas,  touchant  la  glorieuse  lumière 
de  la  transfiguration  de  Notre*Seigneur  Jésus-Christ ,  et  si 
Palamas  était  saint.  Le  père  confessa  la  vérité  ,  et  ne  la 
nia  pas.  11  dit  que  son  dogme,  touchant  la  lumière  in* 
créée,  était  hérétique,  et  il  le  prouva  de  voix  et  par  écrit 
Les  plus  sages  crurent;  mais  la  plupart  se  fâchèrent  contre 
lui;  et,  dans  leur  colère»  ils  injurièrent  le  père,  et  eurent 
même  envie  de  le  tuer.  Mais  te  père,  se  souvenant  de  l'avis 
de  l'Apôtre  à  Timotljée  :  Prœdka  verbam  ;  instu  opportune  êi 
importune;  aryue,  obsecra,  increpa  in  omnipatieniia  et  doctrinal 
(II  Tim>  Eptst.  IV,  v.  2.)  «  Prêchez  la  parole;  presse]^  à  temps 
et  à  contre- temps;  réprimandez,  conjurez,  reprene*  en 
Ifiute  patience  et  doctrine;  •  ne  cessa  de  prêcher  jnsqu  a  Tan 
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»lï6o.  Mais  le  jour  où  les  Grecs  voulaient  chauler  les 
tépres  de  Palamas,  cl  qu*ils  allaient  piûcessionneliement 
ensemble  avec  les  Francs,  à  N<>tre-Daiïie  de  l'évéché  {JL^ph 
Ti^iTTttTKOTnfs),  près  du  village  de  Gonia,  dans  laqoelk»  t'iaît, 
mmsne  c'était  alors  quelquefois  Tusage,  un  autel  j^ec  el 
BQ  autel  latin ,  pour  demandf^r  à  Dieu  qu'il  leur  accordai 
de  la  pluie,  après  que  le  clei^é  eut  terminé  la  réréinonie, 
le  père ,  au  lieu  de  prêcher  comme  à  rordînaire  »  parla 
ainsi  devant  tout  le  monde  :  • 

*  Je  \'Ous  salue  ,  Vierge  très-pure  ,  Vierge  mère  ;  je  vous 
-salue,  reîne  du  cîel  et  de  la  terre,  vous,  notre  vie.  noire 

•  douceur,  notre  espérance.  Souvenez-vous,  mère  de  misé- 

•  rîcordc  que,  il  y  a  trois  ans,  élant  venus  ici  pour  oblenir 
•une  grâce  de  votre  majesté,  vous  nous  raccordâtes  aus- 
•sitôt.  Vierge  pleine  de    t:onipassîon ,  quand,  selon   notre 

l< demande,  vous  envoyâtes  à  Tîle  de  Santorin  cette  pluie 

•miraculeuse  et  vivifiante»  connue  lout  le  monde  h;  sait, 

•Heu  remercie  de  tout  son  rœor  voire  tendresse  mater- 

«J»elle,  selon  qiill  convient  à  vos  serviteurs.  Mais  un  autre 

hl>esoin  m'amène  aujourd'hui;  je  ne  viens  plus  à  présent 

Ntoufi  idèmarider  miséricorde  ;  je  vous  demande  justice , 

[•fcvoiis  qui  êtes  la  Mère  du  Seigrieur  de  justice  et  de  veu- 

[•«jeÉiicë.  Oui,  Très-Saînle-Vierge,  oui,  justice;  montrez 

I» votre  puissance;  br61ez-moi,  percez*moi,  brùlez-moi  tout 

fnrvanl,   si  j'aî  calomnié  Pakmas,  quand  j'ai  dit  que  c'é- 

Ulâit  un  faux  saint  et  un  faux  docleur.  Faites-moi  subir 

hitijôdriThui  tous  les  tourments  que  mérite  un  calomnia- 

*ieEr;'âî  Palatnas  nVsl  pas  un  profané  hérétique;  maïs» 

*pârdôlinex  à  votre  peuple,  qui  ne  saîl  pas  ce  f\uï]  fait. 

*^*our  moi,  je  ne  demande  pas  de  pardon  .   si  cp  que  je 

'dis  o'e«t  pas  la  vérité.  « 
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t  Le  père  dit  peu  de  choses  ;  mais  ce  qu  il  dit  était  cf* 
frayaot »  el ,  s'il  ne  fut  pas  effrayé  luimuine ,  les  autres  qui 
renlendireut  le  furent;  car  ils  se  souvenaient  que,  en  1647, 
après  la  cérémonie  et  son  sermon,  à  peine  furent-ils  arrivés 
à  la  ville  ,  qu  il  tonibu  aussitôt  du  ciel  une  pluie  bienfai- 
sante ,  qui  rafmîchit  tellement  Tîle  de  Santoriii  ♦  et  rendit 
la  moisson  si  abondante,  que  personne  ne  se  souvenait  d'en 
avoir  jamais  vu  de  meilleure,  dans  une  année  surtout  où 
les  autres  iles  £yétaieut  desséchées,  et  où  les  habitants  y 
étaient  morts  de  famine.   Us  craignaient  donc  qu'il  oe 
leur  arrivât  quelque  chose  de  mal ,  quand  ils  Ton  tendirent 
demander,  non  miséricorde,  mais  justice,  et  c'est  ce  qui 
arriva  en  effet ,  car  la  Sainte  Vierge  ne  les  brûla  pas;  mais 
Dieu  brûla  Hie  de  Sautorin  par  ce  feu  terrible  qui  sortit, 
près  de  Tîle,  du  fond  de  la  mer,  le  2t>  septembre  i65o,  et 
dura  pendant  trois  mois,  comme  tout  le  monde  Je  sait, 
avec  des  tremblements  de  terre  effrayants  et  des  odeurs  in- 
supportables ,  en  causant  beaucoup,  de  ravages  au^  campa- 
gnes, aux  maisons^  aux  anim^ux  el  aux  l^omm^,  qui  lUOifaM 
jaient  de  la  puanteur  brûlante.  '  ^  ' 

*«  Et  pour  que  les  Grecs  ne  se  méprissent  p^j»  sur  ^  cause 
de  cette  éruption  et  syir  riutention  du  Tf^'H^tit ,.  et  ppur 
qu'ils  comprissent  que,  par  ce  feu.  Dieu  voulait  nionUrer  la 
lumière  de  la  vérité  prJchée  par  le  père  et  ses  compagnons  « 
dans  le  temps  que  les  prêtres  et  tous  ceux  qui  suivaient  la 
procession  furent  aveuglés,  pendant  trois  jours  ,  par  les 
éclairs  et  la  fumée  infecte,  il  voulut,  qu^  lu  saiute  lu- 
mière s'allumât  trois  fois  dans  réglisc  des  pères  jésuites,  sa- 
voir: le  samedi  ul  la  nuit  du  dimanche,  q^i  fut  t^rriltle. 
Cette  lumière  glorieuse  parut  sortir  du  co.|é  du  qniçili^  qui 
l'tait  suspendu  devant  leSaint-Sacrenu^ut,  et ,  aussitôt  qu  elle 
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{iq>»iul,  il  se  répandit  une  odeur  céleste  et  j^urnulurelle 
qui  &e  lit  seDtir  dans  toute  Tile.  * 

L'auteur,  voulant  prévenir  rûbjectioD  quon  pouvait  lui 
hire  sur  la  vérité  du  fait,  contintie  ainsi  : 

•  Si  cest  comme  vous  le  dites,  les  Grecs  out  tort  de  ne 
pas  écouter  les  raisons  des  pères  jésuites ,  et  il   répond  : 
Et  quelle  excuse  auront  les  Santoriniotes  et  les  Grecs  au 
jagement  de  Dieu,  puisque  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  Dieu 
lui-uiéiue,  ont  rendu  si  clairement  témoignage  aux  pères» 
et  que  la  puissance  de  Jésus-Cbrisl  k  montré  k  tous  leur 
rare  vertu? — Mais,  qui  vit  cette  lumière  sainte,  et  qui  sentit 
LlwMç  bonne  odeur P— Tons  les  habilanls  de  nie ,  tant  grands 
riflie  petits.  sen.Ureiit  la  bonne  odeur;  et,  quant  k  la  lu- 
IjBiàre,  ce  fureiit  tous  les  Grecs  et  les  Francs  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  leglise  des  pères  Jésuites,  comme  ils  Font 
attesté  en  leur  âme  devant  lu  trés-révérent  pr^iJtiipapas  (ar- 
prêtre)  du  château  de  Scaurus,  le  sieur  Lambrianos  Ga- 
ikit  etdevantdeujL  auties  prêtres  (  t^usies  trois  Grecs  sclitS' 
itiquesj*  Les  pères  conservent  avec  soin  ce  témoignage 
aussigné,  et  respectent  toujours  ce  cruciÛx  miraculeux  d'où 
rtit  la  lumière;  et,  puisque  les  Ix^ns  cLrétiens  qui  ont  vu 
Rite  lumière  glorieuse  dfe  leurs  propres  yeux  vivent  en- 
»re,  v©us  pouvez.,  si  vous  vouiez,  les  interroger  vous- 
;,  surtout  le  cLautrc,  le  sieur  George  Nomicos,  très- 
de  foi  et  craignant  Dieu,  aiin  de  participer  à  la  joie 
|ue  j'ai  éprouvée  moi-même,  quand  je  les  ai  entendus  attester 
ifec  tant  de  plaisir  et  de  si  bon  cc^ur  le  miracle  glorieux.  » 
Dftas  1^  relation  sur  Tile  de  Santorin  ,  outi^e  les  détails 
|tii  regardent  la  luuuere  dont  nous  vewousde  parler,  nous  M 
I liions  eneore la  lelLie  du  ï\  Rosiers  lui-même  surrallocution 
ttBraviinle  qui!  adressa  a  la  &iinle-Vierge  ,  toucbant  plu 
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J'hérésiai  que  Falaïuas ,  et  qui ,  ayant  été  suivie  dt  Téruptioa . 
la  iit  considérer  comme  une  punition  divine.  Il  écrivait  eo 
i634  »  à  ConstantinopJe  ,  au  P,  Nicolas ,  supérieur  général 
de  toutes  les  missions  des  jésuites  dans  le  Levant,  et»  par- 
lant de  lui-même  à  la  troisitnic  personne,  il  raconte  avec 
un  peu  de  détail,  mais  de  même,  quant  à  ta  substance,  Tal- 
locution  en  question,  et  s  exprime  en  ces  termes  : 

«  Après  que  nous  eûmes,  de  voix  et  par  écrit,  convaÎDCu 
les  Grecs  d'erreur  et  d'iiérésie,  et  que  nous  les  eûmes 
exhortés  mille  fois  à  ne  plus  honorer  comme  saint  rinfame 
hérétique  Palanias ,  un  de  nos  pères ,  voyant  qu'ils  conti- 
nuaient à  se  perdre  »  voulut  éprouver  si  ,  en  prenant  des 
malédictions  sur  soi ,  en  cas  que  ce  que  nous  leur  disions 
fût  faux ,  il  pourrait  faire  brèche  dans  leur  cœur  et  les  aller* 
mir  dans  la  vxaie  foi*  C  est  pourquoi ,  en  une  procession 
publique,  que  les  Grecs  et  les  latins,  unis  ensemble,  firent 
pour  obtenir  la  pluie,  au  lieu  de  prêcher,  comme  il  avait 
fait  trois  ans  auparavant  dans  une  même  renoontre,  où  sa 
prédication  fut  suivie  dune  si  heureuse  pluie,  que, de  mé- 
moire  d'homme,  la  récolte  n'avait  jamais  été  plus  fructueuse 
ni  plus  abondante,  il  apostropha  en  cette  sorteNoti'e-Dame  : 
-  «Je  vous  salue,  Mère  du  Grand  Dieu,  Reine  du  ciel  et  de 

•  la  terre»  notre  unique  espérance  après  Dieu*  Vtmn  savei, 

•  Mère  de  miséricorde,  que  nous  nous  assemblâmes  ici  en 
»  votre  sainte  église  ,  il  y  a  trois  ans,  pour  vous  dmuander 

•  une  faveur  que  votre  cœur  nous  ac<!orda  incontinent,  don- 

•  nant  à  cette  île  une  pluie  miraculeuse,  dont  ce  peuple  est 

■  témoin,  et  dont  il  vous  remercie  de  tout  son  cœur.  Ce  qui 
1  m  amène  à  présent  ici  est  bipn  dîfféient  du  sujet  qui  me 
«  fil  venir  pour  lors*  Je  viens  ici,  noii  pour  vous  demander 

■  grâce  .  mais  justice,  o  I^kre  du  Soleil  de  justice;  je  vou» 
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•  demande  justice,  et  sur  mot  et  contre  moi,  si,  depuis  six 

•  ans  que  je  prêche  en  cette  île  ,  j*ai  jamais  avancé  en  mes 

•  prédications  quelque  proposition  erronée,  fausse  ou  héré- 
-  tique.  Si  je  Faî  fait ,  je  vous  demande,  ô  souveraine  prin- 

•  cesse,  que  vous  me  brûliez  tout  vif  en  présence  de  ce 
t  peuple,  sans  qu'il  en  soit  intéressé,  et  je  vous  prie  de  tout 
I  mon  cœur  que  jamais  je  ne  sois  ouï,  si  je  n'ai  dit  la  vérité, 
«quand  j'ai  proteste  de  bouche  et  par  écrit  que  Grégoire 
'Palamas  et  Marc  d'Ephèse  étaient  de  faux  saints,  de  faux 
«docteurs  et  de  méchants  hérétiques.  Oui ,  je  le  demande 

•  de  très-bon  cœur  :  coupez-moi,  trancheie,  brisez,  hache/*- 

•  moi  en  mille  pièces;  réduisez-moi  en  poudre;  faites- moi 
«sentir  tous  les  supplices  qui  sont  dus  à  ceux  qui  prcchent 

•  des  faussetés.  Pardonnez  néanmoins  à  ce  pauvre  peuple 
«abusé.  Pour  moi,  je  ne  veux  point  de  j>ardon,  si  ce  qm^ 
•j'ai  dit  de  Palamas  eL  de  Marc  d'Ephèse  est  faux,  • 

Dans  cette  même  relation  ,  d*ou  nous  avons  extrait  )a 
lettre  du  P.  Rosiers,  pour  montrer  que  leruption  n'était 
qo  UD  effet  de  la  vengeance  divine  ,  et  qo  elle  fut  regardée 

mme  telle  par  les  Santoriniotes  ,  le  P,  Richard  y  {>arle 
de  nouveau  de  la  lumière  miraculeuse  quon  vit  paraître  à 
féglise,  et  de  1  odeur  suave  qui  se  tit  alors  sentir  dans  toute 
file  «  mais  en  teimeà  plus  expressifs,  que  voici  ;  «  Le  28  et 
le  19  septembre,  à  savoir  :  le  samedi  et  le  dimanche  ,  au 

Itoîr,  jours  si  terribles  et  si  effroyables  a  Ions  nos  Santori- 
<biotes,  sortirent,  a  trois  reprises,  de  la  poitrine  du  crurilix 
•4|ui  était  exposé  devant  notre  tabernacle,  de  glandes  tlam- 
mes  qui  furent  vues  de  tous  les  Grecs,  lesquels,  par  une 
providence  particulière,  s  étaient  retirés  dans  notre  église, 
au  temps  que  les  antres,  pressés  par  la  peur,  avaient  aban- 
à^mné  toutes  leurs  maisons  ;  et  immédiatement  après  que 
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cette  fournaise  d amour  eut  jeté  ces  flammes»  elle  réjiandit 
tiae  telle  odeur ,  et  avec  une  telle  abondance»  qu  elle  se  fit 
seotir  ,  noaseulement  dans  noire  église  ,  mais  par  toute 
nie  ,  et  réjouit  tous  les  habitants,  qui  se  moumieot  de  la 
puanteur  que  vomissait  ce  gouffre  d  enfer*  Cette  odeur  dura 
plus  d*uo  quart  d'heure ,  et  il  n'y  en  a  aucun  dans  Tile  qui 
Q assure  quelle  surpassait  en  senteur  toutes  les  ro«es  et 
tous  les  lys  ,  et  tout  ce  qu*il  y  a  d'odoriférant  dana  ce 
mande.  « 

Ces  faits  miraculeux  peuvent  maintenant  fairç  juge^' 
jusqua  quel  point  Ton  doit  admettre  lopinton  qui  lit  at- 
tribuer lY-ruption  à  des  causes  surnaturelles  ,  ainsi  que 
rapparition  des  faolomes  dont  nous  avons  parlé;  car»  si  k^ 
lumière  qui  sortit  du  crucifix ,  et  la  bonne  odeur  qui  se  wfj 
pandit  dans  toute  File,  sont  vraies,  comme  tout  semble  le 
prouver  et  le  mettre  hors  de  doute ,  il  n'y  a  plus  k  s'étonner 
que  réruption  n'ait  été  qu'un  effet  de  la  vengeance  divine,_j 
pour  punir  le&  Grecs,  et  que  les  fan  lûmes  aient  pu  app 
raitre  ,  comme  acteurs,  dans  cette  scène  terrible  et  tnfea 
nale.  «  Aussi ,  ajoute  le  P.  Uichaixl,  que  nous  citerons  eo 
core  en  terminant,  Timpression  quelle  lit  sui  les  Grec»^ 
ainsi  que  les  miracles  qui  sopérèrent  à  celte  occasion,  fui 
si  forte,  que  leurs  prêtres  tout  épouvantés  demandèrent 
pardon  au  P.  François  (qu'ils  avaient  auparavant  tant  per- 
sécuté), lui  faisaient  instance  de  prier  Dieu  pour  qui! 
voulût  apaiser  son  ire,  et  permirent  que  tous  les  Creci»  se 
confessassent  à  moi  ;  et  «  quand  je  leur  prêchais  à  une  pt^iMI 
cession  publique,  ils  pleuraient  et  gémissaient,  et  promet- 
taient lie  s  amender  ;  mais  comme  Pharaon  ,  après  que  le 
lleaii  et  le  châtiment  étaient  passés  ,  retournait  à  son  pre- 
mier endurcissement  et  à  sa  première  obstination  ,  ainsi. 
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sieurs  Grecs,  après  que  la  mer  se  fut  apaisée  cl  que  les  feux 
eurent  cessé  leur  violence,  relaurnèrcnlà  Itiur^  erreurs.  » 
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iLPPAHITfO>î     DE     LA     NOUVELLE     CAMÈNE  ,    Vhh     1  7O7, 
NÉA    fLAÏMEKI    (N^    Kaïflépn)* 

Nous  voici  arrivés  enfin  à  la  deçnière  éruptioiu  cjui  ne 
[présente  pas  maios  d'intérêt  que  toutes  celles  doul  iiaus 
Wnons  de  faire  la  description.  Sans  contenir  des  faits  aussi 
I  tragiques  dans  leur  genre  que  celle  que  nous  venons  de 
rlDir^  elle  oOre  néanmoins  un  appareil  «  au  moins  aussi  im- 
IfûsaQl  dans  la  multiplicité  de  ses  phénomènes,  dans  leur 
I  grandeur  et  plus  encore  dans  leur  durée. 

Depuis  Tannée  i65o,  il  s  était  écoulé  à  peine  un  demi- 
lliéde,  cVst-à-dire   cinquante-sept  ans»  que  le  volcan  alla 
[  jclatexde  nouveau  au  milieu  du  golfe ,  tout  près  et  à  loujest 
lie  la   petite  Camène;  et  les  éruptions  eurent  c,ela  di^  par- 
culier,  quelles  durèrent  plus  de  quatre  ans,  et  que*  six 
sept  ans  après  les  prenuers  phénomènes^  on  voyait  quoi- 
[lefois  la  fumée  sortir  ençoj^  parmi  les  rpctexs.  ,  9I 

Les  détails  de  cette  éruption  ont  été  recueillis  avec  le 
"frius  grand  soin  et  la  plus  grande  exactitude  «  et  nous  ont 
été  transmis  par  dilTéreates  relation^s  dont  les  auteurs 
tafeiraieat  été  témoins  oculaires  des  faiU,  et  par  une  foule 
H  de  personnes  qui  les  avaient  appris  de  ceiu  mêmes  qui  les 
H  lEVaient  vus.  La  première  relation  est  du  père  TariUpn , 
V  ]buite ,  qui  la  rédigea  sur  deux  antres  quil  avait  reçues  de 
d^ui  pères  de  sa  comp^nie ,  lesquels  avaient  eux  mêmes 
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vu  el  décrit  Témption.  Elle  fut  imprimée  h  Paris,  en  i/iS. 
et  insérée  dans  les  nuuveaojt  Mémoires  des  Missions  du 
Levant.  La  deuxième  est  un  manuscrit  que  j*ai  trouvé  à 
Saukiriu  dans  les  archives  de  la  Mission  ,  et  qui  fut  écrit 
par  un  autre  père  jésuite,  lequel  avait  aussi  les  fait5  sous 
les  yeux  lorsqull  écrivait,  comme  on  le  voit  par  )a  relation 
même.  La  troisième  fut  faite  par  Jean  Délenda  ,  témoiu 
oculaire  comme  les  autres. 

Ces  différentes  relations  ne  contiennent  pas  toutes  les 
mêmes  faits,  mais  toutes  sont  d'accord  dans  ceux  qui 
leur  sont  communs,  et  elles  se  complètent  Tune  par  fautif. 
C'est  pourquoi,  prenant  dans  chacune  ce  qui  manquait 
aux  autres ,  j  ai  fondu  les  trois  ensemble,  pour  nen  faire 
qu'une  seule  qui  les  renfermât  toutes,  avec  ce  qu'il  y 
avait  de  particulier  dans  chacune  délies,  y  ajoutant,  co 
même  temps,  ce  que  la  tradition,  encore  fraîche,  nous  a 
conservé  de  certain  sur  cet  événement.  Entrons  maînt€^^ 
liant  en  matière.  ^H 

Le  i8  mai  1767,  vers  l'heure  de  midi,  on  ressentît  à 
Santoriu  deux  petites  secoossés  de  tremblement  de  terre» 
signée  pjx'curseur  qui .  comme  on  la  vu ,  a  toujours  pré- 
ludé à  toutes  les  précédentes  éruptions,  autant  de  fois  que 
le  volcan  se  préparait  à  quelque  chose  d'extraordinaire; 
mais  on  ri  y  lit  pas  alors  grande  attention  .  parce  que  les 
tremlilemenls  de  terre  sont  chose  commune  a  SaDlorin.  Ce 
ne  fut  quensuite  quîîs  en  comprirent  la  cause,  et  qulls 
jugièi^nt  que  ces  premières  secousses  n'étaient  que  les 
premiers  efforts  qde  faisait  le  volcan  pour  enfanter  la  nou 
velle  Camène,  qui  commençait  alors,  ce  semblé,  à  se  dé- 
tacher de  ses  fondements  et  à  monter  vers  la  surface  de  la 
niftr;  car  elle  ne5'éle\a  d*al>ord  qu'insensiblehient,  el  sans 
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ces  élancements  violents  et  impétueux  qui  se  font  remar- 
quer ordinairement  dans  les  érup Lions* 

Le  31  du  même  mois,  entre  midi  et  une  heure ,  on 
éprouva  une  troisième  secousse  qui  ne  fil  pas  plus  d'im- 
pression que  les  deux  premières,  et  qui,  comme  elles, 
passa  presque  inaperçue. 

Le  23,  jour  de  lundi,  au  lever  du  soleil,  près  de 
la  petite  Camèoe,  à  environ  deux  cents  mètres  de  dis- 
tance, du  rolé  de  Fouest,  dans  un  endroit  où  la  mer  na- 
vait  que  huit  brasses  de  profondeur,  et  où  les  pt^cheurs 
allaient  auparavant  jeter  leurs  fdels.  on  aperçut  comme 
un  rocher  flottant,  qui  se  mouvait  à  la  surface  de  Teau, 
Ne  pouvant  pas  distinguer  d'abord  ce  que  ce  pouvait  être, 
on  le  prit,  au  premier  coup  dœil,  pour  un  bâtiment  nau- 

•tagé,  qui  semblait  devoir  aller  achever  de  se  briser  contre 
la  petite  Camène,  dont  ii  était  tout  près.  Alors,  des  marins 
du  pays,  dans  lespérancc  du  butin ,  voulant  en  profiler  les 
premiers,  s  y  rendirent  en  diligence  avec  des  barques; 
mais,  lorsqu'ils  s'en  forent  approchés,  ils  virent,  à  leur 
grand  étonnement,  que  cotait  un  nouvel  écucil  qui  ve- 
Dàil  de  naître,  composé  de  roches  noires  et  d'une  terre 
blanche  qui  s  élevait  au-dessus  de  l'eau.  Frappés  de  ce 
spectacle  nouveau ,  et  saisis  de  frayeur,  ils  s'en  éloignent 
bien  vite,  et  retournent  précipitamment,  et  à  demi  morts, 
111  village  de  Phira,  d'où  ils  étaient  partis,  racontant  à  tout 
lemonde  ce  quils  viennent  devoir.  Le  récit  cju  ils  en  firent 
parut  si  extraordinaire ,  qu  on  eut  bien  de  la  peine  à  let  en 
croire;  parce  que  ces  sortes  de  phénomènes  s'éïaient  tou- 
pars  produits  avec  un  appareil  terrible  et  un  bruit  épou- 
vantable, et  avaient  toujours  été  accompagnés  de  trem- 
bieinents  de  terre,  qui  mena*;aient  de  faire  crouler  l'île 
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entière.  Cependant ,  la  consternalion  s'empara  de  tons  îê* 
cœurs ,  surtout  de  ceux  qui  se  souveûaicot  encore  de  Yé- 
ruption  de  i65o,dorit  toutes  les  horreurs  venaiept  de 
nouveau  se  peindre  alors  vivement  à  leur  imagination  ef- 
frayée, et  cpii  savaienl  que  ces  îles  nouvelles  n'avaient  ja- 
mais paiu  sans  causer,  ou  au  moins  sans  faire  craindre  de 
grands  désastres. 

Néanmoins,  le  lendemain  ad,  diverses  autres  personnes, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières ,  attirées  par  la  curiosité 
d'une  chose  si  rare ,  ne  pouvant  ajouter  entièrement  foi  à 
tout  ce  quen  disaient  les  marins,  voulurent  s'en  convaincre 
par  elles-mêmes,  et  prirent  la  résolution  d*aHer  observer  de 
près  ce  qui  se  passait.  A  peine  se  furent-elles  transportées 
sur  les  lieux,  que,  pleinement  convaincues  de  ce  quelles 
voyaient  sous  leurs  yeux ,  elles  n  en  furent  que  plus  étonnées. 
Deux  ou  trois  jours  s'é  tant  ensuite  écoulés,  sans  que,  pendant 
ce  temps-là,  on  aper<;ût  rien  de  funeste,  quelques  hommes, 
plus  hardis  et  plus  résolus  que  les  premiers,  voulurent 
aussi  aller  observer  eux  mêmes,  et  virent  la  vérité  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dir<5,  maïs  avec  des  circonstances 
que  les  autres  ne  s'étaient  pas  donné  le  temps  de  remar- 
quer, ou  qui,  à  cause  de  leur  effroi,  avaient  échappé  à 
leurs  obsenations  précipitées,  ou  qui,  peut-être,  n^avaient 
pas  encore  paru.  Us  furent  longtemps  k  tourner  de  côté 
et  d'autre  autour  de  Técueil  et  à  considérer  attentivement 
toutes  choses.  Puis,  ne  pensant  pas  qull  y  eut  du  danger, 
ils  en  approchèrent  de  plus  près,  et  mirent  enfin  pied  à 
terre.  La  curiosité  les  fit  aller  de  rocher  en  rocher.  Ils  y 
trouvèrent  une  espèce  de  pierre  blanche  qui  se  coupait 
comme  du  pain,  et  qui  en  imîtâit  si  bien  la  forme  et  la 
couleur,  quau  ^^[oùt  près,  on  ramait  prise  pour  du  véri- 
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taUepiiii  de  firoBieiit;nÉi8  ce  n*était,  dans  la  réalité,  qoé 
de  la  pierre  ponce  finrt  délicate  •  et  d'uoe  finesse  qui  sur- 
paanit  tontes  cdieé  cpi'on  voit  ailleurs.  Ce  qui  leur  plut 
davantage,  ce  furent  quantité  dltultres  d'une  grosseur  ex* 
tiacHndinaire  et  d'un  goût  exquis ,  chose  si  rare  à  Santorin, 
qu'on  n'en  trouve  presque  jamais  dans  la  mer  c[ui  Tenvî- 
ronne,  ni  dans  le  goUe  ;.  et  ils  se  mirent  à  en  ramasser  le 
plus  qu'ils  purent.  On  y  trouva  aussi  quantité  d'oursins  ou 
Périssons  de  mer,  qui  étaient,  comme  les  autres  choses, 
attachée  sur  les  rochers  énormes  que  le  volcan  avait  son- 
levés  au-dessus  de  l'eau. 

Noa  curieux  étaient  déjà  restés  une  heure  à  se  promener 
SOT  ces  rochers,  eueillant,  en  se  divertissant,  les  huîtres 
Mdies  et  les  oursins  qui  venaient  s'offrir  à  eux  d'une 
oianière  si  extraordinaire;  mais,  au  moment  où  ils  s'y  at- 
tendent le  moins,  ils  sentent  tout  à  coup  le  terrain  se 
mouvoir  et  trembler  sous  leurs  pieds.  L'écueil  se  balance 
ea  tous  sens,  et  il  commence  à  s'exhaler  de  la  mer  des 
vipeurs  sulfureuses  qui  incommodent  fort  ceux  qui  en 
sont  atteints.  Alors  les  eaux  se  troublent  ;  elles  deviennent 
jaunes  et  infectes,  et  font  périr  dans  le  voisinage  quantité 
de  poissons  que  les  ondes  poussent  tout  morts  sur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Cet  ébranlement ,  tous  ces  signes  sinis- 
tres jetant  la  terreur  et  l'effroi  dans  l'âme  de'  nos  intré- 
pides observateurs,  tous  songent  bien  vite  à  déguerpir,  et 
s'élancent  précipitamment  dans  leur  barque,  pour  cher- 
cher leur  salut  dans  une  prompte  fuite.  Ge  qu'ils  venaient 
de  voir  et  d'éprouver  leur  fit  comprendre  que  tous  ces 
mouvements  effrayants  n'étaient  que  de  nouveaux  efforts 
de  recueil  qui  cherchait  à  se  pousser  au  dehors  et  k  s'éle- 
ver peu  à  peu.  En  effet,  dana  un' moment,  on  le  vit  mon- 
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ter  à  vue  d'œil ,  à  la   hauteur  d environ  vingt  pieds,  et 
s*élendre  en  largeut*  à  peu  près  de  quarante. 

Ce  qu  il  y  eut  de  singulier  dans  celte  première  appari- 
tion ,  c  est  que  depuis  le  moment  où  Técueil  commença  à  pa- 
raître» c  est  4-d  ire  depuis  le  :i3  maijusquan  i3  ou  1 4  juin. 
on  le  vît  augmenter  de  jour  en  jour  progressivement, 
tant  en  étendue  qu  en  élévation  ,  se  mouvoir  lentement 
et  sans  éruption  impétueuse  ♦  s^élever  et  s'accroître  peu  à 
peu  et  par  degrés»  comme  une  taupinière,  et  arriver  ainsi 
presque  insensiblement,  sans  violence,  sans  bruit,  sans 
secousses,  sans  fracas  »  et  sans  causer  ui  trouble  ni  frayeur, 
à  la  hauteur  d'environ  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts 
mètres.  Dans  cet  intervalle,  où  son  étendue  s'accrut  en  pro- 
portion  de  son  élévation  ,  il  parut  atteindie  environ  on  raille 
de  circuit.  Sou  augmentation  au  commencement  du  mois 
de  juin,  surtout  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ne  parut 
pas  aussi  sensible  quauparavaiit;  plusieurs  personnes  vou- 
lurent même  se  persuader  quHl  avait  cessé  de  croître.  Dans 
cette  persuasion»  chacun  cherchait  à  niettre  son  esprit  en 
repos,  et  s*îmaginait  quil  ny  avait  plus  rîen  à  craindre, 
disant  que  Técuéil  n augmentait  plus,  et  qu'il  était  arrivé 
au  dernier  terme  de  son  accroissement.  Mais  celait  avec 
bien  peu  de  fondement  qu'on  cherchait  à  se  rassurer;  car 
la  mer,  qui  était  déjà  fort  troublée  par  rélévation  de  la 
nouvelle  île,  paraissait  au\  yeux  de  tout  le  monde  devenir, 
de  jour  en  jour,  beaucoup  plus  trouble,  non  pas  tant  à 
cause  de  cette  terre  nouvellement  remuée  et  encore  mou- 
vante ,  qu'à  cause  du  mélange  d'une  grande  quantité  de 
matières  qui  sortaient  jour  et  nuit  et  sans  discontinuer 
du  fond  de  rabîme ,  et  dans  lesquelles  on  distinguait  les 
divers  minéraux  par  la  diversité  des  couleurs  qui  se  fai* 
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saient  remarquer  à  la  superficie  des  eaux.  Le  soufre  était 
celui  qui  y  dominait  constamment;  la  quantité  qui  en 
sortait  était  si  prodigieuse,  que  la  mer,  aux  environs  de 
Sftntoriot  en  était  chargée,  et  les  matières  colorantes  qui 
développaient  se  répandaient  si  loin ,  que  les  eaux  en 
ient  teintes  jusqu'à  vingt  milles  de  distance.  Il  faut 
e  la  source  eo  soit  bien  abondante,  puisque,  depuis  cette 
ique  jusqu'à  ce  jour ,  elle  n'a  pas  cessé  de  couler  dans 
golfe  en  quantité  étonnante. 

Il  est  a  remarquer  que  lappparition  de  I  ecueil,  dans  le!^ 
miers  jours»  ne  fut  pas  régulière  quant  à  son  accrois- 
«ement,  mais  qu'il  s  élevait  ou  s  étendait  de  divers  côtés 
une  manière  inégale;  souvent  niême  il  arrivait  qu^il  bais- 
ttit  ou  diminyait  d'un  côté,  tandis  qu'il  s  élevait  et  s'éten- 
diit  de  lautre»  Un  jour  entre  autres,  un  rocher  fort  remar- 
tjuable  par  sa  grosseur  et  par  sa  forme,  étant  sorti  de  la 
mer  à  quarante  ou  cinquante  pas  du  centre  de  riie,  fui 
VQ  pendant  quatre  jours»  au  bout  desquels  il  se  ren- 
fcnça  dans  les  flots,  après  avoir  observé,  pour  ainsi  dire ,  en 
tpise  passait  dans  le  monde,  et  ne  reparut  plus.  Il  nen 
fat  pas  de  même  de  quelques  autres ,  qui ,  après  s  être  mon- 
te et  avoir  disparu  à  plusieurs  reprises,  reparurent  en- 
core et  finirent  par  demeurer  stables.  Tous  ces  diflerents 
mouvements,  tous  ces  balancements  ébranlèrent  si  fort  la 
petite  Caroène,  qu'on  remarqua  sur  son  sommet  une  longue 
crevasse  quon  n  y  avait  pas  encore  vue.  Pendant  que  ces 
àoses  se  passaient,  la  mer  du  golfe  changea  plusieurs  fois 
de  couleur.  Elle  devenait  tantôt  dun  vert  éclatant,  lantô» 
de  couleur  rougeâtre,  tantôt  d'un  jaune  pâle,  le  tout  acconi- 
P^f^né  de  vapeurs  méphitiques  qui  se  répandaient  partout. 
Après  ces  premiers  phénomènes,  ou  la  curiosité  venait 
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se  méier  quelquefois  â  la  crainte,  la  scène  prît  peu  à  peu 
un  aspect  plus  sombre  et  plus  effrayant.  Le  3o  juin  ,  les 
eaux  continuèrent  à  se  troubler  de  plus  en  plus;  elles  sagi- 
tèrent  autour  de  Técuei!  d*une  manière  excessive»  et  mon* 
tèrent  à  un  degré  de  chaleur  si  élevé,  qu'elle  se  faisait 
sentir  à  tous  ceux  qui  en  approchaient,  et  qu^on  voyait  le 
goudron  des  barques,  qui  voguaient  auprès,  se  fondre  à 
vue  d'œil ,  comme  s'il  eût  été  près  d'un  grand  feu*  En  même 
temps,  il  se  répandit  aux  environs  une  odeur  infecte  et  si 
insupportable,  qu'on  était  forcé  de  s*éloîgner,  et  qiiau  châ- 
teau de  Scaurus ,  qui  eo  est  à  peu  près  à  trois  quarts  de  lieue 
de  distance,  on  en  était  souvent  incommodé.  Alors  on  vil 
recueil  croître  notablemenl  et  s'élever  encore  plus  hors  de 
leau.  Tel  qu\ine  taupe  qui  soulève  el  grossit  dans  la  prai- 
rie famas  de  terre  qu'elle  pousse  de  sou  museau  dans  l'ou- 
verture quelle  s'est  pratiquée,  ainsi  le  volcao,  dans  sa  ma- 
nière prodigieuse  el  incomparable  d'agir»  poussait  la  nouvelle 
île  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer, 

A  laspecL  de  tout  ce  qui  se  passait,  on  se  souvint  des 
premières  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  avaient 
précédé  l'apparition  de  ï'écueiL  et  on  jugea  facilement 
qu'elles  n'avaient  été  que  le  prélude  el  le  signal  de  ce  qu'on 
voyait  alors.  C'était  en  quelque  sorte  les  syniptômes  des 
convulsions  qu'éprouvait  le  volcan  pour  faire  éruption. 
Dans  toutes  les  matières  qui  en  sortaient,  tout  indiquait 
le  feu  qui  les  poussait  en  dehors.  C'était  une  terre  blan- 
châtre et  calcinée,  des  rochers  brûlés  et  d*un  rouge  brun, 
empreints  d'une  couleur  de  rouille  et  quelquefois  à  moitié 
»cori&és,  comme  s'ils  sortaient  d'une  fournaise  ardente* 
Tous  ces  signes  et  ces  présages  funestes  ne  lardèrent  pas  à 
dissiper  dans  les  San  tôt  in io tes  l'esprit  de  curiosité  qui  avait 
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présidé  aux  premières  observations  de  ceax  que  Timpru* 
denœ  et  la  hardiesse  avaient  d'abord  conduits  sur  recueil 
on  au  environs.  Le  divertissement  que  quelques-uns  y 
avaient  cherché  fit  bientôt  place  à  la  frayeur,  et  tout  le 
numde  resta  dans  la  stupeur  et  dans  une  anxiété  mortelle 
sor  rinoertitnde  du  sort  qui  leur  était  réservé.  Ibis  tout 
ce  qu*on  avait  vu  jusqu'alors  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu  un 
très-petit  échantillon  de  la  pièce.  Us  devaient  voir. encore 
des  scènes  infiniment  plus  effrayantes  que  tout  ce  qui  avait 
paru,  et  bien  capables  de  satifaire  les  curieux,  même  au 
ddà  de  leurs  désirs. 

Le  3  juillet,  on  aperçut  de  nouveau  quelques  rochers 
qui ,  comme  les  premiers  qu'on  avait  vus ,  semblaient  flotter 
sor  feau,  au  milieu  de  la  mer,  comme  les  débris  d'un 
vaisseau  naufinagé. 

Le  5,  on  vit  sortir  un  grand  feu,  et  ce  fut  la  première 
fois  qall  fit  son  apparition.  Les  jours  suivants,  le  volcan 
continua  à  soulever  la  voûte  qui  le  recouvrait,  pour  s'ou- 
vrir un  passage  et  faire  éruption. 

Le  1 6,  jour  de  vendredi,  au  coucher  du  soleil,  entre  le 
nouvel  écueil  et  la  petite  Gamène,  à  environ  deux  cents 
pas  du  premier,  dans  un  endroit  où  on  n'avait  jamais  trouvé 
defon4»  on  vit  paraître  une  grande  chaîne  de  rochers, 
ooirs  et  obscurs,  séparés  et  distints,  sortant  de  la  mer  à 
côté  Tun  de  l'autre,  au  nombre  de  dix-sept  à  dix-huit,  mais 
qui,  par  le  mouvement  qu'on  leur  remarquait,  semblaient 
devoir  bientôt  se  réunir  ensemble.  En  effet ,  on  vit  cette 
réunion  s'opérer  quelque  temps  après,  et  former,  au  nord, 
une  petite  île  séparée  de  la  première.  Ainsi,  on  en  dis- 
tingua 4eux,  dont  la  dernière  en  date  fut  appelée  Y(le  Noire, 
à  cause  de  la  couleur  des  rochers  dont  elle  était  formée, 
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et  Tautre  Vile  Blanche,  à  cause  de  la  couleur  de  la  terre  qui 
la  composait;  mais,  plus  tard,  elles  finirent  par  se  réunir, 
de  manière  cependant  que  les  rochers  noirs,  les  derniers 
sortis,  devinrent,  par  la  suite  des  éruptions,  le  centre  de 
Fiie  actuelle»  qui  se  forma  par  la  réunion  des  deux,  et  qui 
fut  appelée  la  nouvelle  Camène;  car  Tîle  blanche,  qui  borne 
au  sud-est  llle  entière,  ne  fit  plus  de  progrès  de  son  cèté, 
et  Ton  voit  encore  ce  premier  produit,  entre  le  cône  et  la 
calangue  des  exhalaisons  volcaniques ,  tel  qu'il  parut  alors. 
Cependanl  cette  réunion  ne  se  fit  pas  brusquement,  mais 
peu  à  peu,  et  par  des  accroissements  lents  et  progressifs, 
et  selon  le  mouvement  presque  régulier  qui  avait  été  im- 
primé d*abord  à  la  masse  entière ,  dans  la  profondeur  de  la 
mer.  L  apparition  des  rochers  fut  accompagnée  d'une  fa- 
mée épaisse  et  blanchâtre  i  comme  celle  qui  sort  de  plu- 
sieurs fours  à  chaux  réunis  en  un  seul.  Le  vent  la  porta 
sur  une  des  habitations  situées  à  lextrémité  du  golfe ,  où 
elle  pénétra  partout  sans  beaucoup  incommoder  ;  Todear 
n'en  était  pas  malfaisante. 

Le  17,  samedi,  on  distingua,  d'une  manière  claire,  tous 
les  rochers  dont  nous  venons  de  voir  la  réunion ,  et  ceux- 
mémes  dont  auparavant  ou  voyait  à  peine  les  pointes  hors 
de  Teau,  et  que  dans  le  commencement  on  n  avait  pu  voir 
quun  peu  confusément,  parurent  ensuite  d'une  grosseur 
extraordinaire. 

Le  18 ,  dimanche,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  le 
volcan  redoubla  les  motifs  de  crainte.  Les  mouvemeols 
des  rochers,  qui  s'étaient  déjà  réunis  en  une  seule  île  avec 
le  premier  écueil,  sont  suivis  de  signes  terribles.  On  vît 
sortir  du  cratère  une  fumée  épaisse  et  enflammée  qui  res- 
semblait à  celle  d  une  fournaise  ardente.  A  ces  signes  lu* 


CHAPITRE  VIL  197 

gnbres  et  Binistres  qui  jetaient  Tépoiivante  dans  le  cœur 
des  Santoriniotes,  se  joignirent,  dans  les  profondeurs  du 
volcan,  de  vastes  et  sourds  gémissements,  de  longs  roule- 
ments de  bruits  souterrains ,  semblables  à  celui  du  ton- 
nerre, lorsqu'il  se  prolonge  dans  les  vallées,  et  qu*il 
gronde  dans  le  lointain.  Ils  paraissaient  venir  du  centre  de 
nie;  mais  ik  étaient  encore  trop  profonds  et  trop  com- 
primés pour  qu'on  pût  les  entendre  et  les  distinguer  dai- 
ranent.  Ici  Ton  ne  voit  plus  de  curieux  sur  Técueil,  et  il 
n'est  |dus  question  de  marché  aux  huîtres. 

En  présence  de  si  terribles  phénomènes  et  de  tant  d'au- 
tres qui  les  suivirent  bientôt  après ,  les  motifs  de  crainte 
augmentant  à  chaque  instant ,  et  prenant  de  jour  en  jour 
pins  de  consistance ,  tout  le  monde  ne  songea  plus  qu'à  se 
mettre  en  sûreté,  pour  éviter  les  malheurs  dont  on  se 
voyait  menacé  de  si  près.  C'est  pourquoi,  il  y  eut  des 
familles  entières  qui,  instruites  par  l'expérience  des  dé- 
sastres que  nie  avait  éprouvés  lors  de  l'éruption  de  i65o, 
dont  grand  nombre  de  personnes  pouvaient  se  souvenir 
encore,  pour  en  avoir  été  les  témoins  oculaires,  partirent 
aossitôt  de  Santorin ,  et  allèrent  se  réfugier  dans  les  iles 
voisines.  D'autres  se  contentèrent  de  changer  de  demeure , 
et  allèrent  habiter  en  pleine  campagne ,  dans  l'espoir  de  se 
trouver  à  l'abri  des  accidents;  comme  si  le  fougueux  vol- 
can, qui  avait  autrefois  vomi  l'île  entière,  qui  l'avait  en- 
gloutie de  nouveau  à  moitié;  et  qui  pouvait  encore,  en  se 
jouant ,  pour  ainsi  dire ,  réduire  l'autre  moitié  en  poudre 
ou  l'abîmer  dans  les  flots ,  connaissait  les  distances ,  dans 
ane  île  si  circonscrite ,  et  n'aurait  pas  pu ,  dans  ses  caprices , 
les  atteindre  dans  les  champs  comme  à  la  ville ,  un  peu 
plus  loin ,  un  peu  plus  près. 
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Mais  oo  De  se  cootenta  pas  d*UQe  mesure ,  qui  d'a^  i|. 
leurs  ofifrait  si  peu  de  sûreté.  On  eut  encore  recours  k,    k 
prière  et  à  la  pénitence ,  moyens  infaillibles,  quand  le  soo, 
verain  maître  qui  règle  tous  les  événements,  les  grax^é 
comme  les  petits  »  et  qui  dispose  des  volcans  qui  effrayea/ 
le  monde,  comme  de  ta  feuille  d'arbre  qui  ombrage  nos 
têtes  »  juge  à  propos  de  nous  consoler  par  ses  miséricordes, 
et  de  mettre  fin  aux  Héaux  qui  affligent  les  hommes.  C'est 
pourquoi,  on  prescrivit  des  jeûnes  et  des  prières  publiques, 
comme  on  favaît  fait  autrefois  en  pareil  cas;  on  fit  dans 
toute  rîle  de  longues  et  pénibles  processions  pour  apaiser 
ia  colère  de  Dieu   qu  on   croyait  justement  irrité  ;   car, 
comme  la  voue  avec  regret  Tau  leur  d'une  relation  que  je 
suis  ici,  «les  Santoriniotes  alors  étaient  un  peu  changés  de 
ce  qu'ils  avaient  été  autrefois.  On  fit,  en  même  temps,  di- 
verses prédications  au  peuple,  et  la  plupart  mirent  ordre 
à  leur  conscience  par  des  confessions  générales,  dans  les- 
quelles on  remarquait  tous  les  signes  d'un  sincère  et  vrai 
repentir,  qui  se  peignait  visiblement  dans  leurs  larmes  et 
leurs   sanglots.  Les  Grecs  aussi ,  à  leiemple  des   latins, 
firent  plusieurs  processions,  mais  non  avec  le  même  esprit 
de  pénitence  et  de  dévotion   qu  autrefois ,  lorsque ,   unis 
avec  nous,  nous  allions  tous  de  concert  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  dans  les  nécessités  publiques.  •  Bevenoos  à 
notre  éruption. 

Le  19  Juillet  on  aperçut  de  nouveau  quelques  langues 
de  flamme,  mais  si  faibles  dans  les  commencements  et 
d'une  couleur  si  pâle,  que  peu  de  personnes  en  furent 
frappées,  U  y  eu  eut  même  qui  doutèrent  que  ce  fut  vért- 
tablement  du  feu.  A  cette  vue,  néanmoins,  les  habitants 
de  Sautoriu  ,  et  principalement  ceux  du  château  de  Seau- 
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tns ,  qaietail  pour  ainsi  dire  suspendu  sur  le  volcan ,  s  ef- 
frayent les  premiers,  et  se   livrent  à  toutes  les  réflexions 
c[oe  peut  leur  inspirer  la  peur  de  se  voir  engloutis  ou  abî- 
més daDs  un  inimense  gouffre  de  feu.  F^lacés  plus  près  du 
danger  par  la  position  qu'ils  occupaient  sur  la  pointe  d'un 
promoDtoire  très-étroit,  qui  s'avance  à  une  grande  hau- 
teur dans  ta  mer,  et  comme  perchés  au-dessus  des  préci- 
pices profonds  qui  Tentourent»  se  trouvant  précisément  au 
milieu  et  sur  la  ligne  qui  s'étend  depuis  le  point  où  nous 
voyons  aujourd'hui   éclater  le  volcan  dans  rinlérieur  du 
^Ife,  jusquà  celui  où  il  éclata»  en  iti5o,  à  environ  une 
demi-lieue  de  distance ,  à  lextérieur  de  TUe,  et  près  du  cap 
Couloumbo,  ils  craignirent,  non  sans  raison,  que  les  se- 
czijus&es  que  causait  réruption  ne  lissent  sauter  le  château 
ou  crouler  les  maisons,  ou  ne  les  lissent  descendre  avec  le 
promontoire    même    tout    vivants    dans   le  volcan.    Leur 
crainte  était  dautanl  plus  fondée,  qu'enlre  les  deux  gouf- 
fres de  feu  qui  produisirent  les  deux  éruptions,  il  paraît 
«lister  une  ligne  de  communication  qui  passerait  direc- 
tement sous  le  château;  car  lors  de  Téruption   de  Cou- 
bumbo,  au  nord-est  de  rile,   on  vît  à   Touest,  au   coté 
opposé   et  dans  le  golfe,  la    fumée  sortir    de  fancienne 
Caméiie,  et  en    même  temps   les  eaux   de  la  mer  bouil- 
loniier.  Cette   communication    parait   exister  encxjre   au- 
jourdliui  et  se  manifester  par  les  émanations  volcaniques 
qu'on  aperçoit   tous  les  jours  sur  les  mêmes  points.   Les 
crevasses  de  la  montagne  de  Merovigli  et  dePhira,dont 
il  %  été  question,  pourraient,    peut-être,  aussi   en   être 
de»  tDdices.  Aussi,  ceux  qui  étaient  restés  dans  l'île ,  ceux 
<ie  Scaro  surtout,    étaient- ils    extrêmement  eflVayés,   au 
poiiïl  que  grand  nombre  voulaient  se  retirer  connue  teux 
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^ 


qui  étaient  déjà  partis,   et  qu'on  eut  graod'peit 
reteDir.  ^ 

Les  Turcs  qui  étalent  alors  à  Santorin  poiff 
iiibul  que  File  payait  tous  les  ans  au  Grand -Sei| 
furent  pas  les  moins  alarmés.  Frappés  au  de  là  de 
j>eut  imaginer,  en  voyant  des  feux  s'élever  dun 
[>rofonde,  et  les  signes  déjà  si  effrayants  qui  se 
taient,  ils  exhortaient  tout  le  monde  à  prier  Di 
faire  marcher  les  enfants  par  les  rues  v  en  crian 
voii ,  eu  langue  grecque  :  Kyrie  eîeyson;  parce  que. 
ils,  ces  enfants  étant  innocents ,  ils  étaient  plus 
que  les  grandes  personnes  à  apaiser  la  colère  de  E 
Oéchir  sa  miséricorde*  Ce  feu ,  néanmoins ,  était  ei 
de  chose,  puisqu'il  ne  sortait  que  d*un  seul  peti' 
de  nie  Noire  ,  et  qu  il  ne  paraissait  point  pendanl 

Quant  à  Tile  Blanche,  on  ny  vit  jamais  ni 
fumée.  Cependant  elle  ne  laissait  pas  de  croître  ^ 
mais  nie  Noire  croissait  beaucoup  plus  vite.  C 
tous  les  jours  sortir  de  gros  rochers  qui  la  rendaie 
plus  longue,  tantôt  plus  large,  et  cela  d'une  m 
sensible,  qu'on  s'en  apercevait  d'un  moment  à 
Quelquefois  ces  rochers  étaient  joints  à  File  en  s< 
la  mer,  et  quelquefois  ils  en  étaient  fort  éloi| 
sorte  qu'en  moins  d'un  mois  on  compta  jusqu^ 
petites  îles  noires;  mais  elle  se  réunirent  dans  l\ 
quatre  jours»  à  proportion  qu'elles  croissaient 
vaient,  et  n'en  firent  bientôt  qu'une  seule  île 
s  unir  elle-même  à  File  Noire  principale,  qui  s*étai 
la  première,  et  qui  devait  elle-même  se  réunir 
temps  après  à  l'île  Blanche. 

On  remarqua  aussi  que  la  fumée  s'était  forl  auj 
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^t  qu aucun  vent  ne  solUaiil   alors,  elle  montait  si  haut 
«ju  oû  la  voyait  des  îles  de  Naxie»  de  Candie  et  de  plusieurs 
autres,  qui  eo  étaient  à  une  distance  de  plus  de  soixante 
«tdix  aiîlles  à  la  ronde;  et  partout  où  elle  fut  portée,  elle 
"y  noircit  largent  et  ie  cuivre ,  et  les  autres  métaux.  Pendant 
la  nuit»  cette  fumée  paraissait  toute  de  feu  à  la  hauteur 
de  quinze  ou  vingt  pieds*  En  même  temps  quelle  s'échap- 
pait des  soupiraux ,  la  mer  se  couvrait  d'une  matière  et 
d'une  écume  rougeâtres  en  certains  endroits ,  et  jaunâtres 
dans  d  autres. 

Cependant  la  nouvelle  île ,  qui  faisait  toujours  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  pousser  en  dehors  et  éclore  entière- 
oient,  prenait  tous  les  jours  de  plus  grands  accroissements, 
et  s'étendait  de  tous  côtés»  principalement  du  midi  au 
nord.  La  mer  parut  aussi  plus  troublée  qu'auparavant;  les 
eaux  furent  aussi  plus  chargées  de  soufre  et  de  vitriol;  le 
bouillonnement  était  plus  actif  et  plus  violent;  la  fumée 
devenait  tous  les  jours  plus  épaisse  et  plus  abondante;  le 
feu  prenait  plus  dextension  et  d'intensité,  et  paraissait  plus 
terrible;  il  se  répandait  dans  tous  les  environs  et  sur  toute 
nie  une  odeur  si  infecte  et  si  forte ,  qu  elle  ôtait  la  respiration 
même  aux  plus  robustes»  causait  de  fréquentes  défaillances, 
de  violents  maux  de  tète ,  et  provoquait  dans  tons  de  grands 
vomissements  :  aussi,  les  habitants  de  Santorin  en  furent 
si  incommodés ,  qu  ils  crurent  tous  toucher  à  leur  der- 
nière heure.  La  mauvaise  odeur  que  Ton  respirait  ressem- 
blait assez  à  celle  quon  respire  sur  mer,  pendant  la  tem- 
pête, dans  un  vaisseau,  où  lodeur  de  la  sentine,  mêlée  à 
celle  du  goudron  et  de  la  poudre ,  quand  on  fait  la  dé- 
charge de  tous  les  canons,  fait  vomir  les  plus  forts  marins. 
Ce  quîl  j  eut  alors  de  plus  fâcheux,  cest  que  tous  les 
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moyens  »  tous  les  spins  qu'on  pouvait  employer  pour  s  eu 
garaotir  dcveDaiecit  inutiles.  On  fut  obligé  de  brûler  des 
parfums,  de  faire  du  feu  daus  les  rues,  maïs  sans  aucun 
succès.  Cependant,  comme  elle  ne  venait  que  par  refoule- 
ments, et  selon  les  vents  qui  souillaient  sur  l'île,  tantôt 
dans  une  direction  ,  tantôt  dans  l'autre ,  elle  se  faisait  sen- 
tir avec  plus  ou  moins  de  force  dans  divers  sens  et  en  di- 
vers endroits,  et  devenait»  par  conséquent,  plus  ou  moins 
supportable,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Heureusement 
qu'elle  ne  dura  qu'un  jour  et  demi-  Un  vent  du  sud-ouest, 
fort  frais,  la  dissipa.  Mais  en  chassant  un  mal,  il  en 
amena  un  autre  »  en  portant  sur  Santorin  la  fumée  ar- 
dente qui  sortait  du  volcan.  Cette  fumée  extraordinaire, 
qu'on  voyait  s'élever  comme  une  montagne  du  milieu  de 
la  nouvelle  île,  vint  se  mêler  à  un  de  ces  épais  brouillards 
qui,  pendant  Tété  et  dans  les  grandes  bonaces,  se  ramas- 
sent quelquefois  dans  le  g^olfe»  quils  remplissent  presque 
au  niveau  de  l'île ,  à  l'ouest,  et  ressemblent  à  une  seconde 
mer  nivelée  de  neige  ou  de  coton ,  qui  couvre  la  mer  na- 
turelle et  s'étend  au  loin  sous  nos  pieds  sur  toute  sa  sur- 
face, mais  sans  dépasser  les  bornes  intérieures  du  bassin, 
ou,  si  elles  sont  dépassées,  le  brouillard,  en  franchissant 
la  surface  de  l'île ,  se  dissipe  comme  une  fumée ,  avant 
presque  d  avoir  atteint  la  rive  orientale ,  et  il  n'en  parait 
plus  rien.  La  chaleur  que  la  fumée  portait  avec  elle  brûla 
et  ravagea,  en  moins  de  tiois  heures,  au  commencement 
du  mois  d'août ,  presque  tons  les  raisins ,  qu'on  était  sur 
le  point  de  vendanger,  surtout  dans  les  vignobles  situé»  à 
Ja  partie  méridionale  de  l'île  »  et  endommagea  même  ooo- 
sidéra blem en t,  en  peu  de  jours,  les  arbres  et  les  vignes* 
Et  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Santorin  qu'on  éprouva  CC6 
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funestes  eJTets  :  le  vent,  qui  souffla  ensuite  avec  violence, 
porLa  cette  fumée,  avec  Tinfection  qui  raccompagnait  jus- 
quaiix  lies  voisines,  et  étendit  ses  ravages  jusqua  celles 
d'Anamphi  et  d'Astypalie,  dont  la  dernière  est  éloignée  du 
volcan  de  plus  de  soixante  milles.  Quelquefois  aussi,  ces 
îles  furent  couvertes  de  cendres  de  réruption,  comme  il 
était  arrivé  en  1 65o. 

Ce  fait  n*a  rien  qui  doive  nous  étonner,  quand  on  sait  ce 
que  riiisloirc  nous  apprend  des  éruptions  du  Vésuve,  dont  les 
cendres  et  la  fumée,  transportées  par  les  venls  en  4 72,  tom- 
bèrent sur  toute  TEurope,  et  allèrent  même,  selon  Procope 
de  Gaza  et  Si  go  ni  us  {Uistoire  de  la  guerre  des  Goihs,  liv.  11, 
chap.  IV ),  pleuvoir  jusque  sur  la  ville  de  Constautinople  , 
doDt  les  habitants  furent  tellement  elïï^ayés,  qu  on  y  ordonna 
des  prières  publiques  pour  demander  à  Dieu  qu'il  daignât 
éloigner  le  fléau,  et  que  Fempereur  Léon  sortit  de  la  ville 
et  alla  faire  sa  résidence  à  Saint-Mamans.  Le  Journal  des 
savants  de  Tannée  168 3,  tome  XI,  cite  une  notice  qui  dit 
qu'on  trouve  dans  le  cabinet  de  la  Société  royaJe  de  Lon- 
dres deux  espèces  de  terre  quon  nomme  pluviales,  pour 
être  tombées  de  Tair  dans  rArchîpel,  en  forme  de  pluie, 
lors  de  Tincendie  du  mont  Vésuve,  en  lau  i63i.  On  avait 
vu  le  même  phénomène  bien  longtemps  auparavant  et  à 
plusieurs  reprises;  car  Dion  Thistorien  assure  que.  Tan  81 
de  Notre -Seigneur,  selon  la  supputai  tion  de  Barooios,  le 
mont  Vésuve  vomit  tant  de  flammes,  lit  entendre  tantde- 
clat5  de  tonnerre,  jeta  tant  de  matières,  produisit  des  effets 
$i  extraordinaires  que  les  cendres  qui  sortaient  du  volcan 
furent  poussées  jusqu'en  Afrique,  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Magnus  Aurélius  Cassiodore  dit,  livre  IVt  lettre   l,  quen 
5 11    elles  furent  portées  au  delà  des  roei*s,  comme  des 
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gouttes  de  pluie,  Seloo  Jean  Zooara  on  les  avait  vues  aussi, 
sous  Tite,  dans  les  mêmes  pays  et  à  Rome ,  où  elles  causé* 
rent  la  peste.  Elles  sortaient  du  Vésuve  eo  si  grande  abon- 
dance que  lair  en  était  rempli,  quelles  obscurcissaient  le 
soleil  et  tombaient  dans  les  plaines  de  la  Campanie,  oii 
elles  coulaient  quelquefois  comme  un  fleuve  et  s'élevaient 
jusquau  sommet  des  arbres.  Un  autre  auteur  ajoute  que 
les  toits  des  maisons  en  étaient  si  chargés,  quils  étaient 
écrasés  sous  leur  poids.  Aussi,  sous  Tite  et  sous  Thédoric, 
les  peuples,  dans  les  pays  où  elles  étaient  tombées  en  si 
grande  quantité,  fiirentils  délivrés  des  impôts  pour  être 
indemnisés  de  ce  quils  avaient  souffert.  Du  reste»  les  au- 
teurs remarquent  que  ces  cendres  ne  servaient  ensuite 
qua  rendre  plus  fertiles  les  champs  qui  en  furent  cou- 
verts, parce  qu'elles  étaient  une  espèce  d  engrais  qui  leur 
tenait  lieu  de  famier. 

De  la  fumée  destructive  qui  sortit  du  volcan  de  Santo- 
rin,  il  résulta,  comme  de  celle  du  Vésuve,  un  bien  pour 
les  habitants  du  pays,  qui  les  dédommagea  un  peu  des  ra- 
vages quelle  leur  avait  causés;  c'est  que  la  cendre  quelle 
déposa  en  abondance  sur  toute  Vîle  engraissa  les  terres 
d  une  manière  particulière,  et  cet  engrais  leur  fit  produire, 
Tannée  suivante,  une  récolte  plus  riche  que  dans  les  an- 
nées ordinaires»  En  attendant,  Tîle  Blanche,  s'étant  afiais- 
sée,  s^ahaissa  tout  d*un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 

Le  3i  juillet,  on  s'aperçut  que  la  mer  jetait  de  la  fumée 
et  bouillonnait  en  deux  endroits  différents,  Tun  à  trente ,  et 
lautreà  soixante  pas  de  llle  Noire.  Dans  ces  deux  espaces, 
dont  chacun  formait  un  cercle  parfait,  feau  parut  comme  de 
Thuile  sur  le  feu;  et  cela  dura  plus  d'un  mois,  pendant  le- 
quel on  trouvait  sur  le  livage  quantité  de  poissons  morts. 
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La  nuit  suivante,  on  entendit  un  bruit  sourd,  comme 
de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin,  et  presque  aus- 
sit5t  on  vit  sortir  du  milieu  d*un  fourneau  deux  longues 
lanœs  de  feu  qui  montèrent  bien  haut  et  s'éteignirent  in- 
continent. 

Le  1*  août,  le  bruit  n*était  plus  si  sourd  ;  il  fut  suivi 
d*une  fumée,  non  pas  blanche,  comme  auparavant,  mais 
d'un  noir  bleuâtre ,  et  qui ,  malgré  un  vent  du  nord  fort 
frais,  s^éleva  en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  pro- 
digieuse ;  s*il  avait  été  nuit ,  cette  fumée  eut  paru  toute 
en  feu. 

Le  7  août,  le  bruit  qui  s'était  fait  entendre  les  jours 
précédents  n*était  plus  si  sourd.  Il  était  semblable  à  celui 
que  produiraient  plusieurs  gros  quartiers  de  pierre  qui 
tombent  tous  à  la  fois  dans  un  puits  vaste  et  profond.  Il 
est  assez  probable  que  c'étaient  de  grosses  roches  qui ,  après 
avoir  été  soulevées  avec  le  fond  de  llle  naissante ,  s'en  dé- 
tachaient de  nouveau  par  leur  propre  poids  et  parce  qu'elles 
ne  trouvaient  point  d'appui,  et  retombaient  avec  fracas 
dans  les  cavités  du  volcan.  Ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  que,  pendant  tous  ces  grands  bruits,  on  voyait  les  ex- 
trémités de  l'ile  dans  un  mouvement  continuel;  les  rochers 
qui  les  formaient  allaient  et  venaient  en  se  balançant ,  dis- 
paraissaient et  reparaissaient  une  seconde  fois ,  en  montrant 
oa  cachant  leurs  sommités.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bruit, 
après  avoir  duré  plusieurs  jours,  se  changea  en  un  autre 
beaucoup  plus  fort.  Il  ressemblait  tellement  à  celui  du  ton- 
nerre que,  lorsqu'il  tonnait  réellement,  comme  il  arriva  en 
effet  alors  trois  ou  quatre  fois ,  il  y  avait  peu  de  différence 
entre  l'un  et  l'autre. 

Le  21  août,  la  fumée  et  le  feu  diminuèrent  notable- 
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ment;  il  nen  parut  même  que  très-peu  pendant  la  nuit. 
Maisi  à  la  pointe  du  jour^  ib  reprirent  avec  plus  de  force 
que  jamais;  la  fumée  était  rouge  et  fort  épaisse,  et  le  feu 
qui  sortait  était  si  ardent  que  la  mer,  autour  de  THe  Noire» 
fumait  et  bouillonnait  d'une  manière  extraordinaire.  Pen- 
dant la  nuit»  on  eut  la  curiosité  dob&erver  avec  une  lu- 
nette  d approche  tout  cet  assemblage  de  feux,  ainsi  que  le 
grand  foyer  qui  brûlait  sur  la  cime  de  Tîle,  et  on  en 
compta  jusqu  a  soixante  d'un  éclat  très-vif»  sans  parler  de 
ceux  qui  devaient  se  trouver  du  côté  opposé  et  quil  était 
impossible  de  voir,  mais  qu  on  pouvait  croire ,  par  anmlo- 
gie,  être  en  nombre  égal  à  ceux  qui  se  voyaient  en  face. 
C'était  un  spectacle  effrayant  et  tout  à  la  fois  curieux,  de 
voir,  toutes  les  nuits,  sur  le  sonjmet  de  cette  petite  mon- 
tagne que  ie  volcan  venait  de  vomir  au  milieu  de  la  mer, 
une  quantité  prodigieuse  de  petits  fourneaux  embrasés, 
dont  les  feux  vifs  et  éclatants  >  disséminés  sur  tous  les  points, 
formaient  une  vaste  et  magnifique  illumination  qui  em- 
brassait tout  le  nouvel  écueii  et  paraissait  comme  un  grand 
incendie  alhuiié  au  milieu  des  Ilots. 

Le  2  2  août,  au  matin.  TUe  se  trouva  beaucoup  plus  haute 
quelle  n  était  la  veille;  une  chaîne  de  rochers»  d  environ 
cinquante  pieds,  qui  était  sortie  de  leau  pendant  la  nuit, 
en  avait  beaucoup  augmenté  la  largeur.  Outre  cela,  la 
mer  était  encore  couverte  dune  écume  rongea tre  qui  ré- 
pandait partout  une  puanteur  insupportable, 

Le  5  septembre,  le  feu  s'ouvrît  un  passage  à  lextrémité 
de  nie  Noire,  en  tirant  vers  Thérasia.  Mais  il  ne  sortît  par 
là  que  pendant  quelques  jours,  durant  lesquels  il  fut  moins 
considérable  au  grand  fourneau  où  il  avait  sa  principale  is* 
sue.  Si  l'inquiétude  où  était  loul  le  monde»  jour  et  nuit. 


CHAPITRE  VII.  207 

avait  permis  d*éire  sensible  à  quelque  chose  d*amusant, 
c*e6t  été  on  divertissement  agréable  que  de  voir  le  specta- 
cle qui  B^otttit  alors.  Trois  fois  il  s^éleva  de  la  grande  bou- 
che dn  volcan  comme  trois  grandes  fusées  volantes  d'un 
feu  le  plus  brillant  et  le  plus  beau.  Les  nuits  suivantes  ce 
fat  encore  une  tout  autre  scène.  Après  les  coups  ordinaires 
de  tonnerre  souterrain ,  on  entendit  des  détonations  sem- 
blables à  cdles  de  gros  coups  de  canon.  Il  s'élançait  du  cra- 
tère des  pierres  enflammées ,  et  Ton  voyait  paraître  en  même 
temps  conmie  de  longues  gerbes  étincelantes  d'un  million 
de  lumières  qui  se  suivaient  Tune  l'autre,  s'élevaient  fort 
haut,  et  puis  retombaient  en  pluie  d'étoiles  sur  l'île  qui  en 
paraissait  tout  illuminée.  C'était  le  plus  brillant  feu  d'arti- 
fice qu'on  puisse  imaginer.  Mais,  ce  jeu  agréable  lut  un  peu 
troublé  par  un  phénomème  qui  parut  à  quelques-uns  de 
minvais  augure. 

Pendant  qu'on  observait,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  feux  qui  sortaient  du  nouvel  écueil ,  ou  vit  se  détacher 
du  milieu  de  ces  flammes  violentes  un  grand  trait  de  lu- 
mière qui  s'éleva  dans  le  ciel ,  traversa  la  région  moyenne 
de  lair,  conmme  une  très-longue  lance  de  feu,  s'élança 
rapidement  dans  l'espace,  se  dirigea  sur  le  château  de 
Scaarus,  et,  paraissant  comme  perpendiculairement  sus- 
pendue au-dessus,  sembla  rester  quelque  temps  immobile; 
nuis  il  disparut  aussitôt  et  alla  se  perdre  dans  les  nues^ 
sans  donner  le  temps  d  observer  ses  dimensions.  Le  peu- 
ple de  Santorin,  qui,  comme  on  peut  le  penser,  n avait 
P^  de  profondes  connaissances  en  météorologie ,  au  lieu 
^  ne  voir  dans  ce  phénomène  qu'un  jet  de  feu  du  vol- 
can, qui  ne  parut  immobile  sur  le  château  que  parce  que 
c'était  le  point  où  se  terminait  son  élancement,  et  que 
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son  mouvement  devinl  alors  vertical,  d oblique  qu'il  était 
dans  sa  course,  et  ne  disparut  que  parce  qu  il  s'était  éteint, 
regarda  superstitieusement  ce  trait  comme  le  présage  funeste 
de  quelque  malheur  prochain.  Bientôt  après, un  événement 
que  les  Santoriniotes  regardèrent  comme  raccomphV 
sèment  du  présage  imaginaire,  tes  conBrma  encore  dans 
cette  fausse  persuasion  :  c'est  que  les  Grecs  schisma tiques, 
qui  setaicnt  unis  a  ceux  des  pays  voisins  pour  persécuter 
lescalholiques.ourdirentdes  trames  qui  auraient,  peut^tre, 
anéanti  le  catholicisme  dans  ces  contrées,  s'ils  n*eQ$sent 
trouvé  dans  la  puissante  protection  de  ta  France,  qui  a 
toujours  été  leur  sauve-garde  dans  le  Levant,  un  appui  et 
une  défense  contre  leur  haine  et  contre  leurs  attaques.  Di- 
sons néanmoins,  pour  être  justes,  que  la  persécution  D*é- 
tait  suscitée  que  par  les  fanatiques  sectateurs  de  Palamas, 
et  par  ceux  qui,  en  haine  de  la  foi  catholique»  avaient  fait 
cause  commune  avec  eux.  Quoique  les  persécuteurs  ne  pus- 
sent pas  réussir  dans  leurs  projets,  nous  verrons  cependant 
que  c'est  de  cette  époque  que  commença  à  dater,  dans  les 
îles,  l'entière  consommation  du  schisme.  Revenons  au 
volcan . 

C'était  un  spectacle  terrible  à  voir,  et  en  même  temps 
curieux ,  que  ces  diverses  scènes ,  à  la  fin  du  mois  d*aoàt  et 
et  au  commencement  de  septembre.  Les  décharges  que  Et 
alors  le  volcan  furent  si  furieuses;  elles  faisaient  tellement 
retentii  les  portes  et  les  fenêtres,  à  deux  ou  trois  milles  de 
distance,  qu'on  était  obligé  de  les  tenir  ouvertes,  pour  évi- 
ter les  dommages  quVurait  pu  occasionner  la  répercussion 
de  lair,  ainsi  refoulé  par  les  détonations  qui  secouaient 
tes  maisons,  même  le«  mieux  bâties.  On  vit  plusieurs  foi» 
les  pierres  enflammée?*  s'élancer  à  perle  de  vue,   grosses 
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Somme  des  tonneaux,  et  venir  retomber  ensuite  au  milieu 
^u  golfe,  en  forme  de  fusée»  à  plus  dune  lieue  du  volcan, 
^kand  c^s  décharges  se  faisaient»  on  remarquait  d abord 
Bu  grand  éclat  de  feu,  semblable  à  relui  des  plu?  brillants 
«clairs;  ensuite  on  voyait  sortir,  avec  une  impctuosilé  ex- 
trême, une  fumée  noire  et  affreuse,  mêlée  de  cendres,  et 
d'une  épaisseur  si  prodigieuse,  quelle  avait  peine  à  se  dis- 
er  en  laîr.  Elle  fnrniait  comme  nu   nuage  de  diverses 
odeurs  qui,  venant  enfin  à  se  résoudre  en  poussière  sub- 
jBle,  allait  tomber,  eo  forme  de  pluie,  sur  les  pays  cîrcoii- 
oi&iûs,  raaîs  principalement  sur  Santorin,  où  elle  se  répan- 
ait  en  si  grande  abondance,  que  la  terre  en  était  souvent 
'  toute  couverte.  On  peut  comparer  le  bruit  que  faisait  alors 
le  volcan  à  celui  que  pourrait  produire  la  décharge  sîmul- 
taoée  de  six  ou  sept  canons  de  fort  calibre.  Un  autre  effet 
que  produisaient  ces  décharges,  cest  que,  dans  les  endroits 
où  elles  se  faisaient,  elles  élargissaient  Fou^erture  par  la- 
<]ndle  elles  se  donnaient  passage,  et  rendaient  le  spectacle 
«le  jour  en  jour  plus  etTrayanl. 

Cependant,  malgré  tout  ce  que  ces  représentations  pou- 
*'iient  avoir  de  terrible  et  de  menaçant,  plusieurs  per- 
sonnes goûtaient,  toutes  les  nuits,  un  certain  plaisir  à 
^n  repaître  leur  curiosité.  Et  ces  scènes  n  avaient  pas  lieu 
passagèrement  et  par  intervalles;  elles  n  étaient  pas  non 
plus  monotones;  elles  changeaient  à  peu  près  chaque  soir, 

•  *e  succédaient  ronlinuellement»  et  variaient  de  toutes  les 
û^ières,  selon  la  diversité  des  figures  et  des  couleurs  que 
prenait  le  feu  en  s'échappant  des  diverses  ouvertures,  Quel- 
m  qncfûis,  on  aurait  cru  entendre  la  décharge  des  plus  gros 
P^  i^ortiers,  qui  jetaient,  comme  autant  de  bombes,  des  car- 
**^sses  fie  rochers  entiers  tout  enflammés,  el  capables  de 
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couler  à  fond  les  plus  gros  vaisseaux;  le  plus  souvem 
oéanixioms,  œ  n'étaient  que  des  pierres  d^uoe  médiocre 
grosseur,  mais  lancées  en  si  grande  quanliié,  que  parfois 
ou  en  voyait  la  [lelile  Camène  toute  couverte,  et  si  bien 
illuminée,  qu'elle  prenait  faspect  le  plus  agréable,  et  quon 
lie  pouvait  se  lasser  de  la  ronfempler;  ce  qui  fit  croire  que 
ie  feu  du  volcan  s'était  communiqué,  sous  mer,  d'une  île  à 
r&utre.  Ces  déciiargcs  affreuses,  encore  asseï  rai*es  sur  la  fin 
du  mois  daoût ,  devinrent  Uès-fréqueutes  dans  ie  mois  de 
septembre. 

Le  9  de  ce  mois,  les  deux  îles,  la  Blanche  et  la  Noire, 
à  force  de  croîtix*  chacune  en  largeur,  commencèrent  à  se 
réunir  et  à  nen  plus  faire  qu*une  seule,  qui  fut  désignée, 
comme  nous  lavons  déjà  dit,  snus  le  nom  de  nouvelle  Ca- 
niène.  Après  celte  jonction ,  rextrémité  de  Ttle,  qui  répond 
au  sud-est,  n'augmenta  plus  en  longueur  ni  en  largeur,  tan- 
disque  le  c6tédu  nord  ne  cessait  de  s'allonger  très  sensible* 
ment.  De  Itmles  les  ouvertures  que  s'était  faites  ie  volcan,  il 
n  y  en  avait  que  quatre  qui  lançassent  du  feu;  quelquefcôs 
la  fumée  sortait  avec  impétuosité  de  toutes  les  quatre  à  la 
fois,  et  quelquefois  d'une  ou  deux  seulement,  tantôt  avec 
bniit  et  tantôt  sans  bruit,  mais  presque  toujours  avec 
des  sifflements  qu  on  eut  pris  pour  divers  sons  de  tuyaus 
d orgue,  et  quelquefois  pour  des  hurlements  de  bètes  fé* 
roces. 

Le  13  septembre,  les  bruits  souterrains  qui  n  auraient 
plus  dû  être  si  violents,  parce  qu'ils  avaient  une  issue  plus 
libre,  et  qu'ils  se  partageaient  entre  les  quatre  ouvertures, 
ne  furent  jamais,  cependant,  ni  si  fréquents,  ni  si  épouvan- 
tables que  ce  jour-la  et  les  jours  suivants.  Les  graods  coups 
redoublés,  semblables  à  la  décharge  générale  d'une  grosse 
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arUHerie ,  se  faisaient  entendre  dix  ou  douze  fois  en  vingt- 
quatre  heures  «  et ,  un  moment  après  l'explosion ,  il  sortait  du 
cratère  principal  des  pierres  d'une  énorme  grosseur  qui  al- 
ksent  tomber  au  loin  dans  la  mer.  Ces  grands  coups  étaient 
accompagnés  d'une  grosse  fumée  qui  volait  jusqu'aux  nues 
en  formes  ondoyantes,  et  qui,  se  dissipant  ensuite  dans  les 
airs,  répandait  partout  de  grosses  pluies  de  cendres ,  dont 
les  tourbillons  étaient  portés  par  les  vents  jusqu'aux  lies 
rasines. 

Le  18  du  même  mois,  il  y  eut  à  Santorin  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ne  fit  aucun  dommage,  mais  la  nouvelle 
lie  s'en  accrut  notablement ,  ainsi  que  le  feu  et  la  fumée , 
qui^  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante ,  s'ouvrirent  de  nouveaux 
passages.  Jusque-là  on  n'avait  pas  encore  vu  tant  de  feux 
ensemble,  ni  entendu  de  si  grands  coups;  leur  violence  était 
tdle,  que  les  maisons  du  château  de  Scaurus  en  étaient  ébran- 
lées. Au  travers  d'une  grosse  et  épaisse  fumée,  qui  paraissait 
comme  une  montagne,  on  entendit  le  bruit  d'une  infinité 
de  grosses  pierres  qui  sifflaient  en  l'air  comme  de  gros  bou- 
lets de  canon ,  et  retombaient  après  sur  l'ile  ou  dans  la  mer 
avec  un  fracas  qui  faisait  trembler. 

Le  2 1  suivant ,  la  petite  Gamène  étant  toute  en  feu  ;  après 
un  de  ces  furieux  coups  dont  je  viens  de  parier,  il  partit  du 
volcan  trois  grands  éclairs  qui  sillonnèrent  tout  l'horizon 
dans  un  din  d'œil ,  et  dans  ce  même  instant  il  se  fit  un  tel 
ébranlement  de  toute  la  nouvelle  tle  ^  que  la  moitié  (tu  grand 
fourneau,  ou  plutôt  la  grande  bouche,  s'écroula,  et  qu'il 
y  eut  des  roches  enflammées,  d'une  masse  prodigieuse, 
qui  furent  lancées  à  plus  de  deux  milles  de  distance.  On 
emt  alors  que  ce  violent  et  dernier  effort  avait  enfin  épuisé 
la  mine,  et  quatre  jours  de  calme  et  de  tranquillité,  pen- 
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Ida  ni  lesquels  on  ne  vil  nulle  appaience  de  feu   ni  de  fii 
née»  ne  rontrihuèrenl  pas  peu  à  cùulii'mer  les  liabitanls 
lus  celte  persuasion .  Mais  on  uVHaii  pas  arrivé  €^ncoi^  au 
iénouement  de  ce  terrible  drame,  et  on  s  aperçut  bienliit 
juon  sVuil  trompé. 

Le  2  5  septembre,  le  feu  reprit  avec  toute  sa  fureur,  et  le 
volcan  devint  plus  formidable  que  jamais.  Parmi  les  coups 
presque  continuels  qu'il  faisait  éclater,  et  dont  la  violence 
était  si  fiule,  que  deux  personnes  qui  se  parlaient  pouvaient 
i  peine  s'cntendje,  il  en  survint  un  si  effrayant,  qu*il  lit 
[>urir  tout  le  monde  aux  églises  :  dévotion  forcée  que  la 
Bur  inspirait,  et  qui  est  aussi  bien  souvent  celle  de^  ma- 
ins, lesquels,  dans  le  teoipsde  la  leuipéte,  se  montrent  les 
plus  zélés  serviteurs  de  Marie,  et  laissent  pour  quelques 
Instants  leurs  jurons  et  leurs  blasphèmes  pour  crier  mi- 
kcricorde  î  mais  qui,  le  danfçer  passé»  redeviennent  aus- 
Bitôt  lels  qu  ils  étaient  auparavant  Dans  cet  ébranlement 
effrajant,  le  château  de  Scaurus  chancela,  el  toulesles  portes 
Fdes  ujaisons  souvrirenl  d'elles  mêmes.  Je  le  crois  volontiers; 
car,  d après  les  échantillons  qui  nous  restent  des  portes  de  a 

Ice  temps-là,  on   peut  juger  que  les  menuisiers  et  les  ser-  — -i 

ruriers  navaieut  pas  encore  atteint  toute  la  perfection  de         ^^ 
leur  art.  • 

Dans  le  mois  d'octobre .  les  décharges  et  les  éruptions  du  ms 
Volcan  furent  journalières;  et,  pendant  tout  le  mois  Je  grand  ^ 
fourneau  ne  cessa  de  jouer,  au  moins  une  ou  deux  fois  par  j 

jour,  et  le  plus  souvent  cinq  ou  six  fois»  j 

£nDn«  dans  le  mois  de  novembre,  ces  décharges  et  ces  ' 

^fcéruptions  ne    discontinuèrent   prescjue  jamais.    Le    bruit  - 

^Hqu  elles  faisaient  n'était  cependant  ni  si  fort,  ni  si  éclatant;  ^ 

^Ues   pierres  (|uVm   voyait   laticces  en  l'air,   n étaient   ni  ^i  ^ 
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es  ni  en  si  grande  quanlilé;  l'agi  la  Lion  el  It!  Ixmilloa- 
iieoient  des  eaux  paiaissiiient  s^étre  beaucoup  ralentis;  la 
ner,  c|uon  avait  toujours  vue  jusque-là  si  troublée,  com- 
ineD!;;aît  à  reprendre  sa  couleur  naturelle;   la    o.auvaîse 
ieur ,  qui  auparavant  avait  éié  si  insupportable  dans  loute 
Tiie,  ne  se  faisait  presque  plus  sentir  depuis  près  d'un  mois 
I  cl  demi.  Cependant,  chose  étrange,  la  fumée  devenait  tous 
les  jours  plus  épaisse,  plus  noire,  plus  abondante;  les  feux 
étaient  plus  grands  que  jamais  et  paraîssaient  s  élancer  jus- 
qu'au ciel;  les  bruits  souterrains,  qui  u'éclalaient  plus  au 
dehors  par  des  détonations ,  étaient  si  continuels  et  si  vio- 
lents, quon  les  entendait  gronder  dans  les  cavités  du  vol- 
<'ari  avec  des  roulements  semblables  à  relui  du   tonnerre; 
la  pluie  de  cendres ,  telle  que  celle  qui  avait  paru  au  mois 
" août,  et  avait  fait  périr  les  raisins  et  endommaji^é  les  arbres 
ïïïèmes,  ne  cessait  de  tomber  sur  File,  et  semblait  devoir 
♦^tre  si  funeste,  que  le  laboureur  commençait  k  craindre 
pour  les  semences,  qui.  à  peine  écloses,  paraissaient  déjà 
**^uffrir  de  leurs  atteintes.  Heureusement ,  on  en  fut  quitte 
Potir  la  peur,  et  ce  fut  celte  cendre  même  qui,  comme  nous 
^^Vons  déjà  vu,  rendit  la  récolte  plus  abondante. 

Apres  tout  ce  fracas,  on  ne  v<>yaït  plus  les  curieux  aller 
^  amuser  aux  environs  du  volcan,  comme  ils  lavaient  fait  à 
*^  première  apparition  de  lecueil.  Devenus  moins  hardis  et 
plus  sages,  ils  se  contentèrent,  comme  les  autres,  de  con- 
*^mpler  les  phénomènes  de  loin ,  et  se  gardaient  bien  de  s'ap- 
procher du  danger,  ci-ainte  d'éprouver  ce  qui  était  arrivé 
auparavant  à  quelques  téméraires  qui,  pour  avoir  voulu 
1  alTrnulcr  de  trop  près,  faillirent  y  être  brûlés  tnut  vifs  et 
iiubiur-rgés  dans  les  Unis.  Il  est  facile  de  juger  qu'ils  agis- 
saient fort  prudemment;  car  les  signes  qui  paraissaient  en- 
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core  indiquaient  assez  dairumeDl  que  le  volcan  o^avaii  rÎ€ 
perdu  de  sod  aclivité.  Si  les  treaiblemenls  de  lerre  ne 
co liaient  plus  File  avec  autant  de  violence  qu auparavant, 
les  délonations  ne  se  faisaient  plus  entendre,  cest  que  le  fei 
Q était  plus  comprimé  dans  les  cavités,  et  que  la  chaleur,  se 
dilataot  à  son  aise  par  les  larges  ouvertures  qu'elle  s'était 
pratiquées  à  force  de  secousses  et  d'éruptions,  u avait  plus 
besoin  deObrtpour  s  échapper  de  ses  gouffres,  parce  qu'elle 
ne  reucontrait  plus  de  résistance*  Cest  aussi  la  raison,  ce 
me  semble,  qui  rendit  ensuite  là  flamme  plus  intense, et 
fumée  plus  épaisse  «  plus  condensée  quelle  n  avait  été  ai 
paravaut, 

Néanmoins,  la  nouvelle  île  prenait  tous  les  jours  un  as* 
pect  plus  effrayant  et  plus  curieux,  et  de\eoaJt  de  jour  < 
jour  moins  accessible.  Loin  même  de  cesser  de  cxoître 
rentrée  de  Thiver,  comme  quelques-uns  avaient  voulu 
persuader,  parce  quils  ne  faisaient  pas  attentiou  que  ta  i 
d'un  volcan  pousse  aussi  bien  avec  les  bises  de  lliiver  qu'a^ 
vec  les  ïéphirs  du  printemps,  on  la  vit  au  cootraire  p rendis 
toujours  de  nouveaux  accroisseoieots,  et  s'étendre  surtoi^H 
du  côté  du  midi ,  en  tirant  à  Touesl ,  à  coté  de  la  partie  qui* 
avant  la  réunion  ,  élait  appelée  Tîle  Blanclie.On  crut  même, 
en  voyant  la  touruure  cjue  prenait  lagglomération  des  ma- 
tières qui  étaient  soulevées  ou  laucées  hors  de  Teau,  qu'il 
allait  se  former  un  port,  capable  de  contenir  toutes  sortes 
de  navires,  et  rendre  Santorin  plus  abordable  pour  la  navi- 
gatioi)  ;  mais  on  se  trompa,  du  moins  en  grande  partie. Tout 
ce  qui  en  résulta  fut  un  enfoncement  a  Voues t  de  la  aou- 
veUe  île,  enfoncement  appelé  aujourd'hui  le  port  de  SaÎDt- 
Georges ,  à  cause  d'une  petite  église  grecque  qu'on  y  a  bâtie, 
et  qui  peut  contenir,  tout  au  plus,  unr  vingtaine  de  pet 
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bricks  qu  ou  y  amarre ,  f  un  à  côté  de  Tautre ,  sur  les  ro- 
chers qui  rentonrent. 

Le  lo  f&nier  i8o8«  sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  y 
eslàSantorin  un  tremblement  de  terre  assex  fort.  La  nuit 
pfécédaite»  H  y  en  avait  eu  un  autre  beaucoup  pins  faibie. 
Cda  fit  juger,  avec  Inexpérience  qa*on  avait  du  passé,  que 
le  volcan  préparait  quelque  nouvelle  scène:  On  ne  fut  pas 
longtemps  iFattendre.  Les  feu,  les  flammes,  la  fumée,  des 
coupa  à  fiûre  trembler,  tout  fut  horrible;  De  grands  rodiers 
d*ane  masse  effroyable,  qui  jusque-là  n^avaient  paru  qu*i 
Oear  d*eau ,  élevèrent  fort  haut  leur  vaste  corps,  et  les  bouil- 
lonnements de  la  mer  augm&itèrent  à  tel  excès,  que,  quoi- 
([Qon  fût  accoutumé  à  tout  ce  vacarme,  il  n'y  eut  personne 
qui  n*en  fût  frappé  de  terreur.  Les  mugissements  souter- 
nios  ne  venaient  plus  par  intervalles;  ils  duraient  tout  le 
jour  et  la  nuit  sans  discontinuer.  Le  grand  foyer  éclata  jus- 
qu'à cinq  à  six  fois  dans  un  quart  d'heure,  et  frappait  des 
coups  qui ,  par  leur  redoublement,  par  la  quantité  et  la  gros«- 
seor  des  pierres  qu'il  lançait,  par  Tébranlement  des  mai- 
lOBs  qu'il  secouait,  et  par  le  grand  feu  qui  éclatait  en  pldn 
jour,  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 

Le  i5  avril  de  la  même  année  fut  remarquable,  entre 
autres  jours,  par  le  nombre  et  la  force  des  coups;  tellemeai 
que  pendant  fort  longtemps,  ne  voyant  plus  que  feux ,  que 
fiunée  ardente,  que  grandes  roches  qui  remplissaient  l'air, 
toat  le  monde  crut  que  c'en  était  fait  de  la  nouvelle  ile,  et 
qu'dUa  allait  être  détruite  par  cette  explosion.  Il  n'en  fut 
pourtant  rien;  il  n'y  eut  de  détruit  que  la  moitié  de  l'ori- 
fice de  la  grande  bouche,  qui  s'était  déjà  éboulée  une  autre 
fois ,  et  qui  en  un  instant  était  redevenue  plus  haute  qu'au- 
paravant par  l'amas  de  cendres ,  de  grosses  pierres  et  de  laves 
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qoi  lavaient  réparée.  Ajoiileai  a  cela  la  frayeur  générale  qui" 
faisait  craindre  pour  Tile  même  de  Santorin, 

Depuis  le  i5  avril  jusqu^au  23  mai,  qui  était  Tannée  ré- 
volue ,  à  compter  de  la  première  éruption  de  la  nouvelle  île, 
tout  coutinua  à  peu  prés  sur  le  iriéme  pied.  Ce  qu'on  re- 
marqua alors  de  particulier,  cest  que  file  croissait  en  hau- 
teur et  ne  croissait  presque  plus  en  étendue*  Le  grand  four- 
neau s'éleva  très-haut,  et,  par  les  matières  fondues  qui  eu 
sortirent,  il  se  forma  peu  à  peu  une  espèce  de  cône  dont  le 
sonnnet  pouvait  s  élever  à  cinquante  uu  soixante  toises.  Il 
se  voit  encore  aujourd'hui  à  Touest  et  à  côté  de  la  petite 
Camène,  tel  à  peu  près  qu*il  fut  formé  alors  par  les  érup- 
tions. 

Dans  la  suite,  tout  s'apaisa  insensiblement,  mais  non 
entièrement. Le  feu  et  la  fumée  diminuèrent;  les  coups  de 
tonnerre  souterrain  devinreul  moins  forts,  et  leurs  éclats, 
quoique  toujours  fréquents,  n'étaient  plus  si  effrayants. 
Cela  vint  apparemment  de  ce  que  les  matières  qui  ser- 
vaient d aliment  au  feu  n étaient  plus  si  abondantes,  ou 
peut-être  de  ce  que  les  passages  qu  elles  s'étaient  ouverts 
leur  laissaient  une  plus  libre  issue,  ou  que  la  chaleur  du 
volcan»  ayant  diminué  d'intensité  et  de  volume  par  Tépui* 
sèment  des  matières  coohustililes,  l'air  des  cavités  n'av 
plus  besoin  de  se  faire  jour  pour  se  dilater.  De  toutes 
ouvertures  qui  donnaient  passage  aux  éruptions,  il  q 
reste  que  des  creux  superficiels,  au  nombre  de  quatre, 
se  voient  sur  le  cône  ou  sur  les  flancs  et  vers  son  sommet. 

«Le  i5  juillel,  dit  une  relation  imprimée,  qui  continue 
la  description,  el  que  je  suivrai  ici,  j  exécutai  le  dessein 
que  j  avais  formé  depuis  Inngtenqîs,  cTaller  voir  de  près  la 
nouvelle  Camène.  Le  jour  élaiL  beau,  la  mer  calme  et  les 
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feoi  modérés.   J'engageai  monseigneur  François  Crispo, 
notre  évéque ,  et  quelques  autres  ecclésiastiques,  qui  avaient 
la  même  curiosité  que  moi,  à  se  mettre  de  la  partie.  Pour 
cda,  nous  eûmes  soin  de  nous  fournir  d*un  caîque  (bateau) 
bien  calfaté,  dont  les  fentes  avaient  doubles  étoupes  enfon- 
cées de  force.  Gomme  nous  étions  convenus  de  mettre  pied 
à  terre,  s*il  eût  été  possible,  nous  fîmes  tirer  droit  à  Tile , 
par  on  côté  où  la  mer  ne  bouillonnait  pas,  mais  où  elle 
{vunait  beaucoup.  A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  cette 
fiunée ,  que  nous  sentîmes  tous  une  chaleur  étouffante  qui 
nous  saisit.  Nous  mimes  la  main  dans  Teau ,  que  nous  trou- 
vimes  brûlante.  Nous  étions  pourtant  encore  à  cinq  cents 
pas  de  notre  but.  N'y  ayant  pas  d'apparence  de  pousser 
plos  loin  par  là,  nous  tournâmes  vers  la  pointe  la  plus 
éloignée  de  la  grande  bouche,  et  par  où  Tile  avait  toujours 
crû  en  longueur.  Les  feux  qui  y  étaient  encore ,  et  la  mer 
qoi  y  jetait  de  gros  bouillons,  nous  obligèrent  à  prendre 
on  long  circuit;  encore  sentions-nous  bien  de  la  chaleur. 
Chemin  faisant,  j'eus  le  loisir  d'observer  l'espace  qu'il  y 
avait  entre  la  nouvelle  île  et  la  petite  Camène  ;  je  le  trouvai 
phs  grand  que  je  ne  croyais,  et  jugeai  à  l'œil,  qu'une  ga- 
lère en  voguant  pourrait  passer  par  les  endroits  mêmes  les 
plus  étroits.  De  là  nous   allâmes  descendre  à  la   grande 
Camène  (l'ancienne  ) ,  d'où  nous  eûmes  la  commodité  d'exa- 
miner, sans  beaucoup  de  danger,  toute  la  vraie  longueur  de 
Rie,  et  particulièrement  le  côté  que  nous  n'avions  pu  voir 
de  Scaurus.  Enfin,  son  étendue  (sur  sa  forme  oblongue) 
pouvait  bien  avoir  alors  deux  cents  pieds  dans  sa    plus 
grande  hauteur,  un  mille  et  plus  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  environ  cinq  milles  de  lour^ 

'  Voir,  sur  ses  dimensions,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
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•  Après  avoir  été  plus  d*une  heure  à  considérer  toutes 
ces  choses,  lenvie  nous  prit  de  nous  approcher  de  l'île,  et 
de  tenter  enroie  une  fois  d*y  mettre  pied  à  terre,  par  Teo- 
droit  que  j  ai  dit  avoir  été  appelé  longtemps  Tîle  Blanche 
11  y  avait  plusieui-s  mois  que  cet  endroit  n'augmentait  pli 
et  jamais  on  n'y  avait  aper<^u  ni  feu  ni  fumée.  Nous  non 
embarquâmes,  et  fîmes  ramer  de  ce  côté  là.  Nous  en  étion 
à  près  de  deux  cents  pas,  lorsque,  mettant  la  main  dans 
Teau,  nous  sentîmes  que,  plus  nous  approchions,  plus  elle 
devenait  chaude.  Nous  fîmes  donc  jeter  la  simde.  Tou| 
la  corde,  longue  de  quatre-vingl-quinze  brasses,  fut  en 
ployée,  sans  qu'on  trouvât  le  fond.  Pendant  que  ne 
étions  à  délibérer,  si  nous  iiions  plus  avant,  ou  si  nous 
retournerions  en  arrière,  la  grande  bouche  vint  à  jeter  avec 
son  fracas  et  son  impétuosité  ordinaires.  Pour  comble  à^^— 
disgrâce,  le  vent,  qui  était  trais,  porta  sur  nous  le  gi'â^H 
nuage  de  cendre  et  de  furaée  qui  sortit  du  cratère*  Nous 
fumes  heureux  qui!  n'y  portât  pas  autre  chose.  A  voir 
comme  nous  étions  faits,  après  cette  ondée  de  cendres,  qui 
nous  avait  tous  couverts,  il  y  avait  de  quoi  rire;  mais 
aucun  n*en  avait  envie.  Nous  ne  songeâmes  quà  nous  eu 
aller  bien  vite,   et  nous  le  fîmes  très-à- propos;  car  nous 

n étions  pas  à  un  mille  de  distance,  que  le  tintamarre  re- 
commenf;a ,  et  jeta  dans  Tendroit  que  nous  venions  de  qidtter 
quantité  de  pierres  embrasées. De  plus,  en  abordant  à  San- 
iorin ,  nos  mariniers  nous  tirent  remarquer  que  la  grande 
chaleur  de  Teau  avait  emporté  prescjue  toute  la  poix  d^^ 
notre  caïque,  qui  commençait  à  s  ouvrir  de  tous  cotés.     ^^ 

•  Pendant  le  temps  que  je  demeurai  encore  à  Santorin  * 
qui  fut  jusqu\4u  15  daoùt  de  la  même  année,  1708,  H  le  a 
continué  a  jeter  du  feu ,  de  la  fumée,  des  pierres  ardentes, 
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toujoui-s  avec  uii  grand  bruit,  niais  moindres  que  les  niois 
précédenU,  Depuis  mon  dép^irt»  jusqu'à  ce  jour,  2  4  juin 
iSiOt  où  j  écris  ceci,  jai  reçu  bien  des  lettres  de  Santo- 
rin,  et  j'ai  fait  diverses  questions  k  un  grand  nombre  de 
persooues  qui  en  venaient.  Selon  ce  que  j  en  ai  appris,  file 
brûle  encore;  la  mer,  aux  eriviroiis,  est  toujours  bouillon- 
Haute,  et  il  ne  paraît  pas  que  cela  doive  cesser  sitôt.  * 

En  effet,  le  id  septembre  de  Faunée  1711,  d'autres  ob- 
servateurs, qui  succédèrent  k  ceuic  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  ont  transmis  la  série  de  divers  autres  phénu- 
mènes  qui  continuèrent  à  paraître  jusqu a  tannée  171 4* 
Voici  daliord  ce  quen  dit  1  extrait  dune  lettre,  écrite  de 
Santorin,  sur  le  niêoie  sujet,  le  i4  septembre  1712.  Elle 
&e  trouve  imprimée  à  la  suite  de  la  relation  du  P,  Tarillou , 
jésuite,  que  nous  avons  suivie  en  grande  partie. 

«  I]  y  a  un  an ,  jour  pour  jour,  que  j  arrivai  ici*  Quelques 
beures  après  mon  arrivée,  je  me  suis  mis  à  considérer,  le 
pins  exactement  possible,  la  situation  et  les  merveilles  de 
1*  nouvelle  île,  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  rende 
Compte;  j'ai  eu  le  loisir  de  réitérer  souvent  mes  observa- 
tions. La  nouvelle  ile  étant  sous  mes  yeux,  à  une  distance 
d*environ  trois  milles,  jai  eu  de  plus  la  commodité  d'en 
*ller  souvent  faire  le  tour,  quoique  toujours  d*un  peu  loin, 
^  cause  de  la  chaleur  que  retient  leau,  à  un  bon  quart 
d'heure  aux  environs.  Pendant  que  les  bateliers  rameut  à 
«X>ups  comptés,  il  faut  qu  il  y  ait  toujours  quelqu'un  qui 
^t  la  précaution  de  tenir  la  main  à  Teau,  et  qui!  avertisse 
vite,  dès  quil  la  sent  devenir  chaude;  autrement,  on  y  est 
pris, ainsi  que  plusieurs  l'ont  été  dans  le  commencement, 
la  poix  des  bateaux  se  fondant  tout  a  coup,  comme  si  le 
few  y  avait  passé. 
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«  L'île  rae  paraît  bioii  avoir  cinq  ou  six  milles  de  totif 
Elle  csl  partout  couverte  de  rochers  noirs  et  calcinés,  en 
tasses  péle-nièle  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  en  a  quelque 
uns  qui  sont  demeurés  droits,  et  qui  de  loin  ne  représea^ 
tcnt  pas  mal  im  ciioetière  do  Turcs.  Vis-à-vis  de  la  petit 
Cainène,  il  sclève  clu  pied  de  la  mer  une  fabrique  nalu 
relie,  semblable  à  une  espèce  de  tour  hastionnée,  de 
hauteur  de  plus  de  quatre  cents  pieds  (cest  le  cône  doc 
nous  avons  parlé).  Tiû  été  longtenq>s  à  ne  pouvoir  presque 
croire  quelle  u'eiit  pas  été  faite  de  main  dhomme,  tan|| 
les  proportions  y  sont   bieo   gardées.   Le  corps  de  cetti 
grande  masse  est  dune  terre  grisâtre;  le  haut  est  ouvert^ 
et  les  bords  en  sont  encroûtés  d'une  matière  qui  paraît  êtr 
un  mélange  de  soufre  et  de  vitriol  fondus  ensemble.  Celte^ 
ouverture  peut  avoir  quarante  pieds  de  diamètre;  les  gens 
du  pays  rappellent  le  ^nd  fourneau.  Un  peu  au-dessous  d| 
la  grande  iRHiche,  sont  trois  autres  ouvertures  de  six  à  sep^ 
pieds  de  diamètre,  assez  semblables  à  trois  grandes  embra*' 
sures.  Du  côté  de  la   mer,  le  grand  fourneau  est  parfaite-^ 
ment  escarpé  et  le  talus  si  droit,  qu  un  chat  n*y  pourra 
grimper.  En  dedans  de  Hle,  on  peut  monter  jusquau-dessu 
de  la  bouche,  à  la  faveur  de  plusieurs  gros  rochers  posé 
les  uns  sur  les  autres. 

«  Depuis  un  an ,  je  n  ai  vu  jouer  le  fourneau  qu\ine  seul 
fois,  qui  fut  le  i4  septembre  17x1*  le  propre  jour  de  mon 
arrivée  à  Santorin.  Cela  commença  vers  les  deux  heures 
après  midi,  et  finit  un  peu  après  quatre  heures»  Je  ue  sais 
comment  vous  exprimer  ce  que  j*en tendis  et  ce  que  je  vil^f 
En  moins  de  deu.\  lieures,  le  fourneau  éclata  jusqu  a  sept 
fois  tout  de  suite,  dont  l'une  à  peine  attendait  raulre*  H 
faisait  à  chaque  lois  un  l>rnit  égal  à  celui  *jue  feraient  les 
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{dos  gros  canons ,  tirant  lous  ensemble ,  élevait  en  Tair  et 
portait  à  plus  de  deux  milles  en  mer  des  pièces  de  rochers 
enflammés  qui,  à  la  vue,  paraissaient  avoir  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  La  fumée  qui  les  accompagnait  était 
blanche  et  épaisse  conmie  du  coton ,  et  montait  droit  aux 
nues,  en  forme  de  colonne;  le  vent,  qui  était  alors  frais, 
ne  Tétait  pas  assez  pour  la  faire  seulement  gauchir.  Pendant 
({ae  tout  cela  sortait  avec  impétuosité,  les  trois  ouvertures 
inférieures  que  j'ai  appelées  embrasures,  vomissaient  des 
ruisseaux  d'une  matière  fondue  et  étincelante,  de  couleur 
violette  et  dun  rouge  qui  tirait  sur  le  jaune.  Après  de 
grands  coups,  et  en  suite  de  relancement  des  pièces  de 
roche,  on  entendait,  pendant  longtemps,  dans  le  fond  du 
fourneau ,  comme  des  échos  qui  imitaient  le  son  du  tam- 
bour et  des  trompettes ,  des  hurlements  de  chiens,  des  mu- 
gissements de  taureaux ,  des  hennissements  de  chevaux,  etc. 
«Depuis  ce  jour-là,  qui  fut,  comme  je  Tai  dit,  le  1 4  sep- 
tembre de  Tannée  passée,  le  fourneau  na  plus  jeté  des  feux 
ni  &it  de  bruit.  Les  trois  embrasures  poussent  seulement , 
*  de  temps  en  temps,  quelques  tourbillons  d  une  fumée  épaisse, 
qui  n*est  ni  assez  forte ,  ni  assez  abondante  pour  arriver  à 
la  grande  bouche.  J*ai  encore  observé  que ,  dans  les  grandes 
pluies,  le  corps  du  fourneau  fpme  beaucoup,  et  rend  les 
mêmes  frémissements  que  le  fer  chaud ,  quand  on  y  répand 
de  Teau  dessus.  Je  ne  me  sens  pas  encore  le  courage,  pour 
ne  pas  dire  la  témérité,  quont  eu  quelques-uns  de  nos 
Santoriniotes,  daller  grimper  sur  la  nouvelle  ile,  par 
Tendroit  qu'ils  croyaient  le  moins  chaud ,  et  d  où  ils  sont 
revenus  plus  vite  quils  ny  étaient  allés,  ayant  leur  chaus- 
sure brûlée  jusqu'à  la  chair,  et  revenant,  avec  bien  de  la 
peine,  leur  bateau  plein  d'eau,  quoiqu'ils  eussent  dedans 


222 


DEUXIEME  PARTIE. 


deux  hommes  uniquement  occupés  à  éiouper  les  fentes  q 
la  grande  chaleur  d(*  l'eau  faisait.  Ils  ont  apporté  de  là 
soufre  épuré,   eu  pierre,  avec  des  morceaux  d'une  matii 
congelée  et  pesante,  qui  parait  une  mixture  de  vitriol 
d  nne  espèce  de  bitume  rafliné.  • 

Apré«  le  li  septembre,  le  feu  parut  entièrement  élemt, 
et  le  vokan  se  mourait,  Cependaot ,  selon  une  autre  relatioa. 
du  pays,  sept  ans  après  sa  première  appaiition  de  lUe, 
voyait  encore,  quand  il  pleuvait,  sortir  des  fourneaux  u 
espèce  de  fumée,  ou  plutôt  une  vapeur,  à  travers  les  pieiTes 
qui  élaîeut  sur  le  sommet  de  la  inontague,  mais  que  la 
continuité  de  la  pluie  qui  tombait  faisait  cesser  et  dis] 
raître,  parce  quelle  éteignait  la  chaleur  qui  produisait 
vaporisation  de  Teau  ,  et  qui  était  entretenue,  ce  semble, 
les  feux  qui  brûlaient  encore,  à  une  certaine  profonde! 
dans  le  volcan ,  et  près  de  la  surface. 

Eofm ,  quoique  tous  ces  phénomènes  aient  cessé,  noi 
avons  des  indices  certains  qui  prouvent  claii\*ment  que  l 
feux  brûlent  encore  dans  les  immenses  cavités  quUls  se  so 
creusées  sous  mer.  Il  semble  qu  après  tant  de  fureurs  Ii 
volcan  voulut  laisser  aux  habitants  de  Santorin  un 
auquel  on  put  i^ connaître  qu'il  n^étaîl  pas  encore  niori 
pour  les  avertir  que,  s'il  a  cessé  ses  terribles  représen 
tiom,  ce  nesl  sans  doute  que  pour  reprendre  haleine, 
recommencer  ensuite  ses  scènes  épouvantables,  comme 
a  fait  tant  de  fuis,  et  que  son  réveil  peut  encore»  après  pi 
sieurs  siècles,  eflrayer  le  monde. 

En  effet*  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  la  moindre  chose 
puis  1707,  il  a  cependant  laissé  un  signe  permanent  de  son 
existence,  don l  je  parlerai  ici,  pour  le  présenter  aux  obser* 
vations  de  la  science.  A  coté  et  au  pied  du  cône,  in 
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luquel  1p  grand  fourneau  faisait  ses  éruptions,  k  Tend  mit 
Qême  où  parut  d'aboixl  Tîle  Blanche,  au  sud  du  même 
;,  on  voit  une  petite  calangue  dans  laquelle  s'échappe 
t'iOontiDuellement  du  fond  de  Feau  une  abondance  prodi- 
jieuse  de  matières  de  soufi^  et  d autres  minéraux,  jaunes, 
wrls,  rouges,  qui  se  font  remarquer  en  dissolution  sur  la 
œer,  à  laquelle  elles  communiquent  leur  couleur.  Cette 
cihalaison  de  gaz,  ou  cette  émanation  ,  qui  suinte  à  travers 
les  pores  de  la  terre  ou  les  fentes  intérieures  des  rochers .  et 
monte  à  la  surface  de  leau,  laisse  des  vestiges,  qui  se  font 
remarquer,  dit  une  ancienne  relation,  sur  une  étendue  de 
quatre  ou  cinq  milles  sur  mer.  C'est,  en  eCTet,  ce  qu'on  voit 
encore  aujourcrhui»  lorsqu'elle  seiend  dans  une  seule  et 
même  direction.  Elle  Ibrnu^  alors  une  longue  et  laige  bande 
d'environ  quaraote  ou  cinquante  mètres  de  largeur,  qui, 
avec  les  vents  de  Fouest  ou  nord-ouest,  s'allonge  quelquefois 
depuis  la  calangue  jusqu'aux  côtes  les  plus  éloignées  de  San- 
tf)rin,  en  s  éloignant  de  la  source  en  droite  ligne  et  comme 
<ine  traînée,  et,  par  ses  couleurs  variées,  tranche  brusque- 
nient  sur  la  couleur  naturelle  des  eaux  de  la  mer.  Quelque- 
fcis  ce  n'est  qu'une  vaste  nappe  qui  se  développe  et  s'étend 
ci  et  là  au  gré  des  vents,  et  entoure  la  moitié  de  Tile  du 
côté  du  sud-est. 

La  source  de  ces  exhalaisons  est  si  abondante  que,  depuis 
cent  trente  ans,  elle  na  jamais  cessé  de  couler  en  quantité 
(faorme,  et  ieau  en  est  tellement  chargée,  que  de  loin 
00  la  prendrait  pour  une  forte  couche  de  couleur,  jetée  sur 
[  line  immense  toile.  Quand,  par  hasard,  ces  émanations  ne 
partissent  pas,  ce  qui  arrive  rarement,  et  que  la  mer  nen 
tstpas  colorée,  comme  cela  se  voit  quelquefois  pendant  les 
fortes  bonaces,  on  craint  alors  quelque  tremblement  de 
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terre;  car  ce  n'est  presque  c[ne  dans  ce  calme  des  eaux  qu'ils 
se  font  sentir;  parce  que  les  pores  sotis-mariiis  sont  obs- 
trués, ce  semble,  lorsque  lagitation  de  la  mer  ne  \ient 
pas  remuer  la  vase  qui  les  rouvre,  el  que  la  chaleur  ni  les 
gaz  ne  trouvent  plos  d'îssue  pour  se  dégager.  Aussi  les  San- 
toriuiotes  sont-ils  olteulifs  à  observer  ces  exhalaisons;  car, 
quand  elles  coulent,  an  ne  sent  pas  ordinairement  des  se- 
cousses, et  on  ue  craint  pas. 

En  trempant  la  main  dans  la  mer,  à  1  endroit  même  où 
se  trouve  la  source,  on  s  aperçoit  que  les  eaux  auxquelles 
les  émanations  viennent  se  mêler  en  sortant,  y  sont  plus 
chaudes  que  celles  du  golfe.  En  elTet,  d  après  une  obser\'a- 
lion  faite  au  thermomètre  centigrade,  dans  le  mois  de  mars 
de  Tannée  i830,  les  eaux  de  la  mer  étaient  à  quatorze 
degrés  et  demi  de  chaleur,  celles  de  la  calangue  à  vingt,  et 
la  température  de  Tair  à  seîïe.  Mais  on  doit  penser  que  la 
chaleur  des  eaux  de  la  calangue  peut  varier  et  monter  à 
un  bien  plus  grand  nombre  de  degrés,  selon  que  les 
exhalaisons  sont  plus  cm  moins  abondantes  et  quelles  mo- 
difient la  température ,  et  selon  k*s  diverses  révolutions  que 
peut  éprouver  le  volcan ,  par  les  Caïuscs  qui  agissent  à  Tin- 
té  rieur. 

Ce  qui  rend  encore  ce  phénomène  plus  frappant  «  ces! 
que  ces  exhalaisons  produisent  à  la  surface  de  feau,  dans 
presque  toute  Tétendue  de  la  calangue,  et  surtout  à  Tex- 
trémité  intérieure  de  renfoncement,  un  bouillonnement 
très*niarqué  et  permanent,  qui  se  manifeste  par  une  mul- 
titude infinie  de  petites  bulles  de  gaz,  lesquelles  s'échappent 
du  fond  et  viennent  crever  au-dessus  de  la  mer  en  pétil- 
lant. Leur  pétillement  produit  à  roreille,  quand  on  écoule 
avec  attention ,  une  espèce  de  frémissement  pareil  à  celui 
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(fiine  grande  cuve  de  raisins  en  fermentation.  Mais  il  ne 
&nt  pas  attribuer  cette  ébullition  à  la  chaleur  de  Teau; 
c'est  purement,  comme  je  Tai  insinué  déjà,  Teffet  des 
cihalaisons  ou  des  gaz  qui  arrivent  du  dedans  en  forme  de 
globules,  et  viennent  se  résoudre  et  expirer  à  la  surface. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  lors  de  Téruption ,  les  matières 
ou  les  minéraux  qui  allaient  se  mêler  à  Teau  de  la  mer 
avaient  fait  mourir  quantité  de  poissons;  or,  celles  de  la 
Gtlangue  produisent  encore  aujourd'hui  parfois  le  même 
efiet:  car.  Tannée  dernière,  on  en  trouva,  à  deux  reprises 
<li£E^ntes,  une  fois  trente-sept  et  une  autre  fois  sept  à 
huit,  dont  la  plupart  étaient  entièrement  morts,  et  dont 
les  autres,  àdenii-morts  sur  le  rivage,  tournaient  çà  et  là 
oonune  enivrés  par  les  exhalaisons  volcaniques.  Je  donnerai 
{dos  loin  l'analyse  chimique  de  ces  eaux,  pour  indiquer 
leur' nature,  leurs  propriétés  et  Temploi  merveilleux  que 
peut  en  &ire  Fart  médical. 

Ce  qui  suffirait  pour  indiquer  au  simple  coup  d*œil  les 
principaux  minéraux  qui  y  dominent,  ce  sont  d*abord  les 
diverses  couleurs  qu'on  y  remarque ,  et  Tespèce  de  rouille 
on  oxyde  de  fer  qui  se  manifeste  partout,  dans  la  vase  au 
fond  de  Feau,  où  elle  dépose,  et  à  l'extérieur  sur  toutes 
les  pierres  qui  avoisinent  la  calangue  ;  car  dans  les  envi- 
rons, sur  le  bord  de  toute  la  partie  méridionale  de  File,  où 
elle  se  trouve,  on  aperçoit  hors  de  Teau,  à  un  pied  ou  un 
pied  et  demi  de  hauteur,  une  couronne  ou  bande  de  cou- 
leor  de  rouille  qui  borde  la  mer,  pareille  à  celle  que  pré- 
sente le  fer,  mais  tirant  beaucoup  sur  le  rouge. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  cette  nouvelle  Gamène,  et 
pour  en  donner  une  juste  idée,  je  dirai  maintenant  ce 
qu'elle  est  dans  son  état  actuel.  Sa  forme  extérieure,  con- 
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sidérée  dans  son  enserable,  esl  à  peu  près  ovale,  un  pe| 
éhanglée  vers  le  milieu  ,  à  Touesl,  par  le  pelil  port  de  Sain|{ 
Georges,  et  à  Test,  par  deux  ou  trois   petits  eufoncenient 
qui  lui  donneul  presque  la  forme  d'un  violon.  Sur  la  par 
orientale  et  un  peu  plus  au  sud.  est  une  montagne  en 
de  sucre  d'environ  claqua  nie  ou  soixante  loises  de   bau 
leur,  représentant  exactement,  dans  la  plus  grande 
lie  de  son  contour,  du  coté  de  Santorin,  un  cône  parfa 
et  régulier,  terminé  par  une  plate- forme  et  adossé  par 
milieu,  a  louest»  au  reste  de  llle.  Au  somnîet  du  cône 
le  grand  fourneau ,  ou  le  cratère  principal ,  par  ou  le  vole 
faisait  ses  plus  grandes  éruptions,  mais  placé  vers  Test 
lun   de  ses  bords,  sur  l'escarpe   rapide  qui  descend   à 
mer,   La  forme  du    terrain  qu'on   remarque  sur  son  pli 
teau ,  et  certains  creux  ou  crevasses  qn  on  y  voit  <jà  et  11 
font  juger  que  les  érnplions  y  ont  joué  aussi  un  grand  rôlfl 
et  que  par  conséquent  les  explosions  se  faisaienl  tantôt  d^u 
côté,  tantôt  de  lautre,  ou  mémo  de  tous  les  cotés  à  la  foi 
selon  que  les  divers  cratères  en  activité  venaient  à  se  bon 
cber  par  les  matières ,  ou  à  s'ouvrir  par  de  nouveaux  eflbrt 
Mais  toutes  ces  ouvertures,  tant  sur  la  plate-forme  que  su 
le  contour,  sont  presque  comblées,  et  leur  profondeur  var 
selon  les  endi'oits  où  ils  sont  placés»  Trois  de  ces  embra- 
sures se  voieut  encore  un  peu  au-dessous  du  plateau,  dei 
à  louoet  et  lune  à  Test,  Celle-ci  paraît  avoir  été  appelée 
grand  fourneau ,  caj-  les  relations  dissent  qu*elle  était  si 
pide,  quun  chat  n  aurait  pu  y  grimper,  et  que  quelqucfo 
elle  sest  écroulée  par  les  explosions,  ce  qui  ne  peut  conti 
nîr  qua  cet  endroit.  Mais  à  trois  milles  de  distance,  il  di 
vait  être  difficile  de  juger  si  les  éruptions  se  faisaient  su 
la  cime  du  cône  ou  un  peu  à  côté. 
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m  pied  de  cette  montagoe,  au  sud,  el  1res  près  de  la  ca- 
langue  doù  partaient  les  exhalaisons,  est  aussi  une  petite 
maie  de  mêmes  matières  que  celles  que  nous  avons  vues  ii 
kmare  de  lancienne  Camène;  avec  la  différence  que  l'eau 
fc  cdle  de  la  nouvelle  n  est  noire  en  aucun  endroit  »  parce 
quil  D*y  apasnon  pi  us  de  bouillon  oement  qui  soulève  la  vase. 
iHaiB, daus  rintérieur  etsur  ses  bords,  la  terre  est  la  même 
que  celle  de  l'autre ,  quoique  moins  chargée  de  minéraux*  On 
ma  assuré  qu'en  enfonçant  la  main  dans  cette  vase,  les  mi- 
néraux dont  elle  est  imprégnée  faisaient  tomber  Fépiderine. 
le  liens  le  fait  de  la  personne  qui  en  a  fait  rexpérience;  je 
fai essayé  moi-même,  mais  je  n'ai  épi-ouvé  rien  de  pareîL 
U  hauteur  générale  de  Tile  peu  t  être  de  la  moitié  de  celle 
du  cône,  et,  d'un  bout  à  Tautre,  on  chercherait  vainement 
«or toute  sa  surface  uue  poignée  ou  une  palrnede  terre  pour 
er  le  pied.  Les  seuls  endroits  où  on  en  trouve  sont  aux 
tovîrons  de  la  mare  et  sur  tout  le  talus  de  la  mrmtigne  co- 
nique. Celle  qu  on  y  voit  est  une  esjièce  de  terre  pierreuse» 
pulvérisée,  cendreuse,  qui  doit  être  une  décomposition  de 
bves brisées  ou  dissoutes,  et  sur  laquelle  croissent  quelques 
figuiers  sauvages  et  quelques  herbes  qui  servent  de  pâture 
I  *Ux  animaux.  Le  reste  de  Tile  n'est  qu'un  amas  de  rochers 
klougeàtres,  noirs»  gris  de  fer,  entassés  confusément  et  péle- 
lîûéleles  uns  sur  les  autres,  les  uns  de  tuf  léger  et  calciné, 
[fcs  autres  pesants  et  dui^  r/jmme  le  fer,  et  quelquefois  com- 
l|tosés  de  matières  hétérogènes,  de  débris  de  tuf,  de  terre  ou 
jik  diverses  pierres*  le  tout  collé  et  soudé  par  les  minéraux 
volcan  et  principalement  par  le  soufre.  Us  sont  tantôt 
[laboteux,  difformes,  et  présentent  Taspert  de  la  scorie  qui 
lorlde  la  forge;  tantôt  ils  sont  de  forme  polyèdre,  ou  à  fa- 
cettes irrégulîères  et  nombreuses,  entassés  sous  toutes  les 
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formes  sur  des  assiettes  de  tout  genre;  là  sur  uoe  base  plate, 
ici  sur  une  pointe,  en  équilibre  ou  chancelants,  et  tels  qu  ils 
tombaient  des  airs  et  roulaient  sur  d  autres  niai  assis,  ou  tels 
qu*ils  étaient  poussés  hors  du  volcan,  et  placés  quelquefois 
de  manière  qu'un  souffle  sulTirait  pour  les  renverser.  H 
serait  diiïicile  et  dangereux  de  marcher  sur  ces  rochers  en 
désordre»  parce  que  souvent  ils  chancellent,  et  qu'ils  tom 
bent  facilement  de  leur  place  avec  celui  qui  y  pose  le  pied. 
Aussi  les  curieux  ne  pourraient  pénétrer  que  très-difijcile- 
ment  dans  Tinténeur  de  File,  sans  s'exposer  à  s*y  fracasser 
les  os,  ou  à  y  être  écrasés,  ou  à  y  laisser  la  moitié  de  leurs 
habits  accrochés  aux  pointes  dont  ces  niasses  sont  hérissées* 
Je  parle  d*apr€^s  ce  que  j\  ai  éprouvé  moi-méoie  en  iSSj, 
dans  une  expédition  que  j'y  tentai  pour  mes  observations, 
et  de  laquelle  je  relouroai  les  souliers  brisés,  Thabit  dé- 
chiré et  une  contusion  à  la  cheville  d'un  de  mes  pieds, 
pour  avoir  traversé  File,  de  la  calangue  des  exhalaisons  an 
port  de  Saint-Georges. 

En  montant  sur  le  cône,  au  somjnet  duquel  on  peut  g^m- 
per  facilement  en  le  tournant  du  sud  à  louest»  j'y  ai  souvent 
trouvé  «  ainsi  qu'en  traversant  File,  des  pierres  jointes  for- 
tement f  comme  deux  morceaux  de  fer  soudés  à  la  forge.  Tai 
trouvé  aussi  beaucoup  d'autres  pierres  colorées  de  soufre, 
et  quelquefois  chargées  d'une  légère  couche  de  ce  minéral 
qui,  sur  quelques-unes,  se  voyait  à  Fétat  de  cristal  Usa  tioD. 
composé  de  petits  grains,  comme  des  œufs  de  grosses  mou- 
ches, au  point  que  je  pouvais  Fen Ranimer  avec  de  Faraa 
dou.  Nous  avons  même  vu  que,  lors  de  Féruption,  on  Fj 
trouvait  en  plus  grande  quantité  et  parlaitement  pur.  Mafc 
on  peut  penser  que ,  pendant  le  grand  nombre  d  années 
qui  se  sont  éconlées  depuis  Féruption  ,  les  pluies,  les  vents 
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le  frolteoient»  les  curieux,  ont  du  en  enlever  une  grande 
partie.  Tous  ces  objets  où  Ton  croit  voir  encore  raclion  du 

I  feu  et  des  minéraux  enllamniés  offrent  à  [observateur  quel- 
que chose  d'extraordinaire  qui  intéresse  vivement  la  curio- 

ililé  de  celui  qui  les  contemple  pour  la  première  fois;  et, 
tons  ce  rapport,  Santorin  pourrait  dédommager  les  a  ma* 
leurs  des  peines  d'un  voyage. 
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Cent  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  1  apparition  de  la 

aouvelle  Camène,  sans  quon  ait  vu  d'autre  éruption  du 

volan;  et  à  Santorin  la  crainte  de  le  voir  éclater  de  nouveau 

lia  jamais  fait  perdre  à  personne  une  minute  de  sommeil ,  n  a 

pmé  personne  du  moindre  plaisir,  ni  lait  penser  un  instant 

plus  sérieusement  à  Téternité.  Les  tremblements  de  terre, 

&i  fféque ois  dans  Tile  et  si  effrayanls  pour  les  habitants, 

k  cessaticm  des  exhalaisons  de  la  calangue,  qui  coïncide 

ordinaire  me  ni  avec  les  secousses,  ont  bien  pu  de  temps 

^0  temps  inspirer  quelques  craintes;  mais  on  na  jamais 

Aoopronné  quil  pùL  arriver  de  nouvelles  catastrophes  »  pa- 

i^iJles  à  celles  que  nous  venons  de  voir.  C  est  cependant  ce 

qui  se  présente  d*abord  tout  naturellement  à  lesprit  des 

^étrangers  qui  entendent  parler  du  volcan  de  Santorin  et  de 

[les  singulières  éruptions,  ou  qui  ont  pu  observer  et  méditer 

les  rhoses  sur  les  lieux.  Quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  ce  qui 

pourrait  justifier  la  sécurité  des  Santoriniotes,  et  je  suis 

porté  à  croire  qne  le  volcan  prépare  encore  d'autres  scènes, 
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qui  éclateront  tôt  ou  tard,  et  qai  peuvent  étie  pour  cette 
île  plus  ou  moins  désastreuses  »  comme  loDi  été  par  le  passé 
celles  que  nous  avons  vues.  J 

En  effbt,  si  nous  suivons  la  marche  de  ce  volcan  extrao? 
dinaire»  nous  verrons  quil  n'a  jamais  eu  de  temps  fixe  pour 
éclater,  et  quil  manifeste  sa  puissance  redoutable  après  un 
grand  nombre  de  siècles,  comme  après  de  courts  intervalles; 
car,  en  remontant  d'une  époque  à  lautre,  nous  trouvons  ses 
éruptions  disséminées,  pour  ainsi  dire,  indislinctemeutdaos 
dans  toutes  les  époques ,  et  placées  à  toutes  les  distance. 

La  première,  ou  plutôt  la  formation  de  Tîle  primitive, 
qui  paraît  être  le  résultat  de  nombreuses  éruptions,  et  la 
seconde,  qui  engloutit  la  moitié  de  cette  masse  que  les  pré- 
cédentes avaient  produite,  s'opèrent  dans  des  temps  incon- 
nus, et  s«  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  laissant  seulement 
des  traces  certaines  des  catastrophes  ou  des  efiets  qu'elles 
ont  produits;  la  troisième ,  qui  donna  naissance  au  premier 
noyau  de  lancienne  Camène,  fait  soq  explosion  Tao  198 
avant  J.  G.  la  quatrième,  qui  vient  agrandir  celle-ci,  se  fait 
Tan  19  de  Tère  chrétienne;  la  cinquième  et  la  sixième,  qui 
produisent  deux  îles  qu'on  ne  connaît  phis,  arrivent  Tune  en 
Fan  46,  et  lautreen  Tan  60;  la  septième,  qui  vient  ajouter^ 
à  Tancienne  Camène  son  second  accroissement  »  éclate  Tan 
727  ;  la  huitième,  qui  donne  k  celte  île  sa  dernière  forme, 
a  lieu  en  lâSy;  enfin  la  neuvième,  qui  enfante  la  petit» 
Camène,  fait  la  clôture  de  toutes  les  autres  en  1707.       fl 

Quonju^e  maintenant  si,  avec  un  volcan  si  capricieux, 
si  perGdeet  si  fécond  en  catastrophes,  les  habitants  de  San- 
torin  peuvent  jamais  fonder  leur  sécurité  sur  son  épuise- 
ment apparent  ou  sur  son  calme  trompeur,  et  sils  doivent 
s'amuser  à  compter  les  années.  Je  crois,  au  contraire,  qu'ils 
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devraient  vivre  toujours  tliins  la  crainte  de  s€  voir  k  toul 
jnsiant  engloutis  avec  Tile  iiiéine,  eL  qu  a  tout  moment  une 
aouvelle  boutade  du  volcan  peut  Îps  surprendre  au  milieu 
de  leurs  joies  et  de  leurs  festins ,  comme  le  genre  humain 
fut  surpris  par  le  déluge  au  temps  de  Noe.  Cesl  le  jug«. 
ment  qu'on  est  autorisé  à  porter  par  une  analo^c  bien  évi- 
dente, et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  raisonnable- 
ment le  contredire;  IVxpérience  du  passé  serait  toujoure  lit 
pour  l'appuyer  contre  ceux  qui  oseraient  le  combattre»  ou 
pour  les  condamner  au  moins  à  un  prudent  silence  :  et  voilÀ 
ce  qui  devra  toujours  inspirer  des  craintes  aux  Santori- 
oîoies,  indépendamment  de  toute  autre  raison.  S'ils  pou- 
%aient  ne  pas  craindre,  ce  serait  dans  le  cas  où  Ton  poun-ait 
ijpenser  que  le  volcan  est  éteint,  ou  qu'il  na  plus  la  mèrae 
uissaiioe  qull  a  manifestée  si  souvent  avec  une  épouvan» 
ible  énergie.  Mais  qui  oserait  se  livrer  à  cette  persuasic^n . 
uand  on  connaît  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se  passe  encore  §m 
X?  Les  signes  nombreux  et  non  équivoques  tfaH  w 
;de  donner  depuis  tant  de  siècles  nous  aunonoeoliBiai 
i  jours*  et  nous  prouvent  jusqu'à  levidence,  qu*i]  i 
Dcore  dans  toute  son  activité ,  quoiqu'il  ne  s  anooocr  j 
bhors  par  des  scènes  terribles;  et  les  phénomèocifla 
dissent  continuellemeut  présagent  tous» 
t presque  certaine,  une  éruption  future,  qui  4 
viste,  comme  toutes  les  antres  que  nous  1 

efTet,  ces  Mgnes  se  manifestent  partoot  lâ  fr  ' 


lièrcs,  et  iodiqu^ 
[lariiis  qui  br 
I  itnlfc  Us  décè| 
dant  les  m- 


moîns  chdrwo^mMÊm  im9^a 

leilement  mm»  Hk^  «a^ 

le  fournaÎM'  q/Bi^MÊ^-m^- 

Ju  volcan,  ei<|iii«Éifti^  2 

irrae.  Et  vcoli 


éma^ 
ipo«fl| 
deiM 


DEUXIEME  PARTIE. 

sont  ces  sigoes?  C'est,  à  la  uouveUe  Camène,  la  sour 
îfiépuîsable  des  exhalaisons  volcaniques»  qui  coule  depuis" 
ceot  ti'enle  ans,  et  répand  sur  tous  les  environs  des  éma* 
nations  minérales,  produites  par  la  chaleur  qui  décomf 
les  métaux;  cest*  dans  la  même  tle»  la  mare  voisine  dei 
calangue,  et  non  loin  de  là  celle  de  lancienne  Camène,* 
où  se  voit  aussi  clairement  dans  chacune  la  décomposition 
des  métaux  par  le  feu  ;  c  est  au  cap  Couloumbo ,  et  ça  et  là 
aux  environs  des  îles  volc^miques ,  la  répétition  des  mémoAl 
émanations,  qui  paraissent  sur  les  eaux  de  la  mer»  quoique 
moins  abondantes,  mais  assez  copieuses  pour  leur  donnei:^ 
quelquefois  une  forte  teinte  verte  ou  jaune;  c^est*  dans  TiidH 
térieur  du  golfe,  sur  les  côtes  de  Santorin,  entre  Athinoûs 
et  Acrotiri,  rexistence  de  deux  sources  d'eau  iherniale  qui 
forment  avec  les  deux  autres  points,  CouloumJïo  et  les  îles 
volcaniques,  un  vaste  triangle  comprenant  une  bonne  partie 
du  golfe  et  de  Tile  principale.  ^1 

Tous  ces  phénomènes  portent  à  supposer,  non -seule- 
ment que  le  volcan  existe  encore,  mais  que  les  feux  qui 
ralinientent  s'étendent  sous  Santorin ,  sous  les  îles  brûlée 
sous  le  golfe,  c  esta-dire  dans  toute  Tétendue,  à  peu  pr 
de  la  base  de  Tîle  primitive  jusqua  sa  circonférence* 
tiennent  toutes  ces  îles  comme  suspendues  sur  une 
mense  fournaise  à  laquelle  elles  servent  de  voûte;  car,  le 
de  Téruption  de  i65o,  on  vit  au  côté  opposé,  comme  UJ 
été  remarqué,  la  fumée  sortir  de  Fancienne  Camène. 

L  existence  du  feu  supposée ,  il  est  un  fait  qui  doit 
conder  particulièrement  laction  du  volcan;  c'est  la  pré 
position  qu'ont  tou tes  choses ,  aux  environs,  à  crouler  et  à 
scûgloutir;  car.  outre  que  Santorin  esl  toute  miné* 
dessous,  on  sait  qu'elle  est  fendue,  en  deux  endroits, 
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sa  largeur;  que  la  dernière  éruption,  en  1707,  ébranla  si 
fort  ta  pelile  Camène,  quelle  la  Pendit  àson  somiuelt  et  que 
rancienne  est  presque  toute  brisée  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  longueur,  comme  on  le  voit  aux  larges  et  profondes 
crevasses  qui  s'y  font  remarquer  en  sept  ou  huit  endroits. 
Juger  par  là  de  rassielte  mal  aflcrmie  de  toutes  ces  îles  et 
delà  facilité  avec  laquelle  les  unes  ou  les  autres,  ou  même 
toutes  ensemble,  peuvent  crouler  à  la  première  secousse. 
Ajoutez  maintenant  à  tous  ces  signes  laffaissement  qu a 
^  éprouvé  Santorin  lors  des  dernières  éruptions,  et  lexhaus- 
^Viement  de  Tîle  sous-marine  qui  existe  à  côté  et  à  Test  de  la 
^■petite  Camène,  vers  sa  pointe  méridionale;  qu'on  fasse  at- 
^Blention  à  tous  ces  nombreux  phénomènes,  et  Ton  se  eon- 
^T^^aîncra  et  de  Fexistence  du  volcan  ,  et  de  la  probabilité  d*une 
éruption  future,  non  moins  que  du  danger  où  elle  mettra 
'es  Santoriniotes,  de  se  voir  engloutir  avec  une  île  qui  man- 
que d^appui  en  tant  d*endroits,  et  qui  paraît  comme  sus- 
pendue en  lair,  à  côté  d'un  abîme  sans  fond  qui  descend 
presque  à  pic,  depuis  la  surface  de  File  jusqua  d*incalcu- 
îables  profondeurs.  Aussi  la  voit-on  chanceler  souvent, 
^^      Mais  n'oublions  pas  une  preuve  qui  vient  appuyer  mer* 
^Blreilleusement  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  De  tous  les 
^■lignes  que  nous  venons  d'indiquer»  le  plus  frappant,  sans 
^BDoDtredit,  estlexhalaisondes  matières  volcaniques  sur  tant 
^Hie  poîots  différents.  Mais  comme  les  tremblements  de  terre 
^|«i  sont  aussi  un  des  plus  certains  dans  les  pays  minés  par 
les  volcans,  et  que  leur  répétition  fréquente,  toute  particu- 
lière à  Santorin,  où  ils  ont  toujours  précédé  et  accompagné 
les  éruptions,  ne  laisse  ancnn  doute  à  cet  égard,  je  parlerai 
en  particulier  de  ceux  quon   ressentit  pendant  plusieurs 
mois,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  dont  on  attribua 
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la  cessation  à  la  proleclion  miraculeuse  de  la  Saînte-Vîer 

Le  hh  ma  été  raconl*^  par  graocl  nombre  de  personnes,  qm 
n'eu  parlaient  encore  quen  frémissant,  et  en  particulier  par 
ceux  qui  rayaient  écrit  loi*s  de  l'événement. 

L'an  1802»  au  mois  d'avril,  dès  le  26,  commencèrent  à 
régner  des  bonaces  extraordinaires  ,  telles  que  celles  qui  se 
sont  fait  presque  toujours  remarquer  avant  les  éruptions. 
La  mer  resta  en  calme  plat  pendant  plusieurs  jours.  Le 
volcan  ne  manifestait  plus  son  existence  par  Fémanation  des 
matières  minérales  dans  la  ra langue,  ni  par  la  teinte  sulfu- 
reuses des  eaux ,  qu'on  Y  voit  presque  continuellement  aux 
environs.  Ces  bonaces  parfaites  et  la  cessation  des  exhalai- 
sons, quon  redoute  ordinairement  quand  elles  sont  simul 
lanées,  furent  legardées  a>mme  des  présages  funestes,  et 
tout  le  monde  craignit  quelque  malheur  procliain.  On  na- 
vail  pas  mal  conjecturé. 

En  eiïet»  peu  de  temps  après,  on  vit  11  le  de  Saulorin  se 
balancer  comme  un  vaisseau  agité  sur  les  Ilots,  et  les  trem- 
blements de  terre,  qui  se  firent  sentir  d'une  manière  ef- 
frayante, se  succédèrent  presque  sans  interruption,  de  auît 
et  de  jour,  pendant  lespace  de  quatre  mois.  Ils  se  répétaîent 
souvent  coup  sur  coup  et  avec  des  secousses  si  violentes, 
qu*on  croyait  c[ue  toute  Tile  allait  être  bouleversée.  Quel- 
queli)is  ils  se  faisaient  sentir  de  dix  à  douze  fois  par  jour, 
et  on  était  tellement  effrayé»  qu'on  ne  se  déshabillait  plus 
pendant  la  nuit  pour  prendre  du  repos,  (juoique  accalmie 
par  le  soumieiî,  on  ne  fermait  presque  plus  la  paupière, 
craigTiantde  se  voir  écrasé  dans  son  lit  par  les  tremblements 
de  terre  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  faii'e  crouler 
les  maisons  ou  d abîmer  l'iie  lout  entière.  Aussi ,  y  eut-il 
grand  nombre  d*habitations  demi  les  murailles  furent  toutes 
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léiardées  et  en tr  ouvertes.  Dans  les  transes  morlelles  (Jii  i  on 
vivait  habitueHeinent  depuis  quelque  temps,  beaucoup  de 
personnes  allaient  passer  la  nuit  en  pnàres  dans  les  églises, 
€t  surtout  à  celle  de  la  Sainte-Vierge»  dite  de  Saint-Théo 
<iore,  à  Phirostephani,  près  de  Phira,  disant  que  re  serait, 
àû  moins  une  consolation  pour  elles  de  mourir  dans  ce  lieu 
siint,  consacré  par  tant  de  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 
et  par  tant  de  signes  de  sa  protection. 

Cependant  les  tremblements  de  terre  continuant  tou- 
jours, on  imagina,  pour  lléchir  la  miséricorde  de  Dieu, 
des  œuvres  de  piété;  on  expo&a  le  Saint  Sacrement  dans  les 
éjlises;  on  mit  encore  en  usage  toutes  les  pratiques  pieuses 
que  pouvaient  inspirer  en  pareil  cas  la  religion  et  la  frayeur: 
mais  tout  fut  inutile;  les  secousses  continuaient  à  se  faire 
sentir,  quelquefois  d'heure  en  heure,  avec  la  même  fureur. 
Eûlin,  voyant  que  rien  ne  réussissait,  on  eut  recours  à  un 
aotre  acte  religieux ,  qui  a  eu  son  etVet  en  tant  d'autres  cir- 
constances ;  ce  fut  de  faire  une  procession  publique,  en 
rhonneur  de  la  Sainte-Vierge ,  à  féglise  de  Saint-Théodore» 
pour  implorer  sa  puissante  protection ,  et  d  y  porter  en 
triomphe ,  en  chantant  ses  litanies,  Finiage  de  TAssoniption , 
pandement  révérée  dans  le  pays^  tant  des  Grecs  que  des 
«tins.  La  procession  se  dirigea  vers  Téglîse  de  la  Mission 
*  Phira,  où  Ton  tlt  une  station;  de  là  on  retourna  à  Saint- 
Théodore,  ou  la  pieuse  cérémonie  se  termina  par  une  messe 
*fes  morts,  qui  fut  chantée  pour  le  soulagement  des  âmes 
m  purgatoire,  et  par  d'autres  prières  adressées  à  la  Mère 
d^Dieu.  L  espoir  et  la  conliance  des  fidèles  ne  furent  pas 
trompés  :  a  peine  les  prières  furent-elles  linies  »  qu  on  vît 
*>i^^il6t  le  volcan  recommencer  ses  exhalaisons,  et  les  eaux 
Qela  mer  se  teindre  de  nouveau  ,  comme  à  l'ordinaire,  d'une 


236  DEUXIEME  PARTIE. 

couleur  de  soufre.  A  la  vue  de  ce  signe ,  la  sécurité  se  ré-  ^ 
tablil  dans  tous  les  esprits,  la  frayeur  se  dissipa  et  la  joie  ^^ 
cofiinienra  à  renaître.  Eu  effet,  les  tremblements  de  terre  ^3 
cessèrent  dès  ce  moment,  el  tout  le  monde  se  plutk  regar-^— ^^ 
tlcr  cet  heureux  changement  comme  un  effet  de  la  protec^ — -i 
lion  (le  celle  qu'on  n'invoque  jamais  en  vain,  quand  or 
finvoque  avec  de  saintes  disposi Lions  »  et  que  Dieu  lejug 
utile  à  sa  gloire  et  à  notre  salut.  Mais  quiconque  négiig 
d'honorer  la  jMère  se  fenue  le  cœur  du  Fils;  et  le  plus  sùei^ 
moyen  de  rendre  le  Fils  propice,  c'est  d'intéresser  Marie  e^^m| 
notre  faveur.  S 

Que  conclure  nxaintenant  de  tout  ce  que  nous  avons  dît        I 
11  est  facile  à  chacun  de  porter  son  jugement.  Quant  a^^m 
mien,  s  il  peut  être  compté  pour  quelque  chose,  il  p'eg — jf 
pas  de  nature  à  rassurer.  De  ces  fréquents  treiiiblemen^^.^ 
de  terre,  évidemment  causc's  par  le  volcan ,  et  qui  parfoK^ 
ont  quelque  chose  de  si  elTrayant  par  leur  violence,  lei»^!* 
continuité  et  leur  durée;  de  ces  exhalaisons  volcaniques  qLmi 
coulent  en  tant  d'endroils  et  depuis  si  longtemps  avec  tacm't 
d'abondance;  de  ces  eaux  thermales  qui  sont  si  remarqua- 
bleii  par  leur  origine  et  leur  haute  température;  de  la  coin- 
munication  des  feux  qui  paraît  exister  entre  le  golfe  el  la 
mer  exlérieurc»  en  passant  sous  file  de  Santorin;  des  cre- 
vasses, de  lexhaussement  ou  de  raffaissement  de  toutes  ce$ 
îles  volrani([ues,   il  résulle  de  sinistres  conséquences  pour 
le  sort  qui  menace  les  Santoriniotes  :  1°  que  le  volcan  qui 
a  éclaté  tant  de  fois ,  à  des  époques  si  variées  et  sous  des 
formes  si  différentes  »  existe  encore  dans  toute  sod  activité; 
a**  qu'il  éclatera  probablement  de  nouveau  ,  comme  aupa- 
ravant, lors(|ue  les  causes  qui  produisent  les  éruptions  elj 
qui  existent  toujoui-s,  auront  atteint  le  même  degré  d'in-. 
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tenâté,  sans  qu'il  y  ait  dans  leur  nature  changement  de 
circonstances,  comme  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  en  aura 
pas,  et  qu  elles  trouveront  la  même  facilité  à  produire  leurs 
effets ,  ce  qui  ne  peut  être  douteux  ;  et  3**  que ,  par  consé- 
quent, Santorin  doit  s'attendre  à  éprouver  tôt  ou  tard  de 
oouvelles  catastrophes  qui  enfanteront  peut-être  encore 
quelque  île ,  ou  en^outiront  les  nouvelles ,  ou  bouleverseront 
même  celle  de  Santorin.  Ces  conséquences  sont  rigoureuses; 
car  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  circonstances  doivent 
produire  des  résultats  semblables.  Une  chaudière  pleine 
(feau,  hermétiquement  fermée,  et  exposée  à  l'action  d'un 
feo  ardent,  éclaterait  cent  fois  par  la  résolution  de  l'eau  en 
Tapeur  et  par  l'expansion  de  cette  même  vapeur,  si  on  la 
plaçait  cent  fois  dans  les  mêmes  conditions.  Il  en  est  de 
même  pour  le  volcan. 

En  effet,  il  est  aisé  de  concevoir  que  la  chaleur  produite 
continuellement  par  la  combustion  des  matières  dévorées 
et  enflammées  par  le  feu,  augmentant  tous  les  jours  de 
volume,  et  que  l'air,  éprouvant  une  raréfaction  excessive, 
les  cavités  qui  les  renferment  ne  suiBront  plus  pour  les  con- 
tenir et  leur  permettre  de  se  dilater.  Or,  ces  deux  éléments, 
augmentant  en  intensité  et  en  puissance  à  proportion  cpi'ils 
sont' plus  comprimés,  et  qu'ils  tendent  à  se  dilater  dans  un 
espace  circonscrit,  quand  l'espace  ne  suffira  plus  à  leur 
dilatation,  ils  s  ouvriront  de  force  un  passage,  et  annonce- 
ront leur  liberté  par  des  explosions  épouvantables,  comme 
celles  que  nous  avons  vues;  et  si  l'on  pouvait  connaître 
le  point  où  la  chaleur  et  Tair  ne  pourront  plus  se  di- 
later, faute  d'espace,  ni  être  comprimés  dans  leurs  progrès 
d'expansion;  ou  mieux  encore,  si  l'on  pouvait  connaître  la 
grandeur  du  vide  qui  les  reçoit,  l'intensité  de  leur  puissance 
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et  la  progression  de  leurs  effets,  on  pourrait  ainsi  calculer 
ejtaclenioût  le  temps  qui  devra  s  écouler  juscju  a  ce  que  les 
cavttrs  lie  sufifiseot  plus,  et  fixer  le  moment  précis  où  le 
volcan  devra  nécessairement  éclater  de  nouveau.  On  ne 
pourrait  se  croire  à  labri  d\ine  explosion  ultérieure  que 
dans  le  cas  où  les  feus,  s'éteindraient  par  répuiscment  des 
matières  inflammables,  ou  dans  celui  qui  donnemit  à  Téva- 
poration  des  gaz  et  de  la  cbaleur  un  passage  sulïisant.  Mats 
qui  oserait  fixer  le  temps  où  le  fen^  d  un  volcan  qui  brûle 
depuis  plusieurs  mille  ans  ne  trouvera  plus  rien  a  dévorer 
ou  d^alinieul  pour  sentretenir?  surtout,  s  il  faut  aduiettre 
Topinion  ,  assez  commune  parmi  les  savants  d'aujourd'hui, 
que  les  volcans  sont  causés  par  le  feu  central  qui  existerait 
à  peu  de  profondeur  sous  la  croule  solide  qui  forme  la  sur- 
face du  globe.  Et  que  sont  les  e^tbalaisons  dont  nous  avons 
parlé ,  pour  Tévaporation  de  ce  gouffre  immense?  Ces  exha 
laisons  peuvent  bien,  il  est  \rai,  retarder  lexplosion;  mais 
elles  ne  rempécheront  pas  ,  et,  toi  ou  tard,  il  faudra  qu'elle 
éclate  ;  car  pour  celle-là,  il  n  y  aura  pas  plus  d'obstacles  à  Ta- 
venir,  qa*il  n'y  en  a  eu  pour  les  autres  dans  le  passé*  Ainsi , 
lorsque  les  soupiraux  ne  seront  plus  proportionnés  à  fabon- 
dance  des  exhalaisons  qui  s  échappent  du  volcan  ,  pt  que 
produisent  les  matières  eoJlammées  ,  le  moment  de  lerup- 
tion  arrivera  iofaiUiblemenl;  et  quand  les  habitants  de 
Santorin  verront  poindre  de  quelque  coté  la  flamme  ou  la 
fumée ,  ce  sera  alors  le  signal  de  sauve  qm  peut  ;  car  il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  prévoir  jusqua 
quel  point  peuvent  s'étendre  les  ravages;  à  moins  qu^on 
n'aime  mieux  rester  dans  fîle ,  pour  être  plus  à  portée  de 
voir  ce  qui  se  passera,  afin  den  faire  une  description  dé- 
taillée, et  ajouter  à  celle-ci  un  article  supplémentaire. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

VDE  GÉNÉRALE  DE  SANTORIN. 

IOuoiqiip  produite  par  des  éruptions  volcaniques,  Théra 
Bavait  pas,  à  son  origine,  les  roriiies  hideuses  qu'on  pour- 
lïit  lui  supposer»  et  telles  quon  les  remarque  ordinairement 
àms  les  îles  qui  sont  la  production  d'un  volcan.  Le  nom  de 
Câlliste»  ou  très^belle,  quelle  porta  au l refois,  send>le  faire 
preuve  de  son  ancienne  beauté»  et  montre  qu'elle  dut  être 
Qn  séjour  agréable.  Aussi  nous  avons  vu  que  Cad  m  us  el 
Théras  la  trouvèrent  assez  belle,  puisque  ce  fut  là  la  prin 
dpale  raison  qui  les  détermina  a  y  établir  les  deux  pre- 
niiéres  colonies. 

En  effet,  si  Ton  veut  juger  de  ce  qu'elle  fut  autrefois,  il 
ne  faut  pas  la  considérer  dans  Fétat  où  elle  se  voit  aujour- 
dliai.  Les  explosions  du  volcan  qui  la  mine  dans  ses  en- 
trailles depuis  tant  de  siècles  ont  englouti  et  fait  disparaît 
ti«  sous  les  flots,  dans  un  profond   abîme ,  comme   nous 
lavons  vu,  une  partie  aossi  considérable  que  celle  qui  reste 
^^l  qui  occupait  tout  lespace  que  le  golfe   remplit  à  pré- 
^pent  entre  Santorin,  Tbérasia  et  Aspronisi,  Nous  appre- 
VnoQsde  plus,  parla  tradition  et  les  mémoires  des  éruptions» 
que  les  effets  du  volcan,  les  trembleiuents  de  terre»  Tartion 
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des  vents  et  les  ravages  des  vagues  ont  dévoré  ou  englouti 
dans  la  mer,  sur  les  cotes  orientales  de  Tîle,   plusieuf 
villes  et  une  grande   partie  des  plaines  qaî  se   voyaiei 
autrefois.  Je  puis  attester  moi-même  raction  destructîif 
des  vents  et  des  Ilots  qui  battent  le  rivage,  car  j*ai  rema 
que  à  Sténo,  à  la  partie  septentrionale,  des  grottes   creu 
sées  dans  la  terre  au  bord  de  la  nier,  qui ,  à  mon  ai  rivéeJ 
pouvaient  avoir  cinq  ou  six  mètres  de  profondeur,  et  quij 
après  l'espace  de  treize  ans,  nont  à  peu  près  que  la  moit 
de  celle  quelles  avaient  alors. 

Cependant,  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  il  ne  faut 
croire  qu^elle  soit  tout  à  fait  dépourvue  d'agrément.  Cultii 
vée  dans  presque  toute  son  étendue,  quelquefois  mên 
jusqu'au  sommet  des  montagnes,  elle  a  des  plaines  ma 
fjqucs  d'un  coté,  et  des  coteaux  en  contraste  de  Tant 
qui  forment  dans  leur  ensemble  un  superbe  vignoble. 
la  voit,  dans  la  belle  saison,  couverte  d'un  vaste  et  agréable 
tapis  de  verdure  qui  récrée  la  vue ,  et  procure  au  spectateur 
un  délicieux  plaisir*  Cette  douce  jouissance  se  prend  facile- 
ment des  hauteurs,  et  il  y  a  certains  points»  tels  que  le» 
deux  montagnes  de  Saint-Elie,  au  nord  et  au  sud,  qui  ren- 
dent le  spectacle  ravissant.  Mais  le  tableau  pittoresque  de 
ses  horreurs,  et  le  contraste  frappant  qu'elles  présentent, 
font  encore  mieux  ressortir  ses  beautés.  Il  me  parait  à  pro- 
pos d'en  donner  la  description. 

Vues  du  milieu  du  golfe,  à  l'ouest,  les  côtes  de  l'île  pré- 
sentent un  aspect  aflVeux  qui  saisit  le  cœur,  effraye  rimagi* 
nation,  et  remplit  Tànie  d'une  triste  mélancolîeXescoototirs 
déchirés,  qui  n'étalent  partout  que  des  ruines;  ces  rochers 
noirs  et  grisâtres,  qui  s'échelonnent  jusqu'aux  nues;  ce  vaste 
amphithéâtre  d'horreur,  que  les  ombres  du  matin  rendent 
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si  sombre  ;  cette  pftleur  des  terres ,  que  le  soleil  du  soir  semble 
répandre  sur  ces  horribles  falaises;  ces  formes  hérissées,  en- 
tremâées  de  couleurs  sauvages  et  diverses  qui  semblent  leur 
prêter  an  rire  hideux;  ces  précipices  abruptes  et  profonds, 
du  bas  desquels  la  vue  s'élance  avec  peine  au  haut  des  chaî- 
oes  de  basalte  qui  en  couronnent  la  cime;  tous  ces  ravages 
du  volcan ,  où  se  voient  encore  partout  les  traces  du  feu  qui 
enfanta  de  si  grandes  ruines ,  parlent  aux  yeux  avec  tant 
d*énergie,  qu'on  croit  assister  à  Tépouvantable  catastrophe, 
n  vous  semble  voir  encore  les  flammes  sortir  par  torrents 
da  fond  de  l'abime,  à  travers  les  crevasses  ou  les  gouflres 
ouverts,  mêlées  à  des  montagnes  de  fumée  qui  remplissent 
Fatmosphère  et  couvrent  le  monde  d'aflreuses  ténèbres;  on 
croit  entendre  presque  les  sourds  et  vastes  mugissements 
da  volcan ,  les  roulements  prolongés  et  les  bruits  souterrains 
qui  grondent  vaguement  dans  les  cavités ,  les  détonations 
effrayantes  qui  font  tout  retentir  de  leurs  épouvantables 
échos,  les  coups  de  tonnerre  qui  éclatent,  pour  ainsi  dire, 
encore  à  votre  imagination ,  et  vous  font  trembler  de  sou- 
venir; vous  croyez  presque  contempler  les  matières  fon- 
dées et  les  roches  enflammées  qui  s'élancent  à  perte  de 
me  dans  l'espace,  comme  d'énormes  fusées,  à  travers  les 
nuages  de  cendre  et  de  terre  embrasée;  et,  au  milieu  de  ces 
scènes  d'épouvante  et  de  désolation ,  votre  œil  déconcerté 
voit  tout  ce  vaste  théâtre  de  confusion  et  d'horreur  s'éva- 
nouir à  l'instant,  et  s'abimer  dans  les  flots  avec  la  rapidité 
de  la  pensée,  pour  faire  place  au  silence  de  l'immobilité  et 
du  néant.  Le  monde  n'a  pas  pour  les  yeux  ni  pour  l'ima- 
gination de  spectacle  plus  imposant,  plus  tragique,  plus 
frappant. 

rétais  sur  le  rocher  suspendu  qui  domine  ces  profon- 
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deurs;  je  plongeais  luon  œiJ  dans  ce  vaste  coatour,  luédi-    ^_ 
lanl  la  puissance  et  les  effeb  du  volcan,  et  je  nie  $enUi&  H 
comme  entraîne  malgré  moi  par  mon  regard;  mon  imagi 
nation  se  troublait   presque»  ei   mon  âme.  défaillaot  eA 
quelque  sorte  et  s  enivrant  de  vertige»  manquait,  ce  semble, 
de  capacité  pour  suffire  à  tant  d'impression.  Tel  est  lac- 
cent»  pour  ainsi  dire  surnaturel,  que  font  entendre  subite — =. 
ment  les  cotes  de  Santorin,  à  rouesl. 

Aussi,  qu'on  se  figure  les  chemins  qui  conduisent,  ei^i^. 
mille  ïigszags  de  la  Marine  au  sommet,  sur  le  plateau  àe^ 
nie,  à  travers  ces  précipices  escarpés  et  ces  rochers  ea  dé— 
sordre ,  sous  lesquels  on  frissonne ,  de  peur  d'ctiT  écrase,  Oi». 
n'y  marche  pas,  on  giimpe,  on  sue.  ou  étouffe,  on  perA. 
haleine,  on  tombe    de  fatigue  avant  d arriver  au  bout^ 
chaque  pas  appelle  une  pause;  et,  après  avoir  glissé  ving^ 
fois  sur  le  pavé  rapide,  sur  le  caîUou  qui  fuit,  on  n atteint. 
les  hauteurs  qu'en  déchirant  ses  gçnoux»  ou  en  mordant  la 
poussière,  et  en  maudissant  mille  fois  Sa nt afin  ou  les  af- 
faires qui  y  amènent.  Mais  aujourd'hui  (i84o)  u^  chemin, 
projeté  en  1837,  et  exécuté  enQn  pour  le  bien  public,  en 
a  rendu  laccès  moins  difficile,   moins  pénible  et  moics 
dangereux. 

Cependant,  toutes  ces  horreurs  ont  leur  prijt;  car«  outre 
c^  quelles  présentent  de  frappant  en  ellesmémçs,  compa 
rées  avec  ce  qu'on  voit  en  arrivant  sur  le  plateau,  après 
tout  ce  qu  on  a  remarqué  de  hideux  et  d'effrayant  au  piid 
de  ce  précipice  profond  ,  après  tout  ce  qu  on  a  souiTert  pour 
se  hisser  au  sommet,  elles  forment  avec  la  surface  de  Yik 
un  contraste  extraordinaire,  qui  cause  à  fœil  la  plus  agrca* 
ble  surprise-  Du  premier  point  ou  se  portent  vos  pafi,  surj 
les  hauteurs  qui  di*minent  Santorîn  et,  le  golfe,  la  %^tie,rfi 
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créée  à  l'ÛMlaiit,  s'élance  avec  plaisir  sur  uixe  grande  éten- 
due de  vignes,  dont  le  terrain  se  développe.devant.  voua  en 
pentie  douce,  l'espace  de  trois,  quatoe  et  cinq  Hiillea,  de- 
puis les  bords  du  précipice,  qa^  Ion  contempfe.' d'un  c&lé 
avec  efi&oi,  jusqu'à  l'autre  rivage  de  la  imr,  à  Test,  vers 
lequel  l'œil  plane  sans  obstacle  et  se  sent  réjoui. 

Mais,  si  l'on  veut  choiaûr  le  coup  d'oeil,  il  est  dea  pointe 
particuliers  d'où  l'on  peut  juger  encore  mi^nxi  de  la  beauté 
de  nie.  ?our  en  recueillir,,  pour  aiusi  diije,  tous  les  traits 
clans.  IjBur  ensemble  »  il  faudrait  se  trani^porteir  sur  ses  moïk- 
^gnes,  et  surtout  sur  celle  de  $aint-Élie,  au  gtid.  De  ce 
point  de  vue,  le  plus  élevé  de  Santorin,  et  l'un  des.  plua 
beaux,  que  l'on  puisse  voir  dans.  L'Archipel ,  le  regard  s'é- 
chappe aii;ec  une  espèce  de  ravissement,  aui  nord  et  «n 
midi ,  sur  une  grande  étendue  de  vignobles  qui  couvrent  Tile 
entière  dans  presque  toute  sa  surface,  et  se  pronuène  de 
tous  côtés  sur  ti:ois  plaines  charmantes,  bordées, d'agréables 
coteaux,  ou  flanquées  de  hautes  montagnes  en  pajrtie  cuUi^ 
vées^  et  en  partie  stériles.  Elles  présentent  un  magnifique 
tableau,  où  la  verdure  des  vignes,  pendant  l'été,,  conbcaste 
agcéablement  avec  les  moissons  jaunissantes  de  quelcgies 
champs  épara,  qi]û  lui  servent  de  relief,  et  où  la.  vendure 
d^  chao^ps,  pendant  l'hiver,  dédommage  la  yuei  attristée 
par  la  nudité  de  l$i  vigne.  Qn  y  désirerait,  sans.doutet,  pour 
la  variété  et  l'agrément,  ces  arbres  jioufflas  ou  fleuris  qui 
pc^teotn  tant  de  charmes  aux  vergers  et  aux  paysages  de 
notre  belle  France,  ces  ruisseaux  paisibles  ou  cfis  fleuitee 
m^est^em,,  qui  serpentent  da,Qs  nos  vallées  ou.  dans  nos 
can^Mignes,  et,  presque  toujours,  entre  deux  rivages  dé- 
con^  d'afibres  de  mille  espèces,  et  qui  ne  se  rendent  à  la 
mer  qp  après  avoir  visité  et  souvent  enrichi  nos  superbes. et 
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agréables  H  tés.  Maïs,  quî  peut  tout  avoir?  Un  seul  pays  ne 
pcul  réunir  tous  les  geni'cs  de  beauté. 

Du  reste,  avec  ses  autres  prérogatives,  Santorîn  offre  ( 
coi-e  une  variété  et  des  contiastes  qui  ne  peuvent  maDc 
d'intéresser  quand  on  les  a  sous  les  yeux:  ce  sont  ses  mon" 
tagnes  volcaniques  ou  rocailleuses  ,  moi  lié  cullivées  et  moi- 
tié brûlées,  moi  lié  belles  et  moitié  horribles;  ce  sont  ses 
précipices  atlVeux,  qui  encadrent  ses  plaines  et  ses  oÉH 
teaux  fertiles,  ornés  dune  agréable  culture;  c'est  le  voisi- 
nage de  la  mer,  qui  embrasse  l'île  de  tous  côtés,  comme 
une  immense  plaine,  et  dont  le  rivage  circulaire  offre  aux 
habitants  une  récréation  et  des  délassements  attrayants. 

Enfin  ce  qui  vient   compléter  le  coup  d*œil,    c'est  la 
perspective  des  îles  d'alentour.  Les  premières  quî  s'offrent 
d abord  à  la  vue  sont  les  îles  Brûlées,  ou  les  Camènes,  qui 
semblent  voguer  comme  des  navires  au  milieu  du  golfe 
elles  sont  nées.  Mais  Tœil  s'ouvre  bientôt  à  de  plus  grands 
espaces.  Après  s'être,  pour  ainsi  dire,  circonscrit  dans   cet 
étroit  bassin,  et  rassasié  eu  petit  dan.s  la  circonférence  et 
l'étendue  bornée  de  111e,  le  regard  s'élance  tout  à  coup  à 
de  grandes  dis  tan  ces ,  pouryjfmir  plus  en^rand,  et  s'étend 
sur  un  vaste  borizon,  où  se  v<^»ient,  en  quelque  sorte,  errer 
sur  toute  letendue  de  la  mer  comme  une  flotte  dispersée, 
une  foule  d'îles  et  d'écucils ,  quî  semblent  jetés  au  hasard 
autour  de  Santorin ,  depuis  Tilc  de  Crète,  dont  les  monta- 
gnes se  déroulent,  au  midi,  à  perte  de  vue  et  comme  une 
longue  chaîne,  et  selTacent  dans   le  lointain,  à  Test   et  a 
loues  t,  jusqu'aux  îles  voisines  de  Sa  mos  et  jusqu'à  ccll 
qui  contemplent  à  qnelque  distance  rAtlique  et  le  Pélopi 
nèse.  J'avoue,  pour  moi,  que  ce  point  de  vue  qu'offre  Saii 
Elie  m'a  toujours  fait  l'impression  la  plus  agréable.  Je  cou 
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seille  de  gravir  cette  montagne ,  surtout  pendant  le  temps 
de  la  verdure ,  à  tous  ceux  qui  visitent  cette  ile  en  ama- 
teurs ,  afin  d*y  jouir  du  beau  spectacle  qu  elle  présente.  La 
curiosité  seule  doit  les  inviter  à  se  procurer  cette  récréa- 
tion. Le  chemin  en  est  facile,  et  Ton  peut  y  monter  à  che- 
val bien  commodément.  Le  sommet  en  est  surmonté  d'un 
monastère  de  religieux  grecs  où  Ton  peut  se  délasser  et 
se  rafiraichir,  et  où  j'ai  toujours  trouvé  moi-même  le  plus 
aimable  accueil.  La  vue  délicieuse  qu'on  s'y  procure ,  Tair 
par  qu'on  y  respire ,  la  gaieté  divertissante  de  l'ecclésiarque 
[ixjtkïfatàpxps),  raffabilité  des  religieux  qui  l'habitent,  dé- 
dommagent amplement  de  la  peine  qu'on  pourrait  prendre 
pour  y  monter»  si  toutefois  on  peut  appeler  peine  ce  que 
tous  regardent  ordinairement  comme  une  agréable  pro- 
menade. 

Tel  est  encore,  après  de  si  grandes  catastrophes,  le  ta- 
bleau intéressant  que  nous  présentent  les  restes  mutilés  de 
Tancienne  Caliiste.  Ce  ne  sont  que  des  lambeaux  épai*s; 
mais  ils  sont  d'assez  grand  prix  pour  se  faire  estimer,  et 
DOQs  laissent  deviner  aisément  ce  que  la  pièce  entière  de- 
vait avoir  de  beauté,  avant  les  ravages  qui  l'ont  mise  en 
morceaux  et  déchirée  de  toutes  parts.  On  peut  dire  que  ce 
sont  encore  les  traits  défigurés,  mais  expressifs  et  recon- 
oaissables  d'une  ancienne  noblesse,  que  le  malheur  ou  les 
revers  n'eCFacent  pas  toujours  entièrement  de  la  physionomie 
de  celui  qui  porte  dans  ses  veines  un  sang  illustre. 
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k  coûsidérer  Santorin  dans  son  état  primilii,  avant  q  «ne 
la  moitié  de  File  fût  engloutie,  la  forme  des  côtes  oocîd^  vi- 
tales que  nous  voyons  aujourd'hui,  fait  présunier  que       le 
bassin  où  se  voient  maintenant  les  Camènes  occupe  Te^»- 
droit  qui  devait  être  alors  un  des  points  culminants,  et  qui*» 
par  consécpieni,  le  golfe  le  plus  profond  a  remplacé  la  mou- 
tagne  la  plus  élevée,  dont  la  pente  se  déroulait,  presque  de 
lous  o6tés»  vers  la  circonférence,  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer.  Ce  qui  reste  encore,  vu  au  point  de  sa  séparation  m 
sur  les  côtes  qui  entourent  le  bassin,  peut  être  regardé 
aussi  comme  une  montagne  circulaire,  faisant  aotrefob 
partie  de  celle  qui  a  disparu,  et  constitue,  comme  nous 
Tavons  dit,  un  vaste  amphithéâtre  dans  des  proporlîoDs 
extraordinaires.  Mais,  indépendamment  de  la  montagne  pri- 
mitive et  des  côtes  horriblement  pittoresques,  on  y  voit 
encore  plusieurs  élévations  qui  surmonteot  celles-ci,  do- 
minent le  niveau  général  de  Hle  à  plus  ou  moins  de  hau- 
teur, et  ressemblent  a  des  forteresses,  placées  au  midi  et 
au  nord,  entre  le  milieu  et  ses  extrémités,  et  presque  tou- 
jours l\  des  distances  régulières  et  symétriques.  Celles  do 
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midi  iPODt  Saint'Élie,  dû  se  troiive  le  ihbtiâstère  tttk  knéme 
ootn,  atitonr  de  laquelle  viennent  se  gronj^r  li  mi-cftte 
cdle  de  Pyrgot,  an  nord-oHeèt  de  la  précédente,  kvëc  l'e 
diâtean  où  la  ville,  qui  poHè  son  notti,  lét  éh  couit)iiné  ïe 
sommet;  celle  dé  Sàint-ÉUefitie ,  an  siid-est,  on  âé  Messa- 
Voonon ,  appelée  aussi  San  Stefano,  siège  des  rUinles  de  Tan- 
denne  Théra  ;  celle  de  Platinà'mos ,  au  éud,  qui  td  te  réunit* 
par  un  col  à  la  base  de  Saint-Élie,  et  ki*ë$t,  à  prb^rèmént 
parler,  qu'une  petite  éminebce  ent^e  les  plaines  dlBmJK)- 
non  et  de  Megalochoribn ,  iliais  fameuse  dans  le  pays  par 
la  chasse  aux  cailles,  qui  fii*y  fait  au  mois  dé  septembre, 
lors  de  leur  passage.  Plus  loin,  à  environ  dedii-héilrè  dé 
distance,  et  presque  à  Touest  de  ces  dernières ,  vers  la  pointe 
occidentale  de  l'île,  oii  voit  le  groupe  de  celles  d'ylcrofirt, 
(pi  ont  une  médiocre  élévation ,  avec  le  château  dti  tnénlè 
nom,  el  la  petite  et  ancienne  église  de  Saint-Michel  Ah- 
change,  à  quelque  distance;  vers  le  sud-oueit. 

Les  montagnes  situées  au  nord  sont^  d  abord  celle'  de 
Merovigli,  couronnée  par  la  petite  ville  qui  porté  son  nom, 
et  à  peu  près  k  là  même  distance  du  milieu  de  Tilë  ([^uë 
celle  de  Saint-Elie,  au  sud.  La  seconde  est  celle  qii'oh  ajp- 
p^e  aussi  Saint-Elie i  comme  la  précédente,  ûH  nom  d'tinë 
église  qu'oii  y  a  bâtie  et  dédiée  au  prophète,  entre  détiic 
pointes  qui  la  terminent  au  nord  el  an  sud.  C'est  là  î'en- 
dit)it  le  plus  étroit  de  Santorin  ;  et  que  pour  cela  on  applelle 
Sténo,  qui  signifie  étroit  Ou  détroit.  La  troisiètriè  et  la  der- 
nière est  celle  de  KokkinoVoution  (Koxxit>6v-j3o«r6v) ,  ou  mon- 
tagne Ronge,  bifurque  aussi,  comme  celle  dé  Saint-Élie. 
Elles  sont  toutes  presijue  de  la  même  élévation  avec  celle 
ëe  Saint'Élie,  au  sud?  mais  les  trois  précédentes,  qui  occu- 
pent la  ligne  circulaire  sur  les  faautêt^rs  du  précipice ,  con- 
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sidérées  par  rapport  au  niveau  commun  det»  côtes  sur 
quelles  elles  sont  situées,  ne  présentent  que  des  éniinen 
un  peu  plus  élevées.  Ce  n'est  que  du  coté  de  Test,  oîi  ell 
semblent  s  élancer  du  sol,  quelles  présentent  la  forme 
montagnes,  réunies  comme  par  un  rideau. 

Paniii  toutes  les  montagnes  que  nous  venons  de  nommer^ 
la  plus  élevée  paraît  être  celle  de  Sainl-Elie,  au  sud,  qi 
peut  avoir  environ  quatre  ou  cinq  cents  mètres  d*élévatio 
Elle  se  compose,  en  général,  ainsi  que  les  autres,  dont  ell 
est  nanquée,  d'un  marbre  grisâtre,  tirant  quelquefois  sur  h 
bleu,  et  alors  d'un  grain  très-fin  et  nuancé,  mais  en  géné- 
ral très-brisé  ou  fendillé.  Au  sud-ouest,  elle  est  couverte 
de  terre  de  pierre  ponce,  pi^sque  toute  plantée  de  vigm 
et  cultivée  jusqu'au  sommet.  Sur  le  côtt"  nord  se  voieni 
aussi  quelques  lits  de  terre  de  pierre  ponce,  qui  s'alloogeO' 
depuis  le  railico  du  versant  jusqu  a  la  cime.  La  pointe  en  est 
très-rapide  sur  presque  tous  les  points ,  et  vis-avis  de  celle 
Saînl-Etienoe,  elle  est  coupée  presque  à  pic. 

La  montagne  de  Saint-Elie,  au  nord,  est  toute  vol 
nique,  et  composée,  presque  partout,  et  surtout  à  IWesli 
de  roches  brûlées,  scoriliées,  noirâtres ,  rougeâtres.  Celle  de 
Kokkino-Vounon  n'est  quune  masse  pure  de  scorîe,  rouge, 
noire,  grise,  qui  recouvre  des  roches  énormes  de  tuf  rouge 
calciné  ou  de  basalte.  La  cime  est  surtout  remarquable  : 
ce  n'est  qu'un  amas  de  matières  qui  semblent  sortir  de  la 
forge.  On  pourrait,  peut-être,  penser  que  les  deux  som- 
mets de  c-elte  dernière  montagne  ont  été  autrefois  deux 
cratères  du  volcan  qui  a  vomi  l'île ,  vu  surtout  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  matières,  la  terre,  les  rochers  qui  la  com- 
posent, et  la  nialièro  dont  est  formé  le  reste  du  sol  de 
Santoriu.  Celle  de  Mérovigli  est  de  même  nature  qi 
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reste  de  TUe  à  sa  surface  ;  mais  dans  les  endroits  dépouillés  et 
sur  les  côtes  de  dessous,  on  voit  partout  des  rochers  brûlés. 
Du  côté  de  Test,  elle  est  cultivée  depuis  la  base  jusqu'au 
sommet.  Les  deux  précédentes  sont  cultivées  à  moitié,  au 
nord  et  nord-est. 

SU. 

PLAINES. 

Les  montagnes  dont  nous  venons  de  parler  dominent 
quatre  belles  plaines  de  vignobles ,  qui  font  de  Santorin  une 
fle  fertile  et  agréable.  La  plus  étendue  de  ces  plaines,  et  qui 
est  aussi  la  plus  belle,  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  Tile, 
en  s'élevant  d'abord  insensiblement  de  la  rive  orientale  de 
la  mer,  jusqu'à  la  hauteur  des  précipices,  où  elle  se  termine 
et  se  déroule,  comme  un  tableau,  depuis  la  montagne  de 
Saint-Élie,  au  sud,  jusqu'à  celle  de  Saint-Élie,  au  nord,  où 
elle  se  termine  en  queue  de  poisson.  Elle  est  bordée  à  Test 
par  la  mer,  qui  la  borne  dans  toute  sa  longueur,  et  abritée 
à  louest,  depuis  Sténo  jusqu'à  Phira,  par  une  chaîne  de 
coteaux,  échelonnés  en  terrasse,  tout  plantés  de  vignes  ou 
de  figuiers,  ou  ensemencés  d'orge  et  d'autres  grains.  De 
là,  se  prolongeant  insensiblement  jusqu'à  la  montagne  de 
Pyrgos,  vers  laquelle  ils  sont  moins  élevés ,  ils  vont  presque 
se  confondre,  à  l'ouest,  avec  la  plaine,  dont  ils  continuent 
la  forme  et  le  vignoble,  avec  un  peu  plus  de  rapidité 
qu'ils  n'en  ont  d'abord  à  l'est.  C'est  cette  plaine  qui  donne 
le  meilleur  vin  et  en  plus  grande  quantité ,  et  là  se  trou- 
vent presque  toutes  les  possessions  des  catholiques,  qui 
en  ont  la  plus  grande  partie.  Elle  prend  différents  noms, 
selon  les  villages  qu'on  y  voit ,  ou  selon  les  quartiers  qui 
la  partagent.  La  principale  partie  est  située  vis  à  vis  et 
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du  dessous  de  Phira  »  et  appelée  Messa,  parce  quelle  occm 
le  milieu. 

Sur  Tun  des  côl«5s  de  celle  plaine,  et  près  de  la   me 
orientale,  non  loin  de  la  montagne  de  Saint-EHe,  au  sud 
au  milieu  d'un  soi  uni  et  labourable,  s'élève,  comme  un 
colosse,  à  la  hauteur  de  quatre-vingts  a  cent  mètres,  uoaS 
énorme  roche  de  marbre  appelée  MonoUthos  (MoiféliOoç)  ^  oo^ 
roche  isolée»  sortant  de  terre  brusquement  et  sans  transi- 
tion, environnée  de  terres  volcaniques,  et  ayant  environ 
deux  cents  mètres  de  largeur  sur  environ  quatre  cents 
longueur.  Des  personnes  raont  dît  avoir  remarqué  quell| 
se  composait  toute  d albâtre;  mais  elle  est  très- fendillée, 
partie  de  celte  roche,  au  nord,  est  surmontée  d'une  esf 
de  donjon  élevé,  sur  lequel  on  ne  peut  grimper  quen  se 
cramponnant  aux  pointes,  et  à  force  de  hardiesse  et  de  dan- 
ger. On  la  dirait  placée  comme  une  sentinelle  à  lentrée  de 
la  plaine,  dont  cette  partie  en  a  pris  le  nom ,  pour  veillera 
sa  défense  et  à  sa  sûreté.  Sur  son  extrémité  méridionale ,  et 
près  du  sol,  est  une  humble  maison,  habitée  par  un  paj 
{prêtre  grec)  qui  dessert  Téglise  solitaire  de  Saint-Jeau,  Id 
Quelle  en  est  conlîgué,  et  dont  les  Grecs  célèbrent  la  fê 
avec  plus  de  gaîté  et  de  divertissements  qui!  ne  convîci 
a  des  chrétiens.  Mais  tel  est  leur  caractère,  tel   est  len 
coutume  dans  les  fêtes  patronales,  dans  lesquelles  mér 
la  longueur  de  là  nuit  vient  souvent  suppléer  à  la  brîèvel 
du  jour,  et  où  les  conversations  folâtres,  les  rires  éclalanl 
les  danses  bru  van  les  et  animées,  voîre  même  les  verres  pleîij 
de  lexcellent  vin  de  Sanloriu  font  toujours  une  diverslj 
nécessaire  à  leur  dévotion. 

La  seconde  plaine,  la  plus  étendue  après  !â  première»  se 
subdivise  en  d^-ux  ,  et  comprend  celles  de  Mé^^alochonoli  et 
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cTAffiratiri ,  QDiés4  iseHe  d'Emporion ,  c^S  est  la  troisiètne, 
{HT  fe  cd ,  {mttque  ikiiénsible ,  qui  joint  le  monticule  de 
HâtiwMnos  à  SiâtolÉlie.  Cette  deknière,  Emponoïl ,  produit 
ietèft  Baiito  lËOiï*,  ou  vin  de  liqueur,  le  pltis  renommé  et  en 
[dus  grâtide  quantité.  Près  du  rivage  de  la  mér,  sous  la 
montagne  de  Messa-Vouàon ,  elle  prend  le  nom  de  Périssa. 
Crilea  de  Mégalochorion  et  d^Acrotiri ,  à  Touest  de  h  pré- 
cédente, sont  placées  entré  les  deux  Villages  de  ce  nom, 
dans  leur  voisinage  respectif.  La  quatrième  est  celle  dlÊpa- 
notnéne,  tu  norddellle,  terminée  en  coteaux  de  vignes, 
de  peu  d*é)évatiôn ,  vers  les  précipices. 

S  m. 

CHEMINS. 

A  Santorin,  comme  dans  les  autres  pays  de  la  Gi^ce,  oh 
m  sait  guère,  ijn  général,  ce  que  c'est  que  d'avoir  de  beaux 
cbeftiins,  ou  de  belles  routes  où  Ton  puisse  voyager  av^ 
plaisir  et  comitluniquer  cotntnodémeill  d*un  lieu  à  un  autre. 
Aussi  voit-on  rarement  dans  ces  contrées,  surtout  dans  lés 
Hest  des  voitures,  ou  des  chars  de  transport,  soit  pour  là 
fiidlité  du  commerce  entre  les  différentes  villes ,  soit  potti- 
rcxploitation  des  biens  de  la  campagne.  Sous  ce  rapport, 
ce  sont  ordinairement  les  bétes  de  somme  qui  font  les  trans- 
ports de  tout  genre.  On  ignore  par  conséquent  l'art  de  tra- 
cer des  chemins  droits,  unis,  sûrs  et  commodes,  sur  Un 
plan  choisi  et  convenable.  On  ne  compte  pour  rien  de  les 
précipiter  sans  nécessité  dans  les  vallées  ou  dans  les  tor- 
rents, ou  de  les  conduire  par  un  terrain  montagneux,  es- 
carpé, rocailleux,  ou  par  des  descentes  rapides  et  souvent 
périlleuaes*  Ainsi ,  soit  ignorance,  soit  indifférence  ou  tnau- 
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vaise  volonté,  la  nature  et  le  hasard,  aulanl  que  le  hesoini 
y  Oût  de  tout  temps  présidé  à  k  cunfectiori  des  iheiniûs,  i 
ont  toujours  été  presque  les  seuls  iogénieurs.  Cependant  i 
Von  \oulaît  profiter  de  la  dispositîoo  du  terrain  et  faire 
sacrifice  de  c|uclqucs  dépenses,  Santnrin  serait  de  toute 
les  autres  îles  celle  qui  se  prùlcrait  le  mieux  h  ce  genre  d'aJ 
mélioration;  car,  généralement  parlant,  il  n'y  aurait  ni 
montagnes  à  traverser,  ni  vallées  à  franchir,  ni  rochers 
couper;  et  le  sol  a  des  formes  assez  régulières,  même  st 
les  hauteurs,  pour  pouvoir  y  percer  facilement  des  chemiusJ 
soit  sur  le  faîte  des  coteaux»  le  long  des  précipices,  soiti 
leur  base,  en  passant  sous  les  montagnes,  et  mieux  encor 
dans  les  plaines,  quon  pourrait  traverser  en  tout  sens,  sai 
de  grands  frais,  pour  la  communication  entre  les  villes  i 
les  villages,  et  pour  les  transports  de  la  récolte,  des  eng 
et  des  vins. 

Je  voudrais  appeler  l'attenlion  des  habitants  sur  cette 
question,  qui  me  paraît  renfermer  pour   eux  de  grands 
avaulages.  Le  premier  serait  de  diminuer  considérablement 
le  nombre  des  animaux  nécessaires  pour  Texploi talion  de 
biens  et  autres  travaux,  et  d*économiser  une  grande  qua 
tité  de  fourrages  dans  une  île  qui  en  est  si  pauvre,  et  pli 
sieurs  autres  dépenses  que  nécessite  Temploî  de  ces  ac 
maux.  Le  second  serait  de  fournir  à  la  marine  ou  à  la  et 
tore  un  plus  grand  nombre  de  bras  dont  elles  ont  besoin  ,  < 
qui  seraient  plus  utiles.  Le  troisième  serait  de  faire,  à  bien 
moins  de  frais^  tous  les  transports  des  raisins ,  des  vins ,  i 
engrais,  et  généralement  de  tous  les  travaux  auxquels  If 
animaux  suni  omplovés.  Le  quatrième,  cnlîn  ,  serait  de  pan 
voir  réduire  tous  les  champs  qu'on  réserve  sp^M^ialrment  po| 
le  fourrage  des  bétes  de  somme  ou  de  labnur,  eu  autant 
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vignes,  dont  le  produit  deviendrait,  comme  nous  verrons 
après,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  champs.  Le 
gouvernement  grec  a  prouvé  la  justesse  de  mes  vues  :  il 
vient  d^ordonner,  cette  année  18^2,  Texécution  d'un  plan 
d'amélioration  sur  ce  point  important. 

La  description  des  plaines  et  des  montagnes  qu'on  vient 
délire,  serait  peut-être  parfaitement  inutile  pour  tout  autre 
pays;  mais  je  l'ai  crue  utile  pour  Santorin.  Cette  île  étant 
sujette  à  tant  de  révolutions  géologiques,  et  ayant  déjà 
disparu  en  partie,  peut  disparaître  un  jour  en  entier  :  dans 
ce  cas,  il  sera  bon,  après  sa  mort,  d'avoir  fait  et  conservé 
ion  portrait. 
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S  l". 

EAUX    NATURELLES. 

n  ne  faut  chercher  à  Santorin  ni  sources,  ni  ruisseaux; 
on  n'y  trouverait  pas  un  courant  d'eau  pour  y  mouiller  son 
doigt  ou  pour  désaltérer  un  chat  ;  tout  y  est  sec  comme  le 
volcan  qui  brûle  ses  entrailles.  De  profonds  ravins  creusés 
par  les  torrents  qui,  lors  des  fortes  pluies,  descendent  des 
hauteurs,  sillonnent,  il  est  vrai,  la  surface  de  l'île  dans  toute 
sa  partie  orientale  et  méridionale ,  et  creusent  quelquefois 
les  coteaux  à  une  grande  profondeur  ;  mais  ils  sont  dessé- 
chés pendant  toute  Tannée.  Telle  est  la  partie  hydrogra- 
phique de  cette  île  :  aussi  la  science  de  l'hydraulique,  en 
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tant  quappliquablc  à  Sanloriû ,  iie  dérobera  jamais  une  pen- 
sée à  un  savant  ou  à  un  honime  de  Fart  On  peut  juger  de 
là  si  les  babiLaiitâ  sout  beureux  sous  ce  rapport;  car  on  sait 
tout  ravantage»  la  commoclilé  et  lagrément  dont  jouit  un 
pays  où  les  sources  sont  abondantes  et  nombreuses ,  et  où 
i  eau  coulç  de  tous  cotés  daos  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Pour  suppléer  à  cette  nécessité,  cbaque  maison  doit  avoir 
une  citerne  où  Ton  puisse  recueillir  les  eaux  de  pluie;  et 
encore  arrive-til»  dans  les  années  de  sécheresse,  d'en  étri 
tellement  privé»  que  quelquefois  ou  la  vend  à  priât  d  argent, 
et  ([u  on  en  trouve  méoie  difficilement  à  acheter  chez  ceux 
qui  en  sont  abondamment  pourvus ,  parce  qu'ils  craignent 
d'en  manquer  ensuite  pour  eux-mêmes,  Cest  pourquoi  on 
pourrait  presque  dire  de  Santorin  ce  que  Martial  disait  de 
Ravenne  :  •  Jaîme  mieux  ,  dit-il ,  une  citerne  à  Kaveniie 
qu  une  vigne,  parce  que  je  vendrais  leau  plus  cher  que  le 
vin.  i  U  faut  dire  cependant,  pour  Téloge  des  habitants, 
qu'ils  sont  généralement  et  ordinairement  dans  Tusage  de 
s'enir  aider  dans  ces  circonstances.  ^i 

Celte  disette  deau  se  fait  sentir  asse?.  souvent  dans  nie  '  ' 
et  en  particulier  dans  certaines  maisons  qui  n  ont  pas  des 
citernes  d'une  grande  capacité,  ou  des  espaces  suipsapits 
pour  recueillir  Tcau  de  pluie.  Il  ne  peut  en  éUe  autrement 
dans  un  pays  où,  avec  la  privation  des  sources,  on  passp 
ordinairement  les  six  ou  sept  mois  de  Tannée,  et  n^éme 
quelquefois  huit,  sans  qu  il  pleuve.  En  i83i,  la  prewère 
pluie  qu  on  yU  .  après  tout  Tété  et  le  printemps,  ne  tomba 
que  le  18  décembre.  En  iSSy,  à  la  mi  juillet ,  on  était  déjà 
dépoun'u  d  eau  dans  presque  toutes  les  maisons,  et  la,$éche- 
resse  qui  se  ût  sentir  aux  vignes,  inOua  sm  la  qualité  du 
vin»  qui  fut  moins  bon  qua  lordir^aire;  ce  qui  arrive  bien 
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rareoienL  L  année  i838  fut  au^sî  remarquable  par  la  durée 
et  la  violence  des  chaleurs,  qui  produisireutdes  effets  aussi 
mauvais  que  lauuée  précédente*  Ce  fait  nest  pas  nouveau 
pour  Santon u ,  cest^  ce  qi^'on  a  vu  à  roccasion  de  la  coloui- 
salioQ  de  Çyrcnç  et  dans  tous  les  temps.  Selon  Charles  Clu- 
sius,  dans  son  histoire  Rararum  plantaram,  voici  ce  qu'en 
ticrivait  HonoriusBellus  de  Vienne*  médecin  ù  laCanée,  ville 
de  Crète,  en  1601  :  ■  Dans  ce  cliqiat  la  chaleur  excessive  et 
e&traordinaîre  qui  dure  depuis  longtemps,  la  disette  deau 
et  la  trop  ^ande  sécheresse  ont  délruit  presque  toutes  les 
kerbes  et  les  fruits;  de  sorte  que  la  pénurie  de  toutes  choses 
est  telle,  que  tout  le  monde  éprouve  beaucoup  d'incommo- 
dités. Bien  plus,  dans  la  mer  Egée  les  iles  sont  abandonnées 
des  habitants,  qui  se  réfugient  çà  et  là  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  • 

Sans  eau  point  de  jardins  :  aussi  point  ou  presque  point 
d'herbes  potagères,  sinon,  chez  quelques  paiticuliers»  qui  ont 
des  citernes  assez  vastes  et  assez  pourvues  deau  pour  four- 
nir aux  besoins  du  ménage  et  à  rarrosemeut  d'un  jardin. 
Mais  dans  un  terrain  tel  que  celui  de  Santorin,  qui  hoîlleau 
comme  une  éponge,  que  de  peines  n'en  coûte-t-il  pas  pour 
se  prcicurer  des  herbes  à  force  dWrosement!  Et  encore  peu 
de  personnes  jouissent-elles  de  cet  avantage. 

Les  citernes  qui  servent  aux  u^ges  des  niaisons  ou  à  lar- 
rosement  des  jardins  ne  reçoivent  ordinairement  que  Teau 
^i  coule  des  toits  des  maisons,  lesquels  sont  tou^  en  ter- 
rasse ou  plate-forme,  ou  des  cours  qui  ordinairement  Icsen- 
Nironneut  ou  sopt sur  le  devant*  Quelquefois  pn  y  arrête  celle 
des  chemins;  d'autres  fois  on  consacre  à  ce  besoin  un  coin 
de  champ  ou  de  verger  contigu,  qu<ïn  pave  e^  quou  endmt 
d'iiu  Imn  ciment,  pom;  Cacililer  l'écouleuient  des  eaux  dans 
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la  citerne.  Ces  sortes  de  réservoirs,  creusés  presque  lou 
jours  sous  la  maison»  conservent  Teau  parfaitenienlbieD,  el 
toujours  en  état  de  fraîcheur;  et,  quoiqoelle  y  séjourne 
plusieurs  années»  elle  sV  mainlienl  toujours  bonne,  lim- 
pide, et  ne  se  corrompt  jamais.  Voilà,  en  ce  genre,  presque 
toutes  les  ressources  de  Tile  pour  fournir  aux  besoins  des 
hommes  et  des  animaux;  mais  ceux-ci  sont  souvent  abreu- 
vés, dans  la  campagne,  aux  puits  d'eau  saumâtre  qui  ontélé 
creusés  sur  le  bord  de  la  mer,  à  quelque  distance  de  cer- 
tains villages. 

Toutefois,  pour  dire  tout  ce  qui  en  est,  je  n'oublierai 
pas  quelques  sources  presque  nulles,  qui  mérîlenl  à  peine 
ce  nom.  La  première,  celle  qui  seule  peut  àixe  regardée 
comme  telle,  et  quon  appelle  par  excellence  la  source  ou  la 
fontaine  ()J  ^pùnts],  filtre  des  rochers  de  la  montagne  de 
Saîut'Elîe,  au  sud,  à  demi-heure  du  village  deGonîa,  mais 
en  si  petite  quantité  qu  elle  ne  donne  qu  un  petit  filet  d'eau 
qui  coule  à  peine  pendant  Tété ,  et  se  perd  aussitôt  sous  terre. 
Elle  est  reçue  dans  un  réservoir  carré  long,  d'une  seule 
pierre ,  sous  une  voûte  bâtie  autrefois»  avec  la  fontaine,  pour 
le  bien  du  public,  aux  frais  d'un  Turc,  voïvodede  Vîle,  selon 
la  dévotion  commune,  en  ce  genre,  aux  musulmans.  Elle  est 
souvent  le  rendez-vous  des  parties  de  plaisir  que  des  amis 
ou  des  faniilles  réunies  vont  y  faire  sous  les  énormes  fi- 
guiers qui  en  ombragent  les  environs.  Une  seconde  source 
coule  goutte  a  goutte  des  ruines  de  lautre  montagne  de 
Saint  Elie,  au  nord,  près  de  Téglise  de  Gaidaromandra . 
mais  pendant  la  saison  des  pluies  seulement-  On  peut  en 
placer  une  troisième  dans  la  grotte  profonde  d'Agiasmata 
( kytéafÂara] ,  près  de  Camari,  où  Teau  tombe  çà  et  là  de 
tous  les  endroits  de  la  voûte  en  gouttes  éparses,  et  se  ra- 
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dans  les  creux   des  rochci'^ ,  mais  sans   forfiier  de 
stalactites.  C'est  là  une  visite  obligée,  ainsi  qu'à  la  fantaine, 
pour  ceux  qui  dirigent  leui^  cavaJcades  de  divertissement 
de  ce  côté4à;  car  il  faut  que  le  soir,  au  retour,  ils  puissent 
dire  quils  sont  allés  à  Tune  et  à  Tautre,  sans  quoi  le  diver- 
iMement  est  incomplet ,  et  le  récit  privé  d'un  fait  essentiel. 
Oo  en  voit  une  quatrième  sur  le  penchant  occidental  de 
Messa-Vounon ;  çesl  un  puits  qu'on  trouve  creusé  à  mi-cote 
sur  le   chemin  qui  conduit  de  Sellada  à  Périssa,  La  cin- 
quième, si  elle  mérite  ce  nom  ,  serait  celle  dont  leau  couvre 
le  fond  de  1  église  de  la  Transfiguration,  creusée  dans  le 
marbre,  à  MessaVounon,  non   loin   de  réglîse  de  Saint- 
Etienne,  Enfin,  sur  la  rive  orientale  et  méridionale.  Ion 
trouve  deux  sources  d'eau  douce  qui ,  par  leur  position*  me 
paraissent  les  plus  curieuses,  parce  quelles  sont  cachées 
sous  le  sable,  et  que,  malgré  la  proximité  de  la  mer,  qui 
est  au  même  niveau,  IVau  en  est  cependant  douce,  fraîche 
el  bonne  à  boire  :  ce  sont,  celle  appelée  Anevrytos  (Ai^sîJpu- 
T»),  entre  le  cap  Exomite  et  Vlichada  {BXi^àla};  celle  de 
Porî.  sous   une  roche  de  tuf  qui  s  avance  dans  la   mer. 
Toutes  ces  sources  ne  paraissent  être    que  des   eaux  de 
pluie,  qui  se  ramassent  dans  les  canarux  intérieurs  ou  dans 
les  fentes  des  rochers,  et  percent  à  Textérieur,  selon  la 
pente  qu'elles  Irouvent. 
„j    On  doit  citer  aussi  les  puits  qu'on  voit,  au  nombre  d'une 
pngUtine  sur  le  bord  de  la  mer,  à  lest  et  au  sud ,  et  qui 
peuvent  servir  dans  les  nécessités  extrêmes,  quoique  éloi- 
gnés des  habitations,  mais  qui,  dans  ce  cas,  ne  sufTiraîent 
pas,  si  on  nen  creusait  d'autres.  Leau  qui  les  alimente 
n'est  autre  que  de  l'eau  marine  et  d'un  goût  saumâtre, 
(jm  filtre  péniblement  à  travers  une  terre  fort  dureetcom- 

*7 
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pacte,  dans  un  trajet  de  dix  ou  douze  toises.  Mais  ce  qui 
fait  pour  Santorin  et  pour  la  science  un  chapitre  important, 
ce  sont  les  eaux  volcaniques  et  les  eaux  thermales  dont 
nous  allons  parler. 

S  II. 

EAUX    THERMALES    ET   VOLCANIQUES;    LEUR    ANALYSE, 
LEURS    PROPRIÉTÉS. 

Il  est  étonnant  que ,  dans  un  pays  absolument  dépounu 
de  sources  d'eau  naturelle  pour  Fusage  de  la  vie,  on  trouve 
deux  sources  d'eau  thermale.  Cest  ce  qu'on  voit  à  Santorin. 
JTen  parlerai  ici  comme  d'un  objet  intéressant  d*histoirp 
naturelle ,  et  pour  lavantage  que  ces  eaux ,  ainsi  que  les 
eaux  volcaniques,  peuvent  offrir  aux  habitants  et  aux  étran- 
gers, sous  le  rapport  de  l'hygiène.  Pour  cela,  j'emprunterai 
et  je  citerai  presque  mot  à  mot  l'analyse  qu'en  a  faite  et 
ce  qu'en  dit  M.  Landerer,  membre  du  conseil  de  médecine 
d'Athènes  et  distingué  par  ses  connaissances  chimiques, 
dans  un  petit  feuilleton  qu'il  a  publié,  en  grec  moderne, 
l'année  i835. 

La  première  source  d'eau  thermale  est  celle  qu'on  ap- 
pelle Plaça,  située  au  bord  et  au  niveau  de  la  mer,  sur    - 
l'île  de  Santorin,  en  face  presque  des   îles  Brûlées,  au-   - 
dessous  d'Athinoùs,  et  correspondant  à  peu  près  au  village— 
de  Megalochorion ,  qui  se  trouve  au-dessus,  et  à  peu  de-* 
distance  des  précipices ,  dans  une  petite  vallée.  •  L'eau  dF^ 
cette  source  est  k  l'état  tiède  et  un  peu  saumâtre,  à  causas 
du  voisinage  de  la  mer,  qui  filtre  dans  le  réservoir;  elle  es" 
inodore;  son  poids  spécifique  est  de  i,oio.  L'analyse  d 
seize  onces  contient  : 
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Sulfate  de  magnésie la.Soo 

Marîate  de  soude 8t74o 

Sel  de  magnésie S.S&o 

Carbonate  de  soude a,i43 

Acide  carbonique. 
Résidu. 

«L'eau  de  cette  source,  employée  comme  boisson  ou 
comme  bain,  peut  servir  dans  la  dyscrasie  générale,  dans 
les  rhumatismes  chroniques  des  articulations,  dans  les  an- 
kyloses,  dans  les  maladies  de  la  pierre,  dans  les  enflures 
et  les  squirrbes  des  entrailles,  comme  du  foie  et  de  la  rate; 
dans  la  jaunisse,  dans  les  calculs  du  vésicule  biliaire,  dans 
les  obstructions  du  bas^ventre  et  dans  les  hémorrholdes. 

■  Elle  peut  servir  encore,  avec  non  moins  de  suocèft, 
dans  les  maladies  des  nerfs ,  telles  que  Tépilepsie ,  lliysté- 
risme,  les  spasmes,  effets  des  maladies  du.bas-^ventre,  et 
dans  les  maladies  chroniques  des  poumons.  En  effet,  plu- 
sieurs per^nnes  qui  souflraient  de  rhumatismes  ont  éprouvé 
de  grands  soulagements  en  prenant  des  bains  de  ces  eaux.  » 
n  en  est  question  dans  louvrage  de  Kircher,  ainsi  que  de 
Tusage  avantageux  quen  faisaient  les  habitants,  il  y  a  des 


La  seconde  source  est  celle  qu  on  appelle  Thermi,  à  cause 
de  la  forter?  température  qu'on  y  a  remarquée.  Elle  est  si- 
tuée à  iroie  cent  cinquante  mètres  au-dessous  et  au  sud  de 
îa  précédente,  -du  coté  d'Acrotiri;  elle  est  extrêmement 
^^ude,  aU'  point  qu'on  pourrait  presque,  dit-on,  y  faire 
cuire  des  œufs;  mais  Toumefort  l'a  essayé  en  vain.  «Sa 
chaleur  spécifique  est  de  28  degrés;  elle  est  très-salée, 
parce  que  Teau  de  la  mer  y  pénètre  et  va  s'y  mêler  ;  et  c'est 
ce  qui  en  diminue  la  température.  Elle  exhale  des  gaz  hy- 

17- 


260  TROISIEME  PAIiTIM 

f)rn-solfuriqiies;  sa  pesantenr  spccilique  est  de  t,o4o; 
parties  composa  nies,  sur  seize  onces,  sont  : 

Murîate  de  soude. ,  .  .  ,      'i^,o5o 

Stilfale  de  magnésie. S.gûo 

Carbonate  de  chaux 3,563 

Brome. 

Résida, 

Gaz  acide  car  bernique. 

Gaz  hydro-sulfurique. 

«t  Les  eaux  de  œtle  source,  contenant  du  gaz  hydro-sulfd 

rique,  et  ayant  une  vertu  singulière  sur  tous  les  organes 
sécrétoires  et  excrétoires»  dont  elles  augnienlent  Ténerj 
en  changeant  la  qualité  de  leur  sécrélion  ,  amènent  la  sueui 
opèrent  sur  les  orf^aiies  glanduleux   et  dans  la  sêcrètioii 
Outre  cela,  elles  augmentent  la  circulation  du  sang, 
chauffent  les  organes  du  bas  ventre  et  favorisent  leur  actioi 

«Selon  la  vertu  générale  de  celte  eau,  conmie  sulfaté 
elle  peut  avoir  une  force  ibérapeutique  contre  les  dis 
des,  les  enflures,  les  squîrrhes,  les  maladies  chroniques 
derépidernie,  les  affections  rhumatismales ,  les  exanthèmes 
chroniques,  les  dartres,  la  gale;  elle  peut  également  être 
appliquée  pour  les  membranes  glanduleuses  et  pour  les 
obstructions  provenant  de  latonie.  >  ■■ 

Une  troisième  espèce  deau  thermale,  qui  est  la  plus 
importante,  et  de  nature  à  intéresser  particulièrement 
Tart  médical,  ce  sont  les  eaux  volcaniques  de  Néa-Kai- 
méni,  dans  la  caJangue  où  se  font  les  exhalaisons 
volcan.  Celte  eau  contient  plus  de  fer  qu'aucune  autre 
souixe  de  la  Grèce  et  de  F  Asie,  En  effet,  c'est  une  chose 
étonnante  que  la  couronne  dox)de  de  fer  que  forme  autour 
de  la  nouvelle  Camène  feau  qui  remplit  la  ca langui 
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platôt  les  éoianations  du  volcan  qui  vont  s'y  décharger. 
Cette  bande  circulaire,  qui  existe  depuis  Tapparition  de 
nie,  et  dont  les  efiTets  se  sont  manifestés  depuis  tant  de 
âècles  dans  la  mare  de  l'ancienne  Camène ,  couvre  toutes 
les  pierres  qui  bordent  la  mer  d'une  espèce  de  rouille  d*un 
rouge  bien  prononcé,  qu'on  voit,  non-seulement  dans  la  ca< 
langue»  mais  autour  de  Tile,  surtout  à  sa  partie  méridio- 
nale, à  la  hauteur  d'environ  un  pied  ou  un  pied  et  demi. 
Cette  eau,  ainsi  chargée  de  matières  minérales,  s'étend 
qudquefois  au  loin,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  milles, 
formant  une  longue  et  large  traînée  de  soufre  d'un  vert 
pâle,  vert  de  pomme,  ouvert  bleu;  mais  quand  le  vent  du 
nord  vient  à  souffler,  elle  devient  ordinairement  d'un  vert 
dair.  Si,  au  contraire,  l'eau  est  agitée  et  refoulée  par  les 
Teots  du  sud  dans  la  calangue,  elle  parait  trouble  et  rou- 
geâtre. 

Un  phénomène  non  moins  curieux  et  connu  de  tout  le 
monde,  c'est  la  vertu  dissolvante  que  cette  eau  exerce  sur 
Je  cuivre  des  bâtiments ,  dans  l'intérieur  ou  à  l'entrée  de  la 
calangue ,  où  ses  exhalaisons  sont  moins  divisées.  La  décou- 
verte ,  produit  du  hasard ,  en  est  due ,  dit-on ,  à  un  brick  de 
^erre  hollandais,  et  date  seulement  de  quatre  ou  cinq 
^ns.  Après  avoir  mouillé  dans  ces  eaux ,  le  capitaine  s'aper- 
çut que  le  cuivre  de  son  navire  s'était  bien  nettoyé.  Ce  fait 
"^yant  donné  lieu  à  de  nouvelles  expériences,  on  obtint 
X.es  mêmes  résultats.  J'ai  vu  moi-même,  plus  tard,  les  ma- 
'^^elols  de  la  gabare  la  Lionne,  commandée  par  M.  de  Mis- 
^iessi,  et  sur  laquelle  j'étais  embarqué  dans  la  calangue 
^nême,  faire  tomber,  avec  des  balais,  toutes  les  matières 
c|ui  y  étaient  attachées,  et  les  en  détacher  avec  une  facilité 
qui  étonna  tout  le  monde.  Mais  il  était  inutile  d'employer 
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des  balais ,  puisqu'une  fois  sur  mer  le  frottement  des  flots 
sur  le  navire  aurait  produit  le  même  effet. 

«La  chaleur  de  cette  eau,  selon  M.  Landerer,  varie  de 
56  à  Â5  degrés,  et,  à  la  source,  elle  peut  aller  jnsquà  80. 
(Voir  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut.]  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  i,o36,  et  se  compose,  sur  seize  onces,  de  : 

Carbonate  de  fer ai,333 

Carbonate  de  chaux 3,oa3 

Sulfate  de  soude o,64o 

Sulfate  de  magnésie i8,3oo 

Muriate  de  soude 106,666 

Muriate  de  chaux 8,  00 

Traces  de  pyrite. 

Iode. 

Résidu. 

Brome. 

Acide  carbonique. 

Gaz  hydrosulfurique. 

Oxyde  de  fer,  précipité  de  lui-même. 

Traces  d^oxyde  de  magnésie. 

«Pour  les  éléments  que  contient  cette  eau,  elle  peut 
servir  dans  la  faiblesse  du  système  musculaire  et  vasculaire; 
dans  la  cachexie ,  produite  par  des  enfantements  consécutifs 
et  par  un  long  allaitement  ;  dans  les  grandes  purgations 
(évacuations  de  sang);  mais  particulièrement  dans  la  jau- 
nisse, dans  le  rachitis,  dans  d'autres  maladies  provenant  de 
la  faiblesse  du  système  nerveux  dans  les  maladies  ou  affec- 
tions morales,  la  mélancolie,  l'hypocondrie  et  la  para- 
lysie; dans  la  faiblesse  des  organes  génitaux;  contre  les 
spasmes  et  l'épilepsie;  dans  les  maladies  de  Testomac  etdev 
entrailles  provenant  de  faiblesse,  telles  que  les  spasmes  der- 
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f estomac,  la  diarrhée,  les  maladies  vermiculaires;  dans  les 
biennorrliagies  et  hémoirhagies ,  et  en  particalier  d^ns  les 
hémorrhagies  de  la  matrice;  dans  la  rose  blanche;  dans  la 
tendance  à  Tavoriement. 

t  Pour  les  sels  d'iode  et  de  brome  que  contiennent  ces 
eaux,  elles  augmentent  Ténergie  du  système  lymphatique 
et  des^andes,  et  peuvent  tendre  à  la  guérison  des  enflures 
des  amygdales,  des  ganglions,  des  engorgements,  des 
glandes  du  cou.  Il  est  certain  qu^une  foule  de  personnes  qui 
soofirent  de  maladies  chroniques,  et  qui  ont  employé  inu- 
tilement les  remèdes,  pourraient,  en  se  servant  de  ces 
eaux,  éprouver  un  grand  soulagement  et  y  trouver  leur 
guérison.  » 

Quant  à  la  vertu  dissolvante  de  cette  eau  sur  le  cuivre , 
voici  l'explication  qu'en  donne  M.  Landerer,  fondée ,  dit-il , 
sar  des  preuves  et  des  observations  chimiques  : 

«  La  propriété  caractéristique  de  toutes  les  eaux  ferrugi- 
'oeoses  se  connaît  à  la  couleur  plus  ou  moins  verte  et  à  la 
<)uantité  de  fer  dissous,  et  cette  couleur,  selon  quelle  est 
l^as  ou  moins  foncée ,  varie  du  vert  au  jaune.  Il  faut  néan- 
-t^ioins  se  souvenir  qu'elle  s'éclaircit  davantage  par  la  vertu 
^les  liquides  métalliques,  sur  lesquels  agit  la  réverbération 
^es  rayons  du  soleil.  £n  temps  de  calme,  Teau  minérale  qui 
^fcourd  vers  l'eau  de  la  mer  chasse  cette  dernière,  et  c'est 
^de  laque  provient  la  fonnation  du  cercle  d'oxyde  de  fer  au- 
tour de  la  calangue  ou  de  la  traînée  dans  la  mer. 

«  Près  de  la  source,  l'eau  sort  trouble,  et  surtout  jaunâtre 

^  rouge,  avec  les  vents  du  sud  et  sud-est.  On  connaît  et  l'on 

%xiiki  démontrer  clairement  que  loutes  les  eaux  où  le  fer  se 

t.rouve  dissous  dans  lacide  carbonique,  comme  ici,  et  ex- 

lK)6é  au  contact  de  latmosphère,  sont  sujettes  à  un  rapide 
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changciiieot,  cest à-dire  qu'il  s'exhaJe  uoe  partie  de  leur 
acide  carbonique;  qu  ainsi  elles  sont  privées  de  leur  vertu 
dissolvante  »  et,  absorbant  en  même  temps  l'oxygène  de  Fair 
atmosphérique,  elles  s  oxydent  et  se  précipitent  avec  la  cou- 
leur scorîoTougeâtre  qui  leur  est  propix?.  Or,  ce  précipité, 
étant  troublé  par  lagitalion  de  la  mer,  paraît  plus  ou  moins 
rouge,  Cest  ainsi  que  s  explique  également  la  vertu  dissol- 
vante sur  la  scorie  du  cuivre  :  celle-ci  se  cooipose  de  a  a 
parties  d acide  carbonique  et  de  80  d  oxyde  de  cuivre;  elle 
forme  un  sel  de  difficile  dissolution.  En  y  ajoutant  cepen- 
dant encore  22  parties  d  acide  carbonique,  i)  se  forme  un 
sel  Irès-dîssolvant. 

•  Soumis  à  Fanal  ysc  t  il  s  est  trouvé  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  carbonique  dégagé  pour  dissoudre  foxyde  de 
cuivre.  ■ 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  disette  des  eaux  natu- 
relies,  que  dans  les  grandes  séclieresses  on  éprouvait  de 
grandes  difficultés  pour  se  procurer  de  leau.  Nous  ajouterons 
ici  que  dans  ces  nécessilés  on  a  recours  au  ciel ,  en  faisant  à 
Dieu  des  prières  publiques,  et  ce  moyen  religieux  manque 
rarement  d  avoir  son  effet.  Cest  un  fait  dont  j'ai  été  souvejit 
témoin  ;  et  on  cite  des  exemples  où  Ton  ne  peut  s  emp^her 
de  reconnaître  une  assistance  miraculeuse  de  la  divine  pro- 
vidence ,  dans  ces  sortes  de  calamités,  C  est  toujoui^  la  Sainte- 
Vierge  qu  on  intéresse  dans  les  prières  que  Ton  adresse  au 
ciel»  à  Teffel  d'obtenir  de  la  pluie,  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
refuser  son  intercession  à  un  peuple  affligé  qui  la  lui  de- 
mande par  d'buuibles  supplications.  Mais  le  |dus  souvent 
on  a  recours  en  même  tenqis  à  d  autres  médiateurs  bieû 
puissants:  on  célèbre  la  messe  «  pendant  trois  jours,  pour 
lé  soulagement  el  h  délîvr»inre  des  Ames  du  purgatoire. 
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y  ajoulant  d'autres  prières  convenables  à  la  circonstance. 
On  a  vu  bien  des  fois  combien  il  était  avantageux  de  prier 
pour  ces  saintes  âmes,  afin  de  soolager  et  d^abréger  leurs 
souffrances.  Ces  sortes  de  prières  sont  appelées  iriduo,  parce 
qu^elJes  se  continuent  pendant  trois  jours* 

Les  changements  de  temps,  dans  TArcbipel,  s'annoncent 
par  UQ  chaperon  ou  un  manteau  de  nuages  qui  couvre  cer- 
taines montiîgnes  dans  les  îles,  selon  la  forme  quelles  ont 
ou  laspect  qu'elles  présentent.  A  Santorîn ,  par  exemple»  les 
vents  de  louest  la  traversent  rapidement,  en  laissant  cou- 
verte ordinairement  la  montagne  de  Saint-Elie  au  sud;  les 
vents  du  nord,  au  contraire,  la  laissent  à  nu,  tandis  qu^'ls 
couvrent  toujours  d'une  espèce  de  chapeau  ou  de  panache 
les  montagnes  de  Fîle  d'Amorgos ,  de  Nantie  et  celle  de  Cara- 
bournou»  àTentrée  du  golfe  de  Smyrne.  Ces  phénomènes, 
dans  Fun  ou  lautre  genre,  sont  communs  k  plusieurs  lies. 


CHAPITRE  IV. 

TERRE    DE    SANTORIN,    SA    NATIJHE ,    SES    PROPRIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  Santorin  n  est  qu'une  pro- 
duction volcanique,  ou  une  couche  de  lave  qui  couvre  Vile 
presque  tout  entière.  Mais  cette  couche  se  modifie  quel- 
'{uefoîs  sous  des  formes  et  des  couleurs  différentes  :  celle 
fpii  domine  à  la  surface,  et  que  nous  avons  appelée  aspc, 
est  une  espèce  de  terre  de  pierre  ponce  divisée,  ou  en  pe- 
tites masses,  mais  solide,  extrèniemeni  dure  et  compacte» 
au  point  qu'il  n  y  croît  pas  un  brin  d'herbe.  Aussi,  en  coùte- 
1-il  l)eaucoup  di-  Inivail  pnm  bi  défricher  H  la  rrndre  propre 


^ ^-J — ^^ — r^ — ^^ — ^^ — 

comme  tfune  terre  très-fertile,  parce  quel 

de  pierre  poDce  ;  àtà  rà  irepi  rtfp  yr^  i^itafia 

.  outra,  >  iroXiP^pos  èrrri  wxi  'rrdkùnapfKOs, 

On  pourrait  penser  qye  cette  terre»  éta 
si  légère,  doit  être  bientôt  desséchée,  dans 
où  il  pleut  si  rarement,  peodaut  la  plus  g 
l'année;  mais  c'est  tout  le  contraire.  La  frj 
m^idité  s  y  conservent  si  bien  pendant  l'été, 
sept  mois  de  chaleurs  continuelles,  où  Ton  s 
un  nuage,  et  où  il  û*est  pas  tombé  une  g( 
les  retrouve  aussitôt,  en  grattant  à  trois  ou 
de  profoudeur;  «t  que  la  %igne  ny  sou!Tr< 
sécheresse,  à  moins  d'un  cas  extraordinaire, 
marqué  au  plus  fort  de  leté,  quh.  la  profoc 
la  lerre  est  en  môme  temps  chaude  et  hun 
je  crois,  chniner  ta  cause  de  ces  particnlai 
cette  terre,  là  où  s'arrête  le  défnchement,  se  h 
lenleuient  et  dillicilement,  à  cause  de  sa  < 
presque  inqierméiilnlité,  retient  au   fondt 
défricbée,  cotume  dans  un  réservoir»  les  p 
lient  pendant  l'hiver,  et  qu après  en  avoir  é 
rayons  du  holeil  attirent  de  nouveau  IVau  i 
pour  aliuientiT,  à  ^'^'^r^rrfinp  ûr  "^  -^^^ ^"* 
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Immecter  et  les  faire  éclore,  parviennent  avec  vigueur  à 
one  parfidte  maturité,  quoiqu'il  ne  tombe  plus  une  goutte 
(feao. 

Pour  juger  de  la  solidité  de  Taspe,  quand  elle  n*est  pas 
défrichée,  il  suffit  de  savoir  qu'on  y  fait  des  excavations, 
dont  la  voûte  et  les  parois  surpassent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  en  maçonnerie.  On  voit  quelquefois  des  caves  dont 
les  flancs  taillés  à  pic  dans  cette  terre,  à  une  ou  deux  toises 
de  hauteur,  supportent  de  grosses  bâtisses  construites  sur  le 
même  aplomb ,  sans  que  ces  fondements  terreux  fléchissent, 
et  sans  qu'il  se  &sse  le  moindre  éboulement.  Aussi,  a-t-elle 
été,  pendant  bien  des  sièdes,  d'une  grande  ressource  et 
d'une  grande  économie  pour  les  Santoriniotes ,  dont  les 
habitations,  même  les  plus  riches,  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  pratiquées  à  peu  de  frais  dans  cette  terre, 
il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans,  et  le  sont  même  aujour- 
dliui  en  bien  des  endroits. 

Ces  maisons  souterraines  ont  l'avantage  d'être  chaudes 
pendant  l'hiver  et  frsuches  pendant  l'été;  mais  je  les  crois 
malsaines,  parce  que  l'air  n'y  circule  pas  assez  librement, 
n'ayant  ordinairement  qjie  des  ouvertures  sur  le  devant,  et 
que  l'humidité  s'y  fait  un  peu  sentir.  C'est  peut-être  à  ces 
causes  qu'il  faudrait  attribuer  le  défaut,  généralement  re- 
marqué chez  les  habitants,  au  moins  parmi  les  catho- 
liques, et  en  particulier  chez  les  femmes,  surtout  quelques 
années  après  leurs  premières  couches,  d'avoir  de  mau- 
vaises dents  ;  si  toutefois  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  quelque 
minéral,  tel  que  le  vitriol,  dont  cette  terre  volcanique 
est,  dit-on,  imprégnée,  ou  à  l'usage  trop  fréquent  des  sa- 
laisons, ou  au  tempérammenl. 
Il  est  vrai  que,  depuis  un  certain  temps,  on  a  adopté  le 
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système  de  bâlir  en  maçonnerie  ;  mais  comme  ces  maisons 
sont  construites  avec  un  ciment  fait  de  ta  même  terre,  on 
n'a  pas  lout  à  fait  remédié  au  mai.  Elles  sont  même  quel- 
quefois plus  humides,  quoique  plus  aérées,  parce  que  les 
Hiurailîes,  à  Fcxlérieur,  simbibenl  facilement  de  Teau  de 
pluie,  qui  s'inlillre  insensiblement  par  les  petites  et  nom-  . 

breuses  fentes  cjuc  laisse  toujours  le  meilleur  ciment  en  «  J 

tlesséchanl,  séjourne  dans  riiiiérieur  des  murs,  et  pous- 
sée par  la  chaleur  du  soleil,  ou  par  récoulemcut  naturel, 
suinte  eu  dedans  sur  les  parois  d'une  manière  imperceptible»  ^ 

mais  assez  sensible  pour  se  faire  remarquer.  On  en  aperçoit  ^M 
les  eflets  sur  les  habits  et  sur  d'autres  objets  renfermés,  et 
surtout  sur  les  glaces,  qui  rarement  se  conservent  bien  peu- 
dant  longtemps.  Peut-être  aussi  faudrait-il  attribuer  en  partie 
cette  humidité  au  voisinage  de  la  mer,  dont  lair  chargé  de 
vapeurs,  remplit  en  quelques  années  les  livres  de  vers  qui 
ruinent,  dans  ces  pays,  les  meilleures  bibliothèques,  et 
couvre  les  barreaux  de  fer  d'une  rouille  épaisse  qui  les  dé- 
vore rapidement.  Je  ne  sais  cependant  si  ces  causes  exercent 
une  influence  funeste  sur  la  vie  des  habitants;  car  je  left 
vois  vieillira  Saulorin  comme  pai;tout  ailleurs,  et  le  pays, 
avec  lexcelleot  air  qu on  y  respire  d'ailleurs ,  ne  paraît  pas 
plus  exposé  aux  maladies  que  les  autres;  cest  an  contraire 
un  des  plus  sains  de  tout  rArcliipeL 

Lue  seconde  espèce  de  terre»  qui  se  prête  aussi  merveil- 
leusement à  la  culture  de  la  vigne ,  et  qui  donne  le  meilleur  ! 
vin,  est  celle  que  nous  avons  appelée  îzakali,  el  que  nous 
avons  dite  être  pierreuse  ,  a réneuse,  solide,,  griîàtrc'brune, 
1^  et  dont  le  pic  et  l'ouvrier  redoutent  k^  défrichement.  Ou  li 

Ironve  ça  el  là  sur  la  suiface  de  file,  par  lits  plus  ou  moins 
F  étendus,  el  dispersés  sur  la  ri>nrhe  principale  de  laspe,  «>il 
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cachée  à  Tintérieur,  k  une  profondeur  variable.  Son  épais- 
seur n'est  pas  ordin  ai  renient  aussi  considérable  que  re!le 
de  Vautre,  Quand  elle  est  à  son  état  volcanique  et  vierge» 
pour  le  dire  ainsi,  c'est-à-diro  avant  d avoir  été  défrichée, 
elle  présente  l'aspect  d'une  espèce  de  niaronncne  où  se 
trouvent  mêlés  et  liés  ensemble,  comme  par  un  ciment  , 
les  pierres»  le  remplage,  le  sable,  la  terre;  mais  défrichée, 
elle  est  labourable  et  plus  fertile  que  Taspe.  Souvent  elle 
se  rencontre  à  la  surface  du  soï,  mais  plus  souvent  on 
la  trouve  interposée  parmi  les  couches  de  lautre ,  et  placée 
partout  homoutalemeut  C'est  ce  qu'on  remarque  particu- 
lièrement sur  le  plan  vertical  des  cotes,  à  lest,  tout  le  lou^ 
de  la  mer. 

Une  troisième  espèce  de  terre  qu'on  remarque  en  cer- 
tains endroits,  et  qui  nest  pas  moins  fertile  que  les  deux 
autres,  ccst  une  terre  d'un  brun  vague  :  elle  est  sablon- 
oeuse,  cendreuse,  grisâtre,  noirâtre;  là  finit  la  nomencla- 
ture de  cet  article. 

La  terre  de  Santorin  étant  en  général  graveleuse  dévore 
les  souliers;  et  cependant  on  n'y  ferre  pas  les  chevaux,  ni 
les  mulets. 

L^aspe  a  une  propriété  bien  remarquable  que  nous  ne 
devons  pas  manquer  d'indiquer  ici ,  et  qui  mérite  d^être 
connue  de  ceux  qui  ont  des  bâtisses  à  faire  sous  leau.  Ce 
qu'elle  a  de  particulier,  et  reqnll  y  a  peut-être  de  meilleur, 
en  ce  genre,  cest  la  solidité  quelle  acquiert,  soit  dansfeau 
douce,  soit  dans  la  mer:  elle  panicnt  en  peu  de  temps  à 
la  dureté  presque  de  la  pierre,  avec  la([uelle  elle  a  une  telle 
farce  de  liaison,  que  les  deux  ne  semblent  faire  qu'un  tout 
homogène ,  et  ne  peuvent  presque  plus  se  détacher.  Deux 
tïti  trois  jours  suffisent  a r>  riment  qui  en  est  composé  pour 
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se  condenser  et  se  durcir  à  Tair,  et  prendre  la  consistance 
nécessaire  pour  quon  puisse,  sans  inconvénienl,  ramener 
leau  sur  la  bâtisse.  On  peut  en  faire  rexpérîence,  en  rem- 
plissant un  panier  de  ce  ciment ,  et  le  plongeant  dans  leau, 
pendant  quelques  mois,  deux  ou  trois  jours  après  cju'il  aura 
été  fait;  il  en  sortira  aussi  ferme,  aussi  solide  que  certaines 
pierres,  et  quelquefois  même  il  se  brisera  moins  faciiement. 

II  nVst  pas  même  nécessaire  d écarter  leau ,  là  où  Fon 
veut  bâtir.  Pour  cela  il  sulïit  de  construire  en  bois  un  en- 
caissement, dont  les  pièces,  bien  jointes,  soient  propres, 
autant  que  possible,  ii  einpecher  le  ciment  de  s'échap| 
Moyennant  celte  précaution,  on  peut  jeter  dans  Fenc 
ment  plein  deau  ,  c<iinnxe  dans  uue  fosse,  le  ciment 
sordre»  dans  la  proportion  de  deux  de  terre  et  un  de  chaii 
il  se  forme  alors  avec  l'eau  an  bourbier  épais ,  dans  lequcï 
on  ensevelit  péle-méle  des  pierres  Ijriites,  du  gravier,  des 
cailloux,  et  Ton  obtient  en  peu  de   temps  une  muraille 
solide,  que  les  flots  de  la  mer  ne  sauraient  démolir.  Cepe^H 
danl ,  il  ne  faudrait  pas  que  le  ciment  fut  lix>p  délavé  et  en 
trop  petite  quanti  le,  parce  qu'il  serait  a  craindre  que  les 
matériaux  qu'on  y  jette  ue  fussent  exposés  à  toniber  seuls 
au  fond  et  k  êtie  peu  lîési,  A  Hle  de  Syra,  on  s  en  esisenî 
avantageusrmenl  poui  faire  te  (|uai  du  port;  el  cet  emploi 
a  épargné  lei*  grandes  dépenseî>  quil  eût  fallu  faire,  pour 
bâtir  en  picire  de  taille.  Si  l'on  bâtissait  à  sec,  après  avoir 
écarté  leau  ,  il  sullirait  d  employer  un  de  ciiaux  sur  cinq  dlMl 
terre;  et  après  trois  ou  quatie  jours,  on  peut  ramener  Teaii 
sur  la  bâtisse,  sans  craindre  que  le  ciment  se  dissolve,  et^ 
que  louvrage  se  démolisse.  ^^ 

Dans  les  maçonneries  en  plein  air.  la  solidité  de  ce  ciment 
nVsl  pas  moins  remarquable.  Il  se  fait  alors  dans  la  propor— 
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tioD  de  cinq  à  six  de  terre  et  un  de  chaux  ;  mais  à  cinq  de 
terre  la  bâtisse  est  bien  plus  solide,  quelle  que  soit,  d*ail- 
leurs«  la  qualité  et  la  forme  de  la  pierre  qu'on  y  emploie. 
Mais  c'est  surtout  pendant  Thiver,  ou  même  pendant  Tété, 
si  fon  bâtit  dans  des  lieux  couverts»  que  Fouvrage  acquiert 
plus  de  solidité ,  parce  qu'alors  les  pluies  ou  Thumidité  lais- 
sent au  ciment  toute  sa  force  de  liaison,  et  la  favorisent, 
tandis  que  les  rayons  du  soleil,  qui  pompent  la  partie 
aqueuse,  pendant  les  fortes  chaleurs,  opèrent  toujours  une 
espèce  de  dissolution,  sinon  à  Tintérieur  de  la  bâtisse,  du 
moins  à  la  superficie,  jusqu'au  point  où  leur  influence  se 
(ait  sentir,  à  un  certain  degré.  La  gelée  produirait  le  même 
effet;  mais  dans  ce  pays  elle  est  rare  et  toujours  faible. 
Quand  labàtissea  été  durcie  et  a  subi  l'épreuve  de  quelques 
années,  une  forte  gelée  peut  soulever  la  croûte  de  dessus, 
mais  la  chaleur ,  jamais.  L'on  voit  des  maisons  où  la  truelle 
n'a  pas  passé  depuis  un  siècle,  et  dont  la  crépissure,  telle 
que  celle  de  la  maison  de  la  Mission  «  à  la  partie  d'en  haut, 
est  aussi  intacte  que  le  premier  jour  qu'elle  fut  faite;  mais 
toutes  les  autres  ne  sont  pas  dans  le  même  cas,  ce  qui  doit, 
sans  doute,  être  attribué  à  la  qualité  du  ciment,  ou  à  la 
main  de  l'ouvrier,  ou  à  d'autres  circonstances  de  temps,  de 
température,  etc. 

Avec  un  pareil  ciment^  employé  à  cinq  de  terre  et  un 
de  chaux,  les  pierres  les  plus  hérissées  et  les  plus  mal  con- 
formées, les  grosses  comme  les  petites,  peuvent  entrer  dans 
la  construction  d'un  mur  aussi  bien  que  les  plus  belles 
pierres  de  taille ,  sans  qu'il  soit  presque  besoin  de  choisir 
leur  assiette;  de  sorte  qu'à  Santorin ,  pour  être  bon  maçon , 
il  suffit  de  savoir  faire  usage  de  Téquerre,  de  la  truelle,  du 
plomb  et  du  cordeau.  On  fait  aussi  avec  ce  ciment  des  voûtes 
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de  toute  giandeur  et  de  loul  dîamèlie,  qui  soûl  de  la  plus 
grande  solidité  ;  et  sans  perdre  son  temps  à  faire  des  cintres 
de  bois  à  grands  frais,  pour  les  soutenir  dans  leur  confection, 
on  se  contente  de  dresser  un  échafaudage  qui  forme  la  moi* 
tié,  ou  les  quatre  faces  d'un  octogone»  et  quon  couvre  en- 
suite de  bùcbes,  de  sarments  ou  de  toute  autre  chose  qui 
tombe  sous  là  main  ,  appliquant,  par-dessus  cet  amas,  une 
coucbe  de  terre  pétrie,  à  laquelle  on  donne  la  forme  que 
doit  avoir  la  voûte,  soit  à  plein  cintre,  soit  celle  d'un  poly- 
gone. Aussi,  avec  cette  aspe,  dont  la  qualité  surpasse,  je 
crois,  de  beaucoup  ta  pouzzolane  dltalie,  on  bâtit  à  très- 
bon  marcbé  des  maisons  belles  et  solides. 

Pour  preuve  de  la  solidité  du  ciment  qu  on  fait  av 
Taspe,  je  ne  citerai  que  deux  faits  que  j'ai  observés  ma 
même  dans  un  ouvrage  de  mat^onnerie,  exécuté  sous  mes 
yeux  et  par  mon  ordre.  Dans  un  mur  f[uî  avait  été  d'abord 
bâti  sous  terre,  au  plus  fort  de  Tété  et  depuis  une  vingtaine 
dejoui's»  ayant  voulu  en  démolir  un  pan  pour  al 
une  fenêtre,  la  pierre,  qui  était  très-dure,  se  cassait 
le  mortier,  quoiqull  ne  fut  pas  encore  extrêmement 
plutôt  que  de  céder  aux  coups  redoublés  du  marteau.  Cette 
année  encore,  iSSy,  voulant  pratiquer  entre  deux  pièoiÉd 
de  la  cave,  dans  un  mur  bâti  à  couvert  depuis  deux  ou  trois 
mois,  une  ouverture  dun  pied  et  demi  ou  deux,  en  y  em- 
ployant le  pic,  le  levier  et  !e  maillet,  deux  maçons*  Tun 
devant ,  l'autre  denière ,  y  passèrent  trois  heures  pour  faire 
dans  le  mur,  épais  de  quinze  ou  seize  pouces ,  un  trou  dVn 
demi-pied  de  diamètre. 

Cette  terre  est  encore  employée  avec  le  même  succès 
pour  enduire  Tintérieur  des  citernes ,  les  terrasses ,  les  fou- 
loirs  de  raisins,  leî^  tin  es  destinées  h  i^revoir  le  vin  qnanA 
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on  veDdange ,  les  pavés  des  maisons ,  où  elle  fait  la  fonc- 
tion de  briques.  Dans  ces  différents  usages ,  elle  entre  pour 
deux  ou  trois  mêlés  à  un  de  cliaux  ;  et ,  dans  les  fouloirs  des 
raisins,  les  deux  élémens  sont  employés  à  égale  quantité. 
Mais  comme  Taspe  se  compose  toute  de  pierre  ponce,  dont 
le  tiers ,  au  moins,  n*est  pas  pulvérisé ,  il  est  nécessaire  de  la 
tamiser  à  une  espèce  de  crible ,  appelé  dromoni,  tissu  de 
boyaux  ou  d'intestins  d'animal,  et  dont  les  trous  ont  en- 
viron deux  lignes  ou  trois  de  largeur,  selon  que  le  ciment 
doit  être  plus  ou  moins  fin ,  et  employé  aux  réservoirs ,  aux 
terrasses ,  ou  aux  gros  ouvrages  de  maçonnerie. 

Avant  de  finir  cet  article ,  je  dois  exposer  ici  un  fait  par- 
ticulier, qui  ne  trouverait  pas  aussi  convenablement  sa 
place  ailleurs.  JTai  vu  près  de  la  mer,  dans  la  partie  nord  de 
nie,  à  une  trentaine  ou  quarantaine  de  pas  sur  le  rivage, 
plusieurs  blocs  d'un  sable  très-menu ,  noir,  ressemblant  pres- 
que à  la  limaille  de  fer  par  sa  finesse  et  un  certain  éclat ,  et 
sans  aucun  mélange  de  matières  hétérogènes ,  ayant  toute 
la  solidité  et  la  dureté  de  la  pierre ,  et  dont  Tun  de  ces  blocs 
pouvait  peser  environ  treize  cents  kilogrammes.  J'avais  bien 
remarqué  des  phénomènes  analogues  dans  les  terres  qui 
bordent  la  mer  en  certains  endroits,  soit  à  Santorin,  soit 
ailleurs,  mais  qui  ne  m'avaient  pas  paru  aussi  curieux.  Je 
n'ai  pu  m'expliquer  comment  des  grains  de  sable  si  menus , 
et  tous  à  peu  près  de  la  même  grosseur,  avaient  pu  se  lier 
ensemble,  sans  le  concours  apparent  d'aucune  autre  matière , 
au  point  d'acquérir  la  consistance  de  la  pierre ,  se  pétrifier, 
pour  ainsi  dire ,  et  former  entre  eux ,  par  leur  réunion  et 
leur  cohésion,  un  tout  compacte  et  homogène,  tout  en 
conservant  leur  forme,  leur  couleur,  leur  pureté.  Se- 
rait-ce aux  divers  éléments  qui  composent  l'eau  de  mer, 
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qu'il  faudrait  altribiier  ce  phénomène?  Je  l'ignore.  Il  pa- 
raît loujours  cprlain  qii*il  est  dû  à  une  aclîon  chîmicpie, 
produite  ou  pr  la  raaiièrc  dont  il  est  constitué,  ou  par 
quelque  matière  étrangère  qui  est  %'enue  se  combiner  avec 
le  sable.  Je  laisse  aux  chimistes  le  soin  d'en  expliquer  la 
cause.  Et  puis,  i!ommcnt  ces  masses  isolées  et  dîfféi-enteïs. 
par  leur  nature  et  leur  constitution ,  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, ont-elles  pu  se  trouver  là?  Comment  y  ont-elles  été 
jetées?  Elles  n'ont  pas  pu  venir  de  la  partie  supérieure  de 
nie,  où  l'on  ne  remarque  nulle  part,  que  je  sache,  des  ter 
raîiîs  ou  des  coucher  de  pareille  matière.  Il  Taudrait  peut- 
être  dire  qu'elles  y  ont  été  lancées  du  fond  de  la  mer  pa 
quelque  secousse  terrible,  ou  par  TefTet  de  quelque  étiip 
lion  ,  lelle  que  celle  de  tOiio;  mais  encore,  quelle  en  serai 
la  première  origine? 
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CllLTDRE    DE    LA    VIGNB. 

Comme  la  culture  de  la  vigne,  à  Sanlorin ,  est ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  bien  dilTérenle  de  celle  qui  se  pratique? 
dans  les  autres  pays,  et  que,  par  là  mi^me,  elle  peut  ofirif 
quelques  vues  d'utilité,  et  piquer  eu  même  temps  la  curio- 
sité du  lecteur,  je  pense  qu  on  ne  me  saura  pas  mauvais  gr^ 
d'en  exposer  ici  la  méthode. 

Cette  île  me  paraît  être,  de  tout  rArchipel ,  une  de  celles 
où  les  terres ,  et  en  particulier  la  vigne,  sont  le  mieux  cul-^ 
tivées,  et  dont  les  habitants  méritent  le  plus  d'éloges,  pou*' 
l'activité,  le  soin  et  rinteliigence  qu'ifs  y  apportent.  On  n'jf^ 
trouve  pas  un  coin  de  terre  inculte; et,  quoique  le  défridi^-^ 
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meai  y  coûte  beaucoup  de  travail  et  de  dépenses  «  on  y  cul- 
tive, pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  rochers.  La  raison  en  est 
que  111e»  étant  petite  et  en  même  tenqps  trè8-peiq>lilé  à 
cause  de  sa  fertilité,  et  n*ayant  d'autre  ressource  que  les 
prodoctioDS  du  sol  et  le  commerce -qu'eUes  occasionùcooit, 
les  habitants  donnent  à  la  culture  tons  leurs  soins  et  toute 
leur  attention.  Ce  qui  la  favorise  particulièrement,  c'est  qu'en 
génécal  toutes  les  propriétés  se  trouvent  «otve  les  mains  de 
la  classe  aisée,  on  même  la  plus  riche^  qui  en  sorveflle  et 
dirige  les  travaux ,  pour  se  créer  ou  augmenter  des  revenus 
cfue  rien  autre  chose,  dans  ce  pays ,  ne  pourrait  remplacer; 
car  ailleurs  il  est  mille  ressources,  qui  manquent  totalement 
à  Santorin.  Aussi ,  en  mêlant  leurs  soins  et  leur  sueur  à  tout 
ce  que  la  terre  a  de  disposition  à  produire,  ils  en  arrachent 
même  au  delà  de  ce  qu'elle  parait  promettre.  On  peut  en 
juger  à  la  population  de  l'ile  et  aux  contributions  qu'elle 
paye  au  gouvernement;  car,  malgré  son  peu  d'étendue ,  elle 
est  à  peu  près  aussi  peujdée  que  celle  de  Naxie ,  qiit  est 
presque  trois  fois  plus  grande ,  et  fournit  une  contribution 
plus  forte  qu'aucune  autre  ile  de  l'Archipel,  si  l'on  en  ex* 
œpte  celle  de  Syra,  qui,  à  cause  de  son  nouveau  commtfice 
et  de  sa  nouvelle  ville ,  Hermopolis ,  a  augmenté  sa  popu- 
lation de  plus  de  vingt-^duq  ou  trente  mille  âmes,  et  est 
devenue  l'entrepôt  commercial  des  Cydades,  des  Sporades 
et  antres  pays  du  continent  de  la  Grèce  et  de  TAsie. 

Mais  la  culture  n'y  est  pas  variée  :  celle  de  la  vigne  est 
la  principade  et  presque  l'unique  espèce;  parce  qu'elle  est  la 
plus  appropriée  à  la  nature  et  à  la  qualité  du  sol,  comme 
aussi  la  plus  productive,  et  par  conséquent  celle  qui  offre 
de  plus  grands  avantages,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
produit  territorial ,  mais  plus  particulièrement  sous  celui 

18. 
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(lu  commerce  et  de  rintlustrie,  aii^q«(*!s  elle  donne  li**u, 
pour  exporler  les  vios  à  I  étranger,  el  assurer  la  subsîslanrp 
delà  population.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  la  \igne  se  cul- 
tive à  Sanlorin;  niais  anciennement  elle  n'occupait  qu'une 
petite  partie  du  terrain.  Je  vais  exposer  maintenant  la  raa 
nîère  particulière  de  la  cultiver. 

Je  n  ai  pas  vu  de  pays  où  les  ceps  fussent  plantt^s  à  une 
aussi  grande  distance.  Partout  presque  où  je  suis  passé,  on 
les  voit  plantés  «  en  général,  à  trois  ou  quatre  pieds  Ton  de 
Vautre ,  souvent  même  à  deux  ou  uu  et  demi,  sans  aunm 
égard  à  la  qualité,  à  la  bonté,  à  la  diDTérence  du  terroir,  et 
sans  autre  raison  quune  vieille  routine,  ou  dans  la  vaine, 
mais  trompeuse  persuasion  que  la  quanlilé  du  vîn  doit  aug- — — 
menter  à  proportion  que  les  ceps  seront  plus  multiplies.  A 
Santorîn ,  au  contraire,  où  Ton  mesure  la  distance  à  la  honte ,^ 

à  la  force  ou  à  la  faiblesse  du  terroir,  ils  sont  éloigné»  d*cii 

viron  huit  pieds,   ou    même  davantage,  afin   que  cbaques^ 

cep  puisse  se  nourrir  seul  et  à  son  aise  dans  la  lerie  qui  len 

vironne,  et  développer  ses  nombreuses  racines,  sans  cfu'ellc<=^=^ 
soient  gênées  par  celles  des  autres,  dont  le  trop  granc^H 
rapprochemenl  épuiserait  le  sol,  et  empêcherai I   la  vigne,^^ 

d'atteindre  le  degré  de  force  el  de  production  qu'elle  ponr- 

rait  avoir,  si  les  ceps  étaient  plantés  k  une  distance  conve-- — 
nable.  Aussi  les  souches  y  sont  fortes,  grosses,  vîgoureoses  — 
et,  au  lieu  dune  l)ranrhe  ou  d'une  tige  faible  et  délical^^ 
qu'on  lui  laisse  souvent  ailleurs,  à  Santorin  ou  lui  en  laîss^^^ 
quatre,  cinq,  six,  qui  s'élèvent  et  s'étendent  en  rond,  ei^^ 
forme  de  candélabre,  annoncent  une  vi»gétation  abondante  — ^ 
et  se  chargent  toutes  de  grosses  grappes,  qui  réjouissent  1^^ 
vigneron  ,  et  le  reconij>ensenl  anqjlenieul  de  ses  tia^aui,  d«** 
ses  soins  et  de  Tespace  qu'il  a  sacritié  pour  l'avantage  du  cep^»» 
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11  est  clair  queo  plantant  à  une  pareille  distance,  la 
vigne  a  plus  d aisance  pour  s'étendre,  et  que  la  terre, 
n'étant  pas  épuisée  par  la  multitude  des  racines,  prête 
toute  sa  vertu  et  les  sucs  quelle  renferme  à  la  souche 
qu'elle  porte*  sans  que  les  autres  viennent  lui  en  prendre 
une  partie.  Un  autre  avantage ,  non  moins  digne  d'être  ap- 
précié, c'est  que  le  raisin  est  plus  aéré,  et  que  les  rayons  du 
soleil,  s'étendant  sans  obstacle  sur  toute  la  circonférence 
qu'occupent  les  racines,  y  font  sentir  toute  leur  influence, 
et  favorisent  beaucoup  mieux  la  maturité  du  raisin ,  qui 
en  devient  plus  savoureux  et  donne  de  meilleur  vin.  Enfin, 
quand  le  cep  peut  grossir  à  son  aise,  on  peut  le  priver 
(Téchalas,  et  en  le  taillant  plus  bas,  comme  on  pourrait  le 
iaire  dans  les  terrains  secs  et  élevés,  on  se  dispenserait  des 
liens  et  du  travail  qu'ils  coûtent ,  parce  qu'alors  la  tige  se 
plie  en  rond  sur  le  cep,  en  forme  de  nœud,  et  dans  ce  cas 
la  vigne  est  moins  exposée  au  ravage  des  vents. 

Dans  les  pays  où  l'on  suit  la  méthode  contraire,  on 
étouffe  presque  les  ceps  à  force  de  les  serrer  les  uns  contre 
les  autres  ;  les  souches  y  sont  extrêmement  minces  et  frêles, 
el  les  raisins  si  petits,  qu'on  pourrait  en  mettre  une  dizaine 
dans  la  main ,  parce  que  la  trop  grande  proximité  nuit  au 
développement  et  à  la  végétation  de  la  vigne.  A  ce  premier 
inconvénient  s'en  joint  encore  un  autre  non  moins  préju- 
diciable :  c'est  que  le  soleil  pouvant  difficilement  pénétrer  à 
travers  tant  de  feuillage,  et  échauffer  un  terrain  si  couvert, 
la  vigne  est  presque  partout,  en  elle-même  et  dans  le  sol, 
enveloppée  d'une  ombre  qui  fait  couler  le  raisin,  nuit 
à  son  entière  maturité,  le  prive  de  sa  saveur  naturelle, 
et  fait  perdre  beaucoup  au  vin  de  sa  qualité.  Ajoutez  à 
cela  le  désavantage  qui  en  résulte  pour  le  travail;  car  il  en 
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flevieul  plus  embarrassant, plus consklénible  et  plusroûleui. 
En  comparant  lf;s  vig^nes  de  Santorin  avec  celles  des 
autres  pays,  ainsi  qoe  leurs  produils,  je  nie  suis  convainco 
que  la  dislance  qu'on  laisse  dans  cette  île  entre  les  cep» 
voisins  est,  en  général*  préférable  de  beaucoup  à  la  mé- 
thode qui  les  colle,  pnur  ainsi  dire,  Tun  à  Tautre.  Aussi 
c'est  celle  cjuon  suit,  quoique  avec  des  difTérences  variées, 
en  Languedoc,  dans  le  IU:>rdelaîs,  en  Provence  et  dans  cer- 
tains endroits  de  TUalie.  Celte  distance,  qui ,  selon  les  loca- 
lités, peut  être  plus  ou  moins  grande ♦  me  parait  fort 
avantageuse,  surtout  dans  les  bonnes  terres,  eu  ce  que, 
gardant  un  plus  grand  espace  entre  les  lignes,  on  profite 
d'une  partie  du  terrain,  pour  le  consacrera  un  autre  geore 
de  culture,  sans  se  priver  ronsidérablement  des  profits  de 
la  vigne ,  qui ,  sans  coûter  de  grandes  dépenses ,  se  nourrit 
du  travail ,  du  labour,  des  engrais  et  des  soins  qu'on  em- 
ploie pour  ensemencer  Tespace  qui  sépare  les  rangs.  Mais  ce 
dernier  système,  en  usage  dans  certains  endroits ,  ne  peut 
convenir  à  toutes  les  terres  ni  à  tous  les  pays.  Je  ne  «aurais 
approuver  Vusage  du  Blésis,  de  TOrléanais,  de  la  Cham- 
pagne, des  environs  de  Paris,  du  Rouergue  et  d'autres 
contrées,  en  France  et  hors  de  la  France,  où  les  ceps  y  sont 
plantés  si  épais  ,  qu  un  rhat  pourrait  h  i>eine  s'y  promener  a 
9on  aise.  Si  malgré  ce  défaut  le  vin  y  est  bon  et  abon- 
dant, je  crois  que  si  les  rangs  y  étaient  plus  clairs,  le  vm 
aussi  y  serait  meilleur  et  plus  abfindant, 

A  Santorin ,  on  a  deux  manières  de  tailler  la  vigoe,  sek 
Tespèce  de  plant  qu  on  y  trouve  :  Tune  en  bec,  Tautre  en 
flûte  ou  a  longue  lige,  La  première  ne  sapplique  qu'à  cer- 
taine plan  t.s  quVin  appelle  xMohfja  i^e^Xoya],  cest-à-dir 
elranget^  et  dV<;|>ere  flifTérenle  de?*  plaul»  eomiiiufi^  et 
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difiaires,    mais  prejique    tous    en    très-petit  uoinhre  dans 
leur  propre  espèce.  Alors  on  ne  leur  laisse  que  trois  hou- 
tous  sur  une  longueur  d'environ  trois  pouces.  La  seconde 
sapplique  aussi  à  certains   plants  particuliers,  mais  plu» 
particulièrement  à  raisjTitcûn,  fjelui  qui  domine,  cl  Tunique 
presque  dont  on  se  sert  pour  faire  le  vin.  Pour  les  plants 
étrangers  qu  on  taille  en  Ûùte,  et  à  peu  près  au  niveau  du 
sol,  on  en  couche  les  tiges  sur  la  souche,  en  les  entrelardant 
en  cercle  les  unes  dans  les  autres,  non  réunies»  mais  sé- 
parées ordinairement,  de  manière  que  chacune  présente 
une   ligure  ronde.  Dans  la  seconde,  le  cep  est  taillé  à  un 
ou  deux  pieds  de  hauteur,  et  la  tige,  repliée  sur  cUo-méniet 
forme  un  nœud  circulaire  autour  du  cep  ou  de  la  branche 
qui  la  porte,  et  iians  aucun  lien. 
■^  L^action  de  tailler  et  celle  de  lier  ne  se  séparent  pas  : 
Fane  a  lieu  ininiédiatement  après  lautre;  et  comme  dans 
ce  climat  la  tige  est  toujours  asseï  souple,  ou  peut  lier  en 
tout  temps,  sans  craindre  quelle  eusse»  Cependant,  ce  tra- 
vail se  diffère  ordinairement  jusqu'à  1  époque  où  la  sève 
commence  à  se  uicttre  en  mouvement,  et  souvent  mOuie 
loràque  la  vigne  a  déjà  bourgeonné.  La  raison  de  cette  taille 
tardive  est  le  besoin  de  faire  reculer  la  sève  et  de  retarder 
un  peu  la  végétation»  aliu  que  les  vents,   qui  souillent 
|ueIquefois  avec  violence  dans  cette  saison,  et  surtout  dans 
?«tle  île,  ouverte  de  tous  côtés  et  nullement  abritée,  ne 
Wctruiseutpaslcs  bourgeons  encore  tendres.  Mais  ce  retard 
^«empêche  pas  les  raisins  d*arriver  à  une  maturité  parfaite, 
parce  que  le  climat  est  toujours  assez  chaud ,  à  celte  époque , 
pour  qu  elle  puisse  s'opéren  Aussi ,  le  ravage  des  vents  est-il 
fc  seul  danger  presque  auquel  la  vigne  y  soit  exposée;  car 
^  esl  extrêmement  rare  d'y  voir  tomber  de  la  gréle;  et  ni 
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le  froid ,  ni  la  gelée  blanche ,  ni  la  coulaison ,  n'y  emportent 
jamais  la  récolle. 

Les  jeunes  plantations,  ainsi  que  le  renouvellemenl  ou 
le  remplacement  des  ceps  dans  les  vieilles  lignes,  se  foui 
toujoms  en  bouture,  en  laissant  au  sarment  que  Ton  plante 
un  pouce  ou  deux  du  boîs  delanoée  précédente.  Mais  pour 
que  les  racines  des  vieux  ceps  vtûsîns  ne  les  einpécheût 
pas  de  prendre  racine,  on  ne  se  contente  pas  d'enfoncer  le 
bout  en  terre,  on  ouvre  un  trou  avec  le  boyau  et  la  pelle, 
pour  élaguer  ou  couper  les  nombreux  fdaments  qui  pour- 
raient s  opposer  à  leur  végétation. 

Anciennement,  on  avait  essayé  de  remplacer  par  pîx>p 
gation ,  en  coucbaot  dans  la  terre  la  longue  tige  d*uo  cepi| 
voisin  du  lieu  où  fou  voulait  remplacer;  mais  on  trouv 
celte  méthode  incommode  et  désavantageuse,  à  cause  de  1 
trop  grande  distance  des  ceps,  l/on  reconnut  que  la  tige^ 
propagée,  en  épuisant  le   cep  prinripa! ,  nuisait  à  la  pro — 
ducLiou  et  à  la  vigueur  de  la  vigne,  et  ([ue,  parvenu  lui — 
même  à  former  un  cep  ordinaire»  il  ne  durait  pas  aussS. 
longtemps  que  les  autres,  La   raison   en  est  rfaîre  :  c'est 
qu*élant  attaches  fun  à  lautre,  et  leurs  racines,  uccupanE^ 
a  peu  près  le  même  espace,  ils  sVïlaient  réciproquemeo^- 
le  suc  qui  leur  était  nécessaire  k  chacun  en  particulier  pour 
se  nourrir.  Aujourd'hui   quebjues-uns  y  reviennent,  mai^ 
en  niodilîant  un  peu  la  méthode.  Pour  remédier  aux  incon — 
vénienLs  que  nous  venons  d  assigner,  ils   fi>nt  une  încîsioi^ 
profonde  à  la  lige ,  près  de  la  souche  d'où  lAh  part ,  et  J^ 
laissent  ainsi  attachée  à  la  mère  la  première  et  la  seconde   - 
année,  ahn  de  lui  donner  le  temps  et  les  movens  de  rroîtr 
et  de  se  fort! lier,  en  se  nomt  issant  d^ahc»rd  de  sa  substance 
après  quoi,  on  la  .>evir.   en  qorlque  sorte,  en   la  séparao 
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nirièreîtieiil  la  Irofsièinc  aiinre.  Par  re  ninyen ,  la  ligp 
prrnd  iadne  iniailïihlniîenl,  prfJtluiL  louL  de  suite  ,  devient 
bieotàt  vigoureuse ,  ni  la  vigne  ta  plus  délabrée  peut  se 
renouveler  en  très  peu  de  leiiips.  Le  cep  en  bouture,  au 
contraire,  preiid  diilicileuieut  dans  les  vieilles  vignes  et 
met  longteiup  a  rroîlre.  Avant  quil  puisse  être  en  pleîo 
rapport,  il  lui  faut  de  di.\  à  douze  ans,  et  dans  les  nou- 
velles plantations,  il  lui  en  faut,  au  uidJus,  de  six  à  huit. 
La  uianière  d'élever  et  de  cultiver  les  jeunes  vignes  a 
i|ueique  chose  de  singulier,  que  je  n*ai  vu  nullement  ail- 
Itors.  Après  avoir  taiiîé  le  jeune  cep  en  bec  pendant  les 
trois  ou  quatre  premières  années,  et  lorsqu^il  a  poussé  trois 
DU  quatre  branches  assez-  fortes  ,  on  les  taille  à  autant  de 
figes  de  deux,  ou  (rois  pieds  de  longueur,  nu  les  entortille 
toutes  ensemble  en  t'insceau,  en  les  couchant  horizon tale- 
nieut  en  cercle  sur  les  branches,  comme  sur  des  colonnes 
qui  les  portent,  cl  on  en  IVinne  une  espèce  de  couronne, 
de  manière  «pie  la  première  tige  va  sentrelacer  avec  la  se- 
conde, celle-ci  avec  la  troisième,  el  ainsi  de  suite,  L année 
d'après  et  les  suivantes,  après  avoir  nettoyé  les  rejetons  que 
la  couronne  a  poussés,  et  èiague  cenx  qui  sonl  trop  faibles. 
Ml  les  entnrtille  et  on  les  couche  sur  le  contour  de  la  cou- 
ronné, déjà  fornu^e  par  ceux  de  l 'année  précédenle,  en 
basant  successivemenl  tons  les  ans  les  nouveaux.  ceiTies 
kse  tonnent,  et  continuant  cette  opération  pendant  fes- 
f  de  quinze  ou  vingt  années  consécutives;  desorleque* 
•par cette  successiorr  de  couches,  il  se  fonne  peu  a  peu,  à 
'orce  do  eu uixm nés  superposées,  uni»  cspéie  d'entonnoir  ou 
*de  cône  renversé.  Mais,  crainU'  d'affaiblir  et  dV'|>uiser  le 
^'^p,ou  dVj*  païaUser  la  végéta  lion,  on  m*  laisse  Ions  les 
*">î^  (piVui  <  ei  lain  inMiilue   fie  rejelons  1rs  pbis  vigoureux, 
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proporlionués  à  &a  force  et  à  sa  produclion.  Les  plaates  aina 
formées,  et  quand  elles  sont  en  verdure,  reasemblent  à  uu 
petit  arbrisseau  rond  et  toudu,  qui  se  charge  de  raisios,  et 
produit  bt;aiicoup  plus  que  les  vieilles  vignes;  mais  le  lîo 
eu  est  de  qualité  inférirure.  Tai  vu  reniplir  une  cofe  ou  pa- 
nier den\iron  quarante -huit  livres  à  une  seule  souche; 
mais  ceci  arrive  rarement. 

Cette  manière  de  cultiver  les  jeunes  vignes  a,  diton, 
l  avantage  de  leur  faire  pousser  des  racines  plus  profondes, 
et  de  les  rendre  plus  vigoureuses;  parce  que  la  sève,  gênée 
par  ces  nombreux  entortillements,  et  ne  pouvant  montci — 
que  trcs-pénil>lemeut  vers  les  tiges,  se  porte  plus  abondam- 
ment en  bas  vers  les  lacines,  où  elle  exerce  plus  d action^ 
$ii  effet,  quand  on  coupe  len  ton  noir  k  sa  base,  c^est^rdir^ 
aux  tiges  d oii  il  part,  et  où  coounenœ  ensuite  le  candé- 
labre, on  remarque  dans  la  snurhe  une  vigueur  singulière 
de  végétation,  qui  en  fait  une  vigne  forte  et  féconde. 

On  voit  par  là  combien  de  temps  et  de  soins  il  faut  pour 
mettre  un  cep  en  plein  rapport.  Mais  si  la  production  esl 
tardive,  elle  est  aussi  plus  ahondanle,  et  la  vigne  dure  în- 
coniparableineol  plus  que  dans  les  autres  pays,  avantagf^^ 
cependant  qu'il  faut  attribuer,  je  pense,  à  la  qualité  et  li^^* 
nature  du  terroir,  plutôt  qu'à  toute  autre  cbose.  Un  cep^^^ 
ainsi  cullivé  peut,  s'il  nesl  pas  dévalisé  ou  arraché  à  coups=^^'* 
de  boyau  par  les  paysans,  aller  an  delà  de  cent  ans»  et  îE^    * 
arrive  à  un  point  de  grosseur  que  je  nai  jamais  vue  ailleiirs  -^* 
Dans  les  jeunes  vignes,  encore  eu  entonnoir^  pour  retoé-^^" 
dier  à  Tinconvénient  {jui  résuUe  d\in  feuillage  trop  épais  e    ^^^t 
nuisible  à  la  Ibjraison ,  à  la  iorinaliou  et  à  la  maturité  di^^^^ 
raisin,  on  est  ol>ligé  de  les  épamprer,  ou  plutôt  de  les  €^^^' 
feuiller  en  paitîe,  un    p«  u  avant   ijue  le  raisin   neurîsw"*— ^' 
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alio  que  lair  et  le  soleil  puissent  pénétrer  plus  fodlcment 
dans  n  nié  rieur,  el  que  le  fruit  ae  coule  pus  dans  1  oiul>re  et 
l'épais^  fourrure  des  feuilles* 

Daos  les  vieilles  vignes»  au  coniraîre.  on  craindrait  de 
les  dépïouiller ,  parce  que  le  feuillage  n'est  pas  si  fourré»  et 
que  celui  quelles  ont,  leur  est  nécessaire  pour  les  protéger 
contre  Fardeur  des  rayons  du  soleil,  qui  se  ferait  trop 
sentir.  11  n  est  même  jamais  venu  à  Fesprît  de  personne  de 
les  élaguer  en  verdure  ou  de  les  épamprer,  pour  les  dé- 
chai^r  des  bourgeons  inutiles;  encore  moins  de  les  pin- 
cer ou  époînter.  Ce  dernier  genre  de  travail  se  fait  seule- 
ment et  immédiatement  après  la  vendange,  afin  qne  le 
reste  de  sève  qui  circule  encore  dans  les  Uges,  ne  se  perde 
pas  daos  un  hois  inutile.  Mais  il  me  semble  plus  avanta- 
geux ,  comme  on  le  pratique  en  France ,  d  élaguer  ou  d'é- 
paniprer  avant  ou  après  la  iîoraison ,  parce  qu'alors  le  cep 
et  le  raisin  en  profileraient  davanluge^  surtout  si  on  a  aussi 
le  soin  de  pincer  les  liges  qui  tendent  à  s*al longer  indéfini- 
ment. 

Oo  donne  à  la  vigne  deux  labours,  quon  appelle,  le 
premier,  niahm,  du  mot  grec  coironipu  m^on,  nouveau»  et 
le  second,  divolon,  des  deux  mots  grecs  dis,  deux,  et  hola, 
fois,  ou  binage;  et  quand  on  veut  la  cultiver  avec  plus  de 
soin  •  favoriser  la  végétation  et  lui  faire  rapporter  davantage, 
on  lui  en  donne  un  troisième,  surtout  aux  jeunes  planta- 
tioDS,  qui  ne  doivent  jamais  en  être  privées.  Dans  celles-ci, 
«vaut  le  troisième  labour,  on  a  soin  d'arracher  toutes  les 
kerbes,  et,  après  les  en  avoir  bien  nettoyées ,  on  les  sème, 
^a  labourant,  surtout  les  quatre  ou  cinq  premières  années, 
de  petits  haricots,  qui  ne  h^s  épuisent  mdtc'meul.  I^e  pre- 
mier se  diiîère  ,  tant  qu'on   pHil,  jusqu'au   on>mf-n»  «iri  la 
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sève  vsi  piè.s  de  se  inetlie  eu  circulation;  fait  Irop  tut»  il 
ne  semit  a  peu  près  cPaucune  utilité.  Le  second  se  fait  iui^ 
iiîédiateiîient  avant  la   pousse  des  vignes,   ou   quand  les        ^ 
hoiirgeuiis  uid  drjà  acquis  une  certaine  lenacile  p»ur  ne       -^ 
pas  casser,  au  passade  de  la  cliarruc,  s'il  n  a  pas  été  possible     ^^ 
de  le  faire  plus  tôt.  Le  troisième ,  quand  il  a  lieu  ,  ne  se  fait    — 
que  vers  le  mois  de  mai. 

La  cliarriie  ne  pouvant  pas  passer  sous  le  cep,  on  le  dé 

chausse  après  le  premier  labour,  comme  dans  le  Languedoc,^ 
tant  pour  remuer  la   lerre  qui  ne  Fa  pas  été,   que  poui^^ 
former  autour  de  la  souche  une  espèce  de  réservoir,  propre-* 
h  recevoir  IVan  de  pluie,  cl  faciliter  Tin  îga lion  dont  elle  j». 
besoin.  Dans  les  jeunes  vignes,  on  déchausse  les  ceps  aprè^ 
chaque  labour,  et  pour  les  mêmes  raisons,  mais  plus  parti— 
cu]ièn.*ment  pour  que  la  piaule  ne  reste  pas  ensevelie  e«^ 
(»tfiulTce  sous  la  Icrre  qui  les  couvre,  comme  il  arrive  sou — 
u!nt,  ctant  encore  trop  basse  el  trop  taible*  et  en   même* 
temps  pour  que  les  racines  ne  poussent  pas  à  la  superficie" 
du  soi,  ce  t[uon  prévient  chaque  fois  en  les  coupant  soi — 
gneusement;  sans  quoi,  elk^s  embarrasseraient  la  charme   *. 
el  ne  descendraient  pas  à  la  profondeur  qui  leur  est  néœs.— 
saire  pour  se  nourrir,  et  éviter  dVHre  brisées  par  le  labour^ 

A  Santorin,  comme  partout  ailleurs  ,  on  a  grand  soin  d^^ 
fumer  la  vigne  lous  les  cinq  ou  six  ans,  quand  on  le  peut   ^ 
juais  la  méthode  est  Ion  te  difîérente  de  ce  qui  se  pratiqu^^ 
dans  bien  d  au  1res  pays  :  la  dislance  considérable  qui  exisl^^ 
entre  les  ceps,  peruieltanl  de  rcnsemencer,  sans  lui  porle^ 
pi^-judice  ,  on  disperse  le  fumier  sur  toute  la  surface.  qu'oK^^ 
sème  dorg*'.  cumme*  on  (ail  dans  les  rliamps,  el   alors  I ^"^ 
vigne  eo   profile  coumie  la   semence  qunn    y  jetle.  Cett  ^^ 
mélhodc  nie  parai I  préfcral>te  a  *\A\r  (|ui  se  mnlenle  der:^^ 
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fouir  le  fuiniei  auUnir  de  la  saiiclie  uu  î^ur  les  provins; 
parce  que  loutrs  les  racines  qui  (ileiil  sous  terre,  ioin  du 
cep  et  daos  louLes  les  direcliuns,  soiiL  pltis  à  portée  den 
sentir  rinHuenre  el  le  bienfait;  mais  cet  usage  ne  peut  pas 
se  pi'a tiquer  partout. 

Enfin  on  voit  des  pays  où  la  pluie  et  les  ravines  empor- 
tent, des  coteaux  dans  les  vallons  et  dans  les  rivières,  unt* 
quanlité  prodi^eusede  lerre,  et  dégarnissent  ou  dépouillent 
les  vignes ,  parce  que  les  lerrasses,  si  toutefois  il  y  en  a, 
ont  souvent  Imp  de  pente  et  de  largeur,  et  qu^clles  sont 
quelquefois  formées  par  des  murailles  obliques,  qui,  au 
lieu  de  retenir  la  terre,  comme  cest  leur  destination,  sont 
d'une  inuliiîlé  roniplètc,  si  même  elles  ne  favorisent  pas 
rentraînenient.  Si  *>n  creuse  des  rigoles  piir-dessnus ,  Inex- 
périence prouve  quelles  sont  iu^^uilisantes,  et  que  souvent 
même  elles  ne  servent  pas  peu  à  faire  crouler  les  murailles. 
A  Santorin  ,  au  contraire,  quoiqu'on  y  soît  moins  sujet  aux 
grandes  pluies,  Ion  y   est  plus  précaution  né,    tant  qu'où 
peut,  contre  ces  sortes  de  ravages  :  on  y  a  soin  ordinaire 
ment  de  faire  des  terrasses  transversales,  parallèles  et  nive- 
lées, autant  que  possible,  et  par  là  on  évite  les  dégâts.  H 
en  résulte  encore  un  autre  avantai^c  considérable:  c'est  que, 
Ae  terrain  étant  ainsi  disposé,  les  eaux,  le  fumier  et  la  meil- 
leure terre  qui  est  à  la  surlace,  au  lieu  de  se  précipiter 
^ansles  ravins,  restent  sur  la  vigne,  pour  ralimenler,  la  bo- 
«lifier  et  la  lértiliser,  et  qu'où  ua  pas  besoin  de  défrie*her 
^de  nouveau.  Mais  tous  les  terrains  ne  sont  pas    propres  à 
^tre  cultivés  de  la  même  manière;  la  nature  du  termir,  sa 
^disposition,  la  différence  de  climat  doivent  y  apporter  des 
:wiïodilicatjonscssenlîelh^s.  Le  tout  esi  de  bien  étudier  et  de 
1.)ieu  connaître  la  méthode  qui  convicut,  et  de  l'approprier 
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au  lerraîii  qui  la  dcniaudcv  La  négligence  dans  r#.»lle  ma 
tière ,  uon  moins  que  les  expériences  hasardées ,  sont  partout       j 
punies  par  la  diiuinuHoii  tlu  produit ,  et  {quelquefois  par  la      ^ 
ruine  des  propriétaires,  i 

i 
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PBODtCTIONS    DE    SANTORIN ,    QUALITÉ     RT    EXCELLENCE 

DE    SES    VmS. 

La  culture  tle  la  vi^nc   étant  la  principale  et  presqnc^^ 
Tunique  espèce  en  usage  dans  le  pays,  il  seusuit  nécessaire — 
luenlquele  vin  en  esiaussi  la  principale  et  presque  Tuniques 
production,  Aus^i ,  sous  ce  rapport,  Santorin  remporte  d^ 
beaucoup  sur  toutes  lesauljes  îles  de  l'Archipel,  dont  clle^ 
ibrrue  le  plus  grand,  connue  le  plus  beau  vignoble,  soi* 
pour  la  quantité,  soit  pour  la  qualité  de  ses  vins,  Anné^ 
commune,  elle  produit  environ  neuf  mille  pîpe«  de  vin  * 
dont  chacune  de  sept   barils ,  le  baril  de  quaranle-hiii  €. 
ocques ,  Focque  de  trois  livres  deux  onces  »  poids  de  marc^ 
(à  réduire  en   poids   métrique).   Dans  les  années  aboa^ 
dantes,  cette  quantité  monte  jusqu'à  onze  mille  pipes,  e-lt 
quelquefois  au  delà. 

Llle  produit  deux  espèces  de  vin  :  le  vin  ordinaire,  qw  i 
est  blanc  couleur  de  bière ,  et  le  vin  doux  ou  vin  de  liqueur*  - 
quàn  fait  de  deux  couleurs,  Tun  blanc»  couleur  de  bièi'^'  * 
comme  le  précédent»  et  J  autre  noir,  et  que  dans  le  pavs  o*^ 
appelle  vin  santo.  Les  uns  et  les  autres  contiennent  beaim  ^ 
coup  cfalcool  et  sont  très -capiteux;  aussi  fautil  avoir  unr^ 
tète  forte  pour  en  boire  à  son  plaisir,  et  sans  se  sentir  incorr*^^ 
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mode  des  vapeurs  qu'il  envme  au  cerveau.  Les  bons  goiir- 
meU,  dit-oii ,  lui  trouvent  un  goût  de  soufre. 

Le  vin  ordinaire,  à  son  état  nalurel  et  dans  des  bou- 
teilles  bien    hermétiquement  fermées»   loi^qu'ii  a  vieilli  I 
quelques  années  et  qu'il  a  été  bien  dépouillé»   ressemble  , 
beaucoup  au  Madère  par  le  goût  et  la  couleur;  j  ai  trouvé 
ruéme  plusieurs  fois  des  bouteilles  qui  avaient  un  arrière- 
goût  du  vin   de  Chypre.  Mais  il   ofire  cet  inconvénient,               i 
que,  si,  avant  de  le  mettre  en  bouteille,  on  n'a  pris  le  soin                i 
de  le  laisser  bien  déposer  dans  les  tonneaux,  ou  de  préci-                j 
pi  ter  la  lie  par  le  transvasement  ou  par  quelque  espèce  de 
colle,  il  dépose  ensuite  un  peu. 

Par  une  singularité  bien  remarquable  t  j'ai  observé  pin-  j 

sieurs  ftiis  que,  parmi  un  certain  nombre  de  bouteilles  de 
même  qualité  de  verre,  de  même  capacité ,  de  même  forme» 
remplies  du  même  tonneau ,  a  la  même  heure  et  placées 
dans  le  même  endroit»  il  s'en  trouvait  plusieurs,  après  un 
certain  temps»  qui»  au  goût  et  à  la  couleur»  pamissaieut 
d^une  qualité  toute  différente  des  autres*  Depuis  le  fond 
jusqu'au  milieu,  ou  un  peu  plus  haut,  elles  portaient  sur 
les  parois  la  plus  grande  partie  des  matières  déposées»  et 
avaient  le  vin  moins  chargé»  pins  clair»  plus  limpide»  mais 
uioins  fort»   el   cependant  d'un  goût  délicat  et  agréable; 
tandis  que  les  autres  n avaient  presque  pas  déposé»  et  con- 
servaient au  vin  toute  sa  couleur  naturelle»  aver  plus  de 
force»  d'arôme  et  de  parfum;  cV' talent  aussi  celles  dont  le 
lx5iïquet  se  rapprochait  le  plus  du  vin  de  Chypre*  Je  ne  sais 
^  l'on  doit  attribuer  cette  différence  au  plus  ou  moins  d'é- 
^^poration  qui  aurait  pu  s'opérer  dans  certaines  bouteilles , 
^^  à  travers  le  bouchon,  quoique  goudronné»  ou  par  les 
P'^î'es  imperrcpliblrs  du  verre»  on  par  quelque  action  clii- 
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iiiif|ue  de  ce  vii»,  doiil   les  éléments  |unoiiiseiii  retifcrnicr , 
du  sou  lie  cl  une  cer  laine  i|iianhté  de  sel,  que  le  voisina^] 
de  la  nier  envoie  sur  Tîle  par  les  vapeurs,  d'où  îl  se  préci- 
pite sur  l*écorce  des  raisins,  qui  onl  toujours  cette  saveur  \ 
d'une  manière  Irès-sensible, 

La  seconde  espèce  de  vin,  la  plus  connue  Uors  de  San-  — ^ 

lorio ,  mais  qui  mérite  de  Tèire  encore  davantage  et  detn?  -. » 

bieu  plus  appréciée,  le  vin  sanlo,  surpasse  en  qualité  le^^ii 
meilleurs  vins  de  Naxie,  de  Paros,  de  Ténédos,  de  Sco  — 
pcloï> ,  de  CLio  »  tous   les   malvoisies   de  rArcliipel  et   li^-^ 

muscat  de  Samos.  Je  crois  même  qu'en  le  manipulant  con 

venablemenl  et  avec  d'autres  soins  que  ceux  quoo  lu  i 
donne,  il  peut  lulter  avantaj^euseinenl  avec  le  vin  d«^ 
Chypre,  sans  le  souuicltre,  comme  celui-ci,  à  tant  de  pre  — 
paratils  et  a  l'épi euve  d'une  vieillesse  séculaire  ou  démise^— 
culaire;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  bien  fait  et  de  boan^ 
qualité.  Pour  lui  donner  le  degré  de  douceur  qu'un  \eut  • 
el  pour  qu'il  soil  pai  Taitemeul  bon ,  il  su  Hit  que  le  raisin  soi  t 
bieu  miïr,  et  qu  on  le  laisse  e^ijosé  au  st>leîl  plus  ou  moîia^ 
longtemps,  par  exemple  neuf»  dix,  onze  joui  s,  selon  le  de- 
gré de  chaleur  qu'il  lait,  au  point  de  réduire  à  la  moitit* 
au  moins,  le  vin  qui  eu  coulerait  par  k  voie  ordinaiœ.  Il  ac  - 
quierl  alors  une  saveur  douc4%  sucrée  et  mielleuse,  qui  llalti 
délicieusement  le  palais;  mais  il  cache  une  grande  force^- 
qui  ne  se  sent  pas  beaucoup,  au  morueut  qu'ion  le  boiU  U  es^j 
encore  meilleur  quand  il  a  vieilli  et  qu'il  a  été  eulièremetaJ 
dépouillé  :  alors  c'est  comme  un  baume  quVm  sent  au 
lais  el  dans  l'eslomac;  et  sans  craindre  d'étœ  reovow. 
peut  se  présenter  avec  honneur  à  la  table  des  rois,  et  figiiid 
avec  dis linc lion  dans  leurs  toasts,  Cesl  particulièrement  j 
vin  des  femmes,  qui,  eu  fail  de  liqueurs»   recbercbent 
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préférence  ce  qui  est  doux.  Mais  sa  couleur  dorée  et  sa  sa- 
veur délicieuse,  qoi  invitent  à  boire,  sont  un  appât  trom- 
peur; et»  sans  faire  sentir  aussitôt  ses  effets,  il  en  a  fait 
repentir  grand  nombre  de  s'être  livi'és  à  ses  attraits  sédui- 
sants ,  et  de  s'être  fiés  à  sa  douceur  hypocrite*  Aussi  ne  le 
boit-on  ordinairement  qu*au  petit  verre»  et  comme  vin  de 
dessert,  même  à  Santorin.  Je  croîs  que  bien  des  bouches. 
en  Europe,  s  accommoderaient  parfaitement  bien  de  son 
goût;  mais  les  frais  et  la  difficulté  du  transport,  les  droits 
exorbitants  d'entrée  dans  les  pays  étrangers,  le  peu  de  soin 
(pe  prennent  les  Santoriniotes  pour  le  manipuler,  ou  le 
mettre  dans  des  futailles  propres  et  convenables,  qui  ne 
lui    communiquent    pas    un    mauvais    goût  ;    quelquefois 
même  la  gourmandise  ou  la  fraude  des  marins,  qoi  Taltè- 
rent  sur  mer,  pour  remplacer  par  de  Feau  salée  celui  quils 
ont  bu  eux-mêmes ,  le  privent  dn  grand  débit  qu  il  pour- 
rait avoir,  et  de  la  juste  renommée  qu*il  mériterail  et  dont 
il  aurait  besoin ,  pour  se  faire  goûter  et  apprécier  ailleurs 
qua  Santorin. 
bJb     Le  vin  ordinaire  aussi,   quand  il    est  bien  vieux,  de 
lionne  qualité,  bien  préparé  et  conservé  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées,  peut  encore  servir  parfaitement  bien  comme 
xrin  de  dessert,  et  plaire  à  ceux  dont  le  goût  ne  s'accommo- 
derait pas  de  la  douceur  du  vin  santo. 

Le  premier,  dans  les  années  ordinaires,  se  vend  de  cin- 
quante à  soixante  francs  la  pipe;  le  second  coûte  presque 
deux  tiers  de  plus.  Mais  ces  vins  ne  seront  estimés  et  vendus 
a    leur  juste  %'aleur,   que  quand  on  saura   les  manipuler 
comme  il  convient,  et  leur  donner  à  Pétranger  la  vogue 
quiU  méritent.  Ils  seront  alors  plus  recherchés,  peut-être» 
«pe  tant  rfautres  vins  qui,  sans  être  aussi  bons,  ont  obtenu 
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une  r«l*pulalîon  universelle,  parce  qu'il  s  est  trouvé  des  lo*       - 
ralilc\s  particulières  pour  en  faire  apprécier  la  qualité  et  la      m 
valeur  ;  car  ils  ont  ton  les  les  propriétés  qui  peuvent  les  faire    ^ 
bien  accueillir  parLoul,  et  on  peut  en  varier  les  espèce»  à   ^ 
8on  gré,  sans  leur  faire  subir  ni  mélange  ni  altéra tioii.  Au  .^v| 
défaut  de  toute  autre  manipiilàlion  ,  il  sullirait  de  losiaii 
vieillir  longlenips,  comme  en  Chypre,  dans  de-s  vai»KNll] 
convenables,  et  de  remédier  à  Tévaporation ,  qui  leur  serail^^^ 
nuisible.  Cette  simple  méthode  est  peut-être  une  des  meil^^B 
leures,  et  donne  d'excellent  vin,  quoique  laissé  à  son  éti"^^ 
naturel  et  abandonné  à  lui-même.  Je  lai  moi-même  mise^miQ 
usage,  sans  trop  de  précaution,  et  j  en  ai  obtenu  d'heureu^^ 
résultats.  Mais  à  Santorin,  il  nest  personne  qui  ait  le  soi^^ 
de  conserver  du  vin  pendant  de  longues  années ^  si  ce  ne^ssmi 
peut-être  quelques  boiiteîUes»  pour  une  occasion  imprévu^^. 
Lorsque  le  vin  doit  voyager,  le  nouveau,  et  presque       â 
l'état  de  moût,  a  plus  de  force  que  le  vieux  pour  résister  Skm 
transport  sur  mer.  Dans  cet  étal»  les  tonneaux  ne  lui  corKi 
muniquent  pas  si  facilement  le  goût  du  buis.  Alors  on    l»* 
laisserait  vieillir,  et  môme  avec  plus  davantage,  dans    I^ 
pays  où  il  serait  transporté.  Du  reste,  vieux  ou  nouveau, 
il   traverse    les    mers   sans   s'altérer,  pourvu   quil  soit  iit 
bonne  qualité  et  fait  avec  du  raisin  bien  mûr.  Les  autr«* 
vins  de  TArcbipel  jouissent  rarement  de  cet  avantage. 

La  préparation  quon  donne  au  vin  ordinaire  consiste 
mettre  simplement  tous  les  raisins,   tels  quils  arrivent  d 
la  vigne,  dans  un  grand  Couloir  de  maçonnerie,  d'envirOi 
deux  toises  de  diamètre,  de  forme  carrée,  ou  Ion  ifei 
pendant  toute  la  vendange;  après  quoi,   ou  le   foule 
suite,  si  Ton  veut  avoir  un  vin  plus  doux  et  en  apparen 
jSiîUQs  fort;  ou  bien  on  Vy  laisse  fermenter  |>endânt  tn)i 
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cfTia ire  jours,  &i  ron  veut  avoir  un  vin  plus  rude.  A  pro- 
j>ortion  que  Icî  vin  couie,  on  le  puise  truiie  Une  profonde, 
eu  maçonnerie  aussi  et  en  forme  de  puits,  où  il  tombe, 
pour  le  mettre  dans  des  tonneaux ,  où  il  fermente  à  son 
aise,  et  dont  on  laisse  la  bonde  supérieure  ouverte  peu  - 
danl  une  couple  de  mois,  crainte  qu'élanl  bouclids,  ils  ne 
soient  rompus  par  la  fermcnlation,  On  y  mêle  aussi  le  vin 
qoi  €:ouJe  du  pressoir;  car  cehiiri  ,  étant  portatif  et  de  la 
inéme  forme  que  dans  l'Orléanais  ou  le  Blésîs,  est  introduit 
dans  le  fouloir  aussitôt  après  Je  foulage, 

La  iiianipuiaLion  du  vin  nanto  nest  pas  moins  simple- 
Elle    consiste  a  laiî^ser  le  raisin   expos»^  au  scileil  pendant 
environ  une  dizaine  de  jours,  en  lY'tecidant  dans  !a  vigne 
tuèiue  ou   ailleurs,  jusqua  ce  qu'il  ait  acquis  le  degré  de 
euisson    convenable,   selon   quV>n    veut    le    faire   plus  ou 
moins  bon ,  plus  ou  moins  doux.  Parce  moyen  ,  dont  ieffet 
est  de  pomper  toute  la  partie  aqueuse,  on  peut  réduire  le 
^-in  à  la  douceur  et  à  la  consistance  du  nxiel ,  si,  dans  cet 
état»  on  pouvait  le  faire  couler  de  la  i^rappe.  Aussi,  quelque- 
fois es  til  si  dense,  qiii'il  ne  cx)ule  qu'en  farrosant  dans  le 
fouloii    avec  du  vin  ordinaire.  La    cuisson    du   raisin   au 
5«->leil  est  facile  à  Santorin,  parce  4|ull  ny  pleut  ^uère  à 
celte  époque,  et  que  la  chaleur,  aux  vendanges ,  s'y  fait  en- 
<^re  sentir  assez  vivement,  D ailleurs,  on  y  vendange  près 
*ïue  toujours  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  ou 
^^'^  le  milieu  ,  et  ordinairement  dix  ou  quinze  jours  plus 
*ôt  que  dans  le  midi  de  la  France-  Lorsque  le  raisin  est  assez 
^<*il,  on  le  foule  à  plusieurs  reprises,  et,  à  mesure  que  le 
'^'^ix  se  durcit  et  se  dessèche  par  le  foulage,  on  far  rose 
*^ec  le  vin  même  qui  en  sort,  autant  de  fois  qu'il  est  né- 
cessai  re,  pour  exprimei  le  jus  de  la  grappe;  après  quoi,  on 
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presse  le  marc,  et  on  mêle  le  vin  qui  sort  du  pressoir  avec    ^^^ 
celui  qui  est  sorti  du  foulage.  ^| 

Quand  le  raisin  en  est  bien  mùr  et  bien  cuit,  le  vin  ^« 
santo  est  excellent,  et  a  cela  de  particulier  qu  il  ne  se  gâte  -^^ 
jamais,  pas  même,  quelquefois,  en  laissant  les  bouteilles-^^^ 

ou  les  toDueauï  ouverts  ou  mal  bouchés.  Jai  vu  des  bou 

teilles  se  conserver   plusieurs  années,   sans   bouchon    el^Êm 

dans  des  endroits  très-chauds,  sans  soufïnr  la  moindre  al 

téraiion.  Mais  pour  mieus^  conserver»  cependant,  tant  le  vii       j 

santo  que  le  vin  ordinaire,  il  convient  de  les  tenir  dans dt » 

caveaux  bien  frais,  dans  des  vases  bien  fermés,  et  sHlssoo^^^ 
en  bouteilles,  les  bouteilles  renversées ,  pourvu  qu^aupara  — 
vant  ils  aient  été  préalablement  bien  claritiés. 

On  compte  à  Santorin  plus  de  soixante  espèces  de  ra^R'- 
sîiîs;  mais  une  seule  presque,  Vassyrticon,  y  sert  à  faire  L^t 
vin  ordinaire  et  le  vin  santo,  parce  quelle  est  la  plus  prc^- 
ductive  et  la  meilleure.  On  en  fait  aussi  sécher  au  soleil  , 
en  laissant  tenir  le  grain  à  la  grappe,  pour  être  servi  dac3J 
les  desserts.  Cette  espèce ,  quoique  inférieure  peut-être  m.  mJ 
beau  raisin  de  Sniyrne  ou  de  quelques  pays  voisins .  pour- 
rait entrer  comme  article  important  dans  le  conamerce  ^t 
s*exporter  à  Tétranger.  Le  mandihria  sert  à  faire  le  vî** 
santo  noir;  le  mavrotrugono  donne  un  vin  ordinaire  noLi** 
excellent,  et  ferait  aussi  de  très-bon  vin  santo,  mais  il  e** 
en  très-petite  quantité.  Quant  aux  raisins  qu*on  mange  d^ 
préférence,  ce  sont  Vaihjri,  le  muscat,  le  malvoisie  blancr  . 
le  voadomati,  le  vaptra,  le  siriki,  ïaidani  et  quelques  autres  • 
dVspèce  noire.  Mais  parmi  ces  espèces ,  le  muscat,  quoiqi-»^ 
bon  d'ailleurs  et  parfumé,  ne  jouit  pas  d'une  grande  réputé* 
tion.Lathyri,  le  plus  doux  et  le  plus  délicat ,  comme  aus^* 
Tun  des  plus  hâtifs,  les  surpasse  tous;  le  siriki  avec  Taîdacti  « 
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cpji  sont  les  plus  tardifs,  et  qui  se  conservent  asseï  long- 
temps, tant  qu'ils  pendenl  par  racines»  sont  pour  Tarrière- 
saison,  et  sont  très-bons  à  manger,  surtout  le  siriki.  Tous 
les  deux,  particulièrement  ledernier»  donnent  des  grappesr 
énormes;  on  en  voit  quelquefois  sur  les  treilles  de  dix  à 
douze  U\Tes,  de  Tune  et  de  lautre  espèce. 

Les  espèces  de  raisins  gi^as  réussissent  parfaitement  à  San- 
torin,  et  leur  transplantation  dans  cette  terre  volcanisée 
m  aniéliore  la  qualité.  En  général,  le  raisin  y  est  beaucoup 
plus  substantiel  quen  France,  et  rassasie  beaucoup  plus 
facilement  ;  et ,  pourvu  qu  il  approche  de  la  maturité,  il  n'a- 
gace pas  les  dents,  comme  dans  d autres  pays.  Ceci  prouve 
combien  il  faut  apporter  de  soin  à  approprier  le  plant  au 
terrain ,  et  montre  également  que  toutes  les  terres  ne  sont 
pas  propres  à  la  culture  de  la  vigne. 

Autrefois  la  principale  production  de  TUe  était  Forge  el- 
le coton,  et  dans  ranliquité  Ion  y  cultivait  aussi  lolivier  ; 
cest  prouvé  par  la  tradition  et  par  d  anciennes  inscrip- 
tions. Mais  depuis  qu  on  a  compris  que  la  vigne  offrait  de 
plus  grands  avantages,  on  a  laissé  Torge  et  le  coton  pour  le 
vin,  et  ce  genre  de  culture,  presque  partout,  a  remplacé 
à  peu  près  exclusivement  tous  les  autres. 

Je  dois  dire  ici  que  tout  le  monde,  en  général,  est  dans 
\^  persuasion  erronée  qu^on  a  trop  planté  de  vignes,  parce 
qu'on  a  vu  le  prix  du  vin  diminuer  à  proportion  qu'on 
en  a  étendu  la  culture,  et  quavec  une  quantité  moindre, 
^t  sans  être  sounais  à  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  on  en 
«îsait  auparavant  presque  le  même  argent.  Mais  ils  ne  font 
Rs  attention  que  la  vigne,  à  elle  seule,  remplace  et  sur- 
passe de  beaucoup  tous  les  autres  avantages  qu'ils  pour- 
^lent  retirer  de  leurs  champs,  et  compense  avec  usure 
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toutes  les  dépenses  quelle  coûte  de  plus;  puisque,  outrt^  ^ 
le  produit  bien  plus  consid «arable  qu*ils  retirent  de  leurs  .^^ 
vins ,  elle  est  eocore  la  source  féconde  do  commerce  et  :^ê% 
de  rindustrie  qui  les  fait  subsister;  car  cVst  le  vin,  et  le-  * 
vio  seulement,  qui  alimente  Tiin  et  Tautre.  Cette  vérité 
est  facile  à  comprendre  :  llle  renferme  nne  population 
de  douze  mille  trois  cent  cinq  âmes,  et  elle  o'a  dautr^^^ 
moyen  de  subsistance  que  le  vin  et  lorge  ;  or,  ce  n'est  pa^is 
de  rorge  qu'elle  la  tire,  puisque  cet  article,  réuni  à  too — ^ 
les  autres  produits,  hors  le  vin,  serait  insuffisant  pou:^^ 
nourrir  les  habitants  pendant  trois  mois  ;  ce  n'est  pas  no^Hin 
plus  uniquement  du  prix  de  leurs  vins  ,  considérés  eicli^^^* 
sivement,  puisqu'ils  ne  donnent  pas  une  pipe  niOme  poim_  t 
homme,  c'cst-à-dii'e  quarante  francs,  en  comptant  les  di^s- 
penses  ou  les  contributions  qu'iJ  faut  en  défalquer  pour  A  < 
produit  net;  c'est  donc  du  commerce  et  de  Tindustrie  dor^l 
ils  sont  la  source  ;  car  c  est  le  vin  qui,  pendant  toute  i  anné^:^^, 
dans  nie  ou  hors  deTile,  sur  terre  et  sur  mer,  raet  toust^^9 
bras  en  mouvement,  nécessite  Ventretien  de  la  niarin^^. 
donne  naissance  à  tous  les  profits  d'importation  et  d'expo  ^^* 
tation,  et  fait  vivre  une  foule  de  personnes  qui  ne  niette«::it 
pas  le  pied  dans  les  vignes,  ou  qui  nonl  pas  un  pouce  crïe 
terre  pour  y  travailler.  Le  cabotage  même  des  bateaux  dam^s 
les  îles  voisines,  si  le  vin  ne  leur  enfantait,  directeme  wiï 
ou  indirectement,  des  profits,  serait  presque  nul.  Du  resL<^. 
il  n'y  a  qu'à  faire  une  comparaison  entre  leur  ancien  «if 
manière  de  vivre,  lorsqu'ils  ne  semaient  que  de  lorge,  €*( 
celle  qu'ils  pratiquent  aujourd'hui  que  leur»  champs  i>n* 
été  convertis  en  vignes  ;  alors  on  lira  la  preuve  irréfragabi»? 
de  ce  que  j'avance  sur  leurs  tables,  sur  leurs  habits  et  dans 
\ruv   ameublement  ,  cnmmr   aussi   dans   leurs  bourse*     •'* 
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dios  leurs  bàtittes,  ainsi  que  nous  FindiquerouB  [dus  bas. 
Quant  aux  prix  qu'ils  retirent  de  leurs  vins ,  je  sais  que, 
dans  rétat  actuel  des  choses ,  où  Sautorin  n'a  à  peu  près 
qu^on  seul  débouché ,  une  grande  quantité  peut  quelquefois 
se  pas  donner  plus  de  profit  qu'une  quantité  médiocre,  et 
qall  peut  arriver  des  circonstances  où  on  s'estimerait  même 
heureux  de  pouvoir  s'en  défaire  à  vil  prix ,  comme  il  est 
arrivé  pendant  les  guerres  de  la  Turquie.  Mais,  outre  que 
le  conunerce  et  l'industrie  auxquels  le  vin  donne  lieu  sur- 
passent infiniment  par  leurs  avantages  tout  ce  que  peuvent 
produire  les  champs ,  et  que  les  cas  rares  et  accidentels  ne 
doivent  être  comptés  pour  ri^i ,  ils  peuvent  obvier  à  ces 
îaoonvénients  en  ouvrant  à  leurs  vins  d'autres  débouchés , 
(m  même  en  consacrant  la  moitié  des  raisins  au  vin  santo , 
qui  sera  accueilli  avec  plaisir  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Europe  et  du  nouveau  monde.  C'est  là  le  moyen 
de  donner  à  ce  produit  sa  véritable  valeur  et  de  faire  mieux 
Gomprendre  à  tous  l'avantage  qu*il  y  a  à  planter  tout  en  vi- 
gnes dans  un  pays  qui ,  dans  son  état  présent ,  n  a  d'autre 
ressource  que  le  vin ,  ni  d'autres  profits  que  ceux  qui  en 
naissent,  vu  qae  ïile  entière,  semée  d'orge,  ne  serait  plus 
capable  de  nourrir  sa  nombreuse  population ,  surtout  avec 
le  nouveau  régime  qui  s'y  est  introduit;  vu  surtout  qu'au- 
cane  autre  contrée  de  la  Grèce  ne  peut  lutter  avec  Santo- 
rin.  C'est  ce  que  prouve  l'expérience  de  tous  les  jours.  De 
là,  je  condus  que  les  Santoriniotes  doivent  planter  non- 
seulement  leurs  champs  en  vignes,  mais  même,  s'il  était 
possible,  leurs  rochers  et  jusqu'aux  toits  de  leurs  maisons. 
Et  il  ne  £iut  pas  qu'ils  prétextent  le  besoin  qu'ils  ont  de 
leurs  champs  pour  le  fourrage  des  animaux:  ils  en  trouve- 
ront sufiisamment,  au  besoin,  dans  les  autres  iles avec  l'ar- 
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gent  que  leurs  vins  leur  feront  gagner;  ils  en  trouverool,  en 
ensemençant  leurs  vignes  avec  le  fumier  qu  Us  jettent  dan& 
leurs  champs;  ils  ea  trouveroot,  en  diminuant  le  nombre 
des  animaux»  s^ils  confectioanent  de  nouveaux  chemins 
pour  mettre  en  usage  le  système  des  chars  ou  des  char- 
rettes; ils  en  trouveront,  entin,  dans  Taugmentation  des 
gains  qu'ils  feront  dans  Tindustrie  et  le  commerce  plus 
étendus  que  nécessitera  une  plus  grande  quantité  de  vin. 
Du  reste,  ils  sont  poussés  à  la  plantation  progressive  des 
vignes  comme  par  instinct,  et  il  paraîl  que  la  nature  les 
fait  marcher  presque  à  leur  insu  et  malgré  leurs  raisonae- 
ments.  Aussi ,  si  cette  progression  conlinue  encore»  comme 
tout  le  fait  penser,  dans  quelques  années  on  n'y  verra  pas 
un  champ  qui  n'ait  été  converti  en  vigne.  Ainsi»  il  n  y  aura, 
dorge  que  celle  qui  se  recueillera  parmi  le  pampre. 

Quant  au  coton  qu  on  récoltait  autrefois  en  assez  grande 
quantité,  il  est  évident  qu'il  a  dû  suivre  la  même  destinée 
que  iorge,  et  je  doute  si  aujourd'hui  on  en  récolte  cent, 
quintaux.  Ce  sont  donc  deux  articles  à  supprimer  en- 
tièrement daus  le  dictionnaire  de  géographie»  ainsi  que 
celui  des  serviettes  qu'on  fabriquait  dans  file.  L'espèce  der 
coton  qu'on  y  cultive»  c^est  le  coton  arbrisseau.  Il  se  semer 
daboixl,  et  ensuite  on  le  taille  près  de  terre»  en  empoi** 
gnant  en  faisceau  les  petites  tiges»  qu'on  coupe  toutes  en- 
semble. Malgré  celte  culture  si  négligée,  la  plante  peut 
durer  plus  de  cinquaute  ans,  sans  qu'il  soit  besoin  del» 
semer  chaque  année.  M 

Autrefois  la  toile  de  colon,  avec  les  serviettes  ouvrées 
qu  on  en  fabriquait,  était  Tunique  article  de  manufacture  d^ 
Tile,  et  celui  dont  on  se  servait  universellement  et  presque 
exclusivement  pour  les  véteaients.  Elle  suppléait  aux  nchetf 
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Ax-aps  et  aux  belles  soies  dont  on  s'habiUail  eii  Europe;  car 
&lle  fournissait  a  rbabiUemeol  du  pauvre  el  du  laboureur, 
coiame  aussi  au  luxe  des  ûobles  et  des  grands.  Les  prêtres 
tMiémes  faisaient  teindre  celte  toile  en  noir,  pour  en  faire 
leur  habit  ecclésiastique.  Les  dames  aussi,  quoique  plus 
a^Kiibitieuses  dans  leur  parure,  et  plus  portées  à  rechercher 
ce  qui  sent  l'élégance,  le  luxe,  la  vanité  »  se  croyaient  assez 
l>ien  parées,  au  moins  dans  les  jours  et  les  fêtes  ordinaires, 
avec  leurs  jupons  propres  et  blancs  comme  la  neige,  quoi- 
que d'un  tissu  assez  grossier, 

D  ne  faut  compter  presque  pour  rien  les  autres  produc- 
tions de  file.  Un  peu  de  sésame,  de  millet,  daraca,  de 
lentilles,  de  haricots,  le  tout  en  petite  quantité,  compose 
tout  rarticle  et  la  nomenclature  des  céréales.  Le  froment 
y  réussirait  un  peu;  mais  la  paille  étant  moins  bonne  pour 
le  fourrage  des  animaux,  on  lui  préfère  forge.  La  pomme 
de  terre,  qui  est  ailleurs  d'une  si  grande  ressource;  les  na- 
vets, les  topinambours,  et  tant  d  autres  articles,  n^y  sont 
pas  connus;  maïs  la  mélongène  y  réussit  et  la  tomate  y 
ost  excellente,  ainsi  que  le  chou  et  le  chou-fleur. 

Cest  une  chose  remarquable  à  Santorin,  que  tandis  que 

les  plants  étrangers  de  raisin  s'y  améliorent  par  la  transpia- 

tation,  presque  toutes  les  graines  de  jardinage,  de  fleurs 

exotiques,  y  dégénèrent  et  s  abâtardissent  après  deux  ou 

trois  ans.  Cependant,  lus  fruits  y  sont  généralement  savou- 

^^Ux,  Ten  excepte  les  melons,  qui,  hors  une  espèce  quon 

appelle  chimonica  {^etfiovtxâ]^  c est  à-dire  d'hiver,  parce  qu  ils 

®^  conservent,  sont  de  très-mauvais  goût,  et  sentent  forte- 

^^Qt  le  terroir.  La  pastèque,  ou  melon  d'eau,  y  est  très- 

**^ane,  mais  pas  de  grosse  taille.  N'importe,  cependant,  la 

***^uvai8e  qualité  des  melons,  on  aime  mieux  dans  file  une 
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bonne  metoniiière  qu'une  rente  de  cent  écus,  et  chacun 
aime  a  vanter  la  sienne,  quand  ii  en  a  une.  On  leur  passe 
aisément  ce  mauvais  goùl»  et  leur  avidité  pour  cette  sorte 
de  fruit,  dans  un  pays,  où  presque  tous  les  autres  leur 
manquent.  Ils  pi'nseraîent  autrement,  s  ils  avaient  les  ri- 
ches  verger»  que  nuus  avons  en  France,  et  s  ils  avaien 
promené  leurs  regards  sur  le  luxe  de  nos  jardins  fruitiers 

Quant  aux  arbres,  ils  ont  des  figuiers  en  grande  quan 
tîté,  qui  donnent  d'excellentes  ligues  de  toutes  les  espèces 
quelques  pêchers,  quelques  abricotiers,  quelques  mûrier 
noirs  et  de  la  plus  gi'osse  espèce;  point  de  pommiers,  poin 
de  poiriers  ou  presque  point,  et  ainsi  de  tant  d'autres  arbi 
fruitiers.  On  y  voit,  dans  certains  jardins,  qnelqu  es  orange 
cpit  donnent  de  très-belles  oranges;  mais  ils  sont  en 
petit  nombre,  L amandier  y  réussi i-ait  bien ,  mais  il  y  en  -^ 
très-peu.  Le  tiguier  périt  peu  à  peu  dans  la  vigne.  Si  l€^=s 
figues  sèches  y  étaient  bien  préparées,  comme  à  Smym^^ 
elles  pourraicn  t  fournir  un  article  de  plus  au  commerce ,  maS^- 
on  ne  s'en  occupe  pas.  Pour  les  empêcher  de  tomber  et  c^ 
hâter  la  maturité»  avant  qu'elles  soient  mures,  on  attacii  '^ 
aux  feuilles  des  ligues  sauvages  appelées  érines  (éptvéç),  d'o«^ 
8 échappent  une  ffiule  de  petits  insectes,  qui  vont  piquer 
les  bonnes  figues.  Sans  cette  précaution ,  celles-ci  tombetp»- 
en  si  grande  tpiantité,  que  la  terre  en  est  couverte.  J^ai  oi 
dire*  cependant,  quon  peut  empêcher  cette  chute,  en  a< 
coutumant  le  hgnier  à  se  passer  d'ériues  pendant  les  pi 
mières  années  qu'il  porte  du  fruit. 

Il  ne  faut  chercher  à  Santono  ni  buts  de  chauffage, 
bois  de  construction  :  il  nV  a  que  celui  des  vignes;  tout 
reste  y  vient  de  dehors.  L'île  est,  en  général,  dépouillée 
toute  fiorte  darhres  fruitiers,  ou  d'arbres  d'erohellisseftH* 
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pour  Tombrage  et  la  fraîcheur;  et  elle  est  trop  découverte, 
et  par  conséquent  trop  exposée  aux  vents,  pour  qu'ils 
poissent  y  prospérer.  De  plus,  la  terre  étant  extrêmement 
dore»  et  pour  cela  n'étant  pas  défrichée  à  une  assez  grande 
profondeur,  les  racines  surnagent ,  pour  ainsi  dire,  à  la  sur- 
iace,  ne  peuvent  s'y  nourrir  aisément  et  atteindre  tout  le 
développement  dont  elles  seraient  susceptibles.  Ce  sont 
peut-être  là  les  raisons  pour  lesquelles  Tolivier  a  presque 
totalement  disparu. 

Du  reste,  ce  qui  manque  à  Santorin,  sous  le  rapport  des 
fruits  et  du  jardinage,  les  iles  voisines,  surtout  celles  de 
Naxie  et  de  Candie ,  viennent  le  lui  apporter  ;  et  la  Russie 
loi  envoie  en  abondance  ses  céréales  et  tant  d'autres  comes- 
tibles de  toute  espèce,  que  les  bâtiments  de  Tile  en  rap- 
portent à  leur  retour,  avec  l'argent  de  ses  vins. 


CHAPITRE  VIL 

VILLES    ET    VILLAGES,    POPULATION,    ÉDIFICES,    USAGES. 

D'après  la  nouvelle  division  que  le  gouvernement  grec 
vient  de  faire  des  communes  de  Santorin,  et  le  recense- 
ment exact  qui  vient  d'être  fait  de  sa  population ,  l'île  a  été 
distribuée  en  quatre  démarchies,  qui  comprennent  quinze 
villes  ou  villages,  et  i2,3o5  habitants.  La  première  démar- 
chie  est  Théra  {Sripa) ,  occupant  le  milieu  de  l'ile  ;  la  seconde 
est  Calliste  (KaXX/oD;),  au  sud  de  Théra;  la  troisième  Eni- 
porion  {ÈpLvophv),  à  l'extrémité  ouest;  et  la  quatrième  en- 
fin, OEa  (Ofa),  à  l'extrémité  nord.  La  petite  île  de  Thérasia 
i^ijp^uria)  forme  une  cinquième  démarchie,  à  part. 

i"  La  démarchie  de  Théra  se  compose  de  cinq  villes  ou 
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villages,  avec  une  population  de  A^ayg  habitants:  Phîra^ 
ciieflieu  et  ciipitale  de  Hle»  et  siège  du  gouverneur  et  d^ 
révèque  lalio.  Son  nom  paraît  dériver  de  8^pa,  par  altéra^ 
lion»  en  changeant  le  S- en  ç,  dont  la  prononcialîoo  se  raf 
proche  beaucoup  dans  Tun  et  dans  Vautre.  Elle  cnrapi*endî 
Catophira  [iLTré^tpii)  ou  Phira  bas,  au  sud,  et  conligu  àl 
précédente;  Phirostépbani  {4Hpot7T€pévi) ,  ou  couronne 
Phira  ^  au  nord  de  la  preuiière  :  popolation  des  Iroîs  en 
semble,  itiigÔ;  Condochorî  {Kof^o)(eopi) ,  à  Test,  et  imoië 
I  tement  au-dessous  de  la  ville  principale:  population,  873 
réunis  à  Phira»  ou  en  étant  rapprochés  par  leur  extrémtlé| 
ces  trois  villages ,  Catophira ,  Phirostéphani  et  Condochori 
peuvent  en  élre  considérés  comme  les  faubourgs;  Merovigli 
{Ûfiepo€iyXtov),  au  nord  de  Phirostéphani  et  à  vingt  minutes 
de  Phira,  sur  la  montagne  de  son  nom,  au-dessus  et  tout 
voisin  de  Scaurus;  pop.  829;  Vourvouîos  (Bcn/p&i^W],  à 
peu  Je  distance  du  précédent,  à  Test  et  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  divisé  en  deux  trèspetits  villages,  Vourvouîos 
bas  []LaTùi€ovp€oiXQs]  et  Vourvouîos  haut  (ÈTraviûiovp^oùXoi)^ 
dont  le  dernier  n"a  que  quatre  ou  cinq  maisons  isolées: 
pub  2^7;  enfin  Carlérados  {HiapTspé^os) ,  y  compris,  prcsqt) 
à  côté  et  au  sud,  le  village  de  Vounitzo  [hom'irlo)  :  popi 
lation  i,o35. 

2*^  La  démarchie  de  Callisle  comprend  quatre  villes 
villages,  avec  une  populaliou  de  3,35i  habitants  :  Pyi^f 
(Uvpyoç),  chef-lieu,  sur  )a  montagne  du  même  nom:  pop. 
1,095;  Gonîa  cl  Gonia  haut  [Vovia  et  Ètravorym^ia) t  au-des- 
sous et  à  lest  de  Pyrgos  :  pop.  8^9;  Volhona  (MOtMf)t  au 
Qord  et  au  dessous  de  la  même  ville ,  dans  un  i^avin  :  po- 
pul.  G3g;  Messaria  (Mstreapia) ,  entre  Pjrgos,  Phi ra 
lerados  dans  la  plaine  dn  même  nom:  pop»  778. 
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5*  L.a  oemarcLie  crEmporion  cotd prend  trois  villes  ou 
vîlJages,avec  une  population  de  2»3i4  habitants.  Emporion 
(lÈ(A-wà^tov):pQp.  1,139;  Megalochorion  (M€7aXo;^wpiW) ,  au- 
«Jêssous  et  presque  à  fouest  de  Pyrgos»  au  commencement 
de  la  plaine  qui  perte  son  nom  :  pop.  7^7;  Acroliri  (Àjcpo* 
-Tipfov),  vers  la  pointe  occidentale  du  sud  de  Tilei  avec  quel- 
ques maisons  séparées  du  château  :  pop.  4 28. 

A"  La  démarchîe  d'OEa  ne  comprend  que  la  seule  ville 
d'Épanomérie  (ÉirŒvwft^p/a)»  avec  le  petit  village  de  Phéni- 
kia  {a>oivïx/a),  a  lest  et  à  vingt  mînntes  de  la  première,  où 
sont,  avec  quelques  familles,  les  caves  et  les  maisons  de 
campagne  de  la  ville:  pop.  it95o- 

5**  Enfin  la  démarchie  de  Tliérasia  {^pstaia],  à  Fouesl 
de  Théra,  dont  elle  dépend,  comprend  quatre  petits  vil- 
lages, avec  une  population  de  4ii  habitants.  Manolas  (Ma- 
voXéff],  au  haut  du  précipice,  en  face  de  Mérovigli  :  pop. 
kSg:  Potamos  [iloTafiàf],  à  Touest  du  précédent:  pop.  i33, 
rilia  [kyptkia]^  au  sud  de  Potamos  r  pop.  80;  Kéra 
JlLvpfa},  au  sud  de  Manolas»  vers  la  pointe  méridionale  : 
Dp.  59,  Depuis  1837  jusquà  ce  jour,  1842,  une  noo- 
l^elle  division  a  réduit  toute  Hic  en  deux  démarchies,  celle 
lePhira,  qui  comprend  toute  la  partie  septentrionale, 
ît  Calliste,  qui  comprend  toute  la  partie  méridionale. 
|(M.  Nicolas  Delenda  ,  fils  de  J.  catholique  de  Phîra ,  le  plus 
uer,  comme  aussi  le  plus  digne  de  mes  anciens  élèves, 
st  actuellement  démarque  de  Tbéra,  et  Basilios  Gavala, 
lërnarque  de  Calliste.) 

La  petite  île  de  Tbérasia .  dont  la  terre  est  de  même  na- 
^'ire,  de  même  origine  et  de  la  même  fertilité  que  celle  de 
^ntorin,  a  plus  de  champs  que  de  vignes.  Mais  là  aussi 
^^  continue  de  planter,  et  bientôt,  elle  oe  sera  plus  qu  un 
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vigûoble ,  dans  tcmle  son  cleiidiie.  Les  babilaitls  d'Épano*  ^ 
lucrie ,  qui  neii  sotïI  quix  un  quarl  d'heure  de  dtslaûce,  y  ^ 
ont  beaucoup  de  propriétés,  el  passent  le  petit  canal  qui  se-  ^-j 
pare  les  deux  Hes,  dans  une  barque  permanente  de  service,  ^  \ 
tiiion  appelle  pour  cela,  en  grec,  péramalaria  (ir«p«fiatT<ip*«)«B^  ^ 
cesl-à-dire  barque  d'un  bord  à  l'autre,  ou  de  pas&age.  Lei^M 
Thérasioics,  quoique  à  cùté  de  Santorin,  sont  si  siniple^Bd 
et  si  arriérés  par  rapport  aux  Santoriniotes,  quiis  parais-^ 
sent   nés  au   milieu  des  bois,  éloignés  de    toute  société -^g 

La  préfecture  de  T liera  comprend  encore  sous  sa  dépeiL^^ 
dauce  les  trois  iles  de  Nio  [Im]  :  pop.  2,3oo;  d'Aniargt>^^ 
(  Afiopyotf)  :  pop,  2,4*32  ;  et  d'Anampbi  (Àvat^;)  :  pop,  800  ^^ 
qui»  réunies  k  celles  de  Théia  et  de  Tbérasîa*  font  un  4 
population  de  ly^^tîy  àmcs.  ^ 

Cbaque  déuiaichie,  souf.  un  seul  gouverneur,  représeol^»*^  1 
à  peu  prè^,  ce  que  sont  00s  communes  eu  France,  av<g^< 
un  démarque  (iTfynjLpxaç ) ^  assisté  d'un  conseil  muoicipaM.   : 
il  est  comme  nos  maires,  mais  avec  des  attributions  u  1 
peu  plus  étendues.  Il  y  a  encore  un  conseil  général  01 
toutes  les  démarchies  envoient  des  membres  muuicipauÂ. 
choisis  par  le  peuple  dans  um?  assemblée  des  plus  impc» 
ses  de  la  commune,  pour  le  composer  d après  les  suDragc 
de  l'assemblée.  Ce  conseil  délibère  sur  toutes  les  afiairt^J 
qui  intéressent  Tile  entière;  alors  le  démarque  de  Théra  e 
est,  après  le  gouverneur,  le  premier  membre,  et  en 
absence,  président  de  droit. 

Les  autres  autorités  de  llle  sont,  un  receveur  gêné 
(dcnrptbrrop)  (uion  houomble  ami,  M.  Pb.  Bazeggio,  catholiqi 
dePhira);  un  receveur  deR  cou  lii bu  lions  (é^op<H],  pour  tout 
les  démarchies;  un  juge  de  paix  {^ipr^vo^iKi/^ç);  un  recevt 
des  dtuianes  [jekuinjs)',  un  brigadier  de  gendarmerie  (ïlJ 
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T-tàfx^)'  ^^^^  quatre  gendarmes  ( ;^ûjpo^i^axoi  )  ;  etifin  un 
eomiDissaire  de  police  [àaruvàfio^],  donl  les  alliibtilions  sont 
quelquefois  confondues  avec  celles  du  maire  de  Théra,  qui 
punit  et  réprime  certains  délits. 

Tout  grec  de  nation*  comme  aussi  loul  étranger  natu- 
ralisé, peut  être  admis*  sans  distincUon  de  rang  ou  de 
religion,  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  raltioHques 
oés  en  Grèce  sont  tous  regardés  comme  sujets  grecs.  Les 
lettres  de  naturalisation  s'obtiennent  après  trois  ou  quatre 
ans  de  résidence  dans  le  pays,  et  chaque  commune  peut  les 
accorder. 

La  conscription  nest  pas  encore,  que  je  sache,  établie 
en  Grèce.  Le  pati^iotisme,  l'amour  de  Tindépendance  et  de 
la  liberté»  le  besoin  de  se  défendre,  ont  fait  jusqu'ici  tous 
leê  enrôlements  de  terre  et  de  mer. 

Tout  fonds  de  terre,  daus  toute  fétenduc  de  la  domi- 
nation grecque,  quel  qull  soit,  est  soumis  à  Fimpôl  terri- 
torial, cest-à-dîie  à  la  dîme. 

Tous  les  titres  honorifiques  ou  de  noblesse  \  ont  été 
a  bolis. 

Tous  les  cultes  y  jouissent  de  la  même  liberté  et  de  la 
même  protection,  et  les  lois  punissent  quicon([ue  insulte- 
rait publiquement  1  de  vive  voix  ou  par  écrit,  la  religifui 
on  les  diverses  croyances  des  sectes  hétérodoxes. 

Nous  avons  déjà  dit  quV>n  a>mptait  dans  Vile  cinq  cbâ- 
^e^Wk  anciens  ,  savoir:  Sc^urus,  Emporion ,  Aci^oliri,  f*vr- 
8*^  et  Epaaomeria  :  c  étaient  comme  des  espèces  de  forte- 
"^^sses,  avec  une  tour  ordinairement,  et  de  faibles  remparts 
^Ui  enveloppaient  toute  la  ville,  et  qui  servaient  à  la  pro- 
^8er  contre  les  voleurs  ou  les  pirates.  Ou  les  appelait  en 
S*^c  Castro»  [Héirpop) ,  c'est-à-dire  fort*  Us  sont,  commu- 
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nément*  bâtis  sur  des  hauteurs  ou  sur  des  rochers  qui  le 

font  ressembler  à  des  citadelies.  C*esl  od  usage  comniuD  stnt à 

autres  pays  de  la  Grèce,  et  quî  a  été  établi  dans  lantiquitc^^ 
L'on  voit  encore  assez  souvent  d'anciennes  ruines  sur  de  _ ^ 
points  élevés  et  escarpés.  Ces  châteaux  étaient  nécessaire-^—^ 
autrefois,  pour  s'y  mettre  à  Fabri  des  dangers  et  du  pillap^— ^ 
des  pirates I  qui  de  tout  temps  ont  régné  dans  les  îles,  r-     ■§ 
dont  la  race    ne  sesL  jamais  éteinte    dans  l'ArchipeL  L— .  ^ 
grand  Pompée  put  bien»  de  son  temps»  et  d'autres  apr&i_j 
lui,  les  forcer  à  se  cacher  momentanément  dans  leurs  Ttom- 
chers  ou  dans  leurs  repaires  ;  maïs  ils  ont  toujours  repar^tn 
aussitôt  après.  Cest  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jour-s, 
et  ce  qui  a  été  plus  particulièrement  remarqué  pendant  I^ 
révolution   grecque.  Aussi ,  fallait-il   presque   toujours  de» 
bâtiments  de  guerre  pour  escorter  les  navires  marchands, 
crainle  qu  ils  ne  fussent  pillés  ou  coulés  à  fond. 

Et  faut-il  s  étonner  qu'il  y  eut  tant  de  pirates  dans  ces 
parages,  puisque  dans  bien  des  endroits,  sur  les  côtes  du 
continent  et  dans  les  îles,  le  brigandage  était  une  espèce  do 
profession  ,  qu'on  embrassait  comme  celle  de  Tétat  militain'r 
où  il  y  avait  une  espèce  de  hiérarchie,  cerlaines  lois,  une 
certaine  discipline,  une  certaine  subordination,  queJquefoi* 
même  un  chapelain  ,  et  où  chacun  rivalisait  de  zèle,  de  c«n- 
rage  et  d'audace,  pour  faire  un  coup  de  main  et  les  meil- 
leures prises.  A  Cathérinî ,  par  exemple,  sur  le  golfe  de  S»* 
Ionique,  comme  aussi  dans  plusieurs  autres  endroits,  mèti^^ 
dans  l'inléneur  du  continent ,  en  Thessalie ,  en  Épirc ,  dao* 
l'Albanie,  les  brigands  se  formaient  par  bandes  ou  en  corp* 
de  troupes,  pour  tomber,  non-seulement  sur  les  bàtimeo^ 
qui  naviguaient  aux  environs,  mais  mêrae  sur  les  villes  ^^ 
villages  qu'ils  pillaient;  et  le  nom  de  capitaine  de  brigan J  * 
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dans  ces  contrées,  n^étaitpas  moins  brillant  et  moins  illustre 
que  celui  de  capitaine  d'une  compagnie  militaire  dans  nos 
années,  pourvu  qu*on  sût  faire  preuve  de  bravoure  et  dlia- 
biieté  dans  la  prise  d  un  navire ,  dans  le  sac  d*un  village  on 
dans  le dévalisement  dune  caravane.  Le  ftmeux  Âli-Pftcha, 
pièba,  à  Janina,  dans  TAlbanie,  que  Napoléon  ne  dédaigna 
pas  d'attacher  à  ses  intérêts ,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
œs  pays»  n*a  pas  eu  une  autre  origine.  Cest  de  là  que 
le  prit  le  sultan  pour  Télever  au  pacbalik,  et  l'employer  à 
purger  le  pays  des  brigands  dont  il  était  le  premier  comme 
k  plus  redoutable.  Ce  sont  des  hommes  livrés  et  exercés  à 
cette  profession  qui  ont  fourni  les  meilleurs  soldats  aux 
années  grecques  pour  la  conquête  de  l'indépendance,  et 
(joi  se  sont  fait  la  plus  grande  réputation  de  bravoure, 
qu'as  conservent  encore  aujourd'hui  pour  eux  et  pour  la 
Roomélie,  d'où  sortait  le  plus  grand  nombre.  Ali-Pacha, 
à  la  tète  de  cette  milice  sauvage  et  brigande,  parvint  à  ré- 
pimer  et  à  purger  les  provinces  dont  il  devint  la  terreur, 
le  fléau,  le  conquérant,  le  souverain  et  le  héros;  et  les 
Hoiunéliotes,  sous  les  capitaines  qui  les  commandaient, 
convertissant  l'amour  du  brigandage  en  patriotisme,  ont 
calbuté,  taillé  en  pièces  ou  mis  en  fuite  les  plus  nom- 
breuses armées  de  la  Porte;  et  par  eux,  la  liberté  a  été  ren- 
dne  à  la  Grèce. 

Ptoni  les  châteaux ,  auxquels  nous  devons  encore  reve- 
nir après  cette  petite  digression ,  celui  de  Scaurus  et  celui 
de  Pyrgos  étaient  les  plus  distingués.  Dans  le  premier,  ré- 
sidait toujours  le  syndic  des  latins,  et  quelquefois  le  cadi 
(juge  turc),  parce  que  c'était  là  qu'habitait  la  noblesse 
catholique.  Les  syndics  grecs  résidaient  dans  les  villes  ou 
villages  où  le  choix  des  habitants  allait  les  désigner.  Mais 
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le  eadi,  qui  élail  envoyé  tous  les  ans  ou  Ions  les  deux 
par  le  Grand  Seigneur,  pour  ré^l<?r  les  affaires  importantet^ 
faisait  ordioairenienl  sa  résidence  au  chàleau  de  Pyr^os,  oî 
habitait  principalement  la  noblesse  greeque,  laquelle^ 
toujours  rivalise  d'éducation  et  de  politesse  avec  la  noble 
latine,  et  se  dislingue  encore  aujourd'hui  des  autres  hal 
tanls  de  Tilc  par  Taccent  et  une  plus  grande  pureté  de  la 
gage^  tandis  qne  les  latins,  surtout  ceux  de  Phira,  avi^ 
leur  origine  presque  tout  européenne,  et  leurs  relatio^ftji 
plus  fréquentes  avec  les  étrangers,  avec  leurs  missioDnairie« 
et  leurs  maîtres  d'écoles,  qui  souvent  parlaient  italien  ou 
français,  en  grec,  nont  fait  qu'altérer  ou  corrompre 
langue.  Mais  aujourd'hui,  it^Aa,  les  uns  et  les  autres] 
lenl  beaucoup  mieux. 

Les  châteaux   de  Santorin   ont  cela  d'agréable  qu'on  v 
jouit  d'un  air  très^pur  et  d'une  vue  niagnîfique;  mais  toutes 
les  maisons  y  sont,  en  général,  à  rétroil ,  sans  un  poucede 
jardin  et  sans  autre  promenade  que  le  ioît  en  plateforme 
des  maisons.  Les  rues  y  sont  si  étroites  et  tellement  et 
glées,  que  souvent  deux  personnes  peuvent  à  peine  y 
de  front;  quelquefois  mtme  on  ne  peut  y  marcher  qu'B 
un.  Elles  sont    torlueuses,   scahi-euses ,  précipitées, 
duitcs  au   hasard ,  et  assujetties  atix  formes  naturelles 
irrégulières  du  terrain.  Ainsi ,  tout  y  est  sans  plan  et  ! 
régie,  et  si  les  murs  n*étaient  rapprochés,  on  y  ooar 
risque  de  s^esiropier  en  marchant  sur/Je  pavé  glissant 
inégal  qu'on  foule.  Lîne  seule  porté  en  ouvre  Teotréf, 
avant  la  révolution  on  la  fermait  toutes  les  fois  qu'on  < 
tendait  parler  de  pirates  dans  les  environs.  Mais  toute»  I 
maisons,  au  moins  aujourd'hui ,  ne  sont  pas  toujours  feu" 
mées  dans  l'enceinte;  il  eu  est  d'autres  hors  des  niurst^ 
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semblent  vivre  à  Tombre  et  sous  la  protection  des  châteaux. 

Ceux  des  autres  pays  de  la  Grèce  que  j*ai  visités  s'y  pré- 
sentent à  peu  près  sous  la  même  forme  :  partout  déé  rues 
étroites,  irrégulières,  montueuses,  souvent  sales;  et  ces 
défiiuts  sont  communs  aux  villes  et  aux  villages ,  dans  les 
iles  et  sur  le  continent.  Il  est  rare .  même  dans  lei  grandes 
dtés,  de  voir  de  beaux  quartiers  bâtis  avec  tant  soit  peu 
de  goût  et  d'architecture;  mais  il  est  des  pays  aè  ces  défauts 
le  font  plus  particulièrement  remarquer. 

Aux  lies  de  Serpho ,  de  Siphante ,  les  rues  sont  dans  le 
oiéme  goàt;  à  celle  d'Astypalie,  elles  sont  si  étroites  qu'on 
ne  peut  y  porter  les  morts  dans  un  cercueil ,  et ,  par  une 
nécessité  pitoyable  et  un  usage  révoltant,  on  est  quelquefois 
(^ligé'de  les  envelopper  dans  un  tapis,  comme  dans  un 
sac,  et  de  les  emporter  sur  ses  épaules  jusqu'à  l'église,  ou 
kors  du  village.  Partout  dans  ces  iles ,  elles  ont  souvent  une 
pente  si  rapide ,  qu'il  faut  la  plus  grande  précaution  pour  y 
marcher,  sans  tomber  et  sans  se  voir  en  danger  à  tout,  ins- 
tant de  s'y  échiner  ;  d'autres  fois  elles  sont  occupées  par  des 
escaliers  hors  des  maisons ,  qui  font  courir  le  risque  de  s'y 
casser  la  tête  sans  s  en  apercevoir.  A  Syra ,  outre  la  rapidité 
excessive  des  rues  de  Tancienne  ville,  on  est  exposé  à  être 
emporté  par  les  cochons  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas, 
et  qui,  vous  disputant  le  passage,  peuvent,  malgré  vous, 
vous  emporter  à  cheval  sur  leur  dos,  en  passant ,  de  gré  ou 
de  force,  entre  vos  jambes,  pour  s'ouvrir  une  issue.  A  Naxie, 
on  balaye  et  on  emporte -sur  ses  habits,  surtout  en  été,  iine 
quantité  de  puces  que  chaque  famille  secoue  de  ses  fenêtres 
dans  la  rue  publique  ;  et  Dieu  sait  combien  féconde  et  pro- 
digieuse est  dans  ces  pays  cette  race  tracassière  d'insectes , 
qtiaild  on  n'a  pas ,  dans  une  ville  ou  dans  une  maison ,  tous 
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les  soins  de  propreté!  A  Cbio.  à  MiJos,  à  Siphaate  et  cnK^ 
quelques  autres  endroits ,  les  maisons  sont  souvent  bâlie^^ 
à  la  génoise;  inaîsi  nulle  part,  les  villes  ny  présentent 
plan,  ni  agrément,  ni  rcgidarité,  ni  commodité. 

On  pourrait  penser  que  le  continent  de  la  Grèce 
mieni  partagé  sous  le  rapport  des  villes  et  des  habitatiou^^ij 
mais  non;  on  peut  dire,  généralement  parlant,  que  c'e^^i 
encore  pire.   Dans  le  Péloponnèse  surtout,  dans  la  Ro^.^. 
mélie,  la  Thessalic,  la  Macédoine»  dans  tous  ces  pays  ojî 
rarchîteclure  avait  élevé  les  plus  beaux  monuments  qwMe 
rarl  puisse    inventer,  et  produit  des   cbefs^ œuvre  sajjs 
nombre,  dont  on  admire  encore  les  restes  avec  nne  esjîècF 
dVxtase;  dans  ces  pays  où  la  plus  chétive  bourgade  était 
quelquefois  décorée  de  temples  et  d'antres  édifices  magni- 
fiques; dans  ces  pays,  en  un  mot,  où  toutes  les  nations  de 
l'Europe  civilisée  sont  allées  à  récole  sur  leurs  nobles  ruines,        | 
et  s'enricbir  de  leurs  illustres  débris,  il  est  Iriste  de  ne  voir 
presque  partout  que  de  pauvres  masures,  quelquefois  des 
villes  ou  des  villages  entiers,  composés  d  espèces  de  cabanes 
où  sont  logés  tous  ensemble  père,  mère,  enfants,  animaux 
sans  clôture  qui  les  sépare.  Car,  savez-vous  ce  que  sont  les 
habîtatious  à  la  campagne,  et  même  dans  la  plupart  des 
villes?  Ce  sont  des  chaumières  ma!  construites,  où  lèvent. 
la  pluie  percent  de  toutes  parts ,  et  où  le  soleil .  pendanll*" 
jour,  et  la  lune  ,  pendant  la  nuit,  envoient  par  mille  ouver- 
tures leurs  rayons  et  leur  clarlé  à  travers  les  tuiles  en  dé- 
sordre dont  elles  sont  couvertes.  Dans  un  carré  qui  naqu^ 
le  rez-de  chaussée,  où  Ion  voit,  tout  an  plus,  une  mauvaise 
petite  lucarne,  et  jamais  de  cheminée,  la  famille  occupa 
un  coin  où  tous  les  membres  dorment  ensemble,  envelop- 
pés dans  une  espèce  de  sac ,  à  la  file  les  uns  des  autres  « 
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les  enfants  placés  toujours  selon  leur  âge ,  de  manière  à 
ce  que  les  derniers  nés  poussent  les  aines  à  rextrémité.  ' 
Lameublement  est  à  peu  près  nul ,  et ,  quand  il  fait  froid , 
on  allume  le  feu  au  milieu  du  carré ,  et  tous  se  placent 
et  se  chauffent  à  la  ronde  comme  ils  peuvent.  Les  moutons, 
les  ânes  ou  mulets,  les  bœufs,  les  cochons  sont  établés 
dans  les  autres  coins,  et  les  poules  sont  juchées  par-dessus , 
sur  quelque  perche  mal  conditionnée.  L'entrée  en  est  ex- 
trêmement basse ,  et  il  faut  se  courber  pour  y  pénétrer. 
Exceptez-en  quelques  familles  riches  dans  certains  endroits, 
et  quelques  villes  particulières,  en  très-petit  nombre,  et, 
quand  vous  parcourrez  la  Grèce ,  vous  croirez  vous  trouver 
chez  des  peuplades  sauvages.  Il  est  même  plusieurs  con- 
trées, comme  dans  la  Macédoine,  dans  l'Albanie,  dans  la 
Thessalie  et  ailleurs ,  où  Ton  ne  vit  que  sous  des  tentes. 
Mais  c'est  dans  les  campagnes  surtout  où  parait  toute  la 
pauvreté  de  Fart  réunie  à  l'excès  de  la  misère;  et  l'on  peut 
m'en  croire.  Qu'on  consulte  le  premier  Grec  de  ces  pays , 
et  il  vous  confirmera  tout  ce  que  je  vous  dis.  Écoutez 
M.  Pouqueville ,  qui  était  consul  de  France  à  Janina ,  -du 
temps  d'Ali-Pacha  : 

«Elles  (les  maisons)  consistent  dans  un  rez-de-chaussée 
dont  le  toit  forme  le  plancher.  On  est  obligé  de  s'incliner 
pour  y  entrer.  La  porte  en  est  très-basse.  Le  feu  est  contenti 
dans  un  trou  décoré  du  nom  de  cheminée.  Une  petite 
trappe  éclaire  cette  misérable  cabane,  où  pendant  la  nuit 
on  jouit  de  l'aspect  du  ciel  à  travers  la  concavité  des  tuiles. 
Dans  ITiiver,  les  pauvres  gens  n'y  sont  abrités  ni  contre  le 
froid  ni  contre  la  neige  ;  ils  sont  obligés  de  s'envelopper  le 
corps  et  la  tête  de  couvertures ,  pour  adoucir  les  rigueurs 
de  la  mauvaise  saison.  »  Et  tout  ceci  est  dit  du  Péloponnèse, 
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(  Vsl-à-dii e  àe  ce  pays  dont  le  sol ,  jusquaux  plus  stmplr^K^ 
villages,  fut  autrefois  couvert  de  superbes  ni<iiiuroentsd*ar — ^ 
'chitecture,  de  statuaire,  de  peinture,  «  Exceptez  de  tel  étai^^^ 
pitoyable  quatre  ou  cinq  villes  que  leur  position  en  éloi^i 
im  peu,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  Grèce  moderne,  lell 
que  la  domination  barbare  des  Turcs  la  faite.  -  ^J 

11  en  est  une  cependant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  e^^H 
qui  mérite   une  mention    honorable   :  c'est   la   nouvell^^âl 
Athènes.  Cette  ville  charmante,  qui  s'élève  sur  les  ruines  dmm^ 
1  ancienne,  et  qui  hérite  de  tant  d'illustres  souvenirs,  parai      ^ 
destinée  à  faire  revivre,  en  partie  au  moins,  la  gloire  ar^— 
chitecturale  de  la  Grèce,  et  se  montre  déjà  comme  un  bijos^ja 
parmi  tous  les  lambeaux  de  guenilles  el  de  deuil  qui  reik>  — 
dent  ce  pays  si  triste  et  si  digne  de  compassion.  Elle  se  bàti^ 
sur  un  plan  moderne,  qui  le  disputera  bientôt  en  beauté  ^M     | 
en  régularité  à  nos  plus  belles  villes  de  France ,  et  déjà  elle  i^ 
remplit  de  nouveaux  habitants  qui  y  allluent  de  tous  cùlés- 
Le  nom  dVVthènesa  encore  quelque  chose  d enchanteur,  et, 
avec  tous  les  agréments  qu'on  y  trouve  a  présent ,  cette  ville       , 
offre  un  séjour  attrayant  à  ceux  qui  vont  lui  faire  leur  visit0H|l 

On  regrette  de  ne  pouvoir  pas  parler  aussi  avantageuse-       i 
ruent  de  la  nouvelle  Herniopolis,  dans  file  de  Syra;  niai^ 
n  accusons  que  les  circonstances.  Cette  ville ,  qui  semble 
être  sortie  lout  à  coup  de  terre  comme  par  enchantement  - 
et  qui  parait  renfermer  aujourd'hui  une  population  de  plas 
de  vingt- cinq  mille  âmes  ,  commença  à  peu  près  par  des  cm-^ 
banes  que  vinrent  y  l>atir,  pour  s  abriter,  le»  malheureux 
Grecs  fugitifs  de  Suxyrne,  d'Aïvali.  des  îles  de  Chio  et  d'ip 
sara ,  qui ,  dans  les  catastrophes  dont  ils  furenl  les  victimes 
lors  de  leur  soulèvement  contre  le  sultan  ,  avaient  échap 
au  glaive  des  Turcs,  Ils  étaient  ti*op  malheureux  ei  Irrv 
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pauvres ,  trop  attristés  de  la  ruine  totale  de  leur  patrie ,  de  la 
perte  des  leurs ,  dont  ils  portaient  encore  sur  leur  front  t^ 
aur  leurs  habits  les  taches  du  sang  que  le  yatagan  avait  fidt'V 
jaillir  sur  eux,  pour  songer  à  bâtir  une  ville  régulière.  Peu 
occupés ,  dans  cet  état,  de  Tagrément  et  de  la  commodité, 
diacun  ne  pensa  qu*à  ce  qu'exigeait  la  plus  rigoureuse  néces- 
sité, et  seconstruisit  à  la  hâte  et  sans  ordre  une  chétive  habi- 
tation pour  s*y  loger  comme  il  pourrait.  Tous  les  malheureux 
que  la  révolution  et  la  guerre  avaient  dépouillés  et  chassés  de 
leur  patrie  allèrent  y  chercher  un  asile.  Mais  le  besoin  leur 
Gréa  bientôt  des  ressources  qui  arrachèrent  les  habitants  à 
la  misère  :  Hermopolis  accueillit  tous  les  pirates  de  l'Ar- 
chipel, recela  leurs  prises,  se  chargea  de  les  vendre  et 
de  les  expédier  çà  et  là ,  et  commença  un  commerce  qui  a 
iait  de  Syra,  en  dix  ou  douze  ans ,  Tentrepôt  de  toutes  les 
lies  de  la  mer  Egée  et  de  plusieurs  contrées  du  continent. 
Revenons  à  Santorin. 

Nous  avons  vu  qu'autrefois  grand  nombre  d'habitations 
étaient  creusées  dax^  1  aspe  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  alors  de  sin- 
gidier,  c'est  qu'une  population  était  quelquefois  cachée  tout 
entière  dans  ces  souterrains ,  sans  qu'on  se  doutât  de  son 
existence  ;  de  sorte  qu'un  étranger,  arrivant  sur  un  village 
où  on  le  conduisait ,  aurait  pu  demander  sérieusement  à  son 
guide,  s'il  n'eût  été  prévenu,  comme  il  arriva,  en  effet,  à 
mon  prédécesseur,  au  village  de  Condochori  :  «  Où  est  donc 
ie  village  ?»  On  aurait  pu  croire,  à  en  juger  par  la  fumée  qui 
sortait  par-dessus ,  parmi  l'orge  ou  les  choux  ,  qu'on  faisait 
(eu  par-dessous ,  non  pour  préparer  son  diner,  mais  pour 
déloger  des  lapins  ou  des  renards  de  quelque  tanière  qu'on 
avait  sous  les  pieds. 

Aujourd'hui   la  plupart    des  habitations  consistent  en 
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inaisoDs  sfilidemeol  bâties,  toutes  voûtées,  à  plein  cintre  -^ 
en  forme  de  croix  simple  ou  à  deux  croix,  el  toujour^r-r 
terminées  eu  plate-forme.  A  les  voir  à  fintérieiir,  elles  on»^  ^ 
un  air  d*église;  et,  comme  tout  y  est  bâti  en  pierre»  on  n^w} 
voit  jamais  d*incendie. 

Lusage  de  terminer  les  maisons  en  plate-forme  ou  eŒzzi 
terrasse  est  commun  à  plusieurs  contrées  du  Levant.  Uoi^i^ 
voit  dans  la  Bible  que  cet  usage  est  très-ancien,  cl  que  le^sî 
habitations  y  étaient,  comme  aujourd'hui ,  basses  et  souven^^B 
à  simple  rei-de-chaussée.  A  Naxie  et  dans  d'autres  endroits*^ 
ces  terrasses  sont  soutenues  par  des  ^poutres  couvertes  d^ 
claies  de  roseaux  »  sur  lesquelles  on  applique  une  couch^^ 
épaisse  de  terre  glaise,  où  leau»  pendant  les  pluies,  filtre 
souvent  à  travers,  coule  sur  les  planchers,  et  salit  les  ap- 
partements el  surtout  les  murailles,  qui  en  portent  ordinai- 
remenl  la  trace  de  haut  en  bas;  tandis  qu'à  Santorin  le  bon 
ciment  dont  on  les  enduit ,  joint  à  la  solidité  des  voûtes ,  les 
rend  imperméables*  La  femme  qui,  du  toit  de  sa  maison,] 
lança,  sur  la  tête  de  Pyrrhus,  à  Argos,  Ja  tuile  qui  le  tu 
et  termina  ses  courses  militaires ,  semme  prouver  que  le 
maisons  de  cette  ville  n'avaient  pas  le  toit  en  plateforme. 

En  général,  du  moins  chez  les  familles  un  peu  aisée»»^ 
les  habitations,  à  Santorin  ,  sont  spacieuses,  propres,  biea^ 
tenues,  et  on  en  trouve  beaucoup  que  le  goût  européen 
dédaignerait  pas.  Le  paysan  même  cherche  souvent  à  omer^ 
son  humble  demeure  de  quelque  petit  meuble  de  fantaisie»!^ 
et  à  faire  figurer  sur  une  planche  ou  sur  une  armoire^ 
quelque  vase  de  cristal  ou  de  porcelaine  ,  dont  les  juifs  tra- 
fiquent dans  les  îles,  pouj  traiter  les  personnes  de  quelque^i 
distinction,  qui  pourraient  par  hasard  entrer  chen  lui.  et- 
pour  lui  faire  pntilesse. 
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L'intérieur  des  maisons  est  divisé,  en  général,  selon  le 
gont ,  la  fortune  de  chacun ,  et  selon  le  local  qu'il  a  ;  mais , 
chez  les  riches,  il  est  basé  à  peu  près  sur  un  plan  commun 
qui  sert  de  point  de  départ  presque  à  toutes  les  maisons.  En 
voici  la  description,  qui  en  donnera  une  idée. 

La  façade  se  compose  de  la  porte  d'entrée ,  avec  une  fe- 
nêtre de  chaque  côté  et  une  au-dessus.  En  entrant,  on 
trouve  d'abord  un  grand  portique,  ou  plutôt  une  grande 
salle  carrée  longue ,  dont  la  longueur  et  la  largeur  varient 
selon  le  plaisir  ou  l'aisance  de  chacun,  suivant  en  cela 
Fosage  des  Vénitiens,  dont  ils  l'ont  emprunté.  De  chaque 
c6té  régnent  en  symétrie,  sur  toute  la  longueur,  à  droite  et 
à  gauche ,  deux  ou  trois  chambres  latérales',  couronnées 
quelquefois,  avec  la  salle,  par  trois  autres  chambres  qui 
les  croisent  sur  le  derrière.  Entre  les  portes  qui  ouvrent 
rentrée,  dans  les  chambres,  sont  de  longs  sofas  plus  ou 
moins  larges,  garnis  de  matelas  et  de  coussins  rembourrés  ; 
le  tout  recouvert  de  belles  indiennes  à  fleurs  ou  de  riches 
étoffes,  selon  la  fortune,  le  luxe  et  la  magnificence  des 
particuliers.  Là.  conmie  on  le  pratique  dans  d'autres  pays 
de  la  Grèce  et  surtout  en  Turquie,  les  maîtres  de  la  mai- 
son ,  les  amis  habitués  et  les  gens  de  visite  reposent  molle- 
ment leur  fatigante  oisiveté  ou  leur  inerte  indolence,  et  font 
monter  vers  la  voûte  la  fumée  ondoyante  de  leurs  pipes  parmi 
les  goi^;ées  périodiques  de  café  qu'ils  savourent  lentement 
et  à  petits  traits,  en  refileurant  légèrement  de  leurs  lèvres. 

Le  fond  et  le  devant,  entre  la  porte  et  les  fenêtres  qui 
se  servent  de  pendant  l'une  à  l'autre,  sont  flanqués  assez 
souvent  de  quelque  chaise  sénatoriale  de  Venise ,  reste  ex- 
pressif du  luxe  passé  et  de  la  vieille  magnificence  de 
quelque  sénateur  en  déconfiture.  Les  quatre  coins  sont  or- 
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dinaiienietiL  occupés  par  des  écrijis  ou  des  commodes  o^^ 
de  petiles  tables  en  symétrie,  délicatement  travaillés*  A.^^ 
dessus  des  sofas  et  le  long  des  murailles  s'allonge  quelqu^^ 
fois  une  longe  lîle  de  tableaux  plus  ou  moins  grands,  entr--^ 
rut'lés  assez,  souvent  de  quelques  glaces  à  cadre  sculpté 
doré.  Le  dessus  des  fenêtres,  à  la  porte  d entrée,  ou  de 
porte  elle-même .  à  rintérieur,  comme  aussi  le  dessus  de^H 
partie  corrcspondanle  au  fond  de  la  salle,  sont  ornés  qi^^ 
quefois  pareilleineat  de  glaces  de  Venise  .  dont  la  cornîc^i 
à  jour  est  festonnée  de  sculptures  et  dorée.  ^Ê 

Cette  glande  pièce  sert  de  salle  de  réception  et  en  màue 
temps  de  salon  de  compagnie;  et  quand  les  chambres i 
coucher  ne  suffisent  pas  pour  la  famille  ou  les  gens  de  W- 
site,  les  sofiis  qui  la  décorent  font  alors  Foûice  de  lit,  de 
siège  de  repos  et  de  parade  tout  ensemble.  ^1 

Chaque  maison  a  son  four  dans  la  cuisine,  à  côté  dr 
foyer  ou  du  potager.  Les  fours  publics  ne  son!  que  pour  ies 
geos  du  peuple  ou  de  la  basse  classe ,  qui  manquent  d'espace 
ou  de  moyens  suffisants  pour  en  avoir  un  en  particulier  el  J 
le  chanfTer  à  leurs  frais  »  et  qui,  par  économie  el  selon  Tatt' 
cien  usage,  cuisent  leur  pain  dorge,  et  le  font  recuire  P» 
biscuit  pour  plusieurs  mois.  Ces  petits  pûins,  de  ÙnrM 
longue  et  de  médiocre  grandeur,  sont  à  moitié  coupés, 
pâte,  à  cinq  ou  six  portions  grosses  comme  le  poing,  avaol 
de  les  mettre  au  four  la  première  fois,  et  à  la  seconde 
les  coupe  entièrement  pour  les  faire  recuire.  On  appelle  et* 
morceaux  *ch  12e  («rj^t^a),  morceaa  coupé  ou  séparé.  Dans  1^* 
familles  un  peu  aisées,  le  pain  se  fait  toutes  les  semaiï»^*^ 
el  la  qualité  en  est  assez  bonne  pour  être  regardée  couUHt: 
une  des  uieilleures  de  T Archipel  ;  cbly  dans  les  autres  îl 
fait  généralement  d'assez  mauvais  pain. 


CUAPVYWE    VII  31f> 

Presque  louLes  les  Tiiaisoos  nonl  que  le  rez-tle  chaussée , 
où  se  trouvent  lous  les  appartenienlfi  de  logis,  et  souvent 
le^  pièces  de  décharge,  dont  quelques-unes  sont  des  entre- 
sols sur  les  cbanibres  latérales,  et.  plus  ordinairement  sur 
les  chanibres  de  derrière.  * 

Dans  les  îles  et  en  général  dans  toute  la  Grèce»  la  dou- 
ceur du  climat  dispense  d  avoir  des  foyers  de  chaulfage 
|j€iidant  rhiver.  Ou  fait  cuire  les  aliments  sur  des  foyers 
élevés  à  ceiûture  dliomme  »  eu  forme  de  potat;ers,  avec 
ciaq  ou  six  cases,  séparées  par  des  pierres  eu  bâtisse  et  tail- 
lées, entre  lesquelles  on  fait  le  feu,  comme  dans  une  em- 
brasure» sous  les  pots  ou  les  casseroles  quelles  supporleuL 
Les  maisons,  à  rextérieur,  n'olTrent  pas  une  belle  farade 
ai  ce  coup  d'œil  agréable  que  leur  prêtent,  cbey.  nous,  ces 
rangs  étages  de  fenêtres  artistement  travaillées,  vitrées  à  gros 
carreaux ,  proportionnées  daus  leur  haute  et  large  dimen- 
sion» toutes  symétrisées  et  ornées  de  leurs  persicuoes  en  cou 
icur,  Celles  quon  voit  dans  TArcbiprl  ont  un  air  mesquin, 
{>eu  de  hauteur  et  de  largeur,  sans  aucune  symétrie,  et  dépa 
rcDirédifice  plutôt  quelles  ne  Ionien  t.  Ajoute/.-y  assez  sou- 
vent une  cour  sur  le  devant,  ou  qui  quelquefois  régne  tout 
aiutour,  et  vousaurea  une  idée  assez  juste  des  bonnes  maisons 
deSantorin.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  pays  sec,  avec  le 
beau  climat  et  le  beau  ciel  dont  on  y  jouit  pendant  presque 
toute  Tannée,  avec  Tagrément  d'une  très-belle  vue  et  Tair 
pur  (juon  y  respire,  elles  sont  faites  pour  sacc*»nmioder  au 
^ûl  de  bien  des  personnes,  outre  qu'elles  sotït  propres, 
«^mmodes,  ordiniiirement  séparées  les  unes  des  autres,  et 
«\ue  leur  ameLibb^Tueiit  n  est  pas  a  mépriser. 

Dans  dautrt's  endroits,  où  Ton   ne  lient  pas  taui  à  Val- 
»ïKe  et  à  lagrément.   M    de  Villoison   a   remarqué   qnll 
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n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  salle  d  entrée  des  caisses  d^m 
marchandises  avec  des  canapés  ou  des  estrades  à  la  lurqu^^ 
oii  les  oisifs  fuiuenl  du  malin  au  soir.  A  Naxie ,  disait  er — ^^ 
core  M.  de  ViUoîson  en  1780  ,  et  dans  plusieurs  îles,  gran.^H 
nombre  nont  pour  lit,  paillasse  et  matelas»  que  des  r*^  - 

seaux  percés,  attachés  ensemble  et  placés  sur  des  tréteau 

Les  planchers  y  sont  couverts  quelquefois  d  une  couche  9^^^ 
terre ,  qu  ils  arrosent  pendant  Télé ,  pour  amortir  la  chale  mi 
et  se  procurer  du  frais. 

A  Aslipalie ,  les  appartements  sont  tapissés  de  plats ,  Gol^»9, 
bouteilles,  verres,  vases  qui  se  transmettent  de  père  en  &Js: 
restes  antiques  qu'ils  ont  reclus  des  Vénitiens ,  ou  dont   ih 
ont  imité  Tusage,  lorsque  la  république  dominait  dans  les 
lies;  de  sorte  que  ces  maisons  ressemblent  à  des  magasins 
de  quincaillerie.  Les  habitants  s'y  asseoient  sur  des  tabourets 
ou  sur  de  coiTres.  A  Argentîère,  ancienne  Cimole  (K/fiouXos), 
les  lits  sont  si  hauts  qu  il  faut  monter  sur  des  caisses  et» 
ensuite,  sur  un  marche-pied  pour  les  escalader,  au  risque 
de  dégringoler  et  de  se  casser  les'  reins.  Ce  meuble  néceMI 
saire,  qui,  en  France,  est  nrné  ordinairement  avec  tant  de 
luxe,  et  qu'on  regarde  comme  un  des  premiers  embellisse- 
ments dune  belle  pièce,  est  aussi  bien  simple  et  bien  né- 
gligé. Il  est,  assez  souvent,  sans  ciel  et  sans  parure,  ^yaot. 
tout  au  plus,  des  rideaux  fort  communs,  qui  pendent  hum* 
blemeut  d'une  tringle  en  fer,,  fixée  sur  (|uatre  piquets.  •  Aus&î, 
dit  un  voyageur  qui  avait  parcouru  ces  contrées  en  observa- 
teur, les  Grecs  nont  jamais  su  faire  un  lit;  et,  en  certains 
endroits,  surtout  dans  la  campagne ,  la  même  pièce  sert  poar 
le  mari,  la  fcmme,  les  enfants,  les  pouks  et  les  cochons.» 
Nous  lavons  vu  pour  le  Péloponnèse  et  pour  d'autres  pays. 

En  Grèce,  nu  ii<^  \nit  ;;uèro  fréditicff»  publics  que  ceui 
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qui  sont  consacrés  à  la  religion.  Les  Grecs  se  seraenil  bien 
gardés  d*en  bâtir  tant  qu  ils  vécurent  sous  la  domination  tur- 
que, surtout  dans  les  pays  qui  n'avaient  pas  de  capitulations, 
paiflqa*ik  ne  pouvaient  pas  même  construire  ou  réparer 
leurs  églises»  et  que»  quand  ils  voulaient  obtenir  cette  fa- 
culté, il  fidlait  éprouver  mille  difficultés,  presque  toujours 
des  avanies  et  payer  des  sommes  ruineuses  pour  faire  éma- 
ner un  firman  du  Grand-Seigneur.  Depuis  la  révolution ,  cet 
ordre  de  choses  est  changé.  Santorin  a  son  petit  hôpital  de 
lépreux»  qui  y  sont  au  nombre  de  dix  ou  onze,  son  chétif 
lazaret  pour  y  purger  sa  quarantaine,  lorsqu'on  arrive  de 
quelque  contrée  de  la  Turquie  ou  de  TÉgypte;  et  on  peut  ^ 
bâtir  tout  ce  qu'on  veut,  dans  le  sacré  comme  dans  le  pro- 
fane, moyennant,  cependant,  le  contrôle  du  gouvernement 
pour  le  bien  de  l'architecture.  11  y  a  quelques  mauvais  bil- 
lards, mauvais  cafés,  mauvaises  tavernes  où  vont  s'enivrer 
les  fiiinéants  et  les  gens  oisifs  de  la  basse  classe. 

n  n'y  a  pas,  à  Santorin,  une  seule  auberge;  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  dans  tout  le  Levant,  même  dans  les  gran- 
des villes,  et  s'il  y  en  a  quelquefois  dans  celles-ci,  elles 
sont  bien  rares  et  bien  mal  tenues.  Mais,  à  défaut  de  ces 
lieux  publics,  on  y  trouve  aussi  plus  d'hospitalité.  Cet  usage 
important  que  Thumanité  prescrit,  que  la  religion  consacre 
et  qui,  autrefois,  était  plus  nécessaire  en  Europe  même 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  parce  qu'on  n'y  voyait  pas  alors 
ces  magnifiques  hôtels,  ces  auberges  si  bien  pourvues,  où 
le  voyageur  peut  acheter,  avec  son  argent,  non-seulement 
le  nécessaire  pour  se  loger  et  se  nourrir,  mais  encore  le  bien- 
être,  l'aisance ,  l'agrément,  la  bonne  chère  et  toutes  les  com- 
modités dont  il  jouit  au  sein  de  sa  famille,  sans  courir  le 
risque  d'importuner  des  étrangers  ou  même  des  amis;  cet 
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usage,  dis'je,  s  est  préciensemont  coosené  en  Orient,  suj:^: 
plce,  vn  quelque  sorte,  à  rhospitalité  pui-enieiil  mercenaire 
qui  la  remplacé  dans  nos  contrées  cttiui  lui  doit  sou  origin^ 
et  rapf>elle  celle  qui  s'exerçait  dans  les  temps  patiiarcaii^g^ 

Mais  quand  un  voyageur  s'embaïque  pour  aller  parrcv^ 
rir  ces  pays,  il  doit  avoir  soin,  à  son  départ,  et  en  passa. :ci 
d'un  lieu  à  un  autre,  sil  ne  veut  pas  se  trouver  quelquefioi 
dans  rembarras,  de  se  munir  toujours,  au  dernier  endroff 
d'où  il  sort,  s^il  ne  la  fait  ailleurs,  d*une  lettre  de  recom- 
mandation à  quelqu'un  du  pays  où  il  doit  se  rendre;  sans 
quoi  il  se  met  dans  le  cas  de  courir,  à  son  arrivée,  d'une  ma/- 
son   où  d'une  rue  à  Faulre,  et  de  ne  trouver  ni  table,  ni 
logêjnenl  convenable,  parce  que  chacun  i:raindi*ait  de  logfr 
une  pci^onnc  inconnue.  On   comprend,  du  reste,  que  les^ 
personnes  ordinaires*  se  logent  plus  facilement  sans  recom- 
mandation, que  ne  le  ferait  une  personne  distinguée,  pittt 
que  Tune  donne   moins  d'embarras  que  lautre .  et  qti'un 
homme  de  haut  rang  ne  saccommoderait  pas  toujours  d^j 
ce  qui  peut  suHire  et  con\enir  à  un  homme  du  peuple. 

Quand  il  arrive  dans  ces  pays  une  personne  de  qualild 
ou  de  quelque  naissance,  et  qu'on  a  quelques  légers  in<] 
pour  la  juger  telle,  soit  qu'on  se  laisse  tromper  à  son  rfirJ 
be^  manières,  à  son  habillement,  soit  que  certain  bruit  si 
suit  déjà  répandu ,  chacun  le  divulgue  de  son  coté ,  el  il 
pas  rare  qu'on  décore  l'étranger  du  titre  de  milord  ;  et  ce  l 
anglais,  qui  leur  parait  relever  hautement  la  personne] 
noblit  bien  des  voyageurs  qui    ne  sont  quelquefoi>  , 
moins  que  des  hommes  fort  ordinaii^s,  mais  qui  oui 
de  paraître  plus  qulls  ne  sont.  On  s'informe  aussitèti 
une  avide  curiosité,  de  sa  naissance,  de  sa  noblesse j 
lorlune;  car  ces  ti ois  avantages  sont,  la  aussi,  toutesJ 
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qui  sonnent  agréablement  à  Torcilie;  on  veut  encore  savoir 
quels  sont  ses  titres,  comte  ou  baron,  duc  ou  prince,  s'il  a 
de  la  science  et  des  talents;  de  quel  pays,  de  quelle  ville  il 
est.  Enfin ,  à  force  d'informations ,  parvenant  à  découvrir  le 
peu  d'importance  de  notre  milord,  alors  on  le  dépouille  de 
ses  plus  beaux  titres,  le  prestige  tombe ,  on  le  démilore  et  on 
ne  voit  qu'avec  indifférence  ou  même  avec  mépris  celui  dont 
naguère  on  avait  d'abord  presque  fait  un  grand  seigneur. 
Les  hôpitaux  sont  rares  ou  même  nuls  en  Grèce  et  en 
Turquie.  La  charité  chrétienne  qui  a  élevé,  en  Europe, 
tantetde  si  beaux  édifices  pour  toutes  les  misères  humaines, 
qui  a  dévoué  tant  déjeunes  vierges  au  soulagement  de  toutes 
les  souiTrances,  semble  avoir  été  exilée  de  ces  contrées  avec 
la  religion  qui  enfante  ces  prodiges.  On  trouve,  chez  les 
Turcs ,  des  fondations  pieuses  pour  la  subsistance  des  chiens 
qui  n'ont  point  de  maîtres  ;  mais  la  barbarie  laisse  des  mil- 
liers de  malheureux  de  toute  espèce ,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces ,  sans  consolation ,  sans  ressource ,  sans 
autre  secours  que  la  compassion  et  l'humanité  toujours  in- 
suffisante des  individus,  qui,  cependant,  nous  devons  le 
dire,  parmi  les  musulmans,  ne  sont  pas  sans  entrailles. 
A  Syra,  les  Grecs  ont  déjà  commencé  à  établir,  pour  les 
malades,  un  hospice  qui  est  desservi  par  des  personnes  du 
pays  ;  mais  je  doute  si  le  service  y  est  animé  de  cette  cha- 
rité industrieuse,  généreuse,  héroïque,  qui  inspire  les  filles 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  tant  dautres  ordres  reli- 
gieux de  vierges ,  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
en  France ,  jusque  dans  nos  plus  petites  villes. 
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PORTS    DE    SÂNTORIN. 

Une  chose  importante  pour  Santorin ,  qui  entretien 
petite  marine  pour  l'exportation  de  ses  vins  et  Tim^ 
tation  d'une  foule  dWticles  de  consonmiation  qu*eU 
pas,  ce  serait  un  bon  port;  et  c'est  précisément  ce  cp 
manque;  car  ce  qu'elle  possède,  sous  ce  rapport»  n'ei 
rite  pas  le  nom.  Quand  les  bâtiments  arrivent  de  la 
Noire  ou  d'autres  courses  lointaines,  pour  hiverner,  g 
obligé  de  les  disperser  par  groupes  çà  et  là ,  dans  des  cr 
ou  des  calangues  presque  inabordables,  formées  pa 
volcans,  et  demies  amarrer,  comme  on  peut,  aux  pointi 
rochers. 

Ses  principaux  mouillages  sont  :  d'abord  celui  de  F 
sous  la  ville  centrale  ;  celui  d'Âthinoûs ,  à  deux  n 
presque  au-dessous  du  précédent;  celui  d'Epanomérie, 
la  ville ,  comme  celui  de  Phira.  Ceux  des  îles  Brûlées, 
les  endroits  ou  Ton  peut  jeter  lancre  ou  s'amarrer,  f 
celui  de  Saint-Georges,  sur  la  nouvelle  Gamcne,  à  l'o 
la  calangue  de  l'ancienne  Camène,  à  l'est,  et  tout  pr 
la  mare  dite  de  Saint-Nicolas ,  à  cause  de  l'église  qu 
voit  sur  le  rivage  ;  trois  calangues  sur  la  nouvelle  Can 
à  l'est,  et  celle  où  se  font  les  exhalaisons  volcaniques  ;  € 
le  canal  étroit  qui  sépare  la  petite  Camène  de  la  nou\ 
et  son  embouchure,  au  midi.  Les  gros  vaisseaux  et  le 
gâtes  mouillent  à  Test  de  la  pointe  sud-est  de  i'anci 
Camène,  à  environ  trois  ou  quatre  cents  mètres  de 
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tance  de  Tile,  dans  rinlérieur  du  golfe,  compris  entre  les 
lies  de  Théra ,  Thérasia  et  Aspronisi.  JTai  vu  des  bricks  de 
guerre  stationner  quelques  jotu^  devant  l'entrée  de  la  ca- 
langue  des  exhalaisons,  et  le  vaisseau  le  BresUm  y  passa 
aussi  plusieurs  jours  pour  nettoyer  son  cuivre.  Un  brik  de 
guerre  anglais  fut  assez  capricieux  pour  aller  jeter  son  ancre 
au  milieu  du  golfe,  sur  file  sous-marine  que  j'ai  indiquée 
entre  Pbira  et  la  petite  Camène,  à  une  profondeur  de  qua- 
rante ou  cinquante  brasses.  Mais  les  gros  et  les  petits  na- 
vires peuvent  mouiller,  dans  la  belle  saison,  tout  le  long 
de  la  côte  orientale  de  Santorin ,  où  même,  en  tout  temps , 
à  Tembouchure  méridionale  du  canal  de  la  petite  et  nou- 
velle Camène ,  si  toutefois  les  gens  du  métier  trouvent  le 
site  assez  sûr  et   assez  spacieux.    Les   bateaux  peuvent 
s'amarrer  encore  dans  le  golfe  à  Ballo  et  à  Périssa,  sur  San- 
torin, non  cependant  sans  danger,  ni  avec  tous  les  vents, 
si  ce  n'est  avec  ceux  du  nord.  Autrefois ,  les  galères  turques 
allaient  s'abriter  sous  le  château  de  Scaurus ,  au  sud ,  quand 
il  était  habité ,  et  cet  endroit  était  appelé  alors  Turki  ou 
Catergon,  c'est-à-dire  mouillage  des  Turcs  ou  des  galères, 
prédsément  à  cause  de  l'usage  qu'en  faisaient  les  Turcs 
pour  leurs  galères ,  lorsqu'elles  venaient  y  aborder.  C'est  de 
l'autre  côté  et  au  nord  de  ce  promontoire  que  fut  péché  le 
poisson  dit  scaro,  déposé  au  Cabinet  d'histoire  naturelle,  à 
Paris,  et  envoyé  par  M.  G.  Alby,  vice-consul  de  France  à 
Santorin. 

Le  port  de  Phira  peut  contenir  une  vingtaine  de  bâti- 
ments ordinaires ,  qu'on  y  range  sur  deux  lignes ,  en  face  du 
golfe,  près  de  terre ,  et  qu'on  amarre  au  sud,  sur  des  rochers 
isolés,  au  bord  de  la  mer,  et  au  nord,  sur  des  colonnes  de 
^ire  volcanique,  rougeâtre  et  pétiîfiée,  qu'on  a  formées 

ai 
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en  creusant  tout  autour,  de  manière  quelles  tiennent  par 
la  base  et  par  le  sommet  à  la  masse  dont  elles  font  partie. 
Le  talus  de  Tile,  même  dans  la  mer,  descendant  prescpie  à 
pic  à  une  profondeur  immense ,  et  étant  par  conséquent 
trop  précipité  et  trop  abrupte  pour  qu  on  puisse  y  trouver 
un  fond  solide ,  Tancre  ne  pourrait  s*y  arrêter,  et  on  per- 
drait son  temps  de  Ty  jeter,  si  même  on  ne  s*exposait 
à  perdre  son  bâtiment.  Les  goélettes  et  les  bateaux  se  nn- 
gent ,  près  de  terre,  sur  le  derrière  des  gros  navires.  Ce  port 
est  à  Tabri  des  vents  du  sud ,  de  Test  et  du  nord  ;  mais, 
quoique  brisées  par  les  iles  Brûlées,  les  vagues  irritées,  que 
soulèvent  dans  le  golfe  les  vents  de  louest,  les  mettent 
quelquefois  en  grand  danger;  et  souvent  j'ai  vu  trembler  les 
capitaines  dans  les  grandes  tempêtes  qu'ils  occasionnent  Je 
n'ai  pas  vu  cependant  de  grands  accidents ,  parce  que  rini- 
pétuosité  et  la  violence  des  flots  qui  viennent  de  la  haute 
mer  sont  arrêtés  par  les  Camènes ,  et  ceux  du  golfe  sont 
amortis  par  la  forme  même  des  côtes  de  Tile ,  qui  coupent 
brusquement  leur  élan  et  les  refoule  en  dedans.  C'est  dans 
ce  port  principalement  que  s  embarque  la  plus  grande 
partie  des  vins  de  l'île ,  et  que  viennent  se  décharger  la  plu 
part  des  bâtiments,  à  leur  retour  de  la  mer  Noire  ou  des 
autres  pays.  La  douane  y  a  établi ,  pour  cela ,  son  bureau 
général.  On  y  compte  cent  quarante  et  un  magasins  pour 
les  marchandises  ou  les  agrès  des  navires ,  et  les  ouvrien 
pour  le  tonnelage  y  ont  presque  tous  leurs  ateliers. 

Athinoùs  ne  peut  recevoir  que  deux  ou  trois  bâtiments, 
qui  s'y  abritent,  contre  les  vents  du  midi  et  de  l'est,  der- 
rière une  langue  de  roche  qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  a 
aussi  quelques  magasins. 

Le  port  de  Saint-Nicolas ,  à  Epanomérie ,  peut  recevoir  une 
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dizaine  de  navires  tout  au  plus,  et  possède  une  vingtaine 
de  magasins  ;  mais  dans  celui-ci  et  dans  le  précédent  il  y  a 
encore  de  plus  grands  dangers  qu'à  celui  de  Pbira. 

De  tous  les  mouillages,  le  plus  grand  et  le  plus  sûr,  mais 
qui  ne  sert  que  pour  Thivernage,  cest  celui  de  Saint- 
Georges.  Il  peut  contenir  de  vingt  à  vingt-cinq  bricl^s  de 
moyenne  grandeur,  dans  un  bassin  dont  Tentrée  est  étroite, 
où  Teau  est  dormante ,  et  où  Ton  peut  les  attacher  sans 
danger  Tun  à  côté  de  Tautre ,  presque  jusqu  a  se  toucher. 
Ce  port  a  la  forme  d'un  cœur,  dont  le  côté  gauche  sallonge 
et  se  replie  sur  lui-même  en  forme  de  corne.  A  Tentrée ,  le 
fond  est  de  onze  brasses,, de  six  vers  le  milieu,  et  va  en- 
suite, en  diminuant  et  en  se  rétrécissant  graduellemeikt , 
jusqu  a  l'extrémité  de  la  corne.  U  est  sablonneux  en  certaiaa 
endroits,  et  pierreux  dans  d'autres. 

Dans  les  trois  calangues  ensemble  de  la  nouvelle  Ca- 
mène,  on  peut  mouiller  ou  plutôt  amarrer  cinq  on  six 
bâtiments,  tout  autant  dans  le  petit  canal  ou  à  son  embon- 
chure  méridionale,  et  un  dans  la  calangue  des  exhalaisons; 
mais  partout  il  faut  les  touer  ou  les  hàler  avec  des  gre- 
lins, et  les  attacher  adroite  et  à  gauche,  ou  même  derrière 
et  devant,  sur  des  rochers  voisins.  Aussi,  tout  navire 
étranger,  s'il  ne  connaît  déjà  bien  les  sites,  serait  imprudent 
et  s'exposerait  à  se  briser,  avec  le  meilleur  portulane ,  s'il 
n'appelait  un  pilote  du  pays,  dans  quelque  endroit  du 
golfe  qu'il  voulût  mouiller. 

Dans  tous  ces  mouillages,  dit-on,  certains  vers  s'atta- 
chent au  bois  des  bâtiments,  et  les  endommagent,  quand 
ils  )  séjournent  longtemps.  Mais  il  est  un  autre  inconvé- 
nient qu'il  convient  de  signaler  particulièrement  à  l'admi- 
ni&tration ,  pour  qu'elle  en  arrête  et  prévienne  les  graves 

ai. 
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résultats  :  c'est  que  les  ordures  ou  les  balayures  qu'ors  y 
jette  tous  les  ans,  élevant  peu  à  peu  le  fond,  peuvent  k  k 
longue  finir  par  les  combler. 


CHAPITRE  IX. 

COMMERCE,    MARINE,    ARTS. 

Santorin ,  pas  plus  que  le  reste  de  la  Grèce ,  n'ayant  ni 
fabriques,  ni  manufactures,  ni  usines,  ni  d'autres  produits 
agricoles  que  le  vin ,  son  commerce  intérieur  ne  peut  être 
alimenté  que  par  les  objets  de  consommation  qui  viennent 
du  dehoi^s.  Ainsi  tous  les  articles  les  plus  nécessaires  à  k 
vie,  le  seul  vin  eiCcepté;  tous  les  articles  de  luxe,  de  com- 
modité ou  de  simple  agrément,  et  en  général  tous  ceux 
dont  on  pourrait  absolument  se  passer,  lui  arrivent  de  tous 
côtés.  La  Russie  lui  envoie  le  blé  et  toutes  les  autres  cé- 
réales ,  le  sucre  raflîné ,  le  thé ,  le  beurre ,  le  fer,  les  salai- 
sons de  viande  et  de  poisson,  et  tant  d autres  articles,  et, 
de  plus,  laigent  dont  elle  a  besoin,  en   échange  de  ses 
vins.  Les  autres  parties  de  l'Europe,  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  lui  fournissent  les  étoffes ,  les  draps  et'  tous  les  autres 
tissus  qu  elles  apportent  en  grande  quantité  dans  toutes  les 
échelles  du   Levant,   et  avec  les   tissus  presque  tous  les 
meubles  de  goût ,  une  infinité  d'ustensiles ,  et  mille  autres 
objets  de  lart  ou  de  l'industrie ,  selon  le  besoin ,  la  délica- 
tesse et  laisance  de  chacun.  Elle  re<^oit  de  rAinérique  le 
café  et  les  épiceries  de  toute  espèce,  et  Marseille  la  pourvoit 
aussi  de  cassonade,  dont  on  fait  une  consommation  con- 
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sidérabie  et  un  usage  presque  exclusif  dans  toutes  ces 
contrées.  Le  café  Moka  est ,  je  crois ,  bien  moins  répandu 
et  plus  rare  en  Grèce,  que  dans  les  autres  parties  de  FEu- 
rope. 

Le  bois  de  chauffage ,  dont  Santorin  est  absolument  dé- 
pourvu, lui  vient  des  îles  voisines,  et  surtout  de  Naxie.  Le 
golfe  de  Saionique,  le  canal  de  Gonstantinople,  la  mer 
Noire,  les  bords  du  Danube  et  quelquefois  les  côtes  de 
TÀnatolie,  lui  fournissent  ceux  de  construction  pour  les  na- 
vires, et  la  douve  ou  bois  de  tonnelage  pour  embarquer 
ses  vins.  Elle  n*en  emploie  presque  pas  dans  la  construction 
des  maisons,  si  ce  n'est  pour  les  portes,  fenêtres,  gardes- 
robes,  sofas,  parce  qu'elles  sont  toutes  en  voûte,  et  la  plu- 
part avec  un  pavé  enduit  du  bon  ciment  de  Tile.  Mais  elle 
exerce  ce  genre  de  commerce  presque  uniquement  par  ses 
seuls  bâtiments,  qui  en  apportent  la  plus  grande  partie  au 
retour  de  leurs  voyages. 

Ses  relations  commerciales  avec  Vétranger,  pour  l'expor- 
tation de  ses  propres  produits,  se  réduisent,  comme  on  le 
conçoit,  à  un  seul  article,  celui  du  vin.  Ce  produit  impor- 
tant, qui  constitue  toutes  les  ressources  de  Tîle,  n'a  presque 
d'autre  débouché  que  dans  la  mer  Noire ,  et  ne  se  vend  en 
grande  partie  que  sur  la  place  de  Taganrok ,  à  l'embou- 
chure du  Don,  ancien  Tanaîs,  au  fond  de  la  mer  d'Azow, 
et  à  Odessa,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Noire,  qui 
en  reçoit  une  petite  quantité,  tout  au  plus  le  quart.  Pour 
favoriser  cette  dernière  place  dans  son  commerce,  le  gou- 
vernement russe  Ta  déclarée  port  franc.  Le  vin  qui  est 
envoyé  à  Taganrok  est  enlevé  par  les  Cosaques ,  qui  le 
transportent,  à  grands  frais,  dans  les  provinces  intérieures 
<le la  Russie,  et  souvent  à  de  très-grandes  distances,  où  on 
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lui  iail  subir,  dit-on,  difTérentes  manipuIatioDs ,  en  le  mé- 
langeant quelquefois  avec  des  vins  de  qualité  bien  infé* 
rieiire,  anxquels  il  sert  de  passeport;  ou  bien  on  le  fait 
sentir  en  nature  à  la  consommation  des  familles  opuleoles. 
Il  faut  un  pays  tel  que  la  Hnssie,  qui  n'a  à  pea  pnS 
d^autrcs  vins  de  son  crû  que  les  vins  extrêmement  faibles 
et  très-peu  abondants  de  la  Crimée  ou  des  environs,  poor 
acheter  celui  de  Sanlorin  au  prix  énorme  auquel  Vélèvent 
les  droits  exorbitants  d'entrée  ou  de  douane  dans  la  place 
de  Taganrok,  ou  Taygani,  comme  rappellent  les  Levan- 
tins;  car  il  s  y  vend  quatre  ou  cinq  fois  plus  clier  que  dans 
le  pays  d'où  il  vient,  sans  compter  les  g:randcs  dépenses 
qui  restent  à  faire  pour  le  transporter,  sur  les  chars  ou  sur 
les  fleuves,  dans  Fin  teneur,  où  probablement  il  sera  encore 
soumis  aux  droits  d  octroi  ou  autres.  lÊÊ 

Une  chose  à  remarquer  dans  la  vente  des  vins  de  San- 
torin,  en  Russie  «  cest  que  le  prix  y  est  presque  toujours  en 
raison  inverse  de  la  quantité  qu'on  y  envoie;  c'est-à-dire 
que  ce  prix  y  est  élevé  à  proportion  que  la  quantité  »t 
moindre,  et  quil  baisse  à  proportion  quelle  est  plus  con- 
sidérable î  et  cela ,  parce  qu'on  n^y  a  besoin  tous  les  ans  que 
d'un  certain  nombre  de  chargements,  et  que  les  vins  qu'on 
y  transporte  des  autres  pays  de  rArchipel  sont  très-peu  de 
chose,  en  comparaist^n  de  ceux  qu*on  y  reçoit  de  Santorio, 
qui  sont  de  beaucoup  préférés  à  tous  les  autres.  Ainsi  « 
lorsque  cette  île  n  envoie  à  Taganrok  que  cinq  à  six  mille 
pipes,  le  gain  est  à  peu  près  certain;  si  Ton  dépasse  ce 
nombre  un  peu  considérablement,  il  y  a  souvent  très-peu 
de  gain ,  quelquefois  de  js^osses  perles ,  et  les  négociants  se 
ruinent.  Par  contre-coup,  le  f^in  ou  la  perle  qu'on  y  fait, 
règlent  souvent  le  prix  des  vins  de  Tannée  suivante,  à  San- 
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torio,  on  au  moins  y  exercent  quelque  influence,  parce 
que  ce  commerce  se  fiiisant  le  plus  ordinairement  par  les 
babitants  eux-mêmes,  et  le  vin  n*ayant  pas  cTautre  dé- 
bouché, ils  sont  obligés  de  proportionner  leurs  achats  et 
leurs  spéculations  à  la  grosseur  de  leur  bourse  ;  ce  qui  en 
paralyse  un  peu  la  vente  et  le  prix. 

On  peut  assurer  que  ce  sont  les  deux  ports  de  Taganrok 
et  dXMessa,  joints  à  la  bonne  qualité  du  vin  et  aux  gains 
considérâmes  qu'on  y  fit  les  premières  années,  qui  ont  fait 
pousser,  pour  ainsi  dire,  les  vignes  des  Santoriniotes  et  en- 
fanté leur  marine,  et  que  c'est  là  la  cause  unique  qui  a  fait 
disparaître  de  Tile  la  culture  de  lorge  et  celle  du  coton. 

Autrefois  leur  vignoble  était  très-peu  considérable,  et 
leurs  courses  sur  mer  ne  s'étendaient  guère  d  abord  que 
jusqu'en  Candie,  Chio,  Smyme,  Constantinople  et  quel- 
ques Iles  voisines.  Peu  à  peu  ils  poussèrent  plus  loin  ;  ils 
8c  tracèrent  une  route  jusqu'à  Venise,  Ancône,  Trieste ,  et 
parcoururent  cette  ligne  pendant  assez  longtemps ,  prin- 
dpalement  pour  y  placer  leur  vin  santo.  Quelquefois ,  ils 
s'arrêtèrent  à  Malte;  maïs  la  concurrence  des  vins  de  Si- 
cilç,  surtout  de  Marsale,  qui  est  en  possession  d'approvi- 
sionner cette  lie,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  disputait 
l'avantage ,  et  ne  leur  permettait  pas  d'y  faire  des  profits  suf- 
fisants. Toutefois ,  ces  nombreux  débouchés  n'étant  pas  pro- 
portionnés à  la  quantité  toujours  croissante  de  leurs  vins, 
ou  ne  suffisant  pa»  à  Favidité  du  gain ,  il  fallut  se  tourner 
d'un  autre  c6té  ;  et  alors  ils  se  hasardèrent  à  pousseï'  jusqu'à 
Taganrok,  à  travers  les  périls  que  la  mer  Noire  a  toujours 
présentés  à  la  navigation  et  aux  plus  habiles  marins.  Les 
commencements  furent  heureux  dans  cette  place,  et  les 
Santoriniotes  y  firent  de  gros  bénéfices;  d'autant  plus  que  h 
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quantité  du  vin  qu*ils  y  apportaient  alors,  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  considérable  qu'aujourdliui.  Aussi,  ce  futtt 
quils  ouvrirent  les  yeux  sur  les  avantages  que  pouvaient  leur 
procurer  leur  commerce  et  leur  marine.  Jusqu'alors  ils  n'a- 
vaient attaché  qu'une  importance  médiocre  à  leurs  vignes, 
et  ils  s'étaient  contentés  de  naviguer  avec  de  simples  bateaux. 
Mais  depuis,  ayant  mieux  compris  leurs  intérêts,  et  ne  son 
géant  plus  qu'à  planter,  ils  tournèrent  leurs  vues  du  côté  de 
la  mer,  et  Nikitaki  Deïmetzi  mit  en  mer  le  premier  brick, 
qu'il  fit  construire  à  Santorin.  C'est  pourquoi,  de  laboureun 
qu'ils  étaient,  les  Santoriniotes  se  firent  marins,  se  transfor- 
mèrent en  négociants,  et  aujourd'hui  quarante  navires  de 
File  sillonnent  tous  les  ans  la  mer  Noire,  depuis  enviroo 
cinquante  ahs. 

Cependant,  ce  dernier  et  heureux  élan  les  empêcha  de 
songer  à  d'autres  contrées.  Ils  remplissaient  leur  bonne 
dans  cette  place ,  et  c'est  tout  ce  qn  ils  voulaient.  Content! 
des  gains  qu'ils  y  faisaient,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'autrei 
débouchés,  et  ils  abandonnèrent  même  les  autres  ports  qu'ilt 
avaient  jusqu'alors  fréquentés.  Ainsi,  depuis  le  premiei 
moment  qu'ils  y  abordèrent,  Taganrok  devint  pour  eux  la 
terre  de  promission  ;  et  il  semble  que  l'aiguille  de  leui 
boussole  ne  connaissait  d'autre  direction  que  celle  de  la 
mer  Noire,  et  qu'il  était  impossible  à  leurs  bâtiments  de 
prendre  une  autre  route.  Mais  qu  arriva-t-il  ?  Le  gouver- 
nement russe,  qui  s'était  d'abord  montra  peu  exigeant  poui 
les  droits  d'entrée,  voyant  le  goût  que  les  Moscovites  pre- 
naient au  vin  de  Santorin ,  et  le  gain  considérable  que  fid- 
saient  les  Santoriniotes ,  voulut  aussi  profiter  de  loccasion 
el  en  tirer  parti  pour  ses  finances.  11  chargea  ces  vins  de 
droits  énormes,  et  en  rendit  le  commoire  plus  difficile  et 
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les  gains  plus  petits.  Cependant,  les  Santoriniotes,  alléchés 
par  les  succès  passés,  ne  cessaient  de  planter,  et,  malgré  la 
diminution  des  prix ,  ils  continuaient  toujours  leurs  expé- 
ditions dans  la  mer  Noire.  Pour  augmenter  l'embarras  et  la 
détresse  où  les  jetait  ce  changement  imprévu,  les  guerres 
survenues  quelquefois  entre  la  Turquie  et  la  Russie  ou  les 
autres  puissances  européennes  leur  ont  mis  de  temps  en 
temps  des  consignes  aux  portes  du  canal  de  Constantinople, 
et  les  ont  forcés  de  retourner  chez  eux ,  pour  le  boire,  ou 
de  le  porter  ailleurs,  pour  s'en  défaire  comme  ils  pourraient, 
elle  vendre  quelquefois  à  vil  prix.  Ainsi,  Santorin  est  ex- 
posé à  ne  savoir  que  faire  de  ses  vins;  et  ce  malheur  sera 
parfois  inévitable,  tant  qu'il  ny  aura  pas  d autre  débou- 
ché, surtout  après  en  avoir  considérablement  augmenté  ia 
quantité.  Mais  la  force  des  choses  les  forcera  à  y  pourvoir; 
et  comme  Tappàt  du  gain  les  poussa  autrefois  dans  la  route 
périlleuse  de  la  mer  Noire ,  la  nécessité  les  lancera  de  même 
i  travers  d  autres  mers.  Déjà  des  essais  heureux  les  appellent 
à  diriger  leurs  courses  au  loin ,  vers  rAmérique ,  sur  Tim- 
ûJensité  de  TOcéan  ;  mais  Dieu  sait  la  répugnance  et  les 
cniintes  qui  les  dominaient,  quand  il  était  question  de  ces 
P^ys  lointains.  Jusqu'ici  rien  n'avait  pu  les  décider. 

Tant  que  Taganrok  leur'  oOfrait  des  avantages  considé- 
^Mes,  ils  pouvaient  ne  pas  tourner  ailleurs  leurs  regards; 
°^îs  après  qu'ils  ont  vu  diminuer  leurs  gains,  et  qu'ils  se  sont 
l^^elquefois  trouvés  embarrassés  de  leurs  vins,  on  s'étonne 
"^  leur  timidité  et  de  leur  obstination  à  suivre  toujours 
*^Ur  monodromie  (une  seule  route).  Souvent,  il  est  vrai, 
"S  parlaient  d'entreprises  et  d'expéditions  lointaines,  parc^ 
V^'îls  se  sentaient  pressés  par  la  nécessité  d'ouvrir  d'autres 
"^^rrhés  à  l'abondance  toujoui-s  croissante  de  leur  vin  ;  mais 
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ce  n'étaient  que  des  spéculations  vagues  et  toujours  sans 
résultat,  qui  s'exécutaient  toutes  sur  leurs  so&s  et  dans 
leurs  conversations,  parce  quW  craignait  de  faire  un  sacn- 
fice  ou  un  effort  pour  les  réaliser. 

Enfin,  après  des  projets  mille  fois  conçus  et  mille  fois 
rejetés,  un  chargement  est  proposé,  en  i835,  par  des  né- 
gociants étrangers,  pour  Boston,  dans  l'Amérique  du  Nord; 
mais  ils  ne  l'acceptent  qu'à  grand'peine  et  pour  la  moindre 
partie  ;  encore  permettent-ils  que  la  cargaison  parte  sur  un 
bâtiment  ipsariote,  qui  vient  à  côté  des  leurs  et  sous  leurs 
propres  yeux,  charger  le  vîn  de  leurs  propriétés,  et  leur 
enlever  les  profits  qu'auraient  pu  faire  leurs  capitaines.  Le 
courage  même  manquait  pour  faire  accompagner  l'expédi- 
tion par  quelqu'un  du  pays ,  afin  de  prendre  des  connais- 
sances et  des  renseignements  pour  un  second  voyage,  qu'ils 
auraient  pu   exécuter  eux-mêmes.  Cependant,  le  navire 
part,  la  traversée  est  heureuse;  les  Américains,  émerveillés 
de  voir  pour  la  première  fois  un  bâtiment  grec,  accueillent 
le   capitaine  et  l'équipage  avec  mille  démonstrations  de 
bienveillance,  font  à  leur  vin  tout  l'honneur  qu'il  mérite, 
et   un  plein  succès  couronne  l'entreprise.  Au  retour  de 
l'expédition ,  les  Santoriniotes  ne  voient  plus  l'Océan  d*un 
œil   si   timide;  on    fait   un   second  chargement,  et  alors 
M.  Nicolas  Sirigo ,  fils  de  Gaspar  Sirigo ,  le  premier  des 
Santoriniotes,  s'embarque    avec   une    partie   de  son  vin. 
Au   bout  de  huit  mois ,   ils  reparaissent  dans  l'Archipel, 
et  rapportent  de  l'Amérique  assez   de   gain,  d'espérance 
et  de  courage  pour  faire   un  troisième  voyage  et  courir 
de  nouvelles   chances.  En   effet,  enhardis   par  le  succès, 
ils  partent  pour  la  troisième  fois ,  en  1837,  mais  un  voyage 
heureux  et  des  gains  satisfaisants  viennent  aboutir  à  ufl<' 
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cfttastr^he,  qui  les  attendait  dans  leur  propre  patrie.  A 
la  fin  de  Texpédition,  dont  M.  Sirigo  faisait  encore  partie, 
de  retour  en  Grèce,  et  après  tous  les  périls  d*une  si  longue 
course,  le  navire  va  périr  par  les  flammes,  avec  toute  la 
caa^ison  américaine,  dans  le  port  même  de  Syra,  presque 
à  la  vue  de  Santorin ,  et  s'engloutit  tout  en  feu  dans  les 
les  flots.  Ce  malheur  afflige  les  Santoriniotes ,  mais  ne  les 
décourage  pas,  et  les  expéditions  continuent.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  pertes  éprouvées ,  ils  ont  appris  du  moins  qu'en 
Amérique,  comme  en  Russie,  on  trouve  aussi  des  gour- 
mets pour  leurs  vins  et  de  Ter  à  gagner.  Et  combien  de 
villes  dans  ce  vaste  continent  achèteraient  leurs  produits 
chèrement,  et  leur  montreraient  que  leur  bourse  est  pour 
le  moins  aussi  facile  à  s'ouvrir,  pour  se  procurer  du  bon 
vin ,  que  celles  des  Cosaques  qui  avoisinent  le  Don.  Malheu- 
reusement de  nouvdles  pertes  viennent  tout  récemment  de 
se  joindre  aux  premières,  dans  un  voyage  entrepris  pour 
New- York,  en  i84i»  par  un  capitaine  santoriniote,  Antoine 
Ruben.  Elles  ont  été  telles,  que  le  prix  de  la  vente  du  vin 
a  été  insuffisant,  dit-on,  pour  payer  les  frais  de  nolis.  Mais 
ces  pertes  étonnent,  dans  une  place  telle  que  New-York, 
qui  est  l'entrepôt  du  commerce  des  deux  Amériques.  C'est 
pourquoi  les  Santoriniotes  ne  renonceront  pas  à  ces  voyages 
san^  y  mieux  penser;  mais  ils  prendront  de  plus  justes 
mesures  et  une  connaissance  plus  exacte  de  la  place.  C'est 
déjà  quelque  chose  qu'ils  aient  commencé  à  lancer  leut*s 
b&timents  vers  ce  pays.  La  voie  est  ouverte,  elle  sera  suivie. 
Ce  serait  une  faute  capitale  à  une  nation  d'abandonner 
à  des  étrangers  son  commerce  maritime,  et  les  Santori- 
niotes seraient  inexcusables  d'avoir  laissé  partir  les  pre- 
miers chargements  de  leur  vin  pour  l'Amérique,  sur  d'au- 
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très  bâlimeiit^  que  les  leurs,  s'ils  n  avaient  eu  aJtirs  une 
excuse  lé^lîriie  dans  leur  incxpérienre.  Mais  à  TaveDir  elle 
ne  pourrait  plus  leur  servir.  Ils  sentent  trop  dailleurs  la- 
vantage  de  ne  se  senir  que  de  leur  propre  marine,  et  les 
gains  quîls  ont  faits  aver  elle  sont  une  leçon  importante 
qu  ils  n  oublieront  pas*  Aussi ,  dans  le  passe ,  ont-ils  toujours 
fait,  par  eux-mêmes  et  avec  leurs  propres  navires,  tout  leur 
commerce  mai'itime,  tant  celui  d*împortation  que  celui  dVx 
porta lîûu,  au  moins  à  très-peu  de  chose  près.  Coovaincus 
des  avantages  qui  en  résultent,  ils  nontjaniais  voulu  avoir 
pour  cela  d'autres  bàlîmenls  que  les  leurs,  et  il  faut  espé* 
rer  que  dorénavant,  plus  familiarisés  avec  les  voyages  de 
long-cours,  et  urieux  en  état  dVtablîr  tles  relntions  com- 
merciales quils  ne  le  pouvaient  auparavant,  ils  en  feront 
de  même  pour  leurs  expéditions  eu  Amérique. 

Leur  marine,  plus  considérable,  peut  être,  que  celle  qui 
suiBrait  à  leurs  besoins,  est  assez  bien  tuontée,  et  leurs 
marins  sont  assez  intrépides  et  assez  expérimentés  pour  ne 
plus  craindre  de  naviguer  dans  toutes  les  mers.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  d'une  quarantaine  de  bricks  d^une 
assez  grande  capacité  et  d*une  belle  construction  ,  maïs  d*uu 
bois  léger,  qui  ne  dure  guère,  tout  au  plus,  que  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  On  compte  de  plus  sept  à  huit  goélettes  et 
environ  une  centaine  de  bateaux  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur,  qui  font  continuellement  le  cabotage  des  îles  et 
de&  pays  voisins.  Le  tout  est  monté  par  environ  quinze 
cents  marins  très-habiles  et  très-actifs;  et,  quoique  leurs 
bâtiments  ne  naviguent  à  peu  prés  que  dans  la  mer  Noire,  si 
fameuse  en  naufrages  de  navires  européens  ,  qui  sV  perdent 
tous  les  ans  et  en  si  grand  nombre;  «pioiqu  ils  passent  si  sou- 
vent  à  travers  les  érueils  dangereux  de  TArchipel  »  ils  con- 
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^^^  ''^s  courants  et  les  vents  qui  rè- 


'> 


•îve  rarement  de  se  perdre. 


"^"^  -^nt  cotés  dans  l'île  de 

^*^     ^  .  efois  même  à  tren  te , 

^^  .  ^         •  L  que  partout  ailleurs  ; 


^ 


S*     V.  *s 

^-^  ^*^^^  »t  moins  de  dangers  sous 


Sa 

fc        JS^        A^  '^^^  autres  nations,  et  qui!  y 

\il      ^  ais  ils  n'ont  commencé  que  fort 

•l      ^^  as  vu ,  à  étendre  leur  navigation  et 

^         t  et  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  dit-on , 

(|^    ^  ta  Santorin  qu'un  ou  deux  bricks. 

^  •  Aoriniotes  sachent  donc  apprécier  l'avantage 

^  c^nes;  qu'ils  connaissent  l'importance  de  leur 

qui  les  met  en  état  de  faire  le  commerce  de  leurs 
^iOr  eux-mêmes  et  par  leurs  propres  bâtiments  ;  car  ce 
it  là  les  grandes  et  uniques  ressources  de  leur  subsistance 
«l  de  leur  prospérité.  Avec  leurs  vignes  surtout,  la  ma- 
rine leur  est  indispensable.  Si  ce  moyen  leur  manquait, 
feors  profits  seraient  à  peu  près  nuls  ;  tous  leurs  bénéfices 
Mttent  en  des  mains  étrangères;  et,  malgré  la  quantité  et 
fexodlente  qualité  de  ses  vins,  Santorin  languirait  dans  la 
nû»ère,  et  se  verrait  exposée  à  voir  peu  à  peu  diminuer  sa 
population ,  qui  chercherait  à  s'éloigner,  pour  s'y  soustraire. 
A  la  privation  des  bénéfices  que  leur  procure  la  marine ,  • 
Rendrait  se  joindre,  comme  par  conséquence,  une  aug- 
n^tation  du  nombre  actuel  des  consommateurs ,  produite 
P^oeux  qui  servent  dans  les  navires,  et  qui ,  en  se  joignant 
*nx  habitants  stationnaires  de  l'ile,  diminueraient  les 
QU>yeQ8  de  subsistance;  car  alors  on  se  verrait  sur  les  bras 
<|Qinze  cents  marins ,  presque  tous  sans  travail  et  sans  pain , 
^  on  serait  encore  privé  de  tous  les  profits  qu'ils  apportent 
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s  truc- 

alliée' 


tous  les  ans.  Far  la  Diéme  raison  «  \h  naiiraienl  plus  bes< 
de  conslrucleurs  pour  les  bâtiments,  lû  de  bois  de  construc- 
tion pour  les  faire,  ni  de  douves  pour  les  ioxineaii]^,  ik 
saires  tous  les  ans  à  1  embarquement  de  tant  de  mille  pi] 
de  vin ,  ni  d*un  si  grand  nombre  d ouvriers  pour  la  co] 
lion  des  uns  et  des  autres»  oi  des  marins  qui  vont  tous  les 
ans  chercher  ces  articles  ailleurs  et  en  foot  le  commerce. 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  doit  tah-e  sentir  la- 
van  la  gc  que  leur  procure  leur  marine  ;  c'est  quavec  leur» 
propres  bûliiucnls  ils  peuvent  aller  chercher  à  Tétrauger» 
ou  en  rapporter,  au  retour  de  leurs  courses,  tous  les  arti- 
cles qui  leur  viennent  du  dchor-s,  et,  par  ce  moyeu,  pro- 
fiter non-seulement  des  frais  de  transport,  qu*il  faudrait 
payer  clièrement  à  des  étrangers,  mais  eocore  du  gain  que 
d  autres  feraient  sur  eux,  soit  eu  les  leur  apportaut,  soit 
en  les  leur  vendant  de  seconde  ou  de  troisième  main,  Ccst 
la  marine  et  le  commerce  maritime  qui  ont  élevé  l'Angle- 
terre au  point  de  puissance  où  elle  est  j*arvenue.  Brùlez-lui 
ses  voiles,  qui  volent  sur  toutes  les  mers,  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  et  vous  lui  couper  le  nerf  de  sa  force, 
vous  lui  arrache?,  le  pain  de  la  bouche,  et  vous  en  faii^ 
une  nation  malheureuse. 

F'our  se  convaincre  de  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  SaJEitari-' 
niotes,  touchant  les  vignes,  la  marine  et  leur  commerce, 
il  ny  a  qu'à  consulter  rexpéricnc^  quVn  ont  faite  ceux 
mêmes  à  qui  je  parle.  Us  n  ont  qu'à  se  souvenir  de  ce 
quîls  étaient  avant  de  se  lancer  dans  ces  différeotes 
branciies  d'industrie.  Lorsqu'ils  n  avaient^  k  peu  près,  que 
leur  orge  et  leui  coton  ,  les  plus  riches  boui^eois  ne  man 
gealent  que  le  gros  pain  dorge,  cuit  depuis  quatre  ou  cinq 
mois;  ils  portaient  tous  la  culotte  grecque,  faite  de  grosse 
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toile  de  coton,  et  qui,  par  une  épargne  nécessaire,  était 
même  fabriquée  assez  ordinairement  par  leurs  dames  et 
par  leurs  demoiselles  ;  car  alors  elles  ne  dédaignaient  pas 
de  s'asseoir  au  métier  et  de  faire  courir  la  navette.  Rare- 
ment aussi,  ils  voyaient  paraître  sur  leurs  tables  la  viande 
de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton ,  si  ce  n'est  le  pastourmas 
de  Russie,  c est-à-dire  du  bœuf  ou  de  la  vache  salés  et  des- 
séchés à  la  fumée,  ressemblant  parfaitement,  par  sa  cou- 
leur et  sa  dureté,  à  des  bûches  de  bois  enfumées  tandis 
fue,  depuis  la  plantation  de  leurs  vignes,  depuis  quils  ont 
doimé  un  plus  grand  essor  au  commerce  de  leurs  vins,  et 
agrandi  leur  marine,  malgré  l'augmentation  considérable 
de  la  population,  ils  ont  tous  augmenté  leur  fortune  et 
leur  bien-être ,  et  doublé  leurs  moyens  de  subsistance  ;  ils 
Qciangent  le  meilleur  pain  de  l'Archipel,  se  nourrissent  dé- 
licatement et  s'habillent  des  plus  beaux  draps  de  l'Eu* 
i^pe.  n  n'est  pas  jusqu'à  ceux  des  dernières  classes  qui  ne 
courent  à  la  boucherie ,  et  qui  n'aillent  arrêter  le  poisson 
en  chemin,  au  point  den  priver  quelquefois  les  classes  les 
plus  aisées. 

Je  le  répète  donc,  par  l'intérêt  particulier  que  je  porte 
^  ce  pays,  que  je  dois  aimer  :  que  les  Santoriniotes  ne  ces- 
^^nt  pas  de  planter;  qu'ils  apprennent  à  bien  préparer  leur 
Wn,  sans  cependant  l'altérer  ;  qu'ils  ne  négligent  aucun  soin 
(>our  qu'il  se  conserve  dans  sou  état  naturel,  et  quil  ne 
^^tère  pas  dans  sa  couleur  ou  dans  son  goût,  ou  dans  sa 
(^tireté,  afin  qu'il  obtienne  à  l'étranger  toute  la  réputation 
^{^'il  mérite  ;  qu'ils  cherchent  à  lui  ouvrir  tous  les  dé- 
^Hïuchés  où  ils  pourront  le  faire  couler  avec  succès,  et  à 
1^  répandre  partout  où  ils  pourront;  qu  ils  fiissent  par  eux- 
^^êmes,  et  par  leurs  propres  bâtiments,  tout  leur  com- 
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merce  clVxpoi  talion  l4  d'îoiporlalion,  jusqua  we  i>as 
laisser  uu  ï>eul  article,  une  seule  cargaison  aux  éLraug 
quils  lie  cherchent  jamais,  autant  que  possible,  des  caj 
taux  hors  de  YWe,  aiin  que  les  intérêts  n'en  sortent 
s'ils  s*cn  lîenuent  là ,  leur  prospérité  plus  ou  moins*" 
grande  est  assurée  »  durable  et  solide;  ils  ont,  dans  leur, 
vin,  nu  produit  qui,  en  alimentant  tout  le  reste,  sera  Yéli 
ment  perpétuel .  la  source  abondante  et  inépuisable  de  leii 
ricliesse.  Mais  aussi,  puisque  les  navires  en  sont  !e  pr 
mîer  et  ïe  plus  fort  soutien  ,  puisque  Santorin  est, 
tontes  les  îles  ,  celle  qui  exporte  le  plus  de  produits 
l'étranger,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  exerce  le  pli 
grand  commerce  maritime*  il  convienL  aussi  que  les  San 
toriniotes  aient  la  plus  Ibrte,  la  plus  belle  niarine,  au  de 
même  de  leurs  besoins  ;  et ,  par  conséquent  *  les  marins  14 
plus  habiles  et  les  plus  cjtpéri meutes;  mais,  avant  touii 
une  probité,  une  franchise,  une  loyauté  parfaites,  qui  suH 
d'une  liccessité  indispensable  et  d'un  prix  inestiinal 
dans  les  transactions  conmierciales*  La  rcUgioQ  le  leii 
commande,  et  la  société  lexige  sous  peine  de  déchéanc 
Ainsi,  puissent- ils  toujours  mériter  une  coaliance  saï 
bornes,  et  avoir,  en  même  temps,  Dieu  avec  eux  pour  h 
oir  leur  conniierce,  leur  fortune  et  l'usage  quib  feront 
leurs  gains. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  donner  aux 
pitaines  des  navires  de  Santonn  les  éloges  qu  ils  mériteii 
L'émulation  qu'ils  ont  à  bien  construire  leui's  bàtimeni 
leur  fait  toujours  appeler  des  îles,  ou  des  pays  voisin 
les  meilleurs  maîtres  constructeurs  qu'ils  connaissent,  ceo 
qui  ont  le  plus  de  répulation  ;  aussi,  les  navires  quils  oii 
sont-ils  ordinairement  d'une  belle  coupe,  lins  voiliers 
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rapides  dans  leur  luarclie.  Malheureusement  ils  sont  faits 

d^un  bois  de  peu  de  durée,  et  les  voiles  de  coton  résistent 

moins  au  vent  que  les  voiles  de  chanvre.  La  tenue  à  lex- 

térieur  et  à  Tintérieur  peut  les  faire  rivaliser  avec  ceux  des 

autres  nations,  et  la  propreté  quon  y  remarque,  le  goût 

avec  lequel  on  les  etubellit,  ne  déplairaient  pas  aux  capi- 

laines  européens  qui»  sous  ce  rapport  comme  sous  bien 

d'autres,  leur  sont  parfois  inférieurs.  On  y  voit  des  cbam- 

bres  lambrissées  en  belle  menuiserie,  entourées  de  colonnes 

dorées,  des  glaces,  des  tableaux,  des  meubles  élégants  pour 

les  passagers.  Celui  du   capitaine  Pierre  Ruben  ,  fils  d  un 

capitaine  français  établi  autrefois  à  Santoriu,  peut  être  cité 

pour  exemple.  Mais  ce  qui  doit  leur  mériter  encore  plus 

déloges,  cest  la  polilesse  et  le  bon  cœur  avec  lesquels  ces 

capitaines,  tant  Grecs  que  catholiques,  traitent  ceux  qui 

naviguent  à  leur  bord.  Ils  ont  pour  eux  des  égards  et  des 

Soins  qui  leur  font  vraiment  honneur,  et  je  me  plais  à  les 

rappeler,  parce  que  plusieurs  fois  j'en  ai  été  l'objet,  et  que 

bien  d'autres  personnes  m'ont  attesté  leurs  bons  procédés. 

Aux  éloges  que  je  viens  de  leur  donner,  je  dois  encore 

ajouter  qua  bord  de  leurs  navires  ils  donnent  toujours  le 

passage  gratis  à  leurs  compatriotes,  à  la  seule  condition 

d'apporter  leurs  provisions  de  bouche. 

11  y  a  à  Saotorin  deux  carénages  où  se  construisent  les 
cia\ires,  Tun  à  Épanomérie,  laulre  à  Athinoùs,  Quelquefois 
^u  en  construit  dans  les  ports  voisins,  et  surtout  à  Tîle  de 
Syra,  ce  qui  en  rend  la  coustruçtioii  plus  dispendieuse,  et 
^oins  à  portée  détre  surveillée. 

Voici  maintenant  les  céréuionies  usitées  avant  de  mettre 
'^  bâtiment  a  flot,  La  coque  linie,  on  en  fait  la  bénédîctiou 
^n  présence  d'une  foule  de  gens ,  rassemblés  pour  assister  au 

aa 


358 


TROSIEME   PARTIE 


spectacle  îniposaDi  de  le  voir  lancer  h  b  nier,  glissaDt  niaje*- 
lueusemeot  sur  lechanlier,  doù  s*éiève  la  famée  prodaîlê 
par  le  frottemeDl  de  la  carène  sur  les  pièces  qui  la  suppor- 
tent sur  le  devant.  Cbei  les  Grecs,  Tusage  exige  qu'on  im- 
mole auparavant  un  pigeon  sur  le  pont  qu  on  teint  çà  et  là 
de  son  sang,  et  que  le  capitaine  s'élance,  tout  habillé  et  en 
même  temps  que  le  navire»  dans  les  flots.  Cependant,  le 
capitaine  tout  tremblant  et  tous  les  assistants  immobiles 
observent  attentivement  et  avec  anxiété  la  position  droite  ^^^ 

ou  inclinée  que  prend  k  coque,  parce  quelle  présage  tou 

jours  de  bons  ou  de  mauvais  succès.  Celle  opération  impor — — • 
tante  finie,  on  sert  sur  le  lieu  ménic  un  repas  splendide 
où  sont  invités  les  paients  et  de  nombreux  amis,  et  lor       i 
offre  à  la  foule  des  curieux  de  grands  vases  de  confeUo,  c'est 
à-dire  de  confiture  camposée  de  miel  cuit  et  de  Doyaujp^ii 
d'amandes   entiers,   dont   chacun    accepte    une    cuilleré^^ 
gluante,  en  buvant  par-dessus  un  ou  deux  petits  verres  d<^Eî 
liqueur  à  la  prospérité  du  nouveau  navire  et  du  capitaioe     ^ 
ensuite  on  fait  couler  une  grosse  étrenne  dans  la  main  àmJM 
mai  Ire -constructeur,  sans  oublier  les  ouvriers  qui  ont  ti».  — 
vaille  sous  ses  ordi^s» 

Après  la  marine  et  la  construclion  des  bâtiments  ,  on  n^^ 
connaît ,  à  Sanlorin ,  que  quelques  arts  mécaniques  de  pre  ^ 
mière  nécessité.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  ne  manquent  pa.-^ 
absolument  de  goût  ni  de  délicatesse*  On  y  est,  par  exeav 
pie,  très-bien  chaussé  et  très-bien  habillé.  Les  menuuier^* 
y  travaillent  bien,  et  souvent  ils  imaginent  et  exéc4il«ft* 
des  morceaux  qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  L'un  d'eux  - 
maître  Constaodaki  de  Pyrgos ,  a  appris  à  sculpter  à  Venise^  - 
et  a  formé  des  élèves  qui  lui  ressemblent.  Ils  sont  appelé 
pour  faire  des  autels  dans  les  églises,  et  pour  exécuter  le 


CHAPITRE  IX 

SCttlpture»  en  usage  chei^  les  Grecs ,  daus  les  cloisons  qui  se- 
éparenl  la  nef  du  sanctuaire.  Mais  la  coniplîcation  de  la 
sculpture  moderne  clieï  eux ,  surtout  dans  les  églises, 
quand  on  ne  les  guide  pas  avec  les  règles  de  lart,  gâte  tout 
leur  goût  et  dépare  leur  travail.  Des  mains  de  ces  ouvriers 
sortent  grand  nombre  de  couiniodes,  secrétaires,  érrins,  jo- 
lies tables,  sofas  et  autres  objets  de  menuiserie  qui  ornent 
les  maisons  des  Santoriniotes,  Cependant,  ils  n'ont  que  très- 
peu  d'oulils.  Il  en  est  un  qui  semble  dun  usage  universel; 
cVst  une  petite  herminettc  qui  n'a  pas  plus  de  deux  pouces 
de  largeur,  et  le  côté  opposé  au  tranchant  est  en  forme  de 
marteau  ;  ils  la  manient  avec  une  grande  dextérité ,  et  la  font 
servir  à  mille  usages  qui  ailleurs  exigent  une  foule  d'autres 
outils.  Les  menuisiers,  dans  ce  pays,  sont  aussi  charpen- 
tiers; mais  les  maisons  étant  en  voùle  et  rarement  plan- 
chéîées,  la  charpente  y  occupe  peu  les  ouvriers.  Avant 
Constandaki,  la  menuiserie,  comme  les  autres  arts  méca- 
niques,  y  élaît  pitoyable.  Mais  chaque  jour  amène  niaînte- 
uant  un  peu  de  perfection  en  tout. 

On  y  trouve  aussi  des  peintres,  qui  exercent  en  même 
temps  la  profession  de  doreur;  mais  ce  ne  sont  que  des 
barbouilleurs,  comme  presque  (ous  ceux  quon  voit  en 
Grèce.  Des  poses  raides  et  sans  grâce,  des  formes  et  des 
attitudes  peu  naturelles,  des  couleurs  fortes,  tranchantes 
^t  sans  nuances*  distinguent  tous  leurs  tableaux  de  ceux 
de*  bonnes  écoles.  Voilà  Ips  descendants  de  Zeuxis  et 
d' Apelles.  Ainsi  .  la  peinture,  aussi  bien  que  la  sculpture»  sa 
<^Oîupagne,  ne  connaissant  et  ne  suivant  aucune  règle,  ne 
sont  pas  encore  un  art*  Après  avoir  perdu  les  modèles  de 
^eurs  anciens  maîtres,  il  faudra  maintenant  quils  viennent 
^^s  chercher  chez  nos  ar listes.  Us  Irouveront  celui  de  la  pein- 
as. 
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turc  surtout  au  musée  de  Raphaël,  qui  les  tient  cachés  sou 
son  célèbre  pinceau ,  et  1  autre ,  sous  le  ciseau  dont  MichelJ 
Ange  a  hérité  de  leurs  maîtres. 

Les  orfèvres  y  travaillent  fort  mal ,  et  ne  font  guère 
rapiécer  à  tort  et  à  travers.  Aussi,  la  considération  dont 
jouissent  est  proportionnée  à  leur  habileté. 

Quand  quelqu'un  vent  bâtir,  il  faut  qu'il  soit  à  lui  mên 
son  architecte,  ou  plutôt  il  en  a  cent  qui  lui  dnnneni 
chacun  son  plan ,  et  lui  font  changer  dix  fois  celui  qu'il  \ 
d'abord  adopté,  quelquefois  même,  après  avoir  commenc 
à  le  mettre  à  exécution.  Les  maçons  n'y  savent  à  peu  pr 
((u  enfoncer  une  pierre  dans  le  mortier;  toul  au  plus  savent 
ils  tenir  lequerre,  le  plomb  et  le  pordeau.  Du  reste,  c'c 
tout  ce  qu'il  leur  fauL  Ils  taillent  les  pierres  avec  une  espèc 
de  hachette  à  deux  bouts  tranchants,  qui  se  croisent  relat 
vementrun  à  Tautre,  et  toujours  sans  ciseau ,  et  n'emploienl 
d autre  pierre  que  le  tuf  volcanique,  qui  a  peu  de  ténacité 
et  de  dureté.  ^M 

Tout  bien  considéré  ,  les  autres  pays  de  la  Grèce  que  j'd^^ 
vus  sont  encore  bien  moins  briJ!anls  que  Santorin,  sous  le 
rapport  des  arts.  On  remarque  cependant  chez  les  Grecs 
beaucoup  d'intelligence  et  d  aptitude,  et  ils  sont  très-sus^B 
ceptibles  d'être  formés;   mais  rarement  il    sort  un  beaii"' 
travail  de  leurs  mains,  parce  que  les  plus  beaux  talents 
n'ont  pu  prendre  leur  essor  «  opprimés  qu'ils  étaient  sou 
le  poids  de  fignorance  et  de  la  barbarie.  Espérons  que  ce 
état  cessera.  Leur  gouvernement  »  profitant  de  leurs  disposil 
tions  naturelles  et  de  lenlbousiasme  de  ce  peuple  pour  II 
civilisation,  s  occupe  déjà  avec  sollicitude,  et  même  ave 
succès  t  à  régénérer  ce  pays  dans  les  sciences  et  dans  le 
arts.  Déjà  on  compte  à  Paris  par  centaines  les  jeunes  Gre<*^ 
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cjui  %ieiiuent  à  reiivi  y  recevoir  une  instruction  développée. 
JJe  ce  nombre  sont  quatre  catholiques  de  Santorin,  tous 
clislingués  par  leur  vertu  et  leur  piété,  leui-s  talents»  leur 
application   et  leur  naissance  :  M,  A.  Deiiialha,  un    des 
«leilleurs  élùves  de  lecole  de  droit  »  et  qui  finit  son  cours 
âvec  dislincLion  ;  M.  Christophe  Alby,  qui  va  le  commencer, 
et  €|ui  donne  les  plus  brillantes  espérances;  M.  G.  son  frère, 
^t  M.  V.  Pinto,  qui  se  destinent  à  la  médecine ,  et  dont  le 
zèle  et  les  moyens  promelteot  des  succès.  Un  cinquième, 
M-   A.  de  Cigala,  catholique  aussi,  neveu  de  monseigneur 
l'évéque,  étudie  le  droit  à  Pise,  en  Italie,  avec  des  talents 
distingués;  et  son  frère,  Joseph  de  Cig^la,  a  fait  son  cours 
de  médecine  dans  la  même  ville,  il  y  a  quelques  années»  et 
brille  à  Santorin  par  les  connaissances  variées  que  ses  ta- 
lents et  son  application  lui   ont  acquises*  Deux  autres, 
MM,Tzanos  et  Contos,  Grecs  de  religion,  étudient,  Tun  à 
Faris,  dans  le6  sciences  naturelles  et  politiques;  l'autre  en 
médecine,  à  Pise.  Ainsi,  si  rarchitecture,  la  statuaire,  la 
peinture»  la  poésie,  Féloquence  n'enfantent  plus  des  pro- 
diges eu  Grèce;  si  ces  arts,  parvenus  autrefois  à  toute  la  per- 
fection possihle,   paraissent  avoir   été  ensevelis,  avec   les 
beaux   siècles   qui   ont  illustré   ce  pays,   ils   peuvent   re- 
naître  un  jour.  Les  cendres  des  ancêtres  que  les  Grecs  mo- 
dernes foulent  avec  orgueil  les  font  tressaillir  d espérance 
et  les  remplissent  d*un  enthousiasme  presque  surnaturel  qui 
peut  encore  produire  des  merveilles.  La  racine  dont  ils  sont 
sortis  paraît  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  et  plus  tard  elle 
peut  pousser  de  glorieux  rejetons.  Et  qui  sait  si  le  germe 
puissant  que  celle  nation  porte  en  elle-même  et  dans  le 
souvenir  de  ses  temps  antiques   ne  renferme  pas  quelque 
uouveau    Phidias,    quelque    nouvel    Apelles,   ou   quelque 
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autre  Déniosthèoes?  Je  souhaîle  aux  Grecs  des  drcoDstaDCêi 
favorables  et  un  an  Ire  FV*  ri  cl  es,  rKurope  entière  se  plaira  à 
les  applaudir  comme  dignes  descendants  de  ceux  qu'elle 
admire,  et  qu'elle  regarde  toujours  comme  ses  maîtres. 

A  Sautorin  et  dans  les  autres  pays  de  la  d'èce»  on  ignore 
encore  Farpentage  des  terres,  et  les  cbamps  qui  se  vendent 
ou  sécliaDgent,  se  mesurent  au  pas  et  à  vue  dœiL  II  y  a 
eu  cependant  quelques  collèges  qui  ont  eu  quelque  repu- 
tation»  et  qui  ont  brillé  par  le  mérite  des  professeurs  et  le 
nombre  des  élèves,  entre  autres  celui  de  Chio .  et  celui 
d'Aîvali  dans  le  golfe  de  SmyTiie  ou  de  Sanderli;  mais  ils 
ont  été  taxés  d'immoralité  ou  même  d'impiété,  et  Tiosur- 
rection  des  Grecs  y  a  appelé  la  torche  des  Turcs,  qui  les  a 
réduits  en  cendres ,  avec  les  belles  biblinthètjues  et  les  ca- 
binets de  physique  quils  possédaient. 

Quoique  les  Grecs  ne  se  piquent  guère  davoir  de  bcai 
jardins»  on  en  voit  cependant  à  Naxie,  à  Andros,  à  Poros, 
à  Chio ,  à  Rhodes ,  à  Ces ,  à  Me  tel  in  ,  à  Smyrne ,  qui  ont 
agrément  infini.  Ce  sont  des  jardins  plantés  d'une  foret  od^ 
riféraote  de  grands  et  superbes  orangers,  de  citronaîers, 
cédrats,  qui  présentent  un  coup  d'œil  charmant,  une  fra 
cheur  et  one  verdure  continuelles,  et  une  ombre  imj: 
né  trahie  aux  rayons  du  spleth  Lorsque  leurs  fruits  do- 
rés viennent  embellir  et  nuancer  la  tendre  verdut^  de 
leur  épais  feuillage,  on  les  regarde  aver  une  complaisance 
indicible,  et  la  vue  ne  peut  sen  détacher;  et  lorsqu'ii^^ 
sont  en  fleur»  on  fait  dans  leurs  allées  ombragées  et  parffll^ 
mées  des  promenades  délicieuses,  où  Fodeur  la  plus  suave, 
le  spectacle  le  pins  beau  ,  les  fruits  les  plus  agréables 
viennent  à  fenvi  flatter  tous  Vs  sens.  A  dire  le  vrai 
une  volupté. 
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éTAT    MORAL  :  CARACTÈRES ,    MOEURS,    USAGES. 

Llle  de  Santorin  est  un  des  pays  de  la  Grèce  où  les  habi- 
Unts,  surtout  ceux  de  la  première  classe,  se  sont  toujours 
bit  plus  particulièrement  remarquer  par  un  caractère  de 
douceur,  d'aménité  et  de  politesse.  Ils  doivent  cette  éduca- 
tion et  ces  heureuses  habitudes  aux  missionnaires  qu'ils  ont 
«Qsau  milieu  d'eux  depuis  deux  cents  ans,  comme  aussi  à 
leurs  ancêtres,  dont  grand  nombre,  et  chez  les  catholiques, 
OQ  peut  dire  la  plupart»  ont  appartenu  à  des  familles  dis- 
uiigoées  de  l'Europe,  et  se  sont  établis  dans  l'ile  ou  à 
^époque  des  croisades,  ou  pendant  les  guerres  des  Vénitiens 
et  des  autres  peuples  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs ,  ou 
dans  des  voyages  entrepris  pour  l'agrément,  pour  le  com- 
merce, ou  pour  le  service  militaire,  dans  des  temps  plus 
approchés  de  nous  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
et  ceci  est  commun  à  plusieurs  autres  îles  ou  pays  de  la 
Grèce.  Des  familles  de  la  première  classe,  cette  éducation 
e&t  descendue,  dans  une  certaine  proportion,  aux  classes 
inférieures ,  par  les  relations  fréquentes  qu'exigent  les  ser- 
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vices  continuels  qu*ils  rendent  aux  premiers  dans  rexploit 
tion  de  leurs  biens.  On  voit  même  chez  les  familles  dé 
chues  de  leur  première  fortune ,  des  procéd<^s  honnêtes ,  de 
sentiments  dlionneur,  une  politesse  tradilionoelle  sç  con^ 
server  et  se  perpétuer  de  père  en  fils ,  malgré  la  médiocrité 
ou  niènie  la  pauvreté  de  leur  état  présent ^  et  garder  eu 
tout  une  certaine  dignité  qui  les  distingue  de  la  foule,  affl| 
point  quelles  ne  di fièrent  des  familles  riches  que  par  le 
moins  d'aisance.  L'idée  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  se  gardent 
hien  d'oublier»  leur  en  impose  lobligation ,  et  les  rend 
beaucoup  plus  sensibles  à  tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  dl^| 
gnité  de  leur  condition.  De  là ,  une  délicatesse  extrême  pour 
ne  pas  se  mésallier;  et  Ton  voit  souvent  des  personnes  peu 
fortunées  renoncer  à  des  mariages  avantageux»  même  hon- 
nêtes, plutôt  que  de  descendre  du  rang  où  elles  se  croient 
placées  par  leur  naissance.  Ten  ai  vu  même  dans  des  classes 
bien  moins  élevées,  réduits  à  la  mendicité ,  et  refuser  pour 
leurs  filles  des  partis  bien  plus  aisés,  sous  le  seul  prétexte 
de  naissance  inégale,  quoique  nullement  distinguée»  Il  n'est 
peut  être  pas  sur  ce  point  de  pays  plus  délicat  que  Saa 
torîn.  Quant  aux  mariages  avec  des  étrangers,  ils  sont  moii 
pointilleux,  mais  extrêmement  difficiles»  et  fjuoiqtie 
personnes  soient  connues  et  à  leur  gré,  ces  raisons  ne  su 
fisent  pas  toujours  pour  vaincre  leur  répugnance.  Alors  on 
entend  souvent  cet  adage  si  connu  et  si  commun  parmi 
eux  :  KiXXïov  TFokatàv  TrairovT?*  dird  ràv  tottov  ftot/  :  ds  ^a 
finakXofjiàvov  :  Mieua:!  un  vieux  soulier  de  mon  poyi,  mé 
rapiécé. 

Les  Saniorinîotes,  surtout  les  catholiques  et  les  Gr 
des  classes  aisées,  sont  polis  sans  étiquette,  familiers  sai 
mépris  et  sans  grossièreté .  prévenants  et  affables  envers  les 


t'est 
«aofl 

STja[| 


CHAPITRE  PREMIER. 

étrangers,  sociables  avec  tous,  affeclueux  et  pleins  de  dé- 
'ûoiis  Ira  lions.  Avec  un  ctrur  qui  les  rend  très-scnsibles ,  un 
service,  un  bienfait,  un  don  n'est  jamais  perdu  chez  eux. 
Us  se  visilenl  volouliers»  et  en  saisissent  avec  plaisir  toutes 
*^  occasions.  Souvent  ils  se  voient  par  bienséance  ou  pour 
^  divertir.  La  nécessité  de  se   fréquenter  ou  dcviler  le 
oJàme,  de  prévenir  la  désunion  ,  la  haine,  rinimitié,  fait 
^disparaître  en  peu  de  temps  toutes  les  rancunes,  C  est  pour- 
9^oi,  en  certaines  fêtes  ou  en  certaines  occasions,  on  omet- 
^ï^ait    dilTicilement  une  visite    d'usage.    On  est   extrême- 
ment soigneux  de  remplir  entre  familles  parentes,  alliées, 
^tnies,  ou  de  simple  connaissance,  ces  devoirs  de  civilité, 
dont  romissîon  ne  manquerait  pas  de  déplaire  ou  de  blesser 
*^  susceptibilité  des  personnes.  La  convenance  exige  même 
Souvent  quon  les  étende  à  beaucoup  d  au  très  auxquels  on 
Hé  lient  par  aucun  lien ,  ni  à  aucun  titre.  Un  heureux  évé- 
nement dans   une  famille,   ou  un   accident  malheureux 
méritent  toujours  une  visite  de  félicîtation  ou  de  condo- 
léance, et  on  ny  manque  pas.  Mais  il  est  des  époques  où 
les  visites  sont  générales,  au  moins  parmi  les  personnes 
de   la  classe  supérieure,   entre    parents,  amis  et  connais- 
sances, et  cela  à  la  Noël,  le  premier  jour  de  Fan,  les  fêtes 
fie  Pâques,  et  aux  fêtes  patrouaks,  soit  de  la  paroisse,  soit 
des  particuliers. 

La  bonté  de  cœur  des  Sanloriniotes  envers  les  étrangers 
leur  mérite  des  éloges.  Us  se  montrent  envers  eux  pleins 
d'égards,  dWabilité,  de  bienveillance.  Des  relations  fré- 
c|uentes  ou  même  de  simples  rapports  sulïjsent  pour  que 
les  habitants  de  nie  ne  laissent  point  l'étranger  s'éloigner 
^ans  qu'il  reçoive  des  témoignages  de  regret;  son  départ 
doit  au  moins  coûter  quelques  larmes  qui  lui  prouvent  leur 
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amitié,  et  on  lui  forme  un  cortège  pour  raccompagner  ju&^ 
qua  une  certaine  distance.  Mais  aussi,  il  faut  qu'il  y  ail 
t[U€lque  chose  de  magique  dans  leur  attachement,  puisque 
souvent  les  étrangers,  et  j'en  ai  été  témoin  ,  ne  s'en  séparant 
eux'iiiénies  qu'eu  pleurant  et  qu'en  exprimant  leurs  vœqi 
et  leurs  regrets  les  plus  sensibles  pour  ce  bon  peuple.  Cesl 
le  témoignage  que  bien  des  personnes  rendent  en  particu- 
lier aux    catholiques;   et  ils  disent  eux-mêmes   qu'on  ne 
saurait  partir  de  Santorin  sans  verser  des  larmes.  N'y  eùt-8 
pas  même  toujours  une  alTection  et  un  attachement  réelî, 
ils  aiment  à  contenter  les  personnes  au  moins  par  des  dé- 
monstrations et  des  politesses  aflectueuses.  Dans  ce  p^ 
ou  ils  trouvent  peu  de  cordialité  et  peu  de  vrais  amis  panoî 
ceux  au  milieu  desquels  ils  sont  obligés  de  vivre,  ils  soi 
hem*eux  quand  il  se  rencontre  quelqu'un  qui  les  aimesii^ 
cèrementet  qu'ils  peuvent  juger  digne  de  leur  amour.  Aloïfj 
Faffection  et  rattachement  sont  entiers  et  sans  réser\'e. 
une  raison  contraire,  ne  trouvant  pas  dans  ceux  qui  les  envS 
ronnent  une  amitié  franche ,  y  voyant  même  des  sentimei 
opposés  que  l'anthipathie  religieuse  entretient  toujours 
fond  des  cœurs,  ils  concentrent  ordinairement  leurs  aff« 
lions  dans  les  liens  du  sang  ou  d'une  amitié  éprouvée,  et 
cœurs  se  groupent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  famille, 
y  goûter  le  bonheur  de  l'intimité  et  de  FafTection  qu'ils 
peuvent  trouver  au  dehors.  Aussi,  cette  affection  envers  l 
proches  est  si  grande,  qu'elle  paraîtrait  tenir  de  régoîsrae» 
si  l'on  ne  savait  d*ailleurs  qu  ils  aiment  sincèrement  ceM 
dont  ils  sont  aimés,  et  que,  dans  toutes  les  occasions  ils  li^ 
en  donneront  les  preuves  les  plus  sensibles.  Un  heurei 
succès  dans  une   famille,    un   avantage  obtenu,    un 
nement  heureux  excite  renlhousiasme,  fail  pâmer. 
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ainsi  dire /de  joie,  et  exige  que  tout  le  monde  y  applau 
disse  el  s'empresse  d'en  faire  ses  complimculs  de  félicîlatîon 
par  une  visite  expresse  ou   autrement;  comme  aussi  un 
accident  malheureux  doit  apitoyer  tout  le  monde. 

Quand  nu  parent,  un  ami,  une  personne  distinguée  à 
laquelle  on  veut  faire  honneur,  revient  d\m  voyage  un  peu 
long»  c*est  Tusage  que,  le  dimanche  suivant .  le  sexe  se  pare 
de  ses  beaux  habits,  pour  exprimer  la  joie  qu'on  a  de  son 
retour;  et  si  cest  une  personne  publique  qu'on  aft>?rlionne, 
DU  toute  autre  même»  qui  par  son  mérite,  ses  qualités, 
jouisse  de  lestime  et  de  rafTectîon  générales,  toutes  les  de- 
iDûiselles  et  les  mères  de  famille  se  font  un  plaisir,  pour 
ihonorer  et  lui  témoigner  leur  aflection  ,  de  pratiquer  a 
son  égard  cette  aimable  coutume;  et  en  même  temps  on 
t'accable  de  visites. 

Le  départ  d*un  capitaine  de  navire  pour  la  mer  Noire  ,  ou 
im  voyage  de  long  cours,  est  un  sujet  do  deuil  pour  la  fa- 
niiîle^  et  Tusage  exige  qu'on  dépouille  tous  les  apparte- 
ments de  tous  les  meubles  d ornement,  jusqu'à  son  retour. 
Alors  on  les  pare  de  nouveau;  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
proches,  ses  amis  se  parent  aussi,  et  la  joie  hrîUe  partout  el 
sous  toutes  les  formes  :  c'est  une  véritable  fête. 

La  naissance  d'un  enfant  est  toujours  pour  les  proches 
*t  tes  amis  un  sujet  de  visite  dans  laquelle  chacun  apporte 
*^  vœux  et  ses  plus  beaux  compliments  pour  le  nouveau-né 
^t  pour  les  parents,  La  cérémonie  du  baptême ,  où  sont  in- 
citées grand  nombre  de  personnes»  se  fait  avec  un  cortège 
nombreux  et  brillant,  qui  va  de  la  maison  à  IVglise,  re- 
tourne de  réglîse  à  la  maison,  et  le  fait  ressembler  à  une 
^oce.  CosC  tin  usage  consacré  dans  ces  pays  de  donn^'r-  a  IVn- 
larji  |f>  ^^^  ^ç  j^^  grand  père,  .si  c'est  nu  garçon  ,  ou  de  sa 
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giand'mère,  si  cest  une  fille.  Les  bons  vieillards,  qui  soi^t 
loujours  Halles  de  cette  afiectucuse  altenlioo  ,  et  qui  la  v^. 
vendiqiieiit  toujours,  croient  rajeunir  ou  renailre  dans  ce^ 
enfants;  et  ce  sérail  pour  eux  un  grand  sujet  de  méconten- 
tement, SI  on  luanquait  à  cet  usage»  Après  eui  viennent, 
pour  les  cadets,  les  oncles,  les  tantes  et  les  amis.  Ainsi  le» 
noms  se  perpétuent  dans  les  ramilles  et  deviennent  bérédi- 
taîres;  de  sorte  que  quand  on  sait  celui  de  laîné  dans  une 
maison,  on  sait  aussi  ordinairement  celui  que  parlait  le 
grand-père  ou  la  grand'mère. 

Par  une  bonté  bien  aimable,  les  riches,  à  Sautorin, 
prélent  volontiers  à  tenir  les  enfants  des  pauvres  sur  les 
fonds  baptismaux;  et  on  manque  rarement  de  les  innter 
à  cette  cérémonie,  surtout  chez  les  catholiques. 

Dans  les  noms  quon  reçoit  au  baptême,  il  n'y  a  rieode 
plus  conmiun  dans  toute  la  Grèce  que  de  se  servir  du  di- 
minutif; et  Tusage  se  maintient  même  ordinairement  jus- 
que dans  lage  avancé  et  jusqu*à  la  mort  Ce  diminutif  « 
forme  d'une  foule  de  manières,  mais  communément  en  ajû<^ 
tant  la  terminaison  aki  au  nom  ordinaire;  ainsi  de  Petras^ 
Pierre,  on  fait  Petraki,  qui  signifie  petit  Pierre,  mais  sou 
vent  on  dit  aussi;  Pclrico,  Pétroali,  Peraki,  PerouU.Petn- 
noli,  Pcrùulaki.  WAndrem ,  Andié*  on  fait  Androuli,  An 
drouïaJii,  Andrikos,  Andronaki,  Andronicos,  Dajis  les  000* 
de  femme  la  terminaison  est  plus  vaiiée.  Ainsi  de  Marm, 
Marie,  on  fait  Mariai,  Maridaki,  Marousn,  Marotissa,  U&- 
roussaki,  Manmku ,  Maroiila ,  Marouîaki ,  Marieli,  Marietdi* 
Marigo,  Matigaki,  Mariitza,  MariiUaki;  mais  dans  loo* 
ces  noms  il  n  y  a ,  a  propremeat  parler ,  que  ceux  ien»i* 
nés  en  aki,  U,  idi.elt,  qui  soient  diminutifs;  les  autres  11^ 
fonl  que  remplacer  le  nom  primitif  sous  une  autre  forr»**' 
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Le  nom  de  baptême  est  assez  généralement  et  exclusive- 
ment employé  en  Grèce  et  autres  pays  du  Levant ,  à  la  place 
du  nom  de  famille ,  dont  il  semble  que  les  chrétiens  se  dé- 
pouillent comme  d'une  chose  profane,  pour  n*en  porter 
d*aotreque  celui  qui  exprime  et  rappelle  la  profession  qu  ils 
ont  fidte,  en  le  prenant,  de  renoncer  au  monde.  G*est  peut- 
être  là  Torigine  et  la  raison  de  lusage  établi  parmi  les  évé- 
qnes  de  toute  la  chétienté,  de  n'apposer  à  leur  signature, 
dans  les  actes  épiscopaux ,  que  leur  seul  nom  de  baptême. 

Les  Grecs  conmie  les  Turcs,  dans  les  visites  qu'ils  reçoi- 
vent des  personnes  un  peu  distinguées,  souvent  même  d'un 
rang  inférieur,  ne  manquent  jamais,  lorsqu'ils  ont  une 
certaine  aisance ,  de  leur  offrir  quelques  rafraîchissements. 
Les  plus  ordinaires  sont  des  confitures,  des  conserves  et 
autres  choses  pareilles,  qu'on  apporte  dans  un  vase,  sur  un 
bassin ,  avec  autant  de  cuillères  qu'il  y  a  de  personnes  en 
visite  ;  mais  souvent  on  n'apporte  que  les  cuillères  pleines 
de  confiture ,  rangées  en  ordre  sur  le  bassin ,  avec  un  verre 
d'eau  pour  chacun ,  et  un  petit  verre  de  liqueur  qu'on  boit 
par-dessus.  Un  instant  après ,  arrive  un  café  qui  s'est  pré- 
paré pendant  le  premier  traitement;  et  quand  ce  sont  des 
personnes  qui  fument,  ce  qui  est  assez  commun  dans  ce 
pays ,  on  présente  en  même  temps  avec  le  café  la  pipe  garnie 
de  tabac,  et  un  domestique  se  trouve  présent  avec  un 
beau  petit  charbon  ardent  pour  Tallumer  ;  quelquefois  aussi, 
le  domestique  la  présente  tout  allumée  avec  une  attitude 
pleine  de  respect,  et  la  main  gauche  aplatie  et  appliquée 
sur  la  poitrine.  G'est  la  grande  cérémonie  turque.  A  l'en- 
trée dans  la  maison ,  on  a  grand  soin  d'ouvrir,  par  honneur, 
au  personnage  distingué,  les  deux  battants  de  la  porte;  à  la 
sortie,  on  en  fait  de  même;  et  j'ai  vu  des  maisons  où  on 
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Taspei^eaii,  eu  sorlanl,  d'eaux  de  roses  ou  d^autres  eaiiMi^ 
odûrifii tentes.  Souvent  on  vous  présente  quelque  fleur,  uai^s 
rose,  une  brandie  de  basilic.  Quelquefois  on  Iraile  seule  — 
meut  avec  du  ibé ,  du  punch ,  selon  les  circonstances  et  ie^s 
personnes.  L'usage  de  ces  deux  derniers  articles  »  surtoa  ^* 
du  thé.  est  imité  des  Russes,  qui  en  font  une  grande  co».— 
sommation  et  une  dépense  de  luxe,  et  Tout  communiqué 
«ux  Sanloriniotes»  à  Foccasion  des  voyages  que  ceux-d  fom^ 
tous  les  ans  dans  la  mer  Noire ,  à  Taganrok  et  à  Odessa. 
'  Le  café  y  est  d'un  usage  presque  général,  au  moins  che^x 

les  familles  aisées  et  d'une  profession  sédentaire;  mais  il 
I  n'est  ni  moulu,  ni  distillé,  ni  déposé  comme  le  nôtre.  0«3 

I  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre,  avec  un  pilon,  et  pli:» s 

I  souvent  avec  un  caillou  long  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  e  «3 

i  poussière  Irés-line,  qu'on  passe  ensuite  au  tamis.  Quand  o«3 

en  prépare,  on  Tinfuse  ainsi  pulvérisé  dans  leau  bouillaint^' . 
et  aussitôt  quil  monte  et  qu*il  grossit  k  l'orifice  du  vase  . 
j  prêt  à  se  répandre,  on  le  retire  et  oo  le  présente  de  nouveau 

un  instant  au  feu»  à  trois  reprises  difTérentes,  eu  frappanf 
chaque  fois  la  cafetière,  et  on  le  verse  aussitôt  dans  les 
tasses.  L'écume  qui  se  forme  à  la  surface,  par  rébullitioDt 
!  et  qu'on  appelle  kaimahi  (  crème  ) ,  se  verse  par  honneur, 

avec  le  premier  café,  k  la  personne  la  plus  distinguée.  Mâii 
les  tasses  où  on  le  prend  sont  extrêmement  petites  et  sin- 
gulières par  leur  forme;  elles  représentent  parfaitement  la 
moitié  de  la  coque  d'un  oeuf  de  canard,  et  ne  sont  pas  plus 
grosses.  11  les  faut  telles  pour  les  Turcs ,  qui  fument  pres- 
que tout  le  jour,  et  prennent ,  avec  la  pipe,  de  dix  à  douie 
cafés  par  jour,  pour  accompagnement,  parce  que  le  caté 
s'allie  parfaitement  bien  avec  le  goût  du  tabac.  Ces  petili^ 
lasses  sont  contenues  dans  un  petit  vase  snppoilé  par  un  pied» 


^*ase  qui  est  de  même  ioriue  que  la  lasse,  quVm  y  emboîte 
^  moitié,  pour  quelle  ne  brûle  pas  les  mains.  Il  est  or- 
dinairement eu  argent,  orné  de  quelque  dessin  en  relief 
Ou  entaillé .  ou  pené  à  jour;  on  le  présente  en  le  tenant 
par  le  pied,  a  lin  de  donner  à  la  personne  qui  le  re(;oit,  la 
racilité  de  le  prendre  par  le  ventre. 

Les  gens  de  la  basse  classe,  à  Santorin ,  dégmssis  par 
ïes  relations  fréquenles  qu  ils  ont  avec  les  catholiques  et 
^vec  ceux  des  Grecs  de  la  classe  riche,  mais  plus  encore 
par  les  voyages  que  grand  nombre  font  à  Tétranger  avec 
leurs  bâtiments,  n'ont  pas  ordinairement  cet  air  rude  et 
sauvage,  cette  coupe  montagnarde  quon  remarque  en  gé- 
néral dans  ceux  de  quelques  autres  îles,  ou  de  certaines 
Contrées  du  continent  de  la  Grèce.  Ils  n  ont  ni  cette  simpli- 
cité  agreste  qui  rapproche  Thomme  de  lanimai  des  forêts, 
ni  cette  fierté  brutale  qui  ressemble  à  de  la  férocité  i  ils 
Sont  douï  sans  mollesse,  simples  sans  timidité,  tranquilles 
Sans  indolence,  civils  par  caractère  autant  que  par  habi- 
tude. On  les  voit  honnêtes  entre  eux  et  respectueux  envers 
ceux  de  la  classe  supérieure.  Jamais  ils  ne  passeraient  de- 
vant qui  que  ce  soit  sans  donner  ou  rendre  le  salut,  et  cela 
en  termes  polis,  qui  souvent  ne  sont  que  l'expression  de  la 
charité  ou  de  rbumilité  chrétienne,  ou  du  respect  envers 
les  supérieurs^  Us  semblent  en  avoir  hérité  de  lancien 
temps,  où  les  premiers  chrétiens  les  puisèrent  dans  la  re- 
ligion de  celui  qui  porta  au  monde  la  vraie  civilisation  des 
sentiments  et  des  idées.  Aussi,  leurs  compliments  comme 
leurs  saluts  parlent-ils  toujours  au  cœur  et  à  Fesprit,  et  ils 
en  ont  plusieurs  consacrés  par  Tusage  pour  toutes  les  cir- 
constances. 

Mais  dans  leurs  disputes,  dans  leur  impatience,  dans 
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leur  cnlcre,  dans  leurs  mépris  »  ils  ont  aussi  des  inj  lires 
diaboliques,  des  iinpréca lions  alroces,  des  blasphèmes  hor- 
ribles. On  peut  même  dire  qu'ils  en  ont  souvent  une  lelle 
habitude,  que  grand  nombre  les  profèrent  de  sang-froîd, 
avec  la  rac-me  facilité  qu'ils  diraient  une  politesse.  Parmi 
les  expressions  qui  servent  à  manifester  les  sentiments  dont 
ils  sont  animés  centre  quelqu'un  ou  contre  quelque  chose, 
ils  ont  un  geste  imprecatif  le  plus  frappaut,  le  plus  signi* 
Gcalif  que  je  connaisse;  il  est  d^une  application  universelle, 
et,  appliqué  à  la  circonstance»  il  résume  tout  leur  mépris, 
toute  leur  colère,  toute  leur  indignation,  tout  leur  esprit 
de  vengeance:  ils  rappellenlpAûJs/ft^/on  (ÇàaxsXov)*  Ce  geste 
consiste  à  ouvrir  la  main  avec  ses  cinq  dofgs  écai'tés, 
dans  une  diicclion  à  droite,  à  gauche,  en  lace,  ou  autre- 
ment, contre  la  personne  quils  maudissent,  ou  qu'ils 
haïssent,  ou  qu'ils  mépriseot,  en  lui  disant  na  [va],  voilà 
pour  toi,  et  quand  on  n'ose  pas  donner  le  phaskelou  en 
face  à  la  personne»  on  le  lui  envoie  par  derrière,  au 
moment  où  elle  part.  On  l'cuvoîe  aussi  de  cette  manière 
quelquefois  à  des  pei^sonoes  qu'on  n'approuve  pas,  ou 
quon  est  content  de  voir  partir,  ou  pour  se  dédommager 
des  éloges  ou  de  l'approbation  qu'on  lui  a  donnés  malgré 
soi,  par  llatterie  ou  par  respect  humain.  Les  enfants, 
comme  les  personnes  grandes,  en  connaissent  si  bien  la  ma- 
lice et  la  signification,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  s  en  ac- 
cuser en  confession  ;  ils  le  regardent  même  comme  un  péché 
grave. 

Tout  paysan  à  cheval»  ou  monté  sur  son  âne»  rencon- 
trant en  son  chemin  un  bourgeois  ou  toute  autre  personne 
distinguée,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  n'aurait  jaiuais  man- 
qué, avant  la  révolution  grecque,  de  descendre  de  sa  mon- 
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tare,  par  respect  pour  le  personnage  dont  il  se  croyait  obligé 
<rhonorer  le  rang  ou  la  dignité;  et  s'il  arrivait  que  ces 
mêmes  personnes  passassent  devant  lui  pendant  qu'il  fu- 
mait, la  civilité  lui  prescrivait  de  baisser  sa  longue  pipe  et 
de  cesser  de  fumer,  jusqu  a  ce  qu  elles  fussent  passées.  Un 
enfant,  non  plus,  ne  fumerait  pas  devant  son  père;  car,  ce 
serait  lui  manquer  de  respect,  quoique  Fusage  soit  univer- 
sel. Grand  nombre  suivent  encore  aujourd'hui  ces  louables 
usages.  Mais,  depuis  la  révolution  grecque,  quelques-uns, 
confondant  la  politesse  et  le  respect  avec  l'avilissement  et 
les  bassesses  de  la  servitude,  ont  cru  que  le  mot  de  liberté, 
qu'ils  interprétaient  trop  largement,  signifiait  dispense  de 
tout  égard  envers  les  grands  comme  envers  les  petits,  et 
que  tous  ces  témoignages  ne  convenaient  plus  qu'à  des 
esclaves. 

En  Grèce  et  en  Turquie  surtout ,  lorsque  des  gens  du  bas 
peuple,  ou  même  d'un  rang  moins  inférieur,  abordent  un 
grand  personnage  ou  un  homme  d'une  dignité  un  peu 
élevée,  et  qu'ils  veulent  lui  parler,  ils  ôtent  leur fes$i  (espèce 
de  calotte  rouge),  avec  le  turban  qui  l'entoure,  ou  mettent 
has  le  chapeau,  s'ils  en  portent;  ensuite  ils  lui  baisent  la 
ixiain  au  dehors  de  la  paume  et  la  portent  immédiatementau 
front.  C'est  ce  qu'ils  pratiquent  encore  envers  le  confesseur, 
après  en  avoir  reçu  l'absolution ,  comme  aussi  envers  les 
prêtres  qu'ils  abordent,  et  cet  usage,  à  l'égard  des  derniers, 
en  certaines  circonstances,  est  à  peu  près  conmiun  à  tous, 
grands  et  petits.  D'autres  fois,  surtout  dans  certaines  lies  et 
certains  autres  pays,  ils  inclinent  leur  front  jusqu'à  terre, 
appuyés  sur  leurs  mains  repliées  en  dedans  et  à  moitié  ou- 
vertes, et  ne  baisent  la  vôtre  qu'en  se  relevant;  après  quoi 
ils  se  retirent  tant  soit  peu  en  arrière. 

23 
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Pour  remercier,  il  leur  est  trèsordinaii-e,  prîodpalemeifc ^ 
en  Turquie,  de  porter  la  maîn  drnîle  étendue  sur  le  cœuk^, 
à  l'imitation  des  Turcs,   qui  la  portent  auparaTant  à  l.a 
bouche  et  au  front,  en  inclinant  humblement  ia  tête.  Ç^*s 
signesont  quelque  chose  de  très-significatif,  de  grave,  de 
solennel,  et  valent  bien,  ce  me  semble»  les  arlequinades 
des  Français,  qui  paraissent  presque  faire  des  singeries,  ou 
se  moquer  en  saluant.  Celui  de  la  bouche  reconnaît  etcao- 
fesse  le  bienfait;  par  le  front  qui  s*incHnc,  on  donne  à 
personne  une  certaine  supériorité  que  le  don  porte  en  h 
même,  et  le  cœur,  quon  touche  de  la  main,  signifie  la 
connaissance  qu*il  sent.  On  voit  que  tous  ces  signes  de  poli»] 
tesse  ou  de  civilité  ne  sont  pas  à  mépriser.  Je  crois  cependant  j 
que  si  ces  démonstrations  de  respect  méritent  des  éloges  aui] 
Grecs,  elles  peuvent  ne  pas  être  toujours  louables  à  leur  j 
origine ,  du  moins  quant  à  quelques-unes.  Je  ne  sais  si,  api^J 
être  tombés  sous  la  domination  des  tyrans,  ces  Grecs  si ( 
gueilleux,  si  vains,  même  à  la  veille  de  leur  chute,  nesoflll 
pas  un  peu  sortis  de  leurs  usages  et  de  leur  caractère.  Il  fid 
drait  dire,  peut-être,  que  quelquefois  ces  habitudes  turque 
out  été  adoptées  parla  peur,  la  lâcheté,  la  bassesse  «et 
quatre  cents  ans  d'esclavage,  sous  le  couteau  dt^s  barbara* 
avaient  plié  et  façonné  ce  peuple  à  des  formes  qui  pouvaient 
être  avilissantes  dans  le  motif.  Mais  disons  cependant  quel 
nécessité  de  vivre  sous  les  lois  et  la  volonté  tyrannique  ( 
leurs  conquérants,  avec  eux  et  au  milieu  deux,  les  aur 
dilBcilement  dispensés  de  se  conformer  à  leurs  usages. 
On  a  remarqué,  de  tout  temps,  chez  les  Grecs  un 
ractène  vifi  pétillant,  enjoué.  Aussi,  à  Santorin,  ainsi 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce,  on  se  livre  facilemcnT 
à  la  gaieté,  aux  divertissements,  à  la  danse,  au  plaisir 
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se  montrent  surtout  fort  dévots  pour  les  réunions  des  fêtes 
votives  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes,  où  ils  savent 
que  les  attendent  de  longs  et  bruyants  amusements.  Pour 
les  solenniser  plus  amplement,  grand  nombre  s*y  rendent 
dès  la  veille  ,  les  uns  pour  prier  le  saint  dont  on  célèbre  la 
mte,  et  les  autres,  plus  nombreux  encore ,  pour  s'y  divertir 
pendant  toute  la  nuit,  jusquau  lendemain  dans  Taprès- 
midi;  après  quoi,  ils  se  séparent  pour  retourner  tranquil- 
lement à  leurs  travaux  ordinaires. 

Quoique  les  femmes  y  vivent  asse«  retirées  et  occupées 
de  leur  ménage ,  elles  prennent  plaisir,  coinme  les  hommes, 
à  se  trouver  à  ces  rendez-vous  publics  de  dévotion  et  de 
joie,  et  y  animent  tout  par  leur  présence  et  la  part  qu'elles 
se  font  dans  les  divertissements  qui  y  sont  en  usage;  mais 
ii  est  rare  que  les  femmes  catholiques  en  fassent  partie, 
parce  qu'elles  s'y  croiraient  mal  placées,  non-seulemfent  sous 
le  rapport  de  la  décence  chrétienne,  mais  encore  sous  les 
rapports  religieux.  Comme  la  danse,  en  Grèce,  est  la  pas- 
^on  du  sexe ,  on  n'y  fait  guère  de  réunions  sans  se  livrer  à 
ce  divertissement,  qu'elles  exécutent  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté et  sous  des  formes  qu'il  ne  m'appartient  pas  dé 
<lécrire.  Au  premier  son  des  instruments,  les  demoiselles, 
soiivent  aussi  les  mères  de  famille,  sentent  leurs  pieds  tré- 
p^er  et  se  mouvoir  à  leur  insu  ;  et  la  chose  n'est  pas 
nôuvdle,  puisque  le  P.  Richard   s'en  plaignait  de  soh 
temps.  La  passion  et  l'usage  en  étaient  même  plus  univer- 
sds;  car  il  dit  que  les  demoiselles,  les  jeunes  gens,  et  jus- 
(ju'aux  prêtres,  tous  y  prenaient  part,  après  avoir  bu  et 
nangé  en  l'honneur  du  saint. 

Dans  d'autres  occasions,  les  personnes  du  sexe  lient  entre 
Iles  des  parties  de  plaisir,  où  se  réunissent  plusieurs  fa- 
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milles  amies  ou  parentes,  et  vont  sennier  dans  des  excu^v 
sions  champêtres  les  souris  et  la  poussière  du  ménage,  l'a^B 
moisi  de  la  ville,  la  g^ne  et  la  contrainte  des  étiquettes;  ^^ 
ceci  est  assez  particulier  aux  catliatii|ues«  qui,  sans  maK::^ 
quer  à  la  bienséance,  n'y  apportent  qu*on  babil  général  ^:^t 
des  éclats  de  rire,  provoqués  par  tout  ce  quelles  peuven; 
trouver  de  plus  propre  à  les  exciter.  On  les  voit  faire  des 
cavalcades  vers  les  bords  de  la  mer,  ou  sur  les  montagnes 
de  Saint' Elle  et  de  Mcssa-Vounon,  au   nombre  de  dix, 
quinze,  vingt  personnes,  suivies  d'une  foule  de  dome^li* 
ques»  emportant  avec  elles  leur  dîner  dans  un  panier,  et  b 
gaieté  dans  le  cœur.  Arrivées  à  leur  but,  et  après  quelques 
courses  cà  et  là,  à  pied  ou  à  cheval ,  elles  établissent,  dan^ 
quelque  gratte  ou  sous  quelque  rocber,  une  cuisine  rustique 
et  improvisée.  La,  on  allume  un  feu  pastoral  entre  dcui 
pierres  de  hasard,  dont  Janî  (Jean),  cuisinier  fort  simple  et 
fort  curieux,  ennoblît  la  destinée,  en  les  surmontant  d'un? 
marmite  d'argile  avec  son  bouilli,  autour  de  laquelle  il  fait 
tourner  en  même  temps  et  lentement,  parmi  des  chants 
champêtres  de  sa  composition  ,  le  petit  cochon  de  lait  qui     J 
doit  servir  de  rôti  à  la  joyeuse  troupe*  Le  repas  commencé,     1 
la  gaieté,  le  contentement  éclatent  bientôt.  Le^  conveR»- 
tions  deviennent  bruyantes  et  animées;  chaque  dame  pre- 
nant ses  ébats  avec   liberté,  agit  et  parle  avec  un  épan* 
chement  »  une  franchise,  une  corilialité  qui  leur  fait  goûter 
un  bonheur  indicible,  parce  qu'avec  tout  ce  qui  sert  à  les 
récréer,  elles  bannissent  de  ces  délicieuses  réunions  c«lte 
étiquette  minutieuse   et  exigeante  qui  tue  le  plaisir  des 
sociétés,  mais  sans  manquer  jamais  à  ce  que  se  doivent  le$ 
convives,  ni  à  ce  que  les  femmes  doivent  à  leur  sexe. 
L'époque  où  Ton  fait  le  vin  est  encore  signalée,  oouunc 
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dans  bien  des  pays,  par  des  réjouissances  auxquelles  se  li- 
vrent les  vignerons  et  les  vendangeurs.  Dans  cette  occasion, 
les  maîtres  se  font  ordinairement  un  plaisir  d'appeler  un 
joueur  de  musette  ou  chevrette  pour  les  faire  danser,  non- 
seulement  à  la  maison,  mais  encore  dans  le  fouloir  même, 
tout  en  foulant  les  raisins,  au  nombre  de  sept  ou  huit;  et 
le  musicien  champêtre,  qui  se  sert  ordinairement  de  son 
instrument  avec  habileté,  en  tire  des  sons  si  gais,  si  animés, 
qu'il'ferait  presque  danser  les  chats. 

Mais  pour  se  faire  une  idée  plus  juste  des  Grecs  dans 
leurs  amusements,  il  faut  les  voir  dans  leurs  grands  repas, 
lorsque  aucune  sujétion  ne  les  gêne  dans  l'expansion  de 
leur  joie  et  de  leur  caractère.  Le  vin ,  qui  est  toujours 
généreux  et, de  bonne  qualité,  et  qui  y  joue  toujours  un 
rôle  important,  anime  les  plus  apathiques,  donne  du  babil 
aux  plus  muets,  et  inspire  la  gaieté,  même  aux  plus  mélan- 
coliques. Aussi,  quand  on  a  satisfait  l appétit,  c'est  souvent 
Dne  cohue,  un  brouhaha  à  ne  plus  s  entendre.  Les  conver- 
sations se  croisent  dans  tous  les  sens;  les  voix  se  confondent 
d'un  bout  de  la  table  à  l'autre ,  et  se  mêlent  à  des  éclats  de 
rire  où  l'on  ne  garde  plus  ni  mesure  ni  modération.  Une 
fois  arrivés  au  dessert,  où  toutes  les  physionomies  com- 
mencent à  séclaircir,  l'usage  invariable  veut  qu'on  boive  à 
la  santé  de  tous  les  convives ,  en  commençant  par  les  per- 
sonnes les  plus  honorées,  et  finissant  par  les  enfants.  Alors, 
à  force  de  répéter  les  santés  à  coups  de  verres  pleins,  ils 
font  comme  les  Anglais  :  les  fronts  les  plus  gravés  se  déri- 
dent, les  yeux  s'enflamment  et  se  troublent,  les  langues  se 
paralysent,  quelques-uns  perdent  l'aplomb,  et  les  plus  sages 
résolutions  vont  échouer  devant  les  liqueurs  et  le  bon  vin , 
au  milieu  des  nombreux  toasts  qui  leur  mettent  si  fréquem- 
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meut  le  verre  à  la  main*  Quelques-uns  évitent  le  oaufrag^^ 
en  ellleurani  seulement  à  chaque  fois  le  verre  du  bout  c^^ 
leurs  lèvres.  Les  cbansoDs  suivent,  la  musique  résonne,  M4 
danse  commence,  et  danse  qui  peut  encore  danser.  Là, 
chacun  donne  un  libre  essor  à  la  joie  qui  lanime.  Mais  H 
ne  faut  pas  cependant  mettre  tous  les  repas  sur  la  méoif 
ligne.  Il  est  bien  des  familles  où  toutes  les  règles  de  la  dé- 
cence, de  la  sobriété»  de  la  modération,  sont  plus  ou  moins 
observées.  Dans  certaines  occasions,  il  arrive  quelquefois  de 
répandre  sur  la  table  des  fleurs  effeuillées,  qui  présentant 
aux  convives   un   coup  d'œîl  agréable,   en   même  temps 
qu'elles  flattent  doucement  Vodorat.  Quelquefois  aussi  les 
demoiselles  de  la  maison  servent  les  personnes  à  table,  ci 
j'ai  vu  des  jeunes  gens  des  premières  families  remplir  cetiâl 
fonction  de  politesse  dans  des  repas  où  se  trouvaient  d^l 
personnages  de  haut  rang. 

Il  ne  faut  pas  demander  si   les   orgies  du  carnaval 
célèbrent  en  Grèce  :  cet  nsage  est  trop  conforme  à  leur  gû 
et  à  leur  caractère ,  pour  croire  qu'ils  ne  le  pratiquent 
avec  toute  la  joie  et  toute  la  folie  possibles.  •  Pendant  1 
temps,  »  dit  M.Pouqueville,  "  en  parlant  des  peuples  du  ] 
lopoonèse,  ils  ne  quittent  presque  pas  la  table.  Les  rues  1 
la  triste  ville  de  Tripolitza  furent  alors  garnies  de  boutic 
de  rôtisseurs.  Il  y  avait  des  bals;  on  vit  quelques  inasqi] 
armés  de  thyrses,  poursuivis  par  des  enfants  qui  criaie 
Jo!  Jo  î  et»  dès  que  la  nuit  était  venue,  des  gens 
se  rendaient  chez  leurs  amis.  Mon  étonneraent  fut  grand* 
lorsque,  le  dernier  jour  consacré  aux  divertissements,  j| 
vis ,  après  le  coucher  du  soleil  »  la  campagne  couverte 
feux  de  paille,  autour  desquels  les  Grecs  sautaient  et  da 
saient,  en  disant  qu'ils  brûlaient  la  barbe  à  Chronos  *  (j^péiw, 
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le  temps,  et  eu  grec  moderne*  Taimée).  Cest  le  terme  dont 
il6  se  serveot  dans  les   fêles  au  les  réjouissances  annuelles 
et    solennelles  :  xai  Toii  ^^^àvov,   •  à  Tannée  prochaine ,  •  et 
qu'ils  s  adressent  à  la  Uu  de  ia  cérémonie»  ou  eu  se  sépa- 
rant. On  voit  par  là  que  les  mascarades  sont  connues  et 
pratiquées  en  Grèce  cotnine  ailleurs.  On  en  est  fou;  les 
fexmnes    même  mariées,    parmi    les    catholiques    comme 
parmi  les  grecs»  nont  pas  honte  de  se  livrer  à  ce  divertis- 
&em€ot«  blâmable  dans  tous,  mais  moins  convenable  encore 
à  leur  sexe.  Qrdipairement,  cependant, elles  se  font  accom* 
pagner  de  leurs  maris  ou  d'un  parent,  ou  d'une  personne 
de  connaissance,  qui  se  masque  avec  elles.  A  Santoriu,  la 
bieuséance  en  exclut  les  dent oi selles.  Le  charivari  y  e»t 
aussi  en  usage  partout,  et  s'y  pratique  avec  les  mêmes  cir- 
constances, les  mtlmes  taquineries  duo  côté,  et  le  même 
déplaisir  de  l'autre,  qu'en  France  ou  ailleurs. 

Dire  maintenant  que  les  Grecs  ont  de  Tesprît,  quils  sont 
ûés  pour  tous  les  genres  de  civilisation,  quils  sont  propres 
»  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts,  cest  upe  cho^e  que 
tout  le  monde  sait ,  <^t  que  rexpérience  du  passé  et  celle 
du  présent  prouvent  d'une  manière  iucontes taille.  Vous  qui 
avez  vu  ce  peuple  il  y  a  trente  ans,  tremblant ,  abruti,  dé- 
gradé, avili,  sous  la  puissance  qui  1  abreuvait  d'outrages, 
d'ignominie,  de  tribulations  et  de  douleurs,  allez  le  voir 
aujourd'hui  daus  sa  nouvelle  Athènes  et  ailleurs,  dans  se» 
fêtes,  dans  ses  réunions,  dans  ses  gyimiases,  dans  ses  fa* 
cultes,  et  yous  y  reconnaîtrez  les  descendaûts  de  ces  anciens 
jUrecs.  dont  le  nom  seul  réveille  eu  vous  les  plus  illustres 
saavenirs;  vous  reconnaîtrez  mille  dons  de  la  nature,  qui 
n'étaient  que  cachés  sous  la  main  barbare  qui  les  oppri- 
fmii,  mais  qui  depuis  ont  éclos  avec  gloire*  ^t  )biiUent 
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chaque  jour  d'un  nouvel  éclat,  sous  le  pavillon  radieux  d   ^ 
leur  indépendance. 

Je  suis  d  avis  que  les  hommes ,  en  j^énéral ,  depuis  le  de^^^ 
nier  degré  d  abrutissement  du  sauvage,  jusqu^au  plus  hac^^ 
point  de  civilisation,  naissent  à  peu  prés  les  mêmes  pa^^^-, 
tout,  c'est-i-dire  avec  les  mêmes  germes  desprit,  de  vi^r« 
et  de  vertu  :  maïs  je  pense  aussi  que  le  développement  c3« 
ces  geimes  dépend  des  circonstances  où  les  hommes  et  les 
peuples  se  trouvent  placés;  or,  pour  les  Grecs,  ces  circons- 
tances sont  les  meilleures  possibles»  et  ils  doivent  leur  es- 
prit et  leuraplitude  autant  à  leur  situation  topographiqtie 
qua  la  nature  même.  Ils  habitent  le  plus  beau  climat  qui 
soit  au  monde,  et  le  plus  propre  h  favoriser  ou  à  déve* 
lopper  les  dons  de  la  nature.  Maïs  c^est  là  le  moindre  de 
leurs  avantages.  Un  pays  qui  les  met  de  tous  côtés  en  rdi- 
tion  continuelle,  non-seulement  avec  les  peuples  voisins, 
maïs  encore  avec  une  infinité  d'autres*  par  les  voies  deli 
na\igation  et  du  commerce;  un  pays  où  Ton  vit  presque 
autant  sur  mer  que  sur  terre,  et  qui  envoie  ses  habitants 
dans  toutes  les  contrées  du  globe;  un  pays  tout  environné 
de  ports  où  abordent  les  étrangers  qui  viennent  de  toutes 
les  parties  du  monde»  et  leur  apporlenl  leurs  idées,  leurs 
inventions,  leurs  découvertes,  leurs  usages,  leurs  sciences, 
leurs  mœurs  »  leurs  nouvelles,  doit  contribuer  puissamment 
à  les  éclairer  et  a  réveiller  leurs  facultés  intellectuelles.  On 
sait  que  Phérécide,  lun  des  sept  sages  de  la  Grèce»  acquit 
ses  connaissances  philosophiques  en  interrogeant  sur  les 
docli'ines  ou  les  sciences  de  leurs  pays,  les  étrangers  qni 
arrivaient  de  tant  de  contrées  dans  le  port  de  Skiros,  qu'il 
habitait,  et  qu'en  méditant  sur  ces  conversations  il  rédi- 
geait ensuite  ces  princîpps  de  sagesse  et  ces  leçons  qui  foot 
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rendu  si  célèbre.  Ainsi,  les  Grecs,  par  leur  communication 
continuelle  dans  leurs  ports  ou  dans  leurs  courses  avec  ïes 
étrangers  de  tous  les  pays,  doivent  acquérir  facilement  ce 
que  n'acquièrent  jamais  ceux  qui,  sans  des  études  particu- 
lières et  sans  des  communications  propres  à  développer 
leurs  talents  naturels,  restent  toujours  reuTernies  chez  gux; 
parce  que  Fesprit  du  commun  des  hommes  ne  se  nourrit 
que  des  idées  de  la  société  dans   laquelle  il  vit»  On  eu 
trouve  la  preuve  dans  la  difîérence  que  metlent  1  éducation 
et  Tétude  entre  Thomme  civilisé  et  rhouime  sauvage,  entre 
ITiomme  des  \illfes  et  Thomme  de  la  ca^mpagne* 

La  même  vérité  exkte  pour  les  nations  comme  pour  les 
individus.  Les  expéditions  militaires  de  Napoléon,  qui 
avaient  fait  parcounT  toute  TEurope  à  nos  armées,  ont 
donné  à  la  France,  surtout  aux  'petites  villes  et  aux  cam- 
pagnes, un  ton  et  uûe  physionomie  quelles  n avaient  pas 
auparavant.  Aussi,  les  paysans,  dont  grand  nombre  ont  fait 
leurs  campagnes  et  parcouru  bien  des  pays,  vous  disent-ils 
franchement,  depuis,  que  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux, 
Oq  eo  dira  autant,  à  proportion,  des  grandes  routes  qui  se 
sont  percées  dans  toute  letendue  du  royaume,  et  qui  ont 
fait  circuler  partout  des  milliers  d'idées  el  de  connaissances 
dont  certaines  contrées  étaient  privées  ;  car  telle  est  Fin- 
fltience  des  communications  sur  Fesprit  et  sur  le  cœur  de 
l'homme,  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère,  quoique  trop 
souvent  cause  de  corruption  autant  que  de  civilisation. 

Cette  influence  se  fait  sensiblement  remarquer  chez  les 
Santoriniotes  en  particulier.  Avec  leurs  expéditions  conti- 
nuelles  dans  les  différents  ports  de  FArchipel ,  de  la  Russie 
et  de  toute  FEnropc,  on  voit  parlir,  tous  les  utis,  quinze 
cents  mariob  qui*  en  voyageant,  degrossiBsen i  flans  leurs 
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com§e$  les  traits  de  ieur  caractère ,  les  idées  de  leur  e^£ 
les  formes  de  leur  extérieur,  et  ajoutent  toujours  quelq^ 
chose  à  leurs  counaissances.  Aussi,  y  a-t-il  eu  Europe  d 
milliers  de  villages  ou  de  petites  villes  dont  les  habîtSDd 
auraient  lair,  le  ton  »  les  manières,  lesprit  rustiques,  àc6t^ 
des  Saotoriniotes,  et  oe  seraient  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  ouverts,  aussi  expérimentés,  aussi  intelligents*  aiuii 
spirituels.  Ce  qui  contribue  encore  à  ces  avantages,  c'est  uo 
esprit  de  curiosité  qui  les  porte  à  s  informer  de  tout;  il* 
veulent  tout  savoir;  iis  se  font  rendre  raison  de  tout  sur 
toutes  les  matières  qui  leur  présentent  quelque  intérêt.  Ci 
dernier  trait  leur  est  commun  avec  la  plupart  des  pays  de 
la  Grèce;  et  Toa  sait  ce  que  les  Grecs  étaient,  sous  ce  rap- 
port, dans  lantiquîtè.  Dans  tes  ports  ou  les  villes  mari- 
times, quand  il  arrive  un  étranger,  mille  curieux  Tassiég^ol 
de  tous  côtés  et  lassommeot  de  questions  de  toute  espèoetl 
On  veut  savoir  sou  nom,  soq  pays,  sa  fortune,  ses  titreij 
toutes  les  nouvelles  qu*il  porte,  tous  les  événements 
lieux  où  il  a  passé,  les  secrets  mêmes  de  tous  les  cabini 
de  TEurope;  et  tous  les  voyageurs,  marins  ou  négociani 
qui  arrivent  dans  leurs  ports,  ont  peine  à  satisfaire  l 
curiosité.  Ensuite  dans  les  tabagies,  les  cafés,  les  taver 
on  passe  en  revue  tout  ce  qui  touche  à  la  politique,  et  ¥i 
raisonne  à  tort  et  à  travers  sur  les  royaumes  et  sur 
potentats.  Aussi,  sait-on  mieux  souvent  dans  les  plus  petj| 
ports  de  la  Grèce  ce  qui  ^e  passe  dans  le  monde, 
dans  les  plus  grandes  villes  de  France. 

11  serait  diÛlcîle  de  dire  d*une  manière  précise  ce  qi 
caractérise  les  peuples  de  la  Grèce,  considérés  dans 
généralité.  Leur  caractère,  leurs  mœurs,  leurs  idées,  leol 
usages,  \puv   esprit,    le   ton    pI   Texpi^ssion    de  leur    air 


^ 


CHAPITRE  PREMIER.  363 

'arieDt,  sous  bien  des  rapports»  comme  les  pays  quils 
kabilent;  et  la  différence  des  situations,  des  relations, 
]fi$  circonstances,  de  la  position  topographi([ue  dans  les- 
[U  elle  s  vivent  ou  ont  vécu  les  diverses  peuplades  de  ce 
ays»  doit  en  mettre  aussi  daus  le  jugemeut  qu'il  faut  por- 
pr  de  chacune  délies.  Mais  ou  peut  dii-e,  sans  craiute  de 
■tromper,  que  les  habitants  des  iles  tranchent  visiblement 
ur  ceux  du  continent,  et  que  dans  le  continent  il  y  a  peu 
le  ressemblance  entre  ceux  des  montagnes  ou  de  Tintériéur 
le$  terres,  et  ceux  qui  habitent  les  côtes  ou  les  villes  ma* 
i  limes, 

La  même  différence  se  trouve  entre  certaines  îles,  selon 
|ue  les  habitants  ont  plus  ou  moins  de  relations  ou  de 
sommunicalions  avec  les  autres  pays.  Maiî»,  considérés  en 
p§néral^  les  insulaires,  et  ceux  des  côteç  et  des  villes  ma 
ritimes,  sont  vifs,  enjoués,  sveltes,  actifs,  d'une  physiono- 
Enie  ouverte t  d'une  allure  plus  dégagée»  d'une  façon  plus 
iisée,  plus  libre,  plus  sociable  que  les  autres,  et  se  rap- 
prochent davantage»  par  leur  caractère  et  leurs  manières, 
de  même  que  par  leurs  idées,  des  peuples  civilisés  tle  TEu- 
rope,  et  principalement  des  Fran^^ais,  avec  lesquels  ils  ont 
de  grands  traits  de  ressemblance,  une  grande  sympathie 
et  des  relations  plus  fréquentes  et  plus  adaptées  k  leurs 
goûts  et  à  leur  hunieur.  Les  autres  sont  plus  lourds,  moins 
polis ^  moins  doux,  el  portent  dans  tout  leur  extérieur, 
dans  leurs  manières,  dans  les  traits  rudes  et  agrestes  de 
leur  visage,  dans  la  forme,  l'étoffe  et  la  coupe  grossière 
de  leurs  habits,  dans  le  ton  sauvage  de  leur  voix,  dans 
le  regard  inflexible  de  leurs  yeux»  Tair  prononcé  des 
montagnes.  Ceux-ci  formenl  la  transition  enhe  les  pre- 
miers el    les   Tuics,  auxquels   ils  ressemblent   beaucoup, 
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sauâ  tous   les    rapports,  dans  plusieurs  pays  de  la  iktvm 
ferme. 

Mais  tous  ensemble,  ceux  dn  conlinent  et  des  îles,  pré- 
senleuL  des  dilTcTences  remarquables  qui  empécbent  de 
les  confondre  avec  les  maîtres  qui  les  opprimaient  Cor 
quoique  les  deux  peuples  fussent  mêlés  en  bien  des  villes 
et  eu  bien  des  pays^  cl  quils  vécussent  ensemble,  sous  le» 
iiicmes  lois,  cl  avec  les  mêmes  usages,  le  caractère  des 
Grecs  na  jamais  pu  se  foudre  avec  celui  des  Turcs,  m 
sympathiser  avec  eux.  Une  des  raisons»  c'est  que,  outre 
rinîmiLié  mortelle  de  ces  deux  peuples,  de  religions  diamé* 
Iralenient  opposées,  les  premiers  n'ont,  jamais  voulu  voir 
dans  leurs  vaincus  que  des  esclaves,  et  que  les  Grecs  nûût 
jamais  pu  voir  dans  leurs  maîtres  que  des  tyrans.  Aimi, 
conservant  chacun  leur  caractère  particulier,  ils  sout  ea- 
core  aujourd'hui  presque  aussi  différents»  aussi  éloignés 
entre  eux,  aussi  ennemis  quils  lelaient  le  jour  de  la  con- 
quête. 

Le  Turc  est  grave,  réfléchi,  paisible;  il  esl  même,  lor^ 
que  la  passion,  la  cupidité  ou  la  vengeance  ue  le  poussent 
pas,  aussi  généreux,  aussi  bon,  aussi  franc,  aussi  sincère 
quil  est  quelquefois  cruel,  farouche,  sanguinaire,  et  n« 
ressemble  en  rîen  au  peuple  qu  il  opprime.  Assis,  les  jambe» 
croisées ,  sur  un  riche  sofa  ou  sur  une  simple  estrade,  selon 
que  le  turi>an  annonce  lopuleuce,  la  misère  ou  la  médio- 
crité, et  mêlant  une, conversation  toujours  sérieuse  et  uio- 
nosyllabique  à  lepaisse  fumée  qui  séchappe  à  flots  de  sa 
bouche  et  de  ses  narines,  et  quil  entrecoupe,  à  temps 
périodiques,  de  quelques  légères  gorgées  de  café,  on  dirait 
cjuil  rumine  les* lavage  ou  la  féroeitv.  Sous  cette  physiono- 
mie obscure .  qiuî  le  rire  nVclaircit  jamais,  ci  ({ui  •  je  trois* 
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ne  sail  pas  inénie  rire,  il  semble  qu'il  sagite  qiiekjue  chose 
de  sinistre  pour  lui  ou  pnur  les  autres;  et  dans  le  temps 
qu*îl  tremble  sous  le  despote  son  maître,  son  regard  ou  sa 
présence  font  trembler  le  raya  qui  passe  humblement 
devant  lui. 

Le  GreCt  même  esclave,  quand  il  peut  avoir  ses  ébats 
libres,  est  gai,  évaporé,  léger,  plein  de  feu;  éloigné  de  quel- 
cpjes  pas  du  sabre  qui  le  menace  ou  du  cordon  qui  laltend , 
il  saute,  il  rit,  il  danse,  oublie  un  instant,  dans  les  jeux  elles 
plaisirs,  son  sort  et  ses  malheurs,  et,  s  enivrant  dans  sa  joie 
à  la  coupe  de  respérance,  il  entonne  la  chanson  qui  lui  promet 
la  liberté  et  adoucit  ses  souOrances.  Quelquefois  même,  re- 
muant sous  le  colosse  qui  Técrase,  un  esprit  d'indépendance 
agite  son  âme;  et  le  montagnard  de  la  Laconie  descend 
dans  la  plaine  du  combat,  entraîne  ceux  quun  même  sort 
unit»  que  la  même  patrie  vil  naître;  et,  la  poitrine  gonflée 
de  patriotisme  I  chargeant  le  bras  vigoureux  qui  ne  connaît 
que  la  charrue,  du  mousquet  qui  en  fait  un  soldat,  ils 
courent  tous  ensemble  expulser  la  tyrannie,  et  purger  le 
sol  de  ranciennc  Grèce  de  la  barbarie  qui  le  souillait. 

Voulez-vous  maintenant  savoir  leurs  défauts?  Rappelez- 
vous  ceux  quon  a  toujours  reprochés  aux  Grecs  du  Bas- 
Empire,  ce  sont  les  mêmes  qu'on  a  remarqués  dans  leurs 
successeurs  jusqu  a  leur  dernière  révolution  ;  et  s'ils  parais- 
sent promettre  un  changement  total  dans  leurs  mœurs, 
dans  leur  caractère  et  dans  leurs  idées,  on  peut  dire  qu'ils 
en  ont  besom.  Ce  quils  étaient  donc  autrefois,  ils  l'ont  été 
jusqu'alors.  Ainsi,  de  tout  temps,  ils  ont  été  inquiets,  am- 
bitieux, remuants,  partisans,  jaloux,  avides  de  nouveautés; 
et,  comme  le  remarque  Tacite,  ils  n'ont  jamais  pu  sup- 
porter une  entière  liberté,  pas  plus  que  la  servitude  :  Nec 
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ioiam  libertatem,  nec  servilutem  patipossunt.  Sous  ce  dernier 
rapport»  ils  ont  déjà  donné,  depuis  leur  indépendance, 
des  preuves  évidentes  qulls  n*ant  pas  encore  tout  à  fait 
changé.  En  cela,  ils  nous  ressemblent  beaucoup,  et  ils  pen- 
vent  se  dire  Français,  comme  nous  nous  pouvons  noas 
dire  Grecs. 

Mais  ce  qui  étonne  chez  eux,  cest  que,  maigre  Tétit 
d  esclavage  et  d'oppression  dans  lequel  iis  ont  vécu  pendant 
quatre  cents  ans,  ils  n'ont  pas  cessé d*être  orgueilleux,  vains» 
présomptueux,  UsaQichent  ce  caractère  en  tout,  dans  leur 
air,  dans  leur  attitude,  dans  leur  marche,  dans  leurs  habits, 
dans  leur  ameublement,  dans  leurs  discours,  souvent  même 
dans  leur  nom.  Le  moindre  succès,  la  richesse,  la  faveur» 
le  pouvoir,  la  science,  les  enfle.  «  Aussi ,  dit  M.  de  Villoison . 
qui  avait  étudié  ce  peuple,  rien  de  si  vain ,  de  si  insolenl, 
quun  Grec  parvenu;  mais  aussi  rien  de  si  rampant,  ded- 
bas ,  de  si  vil  dans  ladversitè.  Peu  sensibles  à  rhouneuTiJ 
ils  le  sont  aussi  peu  à  la  bastonnade,  »  Aujourd'hui  ils 
possèdent,  pour  ainsi  dire,  qu  un  chétif  royaume  de  quatj 
arpents  de  terre,  et  ils  se  croient  presque  au  niveau 
plus  grandes  puissances  de  TEurope.  (Je  le  leur  souhAiH 
de  tout  mon  cœur. ]  «  Le  but  de  lambition  des  Grecs  Pi 
nariotes  (ainsi  nommés  du  Phanari,  quartier  de  Coo^li 
tinopie  habité  principalement  par  eux)  et  des  insulaires, 
leur  cordon  bleu,»  dit  encore  M.  de  Villoison,  «cest 
pouvoir  de  porter  des  pantalons  jaunes  et  un  calpak  (esp 
de  shako  fourré  en  dehors  d^une  peau  noire  d'^agneauj 
ce  qui  ne  s  accorde  quaux  barataires,  fvu  à  ceux  qui 
vécu  au  servira  d'un  prince  de  Valarhie  nu  de  Mo 
davie,  ■ 

H  y  eïi  a  beaucoup  qui  portent  encore  d'anciens  noms 
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des  empereurs  grecs  oa  de  grandes  familles  européennes. 
On  y  voit  des  Paléologues,  des  Comnènes,  des  Lascaris, 
des  Justinianis ,  des  Argyres ,  des  Phocas ,  etc.  qui  prétendent 
être  les  descendants  des  princes  de  ce  nom ,  mais  pas  un  qui 
poisse  justicier  ou  prouver  sa  génédogie.  Cette  vanité  est 
suivie  d'une  autre,  plus  commune,  mais  moins  ridicule, 
quoique  un  peu  folle  :  c*est  qu'un  grand  nombre  y  sont 
entêtés  (f idées  et  de  prétentions  de  noblesse;  et,  quoique 
sans  titre  aucun,  il  est  tel  pays  où  une  bonne  bourse  ou 
la  &ntaisie  seule  d'en  faire  accroire  donne  des  titres  suffi- 
sants pour  leur  faire  placer  des  armoiries  imaginaires  sur 
la  porte  d'entrée  de  leur  maison,  comme  ceux  qui  sont 
réellement  nobles. 

Les  grands,  les  riches,  en  certains  endroits,  et  notam- 
ment k  Santorin,  sont  appelées  archontes,  et  les  dames  ar- 
ehontisses,  nom  honorifique  que  la  flatterie  et  la  vanité, 
autant  que  la  politesse,  ont  coHé  sur  la  langue  du  peuple 
et  ont  rendu  commun.  L'enfant  mâle  est  appelé  archonto- 
pùulon  et  la  demoiselle  archontoponla,  en  ajoutant  au  mot 
archonte  celui  de  pullus,  puHa,  [petit,  petite).  A  Constanti- 
nople,  à  Smyme  et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  on  dit 
kokona  pour  demoiselle,  mot  valaque,  que  plusieurs  s'ima- 
gineUt  faussement  être  plus  poli ,  plus  flatteur,  plus  cares- 
sant. Aujourd'hui  on  dit  tout  simplement  et  poliment, 
dans  le  sens  français  et  latin ,  kyrie  pour  monsieur  et  kyria 
pour  madame. 

Les  voyageurs  ont  reproché  encore  aux  Grecs  d'être  in- 
constants, sans  intimité,  sans  franchise,  sans  fidélité  dans 
leurs  amitiés  ;  de  passer  facilement  de  l'affection  à  la  haine, 
et  de  trahir  les  intérêts  de  ceux  qu'ils  paraissent  aimer; 
d'employer  des  procédés  et  des  caresses  adroites,  des  dé- 
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fmonslraliona  Halteuses  pour  Iroiuper  plus  sûrement  et  en- 
dormir œux  au^tqucls  ils  veulent  nuire;  de  tenir  peu  leur 
parole  et  de  n*en  être  jamais  esclaves  ;  d  être  aussi  prêts  à 
se  parjurer  qu'ils  sont  prompts  pour  Ip  serment;  d'être  pen 
délicats  dans  le  commerce  et  sur  les  moyens  de  gagner  et  de 
faire  fortune;  enÛu,  d  avoir  une  certaine  fourberie»  une 
certaine  dissimulation  dans  le  caractère.  Je  n'examinerai 
pas  jusqu'à  quel  point  ces  reproches  peuvent  être  fondés,  je 
suis  trop  porté  à  eu  dire  du  bien;  mais  je  n'oserais  pas  oon 

•  •  plus  mlnscrire  en  faux.  Qn  il  me  sulTise  de  remarquer  que 

les  autres  nations  ne  sont  pas  exemptes  de  blâme,  et  qaon 
leur  reproche  a  toutes  de  grands  défauts  et  de  grands  vices. 
Si  les  Grecs  ont  pu  paraître  sous  un  point  de  vue  peu  fa- 
vorable aux  voyageurs,  je  dois  dire,  à  leur  décharge  et  à 
leur  honoeur,  que  j'y  ai  trouvé  aussi  bien  des  qualités  ai 
niables  et  précieuses  qui  ni'out  porté  à  les  estimer  sous  bien 
des  rapports  et  à  les  aimer,  et  que  je  suis  jaloux  de  le  leur 

*  prouver. 

Mais,  si  Ton  a  soin  de  noter  leurs  vices  et  leurs  défauts, 
il  est  juste  de  noter  aussi  leurs  bonnes  qualités  et  leurs 
I  vertus-  Je  puis  dire,  pour  ce  que  jai  vu  et  éprouvé  moi- 

même,  que,  partout  où  j'ai  passé,  j'ai  rencontré  eue 
bonté,  une  libéralité,  une  générosité,  des  égards,  des  at- 
tentions qu'on  ne  trouve  pas  toujours  en  France;  qu'ils  soat 
moins  dominés  par  l  egoïsme  qu'on  ne  Test  dans  bien  d'au-  . 
très  pays;  que  leur  abord  est  plus  facile,  moins  roide,  qaw^ 
ne  Test  généralement  chez  les  peuples  qui  se  vantent  de 
civilisation,  et  qu'ils  sont  partout  sociables  et  expao^ls* 
Jen  appelle  à  nosoUîciers  de  marine  et  à  tant  d'autres  qui 
les  ont  fréquentés  :  qu'ils  disent  s'ils  n'ont  pas  trouvé  dau* 
leur  société,  dans  les  réunions  où  ils  se  sont  trouvéSt  9S»^ 
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de  bonnes  qualités,  assez  d*aiuabilite,  pour  leur  faire  re- 
greller  souvent  le  plaisir  qiuls  y  ont  goùlé»  et  s'ils  n'ont 
pa&  toujours  été  accueillis  gracieusement  dans  toutes  les  fa- 
milles qu  ils  ont  connues.  Et  ce  n  est  pas  seulement  aux 
classes  supérieures  que  nous  devons  ces  éloges;  nous  les 
donnons,  à  proportion  »  même  à  ceux  des  classes  inférieures, 
qui  savent  être  bons,  hospitaliers  et  polis  à  leur  manière. 
Si  vous  les  considérez  dans  leur  vie  domestique  et  privée, 
vous  les  jugerez  encore  bien  dignes  d'intérêt.  Us  sont  bons 
pères,  bons  maris,  amis  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  dans 
leur  ménage,  et  ces  dispositions  étaient  encore  fortifiées 
par  les  circonstances  où  les  avait  placés  la  perte  de  leur  li- 
berté et  de  leur  indépeudauce.  La  lyi-annie  de  leurs  maîtres 
ne  servait  qu'à  concentrer  davantage  les  affections  de  famille 
et  celles  de  la  nation. 

Dans  leur  infortune,  leurs  revers  ou  leur  misère,  ils  s  en 
remettent  avec  assez  de  résignation  aux  soins  de  la  Pro- 
vidence ,  et,  sans  éclater  en  imprécations  ou  en  blasphèmes^ 
ils  se  contenteutde  dire  îa  santé  seulement,  ùydn  fiév&v,  ou 
bien  :  Il  y  a  de  l'espoir  ou  de  îa  ressource  en  Dieu  ;  éyei  à 
8ed*;  Dieu  est  grand,  à  Bsè$  sîvat  ^xsyàXoç. 

Us  sont  oi'dinai rement  sobres  et  d*une  grande  frugalité; 
mais  peut-être  faudrait-il  quelquefois  attribuer  en  partie 
l'un  et  laulrc  à  leur  peu  de  ressources»  et,  plus  encore,  à 
la  chaleur  du  climat,  qui  exige  moins  de  nourriture  pour 
le  corps  et  des  choses  moins  substantielles  que  celui  des 
pays  froids.  Ils  supportent  facilement  la  faim  et  la  fatigue; 
mais,  dans  loccasion,  ils  sout  grands  buveurs  et  s  enivrent 
volontiers,  miiins  peut-être  par  goût  que  pour  se  divertir, 
surtout  dans  leurs  parties  de  plaisir  et  leurs  grands  repas. 
La  bonne  qualité  de  leurs  vins  leur  ote  tout  scrupule  sur  ces 
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excès.  Dans  ietirs  conversations  et  dans  leurs  réunions,  ili 
sont  bruyants,  a  ni  naés,  discoareurs,  criards,  babillards ,  gei^ 
ticulateurs,  tant  qu'ils  sont  k  leur  aise,  sans  gène  et  ^ans 
crainte*  Leur  démarche  est  svelle,  légère,  précipitée,  11* 
paraissent  sans  préoccupation  et  comme  des  hommes  qui 
n*onl  ni  aflaires  en  tête,  ni  soucis,  ni  chagrin;  aussi,  la  mé- 
lancolie se  peint  rarement  sur  leur  front,  (Test  lopposéd» 
Turcs,  qui,  graves  en  tout,  sont  silencieux  comme  des  ro- 
chers, froids  comme  le  marbre,  lents  et  pesants  dans  ieor 
marche,  et  ne  parlant,  pour  ainsi  dire,  que  par  sentences 
On  dirait,  en  voyant  les  uns  à  côté  des  autres,  que  cest  \t 
feu  à  côté  de  la  glace  Ja  vie  à  coté  de  la  mort. 

Mais  ce  n'est  pas  là  cependant  le  ca^a^^èlt^  ni  le  ton  gé 
néral  de  la  nation;  il  appartient  en  grande  partie  aui  îles 
et  aux  villes  maritimes,  et  autres  habitants  des  côtes;  œui 
du  continent,  dans  Tintérieur,  et  ceux  de  quelques  îles, 
montrent  ,  en  général ,  qiielque  chose  de  moins  \i(,  dl 
moins  ouvert ,  de  moins  gai ,  de  moins  développé  que  les 
premiers»  et  tiennent  le  milieu  entre  ceux-ci  et  les  TurCfc 

Dans  la  classe  du  peuple,  et  surtout  dans  les  pav»  éloi* 
gnés  de  toute  civilisation,  ou  marqués  enct>rê,  pour  ainsi 
dire, du  sceau  de  Tesdavage  et  de  loppression , il  n'y  a  qu«lr 
quefois  rien  de  plus  stupide^  de  plus  sauvage  qtie  fabnd 
de  certaines  personnes.  Tel  Grec  entie  chez  vous  pour  vous 
parler,  qui,  plié,  ce  semble,  par  Thabitude,  à  des  formes 
pétrifiées  par  la  terreur,  gardt,  en  entrant  chet  vous,  ûâ 
silence  et  une  altitude  où  se  peignent  Tavilissement  d'unt 
âme  opprimée  sous  la  main  d'un  des[>ote.  Après  vous  âfoiir 
salué  servilement,  coramt'  sil  redoutait  le  coup  d'ceîl  séo- 
guinaire  dun  pacha  à  un  de  ses  bourreaux,  il  s'assied  prés 
de  k  porte,  tranquille  et  silencieux,  ou  se  tient  debool» 
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avec  la  contenance  dun  esclave,  sans  proférer  une  parole 
et  sans  dire  ce  qiill  veut.  Il  ne  repond  pas  même  d'a- 
bord aux  questions  que  vous  lui  adi^ssez  but  te  sujet  qui 
ramène;  il  est  imperturbable.  Cest  l>eaiicoup,  si,  en  en- 
trant, il  vous  arlicote,  d'un  air  vi  rVun  ton  f|ui  sentent 
loppression,  son  salut  ordinaire  :  TroWàrà  énj^  cestà-dire, 
(fue  vos  années  soient  nombreuses ,  ou  je  voas  souhaite  beau- 
coup ftannées;  ou  bien  épax'rktj,  fjae  cette  heure  xoii  bonne 
pùur  vous,  ou  bonne  heure,  comme  nous  disons  bonjour. 
Mais  ce  n'est  pas  la  le  ton  général  de  la  nation ,  ni  Tex- 
pression  libre  et  naturelle  de  son  caractère;  il  n'appartieni 
même  qu*à  un  petit  nombre,  et  je  suis  sûr  qu aujourd'hui 
(1843),  à  peine  s  en  trouve-t-il,  avec  les  progrès  i\inh  ont 
fait»»  qui  aient  conservé  celte  forme  de  stupidité  et  da\i- 
lissement. 

Bien  déplus  industrieux  et  de  plus  intrigant  que  les  Grecs 
pour  gagner  de  Fargent  ;  rien  de  plus  actif»  de  plus  laborieux , 
de  plus  pmpre  au  commerce  :  leur  esprit,  leur  inclination, 
lamour  de  for,  la  situation  de  leur  pays,  les  pousdeut  à 
toutes  les  spéculations,  à  tontes  les  entreprises;  et  ils  y  por- 
tent une  aptitude  telle,  qu  ils  peuvent  accumuler  des  gains 
considérables  là  où  bien  dan  très  courraient  risque  de  mou- 
rir de  faim.  Mais  ils  ont  la  réputation  d'être  peu  délicats 
sur  les  moyens  de  gagner,  et  surtout  d'être  grands  usuriers. 
Quand  ils  peuvent  trouver  l'occasion  de  prêter  à  gros  in- 
térêt, ib  ne  se  font  pas  scrupule  de  pi^ndre  4o,  5o  et  60 
pour  100,  ou  même  davaniage ,  si  la  nécessité  de  l'em- 
prunteur l'exigeait. 

ils  sont,  en  outre,  ercellents  marins,  et  si  hardis  dans 
la  navigation,  qu'ils  feraient^  pour  ainsi  dire,  franchir  des 
écueils  à  un  navire.  Mais»  sur  mer  comme  sur  terre,  rien 

ai. 
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de  plus  impropre  au  commandemeDt.  Au5si  on  conoail 
partout,  en  Grèce,  Tadage  coniiiiim  :  quatre  Grecs,  cinf 
commandants  :  heureux  encore  s'ils  parviennent  à  sVn tendre. 
Dans  leurs  bâtiments,  il  n'y  a  pas  jusquau  dernier  moussa 
qui  ne  se  mêle  de  diriger  la  manœuvre.  A  lapproche  dun 
coup  de  vent,  d'un  danger  imminent,  ou  quand  il  £iutvi 
rer  de  bord,  vingt  voix,  toutes  plus  criardes  les  une»  que 
les  autres,  partent  toutes  à  la  fois  de  tous  les  points  du 
navire,  exprimant  dix  avis  différents,  dont  aucun  n'est  en* 
tendu;  et,  eu  attendant,  par  Fhabîtude  de  naviguer,  toui 
tirent  les  cordes,  et  la  manœuvre  s*exécute  comme  par  en 
chantement.  J'en  excepte  certaines  îles,  entre  autres  Hydn 
et  Speïzia^  où  un  commandement  sévère,  le  bon  ordre,  Il 
discipline,  la  subordination,  rhabileté  des  capitaines  et  des 
marins  font  tout  faire  sans  confusion,  avec  une  facilité  et 
une  aisance  qui  semblent  nées  avec  eux,  et  avec  tout  le 
calme  et  le  silence  de  la  solitude.  Aussi  sont-ils  réputés  Itt 
meilleurs  marins  de  TArchipel,  et  outils  couvert  leurs  iles, 
surtoutHydra.des  piastres  d'Espagne,  pendant  les  derniéT« 
guerres  de  la  France  avec  TAngle terre.  Je  dois  excepter,  dan* 
les  autres,  certains  capitaines,  comme  le  capitaine  Pieire 
Ruben,  à  Santorîn,  qui,  par  le  bon  ordre  quil  maintient 
dans  son  bâtiment,  se  fait  distinguer  de  tous  les  autres- 
Dans  Toccasion  cependant,  et  sous  des  chefs  habiles,  les 
Grecs ,  en  général ,  ont  prouvé  qu  ils  n  étaient  pas  încapablei 
de  discipline. 

On  a  reproché  à  ce  peuple  un  caractère  de  lâcheté;  bmis 
l'histoire  bien  connue  de  leur  dernière  révolution  le»  venge 
suffisamment  de  cet  affront.  Ceux  qui  leur  ont  adressé  ce 
reproche ,  ignoraient  ou  ont  oublié  ce  qu  ils  ont  été  dins 
lOus  les  temps  I  même  dans  les  siècles  si  décriés  du  Bas-Eiu 
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pire,  lorsque  les  circonstances  les  ont  favorisés  ou  que  leurs 
empereurs  ou  des  capitaines  habiles  ont  su  les  conduire  à 
rennemi.  Si  jamais  ils  oui  pu  élrc  taxés  de  lâcheté,  si 
même,  avant  leur  révolution»  on  n'a  vu  en  eux  que  des 
âmes  dégradées,  des  caractères  avilis,  des  bomnies  souvent 
blâmables  pour  leurs  vices  ou  leurs  défauts,  il  fallait  ap- 
précier letat  malheureux  dans  lequel  ils  ont  vécu  si  long- 
temps. 

Quand  ils  vivaient  sous  les  Turcs  ,  on  les  croyait  lâches, 
parce  qu'ils  ne  bougeaient  pas;  cVst  que,  sous  la  main  de 
fer  qui  les  opprimait ,  le  courage  le  plus  héroïque  devenait 
inutile  ;  et  s'ils  avaient  voulu  remuer,  il  n*v  avait  pas  moyen 
dechapper  au  glaive  du  liarbare,  La  seule  ressource  ,  la  seule 
consolation  qui  leur  restait  dans  cet  état  d'oppression ,  cetait 
de  méditer  des  ruses  pour  s  en  délivrer,  ou  de  tourner  sans 
cesse  les  yeux  à  la  dérobée ,  pour  voir  de  quel  côté  vien- 
drait ou  la  bastonnade  qui  devait  leur  briser  les  pieds,  ou 
le  sabre  qui  devait  les  égorger,  ou  le  cordon  qui  devait  les 
étrangler.  Dans  ces  temps  de  muette  et  continuelle  terreur, 
le  fier  montagnard  se  laissait  traquer  dans  son  village  ou 
dans  ses  forêts  connue  un  animal  sauvage  ,  et  tombait,  sans 
voix  et  sans  défense ,  sous  les  balles  d'un  musulman  féroce, 
qui  s*amusait  de  ses  soulïVaoces  et  riait  de  sa  mort.  Le  ber- 
ger paisible  de  TArcadie ,  le  laboureur  de  la  Messénie,  Thé- 
ritier  de  Philopœmen ,  d*EpamiiM>ndas  et  de  Pélopidas  se  te- 
naient dans  le  silence  et  la  résignation ,  comme  la  brebis 
quon  dépouille  de  sa  toison,  ou  comme  lagneau  quon  va 
immoler,  quand  laga  sans  pitié  ,  le  yatagan  au  côté,  le  pis- 
tolet en  maiu«  venait»  avec  le  droit  de  la  force  et  sa  volonté 
suprême,  lui  enlever  son  frnmage^  ses  moutons,  sa  femme 
et  ses  enfants. 
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Mais  la  crainte  seule  de  voir  lancer  sur  la  aalion  eo< 
lière  une  seDlence  d  ex  termina  lion»  dont  luus  les  efforts 
et  le  plus  beau  courage  n'auraieul  pu  arrêter  les  effets, 
n'inspira  jamais  aux  Grecs  qu  une  soumission  hypocrite, 
qui  laissa  toujours  subsister  dans  toute  leur  force  Tespoir 
et  le  violent  désir  de  secouer  le  joug,  qu'ils  ne  portaieot 
qu  avec  impatience.  Leur  sang ,  que  la  terreur  sei 
avoir  à  jamais  glacé  dans  leurs  veines,   bouillonnait 
crètemenl,  dans  leur  cœur,  d*héroïsme  et  d  amour  pou 
la  liberté.  Ainsi ,  quand  on  disait  naguère  qu  un  Turc  1 
rait  trembler  trente  Grecs,  et  qu  il  avait  le  même  aficen^ 
danl  sur  ce  peuple  fait  à  resclavage,  qu  un  blanc  sur  les  nèg 
dans  les  contrées  encore  sauvages  de  TAuiérique,  oo  dis 
une  sottise.  Cela  signifiait  seulement  que  la  force  oppiil| 
malt  la  faiblesse,  que  Tagneau  tremblait  devant  le  loup 
et  que  le  lion  féroce  qui  déchire  sa  proie  est  plus  fortqii 
ranimai  dont  il  dévore  les  membres.  Les  Romains,  apr 
avoir  dompté  la  plupart  des  nations  connues,  tremblèrea 
sous  Sylla,  et  fmirent  par  s  avilir  sous  les  bordes  barbares.  J 
Français»  à  la  veille  de  conquérir  FEurope  et  de  voir  dan 
leurs  armées  presque  autant  de  héros  qu  il  y  avait  de  soldat 
tremblèrent  sous  Robespierre,  et  les  agents  sanguinaires  i 
cet  être  féroce  se  promenaient  avec  la  guillotine,  dans  toulj 
la  France,  comme  des  commis- voyageurs,  sans  que  ce  i*< 
pie  si  fier  osât  remuer,  devant  quelques  bourreaux,  ou 
bras  ou  sa  langue,  pour  abattre  Tins  trament  fatal  qui  fais 
tomber  tant  de  têtes;  et  cependant  les  uns  et  les  autres 
ont  fait  trembler  le  monde.  ^ 

Les  Grecs  ont  pu  paraître  lâches  et  s  avilir  sous  les  Turcsr 
mais  les  efforts  glorieux  et  à  jamais  célèbres  qu'ils  vienoeat 
de  fair#*  pour  ref'onquérir  leur  liberté  et  leur  îndépendanrf , 
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le:»  ressources  incroyables  qu'ils  ont  su  trouver  dans  leur 
courage  et  leur  patriotisme»  les  succès  presque  miraculeux 
qu  ils  ont  obtenus*  dans  le  dernier  état  d'épuisement  et  de 
faiblesse,  contre  une  puissance  colossale  et  des  armées  si 
nombreuses,  ont  montré  à  l'Europe  Vhéroïsme  qui  germait 
encore  au  fond  de  leur  àme,  el  prouvé  à  tout  le  monde  que 
la  »ève  des  grands  hommes  vît  toujours  dans  la  patrie  de 
Thé  mis  iode  et  de  Léonidas.  Acheveî  de  briser  les  chaînes 
qui  se  rouillent  encore  sur  les  mains  d'un  si  grand  nombre 
de  ses  enfants  «laissez-les  reprendre  leur  embonpoint  naturel , 
et  vous  verrez  leurs  bras  moissonner  de  nouveaux  lauriers, 
leurs  pensées  prendre  un  nouvel  essor,  leurs  senti meots 
s'élever,  et  leur  génie  pénétrer  dans  tous  les  secrets  de  la 
scienccF  aronnez  ce  peuple  comme  on  façonne  les  peuples 
de  FEurope,  et  vous  Vaurez  pour  rival  dans  tous  les  arts, 
vous  le  trouverez  toujours  parmi  les  premiers  dans  les  voies 
et  les  progrès  de  la  civilisation.  Le  Grec  est  propre  à  tout; 
et  le  fond  de  son  esprit,  rentliousiasme  qui  lexalte,  les  sou- 
venirs qui  raniment,  rélan  qui  le  pousse,  lardeur  qui  le 
transporte  pour  atteindre  le  niveau  des  autres  peuples,  lui 
permettent  d'aspirer  ii  toutes  les  gloires»  Vous  ne  voulez 
voir  en  lui  que  les  baillons  de  sa  captivité;  vous  ne  le  regar- 
dejt  qua  travers  le  sombre  voile  qui  le  déÛgurait;  vous  le 
considérez  dans  les  ténèbres  dans  lesquelles  on  la  forcé  de 
croupir;  mais  certes  ce  n'est  pas  là  son  état  naturel;  ce  ne 
sont  pas  les  traits  propres  de  sa  physionomie;  ce  sont  les 
circonstajices  qui  ont  eOacé  rcnipreinte  de  son  antique  no- 
blesse, et  qui  Font  fait  tel  quil  parait  maintenant.  L'indé- 
pendance, la  liberté,  la  prospérité,  Tinstruction,  le  feront 
paiaitre  ce  quil  doit  être,  et  le  sol  où  germaient  autrefois 
tant  de  genres  de  grandeurs  n  est  pas  encore  épuisé.  Son 
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réveii  s  est  annoncé  avec  éclat ,  et  son  premier  cri  a  proclame 
des  triomphes. 

Si ,  dans  les  siècles  du  Bas  -  Empire  ou  dans  ceux  qui 
Ton  suivi,  on  a  pu  reprocher  à  ce  peuple  d*ètre  vain,  or 
guelUeux,  fourbe,  dissimulé,  perfide,    la  révolution  qui 
vient  de  s  opérer  chez  lui  »  au  milieu  des  nations  civilisées 
de  rEurope»  sera  comme  un  baptême  de  régénération  daoi 
lequel  ils  lavera  ses  iniquités  passées,  et  qui  en  fera  un 
peuple  nouveau,  Lon  peut  espérer  que,  la  société  n'étanl 
plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  élait  daos  les  derniers  leoip 
de  leur  empire,  les  Grecs  se  retremperont,  comme  tous 
les  autres  peuples  voisins,  à  des  sources  plus  pures,  et  qaV 
vec  le  désir  louable  qu  ils  ont  d'introduire  chez  eux  la  ci- 
vilisa liou  ,  ils  imiteront,  dans  les  nalious  dont  ils  adrfJ 
rent  les  prog^rès,  tout  ce  quelles  ont  de  bon,  el  feroflll 
disparaître  entièrement  de  leur  physionomie,  de  leur  car  j 
ractère  et  de  leurs  moeurs  »  ce  qui  les  a  signalés  autreroi»î| 
non  sans  raison  peut-étie ,  au  blâme  et  au  mépris  des  aut 
peuples.  Déjà  on  voit  des  changements  heureux,  une 
lioration  sensible*  Us  ne  font  que  commencer  leur  éduc 
tion  sociale,  et  ils  paraissent  déjà  tout  différents  de  ce  qui 
étaient  naguère.  Le  temps  fera  le  reste,  J  aime  à  voir 
jeunes  rejetons  de  Tan  tique  Grèce,  les  descendants  de  tant 
de  grands  hommes  que  nous  admirons  tous,  traverser  I 
mers,  et  arriver,  tous  les  ans,  en  foule  dans  nos  cités 
vantes,  pour  s'initier  à  nos  sciences,  à  nos  arts,  à  nos  i 
à  notre   urbanité,  au  prix  du  morceau  de  pain  que  lea 
tendres  et  xélés  parents  ôtent  souvent  de  leur  bouche,  pouf 
leur  procurer  une  instruction  et  une  éducation  égales  à  h 
notre.  Du  reste»  ils  sont  faits  pour  nous  imiter.  Olez  df 
leur  caractère  et  de  leuis  mœurs  ce  qu*Jls  ont  hérité  du  Bat- 
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Empire  ou  emprunté  à  la  barbarie  turque ,  et  vous  retrou- 
\&ez  en  grande  partie,  chez  eux,  le  caractère  français,  ou 
du  moins  toutes  les  dispositions  naturelles  qui  peuvent  le 
Élire  ressembler  à  ce  peuple;  et,  si  la  civilisation  y  con- 
tinue ses  progrès,  on  pourra  un  jour  appeler  ce  pays  la 
nouvelle  France,  comme  on  a  appelé  Paris  la  nouvelle  Athènes. 
Leur  sympathie  et  leur  amour  pour  nous  donne  encore  un 
relief  à  cette  ressemblance. 

Dans  les  îles,  en  général ,  dans  les  villes  un  peu  considé- 
rables du  continent ,  et  surtout  sur  les  ports  de  mer,  on  ne 
remarque  pas  une  grande  sévérité  de  mœurs.  L'on  peut 
presque  le  soupçonner  à  l'enjouement,  aux  airs  libres,  à  la 
familiarité  qu'on  aperçoit  dans  le  sexe,  et  dans  la  liberté 
ou  la  licence  des  discours.  C'est  une  suite  du  caractère  de  la 
nation  grecque  et  de  la  morale  relâchée  à  laquelle  elle  est 
abandonnée;  et  le  manque  d'éducation  et  d'instruction  re- 
ligieuse, dans  les  enfants  des  deux  sexes,  semble  leur  ouvrir 
ia  porte  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  désordres,  et  les  pré- 
parer de  bonne  heure  au  crime.  Nul  souci,  nulle  peine, 
nul  soin  pour  les  élever  dans  les  principes  de  la  religion , 
^e  la  morale  et  de  la  société.  La  plupart  des  parents  les 
abandonnent  à  eux-mêmes,  et  laissent  tout  faire  à  la  nature. 
Leurs  papas  semblent  ignorer  si  c*est  pour  eux  un  devoir, 
<t,  n'étant  pas  même  capables  de  le  remplir,  ils  ne  s'en 
occupent  nullement.  Ainsi  les  enfants  n'y  connaissent  d'autre 
règle,  d'autre  loi  que  leur  volonté,  leurs  goûts,  leur  plaisir 
ou  leurs  caprices;  et  le  système  du  cynique  Rousseau  y  est 
pratiqué  dans  toute  son  étendue,  même  au  delà  de  l'âge 
fixé  par  l'immoral  philosophe.  Rarement  ils  sont  punis  ou 
corrigés,  et  plus  ils  savent  jurer,  blasphémer  ou  dire  des 
sottises,  plus  on  croît  aussi  qu'ils  auront  un  jour  de  l'esprit 
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et  de  rhabileLé.  Jugez  quelles  générations  doivent  se  foriDer 
avec  une  pareille  éducation,  cbez  un  peuple  où  tout  panit 
permis»  où  Von  n'entend  jamais  parler  de  religion  ou  de 
morale ,  et  uù  Ton  n'en  aperroit  d'autres  signes  que  le  kaini- 
lavki  de  leurs  prêtres  ou  le  clocher  de  leur  village. 

Mais  la  censure  ne  doit  pas  être  générale  :  il  y  a  bien  des 
ta  milles  où  Ton  est  jaloux  d'uue  certaine  éducation ,  de  celle» 
au  moins  »  qui  est  nécessaire  pour  mériter  d'être  estimé  daus 
la  société;  il  y  a  même  bien  des  îles,  bien  des  pays  dao^le 
continent,  où  le  sexe  est  extrêmement  réservé,  et  Fait  encore 
assez  de  cas  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  décence,  pour 
regai-der  ces  vertus  comme  sou  plus  bel  ornement  et  son 
plus  précieux  trésor.  Et  qui  oserait  se  permettre  une  fami 
liarité.  un  geste,  un  regard  trop  hardi,  avec  une  jeune 
Péloponuésienne  de  rintérîeur,  ou  avec  celles  de  quelque 
autres  pays  de  la  terre  ferme ,  là  où  Ton  vît  quelquefciill 
la  sévérité  de  la  pudeur  étendre  mort  à  ses  pieds  celï 
qui  manquait  de  retenue  pour  la  respecter?  Malheur  à 
jeune  fille  qui,  dans  ces  pays,  manquerait  de  réserve  aw 
yeux  de  ses  compatriotes  et  des  personnes  de  son  sexel 
Un  mépris  général  la  poursuivrait  partout,  et  elle  ne  trou- 
verait pour  époux  que  quelque  vagabond  qui  serait  asseï 
dégradé  pour  ne  mettre  aucun  prix  à  une  si  belle  vertu. 
Tel  est  encore  le  Péloponnèse,  tels  sont  tant  d autres  en- 
droits, —, 

Dans  les  pays  où  les  Grecs  étaient  mêlés  avec  les  Turci^ 
ils  étaient  quelquefois,  malgré  eux,  réservés  à  Textérieur; 
mais  souvent  ils  étaient  redevables  de  cette  vertu  app** 
ren  te  au  joug  des  barbares,  qui  »  par  des  avanies  lyranniqiies. 
leur  appreuaîeut ,  à  leurs  dépens,  à  respecter  les  moeurs. 
Dans  les  îles  mêmes ^  quoique  plus  libres  que  les  pays  du 
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œn  lin  eut,  ils  élaienl  forcés  parfois  à  se  renfermer  daus  les 
limites  de  la  décence  et  de  la  chasteté,  dont  les  cadîs  leur 
enseignaient  la  nécessité  d'une  manière  beaucoup  plus  efli' 
cace  que  n'auraient  pu  le  faire  tous  les  prédicateurs.  Le 
P.  Ricliard  en  rapporte  des  exemples  curieux  et  en  même 
temps  fiappanls.  Un  jour,  le  cadi  Payant  appelé,  avecdau- 
tres  personnes  considérables  parmi  les  catlioliques,  il  lui  de- 
manda SI  notre  loi  ne  défendait  pas  aoi  jeunes  gens  d  abuser 
des  jeunes  filles,  et  aux  gens  mariés  de  rechercher  d'autres 
femmes  que  les  leurs.  Sur  la  réponse  du  père,  que  toute 
impureté  était  condamnée  par  le  Dieu  de  pureté,  il  dit  : 
•  Puisquil  y  a  du  mal,  je  ferai  donc  bien  de  les  châtier;  « 
et,  en  vérité,  il  fit  un  terrible  exemple  de  ces  impudiques, 
non  pas  tant  par  zèle  pour  la  vertu  de  chasteté,  <|ue  les 
Turcs  ne  pratiquent  guère,  mais  plutôt  pour  avoir  occasion 
de  remplir  sa  bourse.  A  un  caloycr  (religieux  grec),  il  fit 
donner,  pour  ce  sujet,  plus  de  cent  coups  de  hàton 
sur  la  plante  des  pieds.  Il  condamna  aux  galères  un  jeune 
homme  qui  se  vanUit  d  avoir  abusé  d*une  demoiselle,  quoi- 
qu'il ne  Peut  qu  embrassée.  La  peine  dura  sept  ans,  et  le 
jeune  homme  n'en  fut  délivré  qu'après  avoir  payé  cent  écus. 
Un  des  premiers  vieillards  de  rîle,  faisan  t  difficulté  de  com- 
paraitre  devant  ce  juge  turc  pour  répondre  à  l'accusation 
portée  contre  lui  d  avoir  péché  avec  une  pauvre  villageoise , 
reçut  un  coup  de  couteau  d'un  sergent»  et,  ayant  été  lié  et 
garrotté,  il  fut  conduit  par  toute  la  ville,  et  n'échappa  aux 
châtiments  quon  lui  réservait  qu'en  payant  cent  écus,  qui 
sODt  la  taxe  ordinaire  que  ces  barbares  imposent  à  ceux  qui 
sont  entachés  de  ce  vice  infâme.  Par  ces  vexations,  méri- 
tées, il  est  vrai,  de  la  part  des  coupables,  mais  iniques  dans 
le  fond,  ce  juge  de  nouvelle  espère  extorqua  plus  de  deux 
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mille  écus ,  seulement  pour  le  châtinienl  de  ce  péché.  Aussi 
loul  le  monde  resta  l-il  dans  les  tenues  de  la  modestie»  et 
Bourdaloue  ni  Massillon  ne  prêchèrent  jamais  avec  tant 
deiïiraciié  et  de  succès,  A  cette  époque,  les  mœurs  des 
Santon niotcs  n étaient  pas  aussi  réglées  quelles  le  furent 
ensuite  et  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  luérae  chez  les  catho- 
liques; on  on  voit  la  preuve  dans  les  registres  de  baptême. 
Mainlenant,  sî  nue  jeune  fdle»  même  parmi  les  Grecs  de 
la  basse  classe,  était  connue  pour  avoir  eu  un  peu  trop  de 
liberté  avec  un  jeune  hamnie.  on  dit  quelle  trouverait 
dinicilemenl  à  se  marier.  Cette  délicatesse  est  pour  h  sexe 
une  grande  leçon  ,  sll  veut  rapprofondlr. 

•  Auparavant,  dit  M,  de  Villoison,  en  parlant  de  la  Grèce 
en  générai ,  les  femmes  avaient  les  bras  et  le  sein  décou- 
verts, rhalvit  court ,  la  clieraise  plus  longue  que  Fhabît.  (Cet 
usage  se  voit  encore  en  dilTérenls  endroits,  dans  les  Ucs  et 
ailleurs).  Les  plus  honnéïes  |>ortaient  un  corset  de  velours 
et  une  robe  d'écarlate ,  marchant  avec  plus  de  modestie  et 
toujours  accompagnées.  Celles  qui  marchaient  seules  étaient 
réputées  comme  des  femmes  de  néant  et  sans  honneur.  •H 
y  a  des  endroits  où ,  parmi  le  bas  peuple ,  elles  ne  gardent 
aucune  décence  et  ne  font  aucun  cas  de  la  pudeur»  surtout 
quand  elles  sont  mariées  :  c'est  une  négligence,  une  nudil^B 
dégoûtantes.  Maïs  dans  d'autres  pays ,  elles  sont  modeste* 
et  retenues,  et  souvent  elles  se  couvrent  la  ligure  à  moitié, 
ou  même  tout  entière,  à  l'exception  des  yeux,  sinon  pour 
être  plus  décentes  *  du  moins  pour  ne  pas  perdre  leur  teiol 
et  ne  pas  le  ternir  par  la  chaleur»  Elles  le  conservent  pour 
le  dimanche,  où  elles  aiment,  comme  partout  ailleurs,  a 
paraître  plus  IVaîclies,  même  an  village;  différentes  en  ceU 
des  femmes  turques,  qui  *  les  dimanches  »  comme  les  autre» 
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jours,  ne  laissent  voir  que  leurs  veux,  ei  ne  se  découvrent 
jamais  toute  la  figure  que  dans  leur  maison,  mais  sanî^ 
paraître  aux  regards  des  étrangers  ni  d^une  manière,  ni  de 
Tau  Ire. 

S'il  fallait  mainlenanl  établir  une  comparaison  entre  les 
moeurs  des  Grecs  et  celles  des  catholiques,  je  ne  balancerais 
pas  à  dire  quelle  serait  tout  à  lavantage  des  derniers.  La 
religion,  mieux  connue  et  mieux  pratiquée  chez  ceux-ci,  a 
produit  cette  ^î^érence,  et  les  premiers  ont  élé  assez  jus  tes 
pour  reconnaître,  par  leurs  faits  et  par  leurs  discours,  que 
toutes  les  fois  quil  s*est  agi  de  probité,  de  bonne  foi,  de 
conscience»  dlionneur»  de  mœurs  chastes  et  réglées,  les 
autres  leur  en  ont  donné  toujours  le  premier  exemple,  au 
moins  dans  la  plupart  des  endroits  où  ils  sont  établis,  sur- 
tout à  Santorin  et  quelques  autres  lies.  Je  les  appelle  ici 
pour  juges,  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  par  ceux  qui 
connaissent  bien  letat  des  choses  et  qui  ont  assez  de  bonne 
foi  pour  dire  la  vérité. 
Ék  A  Santorin  cependant,  il  a  été  un  temps  où  tous  les  habi- 
tants se  sont  montrés  encore  plus  dignes  d'éloges,  non-seu- 
lement les  catholiques,  mais  encore  les  Grecs  :  c est  celui 
qui  a  précédé  la  révolution  grecque,  ou  Fépoque  où  elle  se 
préparait.  La  piété,  la  religion,  les  mœurs,  une  simplicité 
charmante  régnaient  dans  toutes  les  classes;  et  la  probité 
était  si  générale,  que  lorsque  les  catholiques,  pendant  fêté 
et  dans  le  temps  de  la  récolte,  abandonnaient  presque  en 
masse  le  château  de  Scaurus,  qu'ils  habitaient  seuls,  pour 
aller  passer  la  belle  saison  dans  d'autres  villages,  où  étaient 
la  plupart  de  leurs  caves  et  leurs  maisons  de  campagne,  ils 
ne  prenaient  pas  toujours  la  précaution  de  fermer  la  porte 
de  leur  maison  ,  ni  d  emporter  leurs  meubles  ou  leur  aryen- 
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terie;  on  les  abandonnait  à  peu  près  à  la  foi  publique,  et 
cependant  on  n  avait  pas  à  craindre  de  vol.  Je  ne  connais 
pas,  an  moins,  de  cas  où  Ton  ail  pu  avoir  lieu  de  s  en  repen- 
tii%  et  jamais  je  n*ai  rien  entendu  de  pareil  ;  c'est  ce  que  sou 
vent  on  s'est  fait  un  plaisir  de  nie  raconter.  Aujourd'hui,  il 
y  aurait  plus  que  de  limpi udence  d'en  user  de  même. 

Au  rapport  du  P.  Richard,  les  Sanloriniotes  catholiques 
étaient  les  plus  modestes,  les  plus  retenus,  les  plus  retirés 
des  habitants  des  îles.  Les  jours  de  fête  et  de  dimaDcbe,j 
les  hommes,  dans  le  château,  se  rassemblaient  d'un  c6t( 
pour  causer,  et  les  feîumes  se  réunissaient  de  1  autre,  po 
en  faire  de  même  »  quoi qu*il  y  eut  fort  peu  d  espace  poti 
ces  réunions-  Aujourd'hui,  on  peut  encore  leur  donner 
même  éloge. 

Je  n'ai  pas  vu  de  pays  oii  la  décence  des  habits  et  de  I 
tenue  fut  mieux  gardée  qu'à  Santorin,  tant  che?.  lesfemn 
grecques  que  chez  les  femmes  catholiques;  et,  s'il  y  a  eoli 
elles  quelque  différence ,  sous  les  rapports  de  la  modestie  ( 
de  la  retenue,  cette  différence  est  encore  plus  grande  entrt 
cette  île  et  les  autres  îles ,  ou  les  différents  pays  de  ta  Grèce.  Il 
a  été  cependant  un  temps  où  la  coupe  des  habits  et  la  négli^ 
gence  dans  la  manière  de  les  porter  auraient  pu  fourmrin^l 
tière  à  de  justes  reproches,  si  Von  voulait  juger  des  mœun 
d'un  peuple  par  celles  d\in  autre  temps  ou  d'un  autre  lieu, 
et  si  Ton  ne  trouvait  une  excuse  suffisaTite  dans  l'esprit  et  U 
simplicité  qui  les  accompagnaient.  Le  P.  Flichard ,  en  ptr- 
iant  de  leurs  jupons .  qui ,  à  Saotorin  et  dans  les  autres 
Ue§,étaientaloi*s  et  sont  même  encore,  en  certains  etidroîto, 
extrêmement  courts,  au  moins  chez  le  bas  peuple,  disait  : 
•  A  les  voir,  vous  dii  îex  quelles  tiennent  de  ces  ancien  Des 
bacchantes  qui,  pendant  leurs  orgies,  couraient  les  monts 
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el  les  vallées  avec  des  haliîts  courts  et  les  bras  retroussés; 
car  les  cotillons  de  ces  renimes  sont  sî  courts,,  qu'à  peine 
passent-ils  ordinairement  les  genoux.  Leurs  ch émises  des* 
cendent  un  pied  plus  bas,  lesquelles  ont  les  manches  larges» 
comme  celles  de  nos  sui-plis  (à  la  romaine),  el  comme  elles 
oe  tiennent  à  déshonneur  de  tenir  leur  sein  découvert, 
aussi  n'on telles  point  de  honte  de  retrousser  leurs  manches > 
quand  elles  travaillent,  et  de  faire  paraître  leurs  bras.  Le 
meilleur  est  quelles  ne  pensent  pas  à  mal  en  ce  faisant. 
Toutefois»  depuis  l'arrivée  de  nos  pères,  elles  se  comportent 
un  peu  plus  modestemenL  Les  femmes  les  plus  honnêtes, 
qui  portent  un  corset  de  velours  et  un  cotillon  d'écarlatc. 
marchent  avec  plus  de  modestie,  et  toujours  accompa- 
gnées. »  Mais  aujourd'hui  cet  usage  est  rare. 

On  voit  à  Santorin  et  dans  d*aolres  lies,  comme  à  Tine 
et  à  Syra,  des  vierges,  qu  on  appelle  Clètes  (  KX^ai)  :  ce  sont 
comme  nos  béates  en  France,  ou  comme  certaines  filles 
dévotes  de  Tordre  de  Saîiite-Agnès  ou  du  tiers -ordre  de  saint 
Dominique ,  mais  sans  être  tenues  à  aucun  exercice  particu 
lier  de  piété  el  sans  vivTC  en  comnmo.  Elles  ne  renoncent 
pas  au  mariage  irrévocableaient  et  dans  un  sens  absolu; 
elles  font  seulement  profession  de  fétat  de  virginité ,  poui 
s^adoniier  plus  librement  à  la  piété»  el  sans  faire  aucun 
vœu.  Leur  habit  doit  être  plus  modeste  que  celui  de?»  per- 
ftonnes  qui  vivent  dans  le  monde  ou  qui  se  destinent  à  Tétat 
do  mariage»  et  elles  doivent,  pour  cela,  s  interdire  cer- 
taines couleurs  trop  éclatantes  nu  trop  gaies  «  surtout  le 
rouge. 

Les  demoiselles,  au  contraire,  aiment  a  avoir  beaucoup 
de  beaux  et  riches  habits.  Les  plu&  belles  indiennes,  pour 
les  jours  de  parade,  dans  celles  de  la  première  classe  et  dans 
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ceiies  qui  en  approchent  i ui média lement,  souvent  même 
daus  celles  d*uue  fortune  médiocre,  sont  presque  dédai- 
gnées et  d'un  goût  trop  commun;  il  leur  faul  des  robes 
de  la  plus  belle  suie,  qui  sentent  Félogance  et  le  bon  ton; 
des  coifiures  brillanleSi    qui  attirent  tous  les  regards  et 
qui  rehaussent  magaillquemenl  leur  éclat  et  leur  parure. 
Autrefois  I  c'étaient  le  cramoisi,  Fécarlale,  les  draps  dor, 
les  velours  les  plus  fins ,  qui  prêlaient   leur  éclat  et  leur 
richesse  au  Inxe  et  a  la  vanité*  Depuis  quelques  années, 
Tusagc    des   cheveux   bouclés  est  venu  aussi  à   laide  de 
celles  qui  veulent  rehausser  la  beauté  de  leur  Ggure,  et 
les  cheveux  postiches  se  placent  bien  ou  mal  sur  même 
des  tètes  déchues,  pour  réparer  le  ravage  des  années.  Les 
hommes ,  de  leur  côté ,   ne  négligent  rien  pour  se  bico 
habiller;  et,  quand  le  goût  et  la  fortune  secondent  leun 
désirs,  ils  ont  presque  toutes  les  prétentions  de  nos  fashioSr 
nables.  t 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  est  porté,  ei 
Grèce,  l'orgueil  et  l'amour  de  la  parure.  Le  luxe  y  csl 
effréné»  et  il  n'y  a  pas  peut  être  de  pays  ou  les  femme* 
aient  tant  de  passion  pour  la  beauté,  félégance  et  la  ri* 
chesse  des  habits.  Les  étofl'es  les  plus  riches  ne  le  sont 
jamais  asses  pour  satisfaire  lamour  de  la  vanité  et  Fambi 
tion  de  paraître.  Autrefois»  cl  j'en  ai  vu  encore  l'usaj 
elles  se  chargeaient  de  perles,  de  colliers  précieux, 
chaînes  et  de  bracelets  en  or,  et  de  tous  les  bijoux  qui  p 
vaient  servir  à  parer  une  femme.  •  Jeu  ai  connu 
coup>  dit  M.  de  Villoisnn,  qui  avaient  à  peine  cinquante 
piastres  de  rente ,  et  qui  portaient  pour  plus  de  deux  mil 
piastres  dur,  de  perles,  de  diamants,  de  saphirs,  de  rubi 
de  bagues,  etc.  il  semble  que  toute  leur  fortuoe  ne  doit 
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servir  à  autre  chose  qu*à  leur  luxe  et  à  leur  parure.  >  Les 
servaDtes  mêmes  suivent  les  dames  d'aussi  près  qu'elles 
peuvent*  Santorin  n'est  guère  plus  exempte  de  ce  défaut 
que  les  autres  pays,  et  les  demoiselles,  même  catholiques» 
quoique  pieuses  d'ailleurs,  n'ont  pas  toujours  l'attention  de 
se  régler,  sous  ce  rapport,  selon  toutes  les  lois  que  leur 
prescrivent  la  simplicité  et  l'humilité  chrétiennes.  Mais 
dans  les  jours  ordinaires,  rien  de  plus  simple  qu'elles  dans 
leur  mise,  et  en  même  temps  rien  de  plus  retiré.  Du  reste, 
si  f  exemple  pouvait  être  une  excuse ,  il  ne  peut  être  plus 
général  ni  plus  entraînant,  et  le  beau,  climat  de  la  Grèce 
semble  inviter  toutes  les  jeunes  personnes  à  se  parer  et  à 
s'embellir,  comme  le  beau  soleil  qui  les  éclaire. 

Mais  il  est  curieux  de  voir,  sous  le  rapport  des  habits ,  la 

différence  qui  existe  entre  les  temps  anciens  et  ceux  où  nous 

vivons.  Autrefois,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  grosse 

toile  de  coton  qu'on  fabriquait  dans  File ,  sur  des  métiers 

domestiques,  suiBsait  à  tous  les  goûts,  à  toutes  les  vanités, 

et  fournissait  presque  à  tous  les  vêtements  des  femmes, 

des  hommes  et  du  clergé,  au  moins  pour  les  jours  ordi- 

oaires  et  pour  les  fêtes  secondaires.  Il  faut  en  excepter, 

^anis  des  temps  postérieurs ,  quelques  habits  de  drap  d'or 

Onde  velours,  riches  et  galonnés,  que  la  mère  donnait  en 

ciot  à  la  jeune  épouse  avec  les  bijoux  de  sa  bisaïeule,  et  qui 

Servaient  quelquefois  de  décoration  et  d'ornement  à  quatre 

^u  cinq  générations.  Bien  entendu  que  la  jeune  mariée,  le 

lendemain  de  ses  noces ,  renfermait  les  habits  dans  son  vieux 

crofte  de  Venise,  où  elle  les  conservait  précieusement,  avec 

^es  bijoux,  pour  la  fille  qu'elle  devait  mettre  au  jour,  et  les 

disait  entrer  déjà  d'avance,  comme  un  article  important, 

dans  la  dot  qu'elle  lui  destinait  pour  l'époque  de  son  ma- 
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riage.  S'ii  lui  arrivait  de  les  on  tirer  quelquefois,  ce  o'étail 
que  fort  rarement,  et  seulement  dans  quelques  fêles,  ou 
dans  quelques  circonstances  solennelles  et  privilégiées;  raaîs 
alors  ïnérae,  s'il  élail  question  de  parure  dans  leurs  réunions, 
les  femmes  trouvaient  au lant  de  plaisir  el  de  vanité  a  les 
montrer  et  à  en  parler  qu'il  y  en  a  aujourd'hui,  et  chacuoe 
aimait  à  se  vanter  de  ses  antiquités.  Je  parle  de  ce  quefti 
vu  et  entendu.  ^  Tiens,  Marier  ce  beau  cramoisi  qui  a  en- 
core une  couleur  si  vive;  ce  hean  velours  qui  semble  encore 
neuf;  ces  larges  galons  dor  qui  conservent  encore  tout  leur 
éclat;  c*est  ma  grand'mère  qui  m  en  lit  cadeau,  pour  me» 
noces  futures,  quelques  jours  avant  sa  mort.  •  Et  quelque- 
fois la  vieille  grand  mère  les  avait  reçus  elle-même  de  son 
aïeule ,  qui  les  avait  fait  venir  de  Venise ,  et  les  avait  achetés 
cent  écus,  Cctail  un  babil  à  manches  que  les  femmes  Oiet 
talent  sur  tous  les  autres,  et  ne  couvrait  le  corps  que  par 
derrière,  à  partir  des  aisselles;  il  était  juste  au  dos,  el  da- 
cendait  des  épaules  jusquaui  talons,  en  commençant  à 
s  élargir  progresiiivemeni  de  la  taille  jusqu'au  fond»  oi  il 
avait  beaucoup  de  largeur,  et  se  ramassait  en  plis  qui  or- 
cupaient  la  moitié  de  la  cirronférence  autour  d'un  japoo 
d'une  riclie  élolTe.  Le  reste  de  rhabillemnnt  se  composait 
d'uD  corset  et  d'un  plastron  brodé  en  soie,  et  presque  tou- 
jours en  or-  Telle  était  encore  la  mode  régnante  dans  ioute 
rile,  chez  les  dames  de  la  première  classe,  a  tnon  arrivée  à 
Santorio,  Alors»  comme  aujourd'hui,  on  la  copiait  sur  la 
Européens  ,  et  surtout  sur  les  Vénitiens. 

Dans  ces  temps  anciens,  les  dames  religieuses  de  Saiol 
Dominique,  marcbant  au  même  pas  que  la  civilisation  tl<* 
Tépoque,  s'asseyaient  modestement  au  métier,  et  i^cniplii- 
saient  les  heures  que  leur  laissaient  FolTue  et  les  autres 
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exercices  pieux,  en  lissant  les  senietles  ouvrées  donl  il  esï 
question  dans  les  dictionnaires  de  géographie.  Telle  était 
Tan  tique  simplicité  des  Santoriniotes, 

Mais  aujourd'hui ,  les  goûts  et  ia  mode  sont  bien  changea. 
Les  dames  religieuses,  sans  être  moins  huniLles  ni  moins 
pieuses,  ont  laissé  la  navette  pour  laiguillc  à  broder;  les 
gens  riches  et  grand  nombre  d'un  étage  inférieur  ont  jeté 
leur  grosse  toile  de  coton,  pour  s'habiller  des  draps  les  plus 
riches  et  les  mieux  taillés;  et  le  sexe,  s'imaginant  qu'un 
simple  jupon  delà  même  toile  et  une  coiffure  maussade  avec 
leur  fessi  rouge  ou  blanc  avaient  moins  d'élégance  qu'une 
belle  robe  eu  soie  et  un  beau  chapeau  à  deui^,  ou  qu'une  belle 
coitTure  à  la  grecque,  coquette  et  artistement  combinée,  a 
abjuré  toutes  ces  antiquailles,  ne  cesse  de  quêter  tous  les 
changements  de  modes  européennes,  pour  se  mettre  au  ton 
de  nos  dames  et  de  nos  demoiselles ,  et  fait  subir  à  ses  habita 
ou  à  sa  parure  toutes  les  métamorphoses  qu'invenleni  la 
vanité  et  le  caprice.  Ainsi ,  les  hommes ,  les  femmes ,  les 
jeunes  gens  se  mettent  tous  k  la  française,  et  portent  tous 
te»  Blêmes  vêtements  et  les  mêmes  étoffes,  avec  le  môme 
^ût,  la  même  grâce,  la  même  élégance,  el  peut-être  avec 
plus  d  orgueil  et  de  pnHention.  Mais  ce  qui  est  curieux , 
c'est  qu'aussitôt  quil  paraît  une  nouvelle  forme,  une  nou- 
velle couleur,  tous  fadoptent,  et  ressemblent  aux  soldais 
d'un  même  régiment. 

Dans  les  îles  et  plus  encore  dans  le  continent,  Tinstruc- 
tion  du  sexe  y  est  extrêmement  négligée,  et  on  peut  en  dire 
à  peu  près  autant  de  son  éducation,  11  est  très-peu  de  per- 
sonnes qui  sachent  lire,  et  à  peine  s'en  trouve-t-il  quel- 
qu'une qui  sache  écrire.  Elles  n'ont  guère  d'écolèjv  ni  de 
pensîorinats  où  elles  puissent  aller  y  poHr  leur  esprit  et  leur 
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cœur,  leur  ton  et  leurs  manièi'es;  elles  y  suppiéenl  par  ie^ 
dons  el  les  bonnes  qualités  que  la  nature  leur  a  di-parùs. 
par  les  avis  quelles  reçoiveut  de  1  expérience  des  parents» 
par  les  exemples  ou  les  usages  qu'elles  voient  établis  dans; 
la  famille ,  par  les  îerons  qu  elles  peuvent  attraper  au  hasard 
dans  le  monde*  Cependant»  malgré  ce  délaut  général  d'éda- 
catîon  et  d'instruction,  les  demoiselles  »  dans  le  Le\'aj)t. 
sont  ordinairement  fort  complimenteuses ♦  je  dirais  presque 
coquettes,  et  fort  peu  embarrassées  en  société;  el,  dans  lei 
visites  qu'on  reçoit  dans  la  maison  .  elles  mettent  l)eaucoop 
d'attention,  d'égard  et  de  politesse  à  Irai  1er  les  personnes, 
et  ne  manquent  ni  de  grâce ,  ni  cFaisance  dans  les  traitements 
quelles  font,  parce  quelles  sont  stylées  à  ces  usages  com- 
muns, quelles  pratiquent  partout  depuis  leur  plus  tendre 
enfance.  Ainsi  elles  sont  très -susceptibles  d*être  formées  et 
de  recevoir  b  plus  belle  éducation ,  et  déjà  on  commence  a > 
employer  beaucoup  plus  de  soin  et  un  zèle  plus  actif,  Le^ 
jeunes  gens  qui  viennent  en  foule  en  Europe  leur  ouvrent  l« 
marche,  et  elles  s  empresseront  de  les  imiter,  au  moins  pour 
leur  intérêt;  parce  qu'Hun  jeune  bomme  bien  élevé  ne 
voudra  épouser  qu'une  demoiselle  qui  lui  ressemble,  Déjk 
ce  moment  est  arrivé  pour  les  demoiselles  de  San  torin  ;  nou^ 
le  verrons  plus  bas,  en  parlant  des  sœurs  de  la  charité  qu  on 
y  a  envoyées  en  i84i. 

11  est  Irès'pcu  d endroits,  dans  le  Levant,  où  les  femmes 
boivent  du  vin.  Généralement  parlant,  elles  en  regardent 
Fusage  presque  comme  honteux  et  déshonorant  pour  leur 
sexe.  A  Santorin  même*  il  arrive  souvent  que  les  jeunes 
gens  nen  boivent  jamais  jusqu a  1  âge  de  dix-huit  ou  vin^ 
ans.  Autrefois»  une  femme  aurait  cru  se  déshonorer  en 
mangeaût  avec  un  étranger;  à  Astypalie,  c*eàt  été  manquer 
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de  respect  à  son  mari  que  de  manger  avec  lui.  On  dirait 
cpe  ces  usages  barbares  sont  imités  des  Turcs,  qui  uad- 
mettent  jamais  un  étranger  à  voir  leurs  femmes,  et  qui 
permettraient  encore  moins  qu  il  fut  assis  avec  elles  à  la 
même  table.  Aujourdliui  les  choses  changent  peu  à  peu, 
chez  les  Turcs  comme  chez  les  autres.  Les  femmes,  qui 
avaient  toujours  rigoureusement  la  figure  couverte ,  à  Tex* 
œption  des  yeux ,  commencent  insensiblement  à  se  décou- 
vrir; les  hommes  prennent  peu  à  peu  Thabit  européen,  et 
à  proportion  que  la  civilisation  peut  pénétrer  chez  eux,  les 
esprits,  parmi  la  jeunesse  surtout,  cherchent  à  imiter  nos 
usages  et  le  ton  de  notre  société. 

A  Santorin,  les  demoiselles,  parmi  les  catholiques  au 
moins,  aiment  assez  souvent  à  mâcher  le  mastic ,  autant  que 
les  hommes  à  fumer  le  tabac.  En  le  mâchant,  elles  font  de 
vilaines  grimaces,  qui  les  font  ressembler  à  des  chèvres  ou 
à  des  moutons  qui  ruminent,  et  les  rend  dégoûtantes  ;  mais 
le  pire  est  qu  à  force  de  mâcher  elles  gâtent  leurs  gencives 
et  déchaussent  leurs  dents.  On  a  remarqué  encore  en  elles 
un  autre  défaut ,  mais  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
corriger  :  cest  qu  après  vingt-cinq  ans  ou  leurs  premières 
couches,  elles  commencent  sensiblement  à  perdre  leur  frsu- 
cheur  et  leur  teint.  Telle  est  l'influence  des  climats  chauds 
sur  la  beauté  des  jeunes  personnes.  On  sait  qu'en  Egypte, 
où  le  climat  est  brûlant ,  les  jeunes  filles  sont  nubiles  à 
treize  ou  quatorze  ans,  ou  même  plus  tôt,  et  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  dles  sont  déjà  vieilles. 

Du  temps  des  Turcs,  c'était  l'usage  dans  le  continent  de 
marcher  armé  de  pied  en  cap,  à  cause  des  révolutions  et 
des  troubles  fréquents  qu'il  y  avait ,  et  des  brigands  qui  par- 
couraient le  pays.  Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  ar- 
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mure,  qui  ne  différait  guère  de  celle  des  soldats  :  un  sabre 
assez  court,  appelé  yatagan ,  suspendu  au  celé  par  un 
cordon,  et  se  balançant,  en  tournaût  dans  tous  les  sens,  sur 
la  cuisse  ou  le  genou,  contre  lesquels  il  frap|>ait;  un<*  large 
ceinture  de  cuir  sur  le  ventre,  portant  deux  grands  pistolets 
à  la  turque,  et  souvent  un  encrier  en  cuivre  jaune,  avec  un 
fusîl  à  longue  canne ,  attaché  en  bandoulière  derrière  le 
dos;  rhabît  à  l'albanaise,  qui,  formé  d*u  ne  longue  pièce  de 
toile  blanche ,  se  plisse  par  une  gaîne  sur  les  reins,  et  des- 
cend jusqu'au  genou,  comme  celui  des  anciens  Romaine' 
dont  il  paraît  imité,  donnaient  à  ces  hommes  un  air  touU 
la  fois  ridicule,  féroce  et  martiaL  Dans  les  îles,  au  coo- 
traire,  je  n'ai  vu  que  le  couteau -poignard,  long,  renfermé 
dans  une  gaine,  et  passé  dans  la  ceinture,  qui  était  toujours 
parée  de  cet  instrument  dangereux;  mais  Tu&age  en  esl 
presque  aboli  depuis  la  révolution.  Dans  les  villes  oii  habi- 
taient des  Turcs.,  il  y  avait  une  patrouille  qui  circulait  la 
nuit  dans  toutes  les  rues,  avec  des  bâtons,  et  obligeait  de 
rentrer  chez  eux  ceux  quelle  rencontrait,  non  sans  avoir 
exercé  quelquefois  une  police  arbitraire,  ou  même  quelque 
avanie.  II  n'était  alors  permis  de  sortir  qu  avec  une  laotexne, 
et  Tusage  en  est  encore  maintenu  aujourd'hui  par  la  police 
grecque  ï  mais  il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  hommei 
de  roode  en  abtiâent  contre  les  personnes.  Maintenant  il  n  j 
a  d  armés  que  les  soldats;  car  le  gouvernement  grec  a  prohibé 
Tusage  barbare  qui  armait  auparavant  tous  les  citoyens. 

Avant  la  révolution  grecque,  les  jeunes  Palikarts  aHaieot 
servir  dans  la  marine  du  Grand-Soigneur.  Ce  nom,  qui  est 
aujourd'hui  si  usité  en  Grèce,  ne  signifie  autre  chose  que 
1  élite  de  la  jeunesse.  Aussi ,  les  jeunes  gens  se  laissent-ils  vo- 
lontiers donner  re  titre,  qui  ne  s'attribue  de  droit  qo  a  œo* 
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qui  soûl  iorls,  robustes,  viguureux,  de  belle  taille  et  tou- 
jours courageux.  Selon  Pbolius,  il  voulait  dire  autrefoU 
louable  «  vaillant,  remarquable  par  la  ceinture  militaire. 
On  eu  ignore  lorigioe. 

Les  Grec^  uonl  jamais  connu  le  duel»  cet  usage  barbare 
des  nations  européennes ,  et  la  civilisation  n'a  pas  encore 
répandu  cbez  eu;t  IWt  insensé  et  cruel  de  se  suicider  et  de 
faire  preuve  de  courage  par  un  acte  de  lâcheté  manifeste. 
Presque  jamais  ils  ne  se  sont  battus  à  lepée  ni  au  pistolet, 
lors  même  qu'ils  marchaient  tout  armés.  Us  ne  savaient  dé- 
charger le  pistolet  que  pour  exercer  une  vengeance  ou  obéir 
à  un  mouvement  de  colère.  Mais  ils  savaient  donner  des 
coups  de  couteau;  et,  comme  a  dit  quelqu'un,  ils  étaient 
meilleurs  pour  assassiner  que  pour  se  battre. 

De  tout  temps,  ils  ont  aimé  Tagilationet  le  trouble,  et  se 
sont  toujours  montrés  ennemis  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix.  Aussi,  les  dissensions,  laniour  des  procès,  principale- 
ment  dans  les  îles  »  les  a  poussés  souvent  sous  le  glaive  de  la 
justice  turque,  et  grand  nombre  y  ont  perdu  leur  lortune  et 
quelquefois  leur  télé.  '»  A  Naxie,  par  cjtemple,  •  dit  M.  de 
Villoison ,  •  ils  dépensent  tout  leur  argent  eu  procès  aDrîo 
(port  de  t'ile  de  Paros,  où  mouillait  la  tloite  turque)*  et  y 
occupent  plus  le  drograan  grec  (interprète)  que  toutes  le« 
autres  îles  ensemble.  ■  Cette  remarque  a  été  vraie  de  tout 
temps  par  rapport  à  cette  île*  et  elle  Test  plus  encore  au- 
jourd'hui, même  pour  les  catholiques.  Les  disputes»  les 
discordes,  les  intrigues  y  sont,  pour  ainsi  dire, le  pain  quo- 
tidien des  habitants;  funion,  la  paix,  la  concorde,  la  tran- 
quillité y  sont  presque  un  étatcontie  nature  ,  et  1  esprit  de 
tracasserie,  decoutrûle,  quon  voit  souvent  dans  les  petits 
pays,  se  pfaît  à  se  mêler  de  tout ,  des  matières  ecclésiastiques 
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et  religieuses  cooinîe  des  affaires  civiles,  Oo  ne  &  y  fait  poml 
de  scrupule  d'intercepter  et  d'ouvrir  les  lettres,  mùiue  soui 
le  gouvernement  actuels  et  cet  abus  énorme  et  antisocial, 
cet  atteùlal  audacieux  à  la  foi  publique  eL  contraire  à  toutes 
les  lois,  y  est  poussé  jusqu'à  la  dernière  impudence.  Il  sérail 
cependant  injuste  de  confondi-e  tous  les  habitants  dansiez 
reproches  quon  leur  adresse  à  cet  égard;  je  dois  dire,  au 
contraire,  et  je  le  dis  avec  une  parfaite  connaissance  de 
cause,  que  j*ai  remarqué,  au  moins  chez  les  catholicpies, 
qui  sont  tant  décriés ,  un  caractère  particulier  de  douceur^ 
de  politesse,  d  amour  de  la  paix  ;  mais  il  y  a  toujours  eu ,  el 
les  arciiives  en  font  foi,  quelques  brouillons,  quelques  tm*- 
bulents  qui  n  ont  jamais  manqué  d'y  exciter  du  trouble»  d£ 
former  des  partis,  et  d'inquiéter  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  et  surtout  leurs  évêques  et  leurs  missionnaires,  ot 
les  autorités  qui  les  gouvernaient.  Ceux-là  exceptés,  la  popu- 
lation catholique  s  y  montre  bonne,  honnête  et  aimable  sous 
bien  des  rapports.  Les  autres  le  deviendront;  car  Tétablisse- 
mentdu  nouveau  gouvernement  leur  a  ôté  toute  occasiôn^eii 
les  rendant  tout  à  fait  nuls,  et  par  conséquent  impuissants, 
il  ne  faut  pas  aller  dans  le  Levant  pour  y  chercher  fagré- 
ment  des  voyages  pour  le  plaisir  d  aller  d'un  pays  a  f  autre. 
Les  routes  n'y  sont  guère  praticables  que  pour  les  mulets  el 
les  caravanes.  Aussi ,  outre  qu'il  n'y  a  ni  auberges,  ni  hôtels* 
on  n*y  trouve  ni  carrosses  ni  cabriolets,  ni  aucune  espèce  de 
voiture  commode  pour  un  trajet  tant  soit  peu  long,  11  est 
même  rare  d'y  voir  des  chars  ou  charrettes  de  transport;  et 
s'il  y  en  a  quelquefois,  ce  qui  est  bien  rare,  ils  sont  traînés 
par  des  bœufs,  et  plus  souvent  par  des  buffles,  comme  eu 
Macédoine.  A  Constantinople,  j'ai  vu  k^s  dames  du  barem 
du  sultan  faire  leur  promenade  dans  les  rues  sur  un  char 
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assez  ordinaire,  couvert  en  forme  de  pavilloD  ,  et  U'aîiié  par 
des  bœufs.  On  n'y  connaît  pas,  que  je  sadie,  l'usage  des 
brouettes  ;  j  en  ai  donné  TeaLeaiple  k  Sautorin  en  m'en  ser- 
vant moi  même. 

Quoique  certains  pavs  de  la  Grèce  aient  été  renommés 
dans  i antiquité  pour  1  excellenLe  qualité  de  leurs  chevaux, 
comme  la  Thessalie  et  le  Pont ,  qui  fournissaient  les  meil- 
leurs pour  la  cavalerie,  on  ne  prend  guère  pins  grand  soin 
d'eo  élever»  A  Thessalnnique  »  je  les  ai  vus  paître  par  bandes 
dans  les  plaines  ou  dans  les  moutagnes,  ou  ils  finissent  sou- 
vent par  devenir  sauvages,  sans  cju*on  puisse  les  reprendre* 
A  Santorin ,  il  n'y  a  de  chevauîL  et  de  mulets  presque  que 
ceux  qui  viennent  des  îles  voisines.  Le  plus  grand  nombre 
et  les  meilleurs  vienuent  de  file  de  Candie  ou  de  celle  de 
Naxie*  Les  bœufs,  comme  tous  les  autres  animaux,  y  sont 
maigres,  sans  force  et  rabougris;  tout  au  plus  si  leur  courte 
queue  peut  s'élancer  jusque  sur  leur  dos,  pour  chasser  les 
mouches  qui  les  piquent. 

Je  n'ai  jamais  vu ^  en  Grèce,  ni  enseignes,  ni  horloge 
publique;  mais  on  y  aime  beaucoup  les  cloches  et  les  ca- 
rillons* On  ny  voit  presque  pas  de  garde-robe;  à  leur 
place,  on  se  sert  ordinairement  de  grands  coffres  entaillés 
H|ti  ornés  de  reliefs,  de  malles,  de  valises,  quon  faisait  ve- 
nir autrefois  de  Venise  ou  dltalie,  lorsqu'on  fréquentait 
Ancone  ou  les  fameuses  foires  de  Sinigaglia. 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  îles  et  sur  les  ports 
de  mer  des  consuls  ou  des  vices -consuls,  ou  des  agents 
consulaires  des  puissances  européennes,  pour  la  protection 
de  leurs  intérêts  politiques,  de  leur  commerce  et  de  leurs 
nationaux.  Mais  avant  iarrivée  des  PP, jésuites  a  Santorin, 
il  ny  avait  pas  encore  dans  celte  île»  ni  probablement  dans 
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les  autres,  d'agent  consulaire.  Le  premier  fut  Alomo 
(Louis)  Sirigo»  qui  fut  établi,  en  i655»  par  M.  de  Veûte^ 
la\,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople»  pour  prolt^ 
ger  les  catholiques  contre  les  vexations  ou  les  persécubocs 
des  Gi'ecs  ou  des  Turcs*  Lorsque  roccasion  se  présente»  les 
divers  consuls,  allant,  il  me  semble,  un  peu  au  delà  du 
sens  que  présente  la  lettre  de  leurs  règlements,  ne  se  con- 
tentent pas  de  bisser  leurs  pavillons  aui  jours  de  fétei 
nationales,  ou  dans  d autres  circonstances»  prévues  parles 
articles  quîls  contiennent;  ils  le  font  encore  pour  les  fêta 
de  famille,  pour  celles  de  leiu^s  amis,  pour  Tarrivée  ou  h 
départ  des  personnes  qu'ils  veulent  honorer  d^une  maoiènf 
spéciale.  Les  particuliers  doivent  leur  en  savoir  bon  gré  ;  lïiwj 
je  ne  sais  pas  si  ce  n'est  pas  allonger  un  peu  trop  les  pouvoin. 
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MARIAGES,     NOCES    LEVANTINES. 

L usage  des  Ûançailles  se  pratique  assez  souvent  dani  I 
Levant,  maïs  pas  toujours  avec  les  solennités  ou  les  cen 
monies  ecclésiastiques.  Elles  se  confondent,  en  plusieu 
endroits,  avec  le  contrat  civil,  qui  règle  les  conditions 
mariage.  A  Santorin  el  dans  certains  autres  pajs,  elles  pr 
cèdent  la  célébration  de  Tunîon  matrimoniale  en  face 
Téglise,  de  trois,  quatre,  cinq,  huit  ans,  A  Naxie,  le  mi* 
riage  ratifié  seulement  tient  lieu  de  fiançailles,  parmi  les 
catholiques, el  ce  lien  étant  formé  avant  lage  convenable,  la 
jeune  demoiselle  entre  quelquefois  au  couvent  pour  y  faire 
son  i^ducalion,  et  en  même  temps  pour  y  être  plus  a  fabri 
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de  fioconslaiice ,  qui  pourrait  lui  causer  des  regrels.  comme 
aussi  de  toute  séduclion;  ou  bien  elle  deuieure  dau»  sa  fa- 
mille, saos  cohabiter  avec  ^d  maiî»  pour  alicnclre  quelle 
soit  nubile.  ()ii  a  fjuelque  raison  den  user  ainsi,  dans  un 
fiays  tel  que  celui-là;  et  il  faut  un  lien  plus  solide  quune 
parole  donnée,  ou  une  promesse  de  futur  mariage;  autre- 
ment la  future  épouse  pourrait  bien  passer  eu  d'autres 
mains. 

Pour  dire  quon  s  est  marié»  on  dit,  dans  le  Levant, 
quon  a  été  couronné  [étjls^avéOïjKji],  parce  que,  en  effet, 
au  lieu  du  voile  dont  ou  se  sert  quelquefois  dans  féglise 
latine,  exprimé  par  le  mot  latin  nabere ,  napliœ ,  les  Grecs 
placent  une  couronne  sur  la  tète  des  jeunes  époux. 

Une  demoiselle  (jui  se  marie,  dit  M.  de  Villoison,  doit 
avoir  ordinairemenl ,  eu  certains  lieux ,  parmi  les  ailicles  qui 
composent  sa  dot,  une  maison  meublée;  et  un  père  qui  a 
beaucoup  de  iilles,  est  obligé  de  changer  de  maison  toutes 
les  fois  quil  en  marie  une.  A  Chio»  un  jeune  homme  na- 
vait  d abord  de  dot  que  son  habileté,  son  activité  ou  son 
indnslrie;  il  ne  recevait  qu  après  la  mort  de  son  père  et  de 
bA  mère  celle  qu'ils  lui  avaient  assignée.  Cet  usage  singu- 
lier, qui  a  ses  avan Lages  et  ses  désavantages ,  avait  ordinai- 
rement pour  résultat  de  rendre  les  enfanLs  laborieux,  et  de 
les  forcer  à  s'occiq^er  de  bonne  heure  des  moyens  de  rivre 
et  de  faire  fortune,  en  les  abandonnant  à  leur  propre  in- 
dustrie. Aussi,  celle  des  Chioles  est  connue  dans  le  Levant» 
et  même  en  Europe,  où  ils  avaient  partout  des  comptoirs 
et  des  correspondants  pour  leur  négoce*  Les  richesses  qu'ils 
avaient  acquises  et  lorgueil  qui  les  enflait  furent  le  fruil 
de  celte  pratique. 

Par  un  abus,  autrefois  commun  en  France,  les  Santori- 
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iiiotes  et  d autres  insulaires  fixent  sur  leur  fortune  ou  sur 
leurs  prévisions  intéressées  le  nombre  des  enfants  qolU 
destinent  au  mariage,  et  mettent  de  côté  ou  en  réserve  la 
vocation  des  autres. 

Les  veuves,  eu  plusieurs  endi^oîts,  et  même  assez  gêné- 
i^ement,  portent  le  deuil  de  leur  mari  pendant  toute  leur 
vie;  et  je  ne  sache  pas  que  nulle  part  elles  passent  à  de 
secondes  uoces.  Les  maris  mêmes,  quaod  ils  sont  veufs, 
les  contractent  rarement.  Les  hommes  tiennent  teUemoDt 
à  ce  que  leurs  femmes  survivantes  ne  forment  point  dautre 
lien  après  leur  mort,  qu'ils  ne  les  constituent  héritièr€s, 
légataires  ou  usufruitières  que  sous  la  condition  qu'elles  dc 
se  remarieront  pas,  mais  qu'elles  passeront  le  reste  de  leur 
vie  dans  Fétat  de  viduilé;  et  ils  eu  font  une  clause  expresse 
de  leur  testament.  C  est  ce  qu  on  appelle  rester  dans  IkoR- 
neur  du  mari,  (rléxei  ds  Tï)t»  Tt^i^v  tov  âiflp6<TT}jç, 

Les  Grecs  sont  très-dilïiciles  pour  les  dispenses  du  mi- 
riage  ;  ce  qui  est  très-incommode  dans  bien  des  endroits,  où 
bien  souvent,  comme  dans  les  îles,  il  arrive  que  la  pareritt 
est  très-étendue,  et  la  population  peu  nombreuse,  vu  sur- 
tout que,  dans  règlise  grecque,  rempêchcuient  de  parente 
s  étend  jusqu'au  septième  degré*  Mais,  en  compensation,  ili 
sont  très-indulgents  sur  le  divorce.  Les  évèques  le  permet- 
tent facilement»  et  pour  de  légères  raisons,  à  quiconque  ue 
s  accommodera  il  pas  de  sa  prenuère  femme.  Sur  cet  article, 
à  force  de  libertinage ,  de  caprice  ou  de  mécbanceté ,  les  Grecs 
sont  venus  à  bout  de  faire  taire  saint  Paul;  et  les  passages  de 
fEvàugiie  qui  le  défendent  formellement  sont  tombés  eo 
désuétude  pour  eux.  Gbez  les  calboliques»  a  Sanlorîn.eten 
d  autres  pays,  les  dipenses  se  demandent,  et  s  obtiennent 
sans  autant  de  dilïicuUés  qu  ailleurs,  pour  le  deuvièrae  depr^ 
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de  parenté,  à  cause  du  petit  nombre,  ou  coiiinir  on  dit» 
propter  angustiam  hci;  mais  en  général  on  redoy le  ces  sortes 
de  mariages  à  un  pareil  degré ,  f|uoique  avec  de  bonoes  dis- 
penses; et  Ton  dit  quils  ne  sont  pas  heureux,  apportant 
toujours  des  exemples  pour  ie  prouver.  Quant  au  mariage 
entre parentsau  troisième  etquatrièmedegré,  ils  sont  trés-fré- 
quenls,  et  révéque  est  ordinairement  autorisé  aies  perraetLre. 

Dans  la  célébration  des  mariages  qui  se  font  dans  le 
Levant,  on  remarque  divers  usages  particuliers  qui  sont 
tout  à  fait  éloignés  des  nôtres,  el  assez,  curieux  pour  méri- 
ter d*être  cités  ici.  f  en  rapporterai  quelques-utis  pris  de 
dîfTérents  pays,  pour  le  plaisir  du  lecteur. 

Autrofois,  les  calholi(|ues  de  Naxie,  de  Syra,  les  Grecs 
d'Aslypalie  et  autres  îles,  avant  daller  à  l  église,  eiitraient 
dans  la  maison  de  la  future  épouse,  et  commen raient  par 
écraser  une  grenade  sur  le  seuil  de  la  porte;  c'était  un 
symbole  el  un  signe  de  la  fécondité  et  de  fahondance, 
dont  les  époux  devaient  jouir  dans  leur  niariaj^'e.  A  Syra, 
oo  jetait  en  outre  de  Torge  et  des  pois  chiches  sur  la  tête  des 
nouveaux  mariés.  Aujourd'hui  encore,  en  divers  cndix)ils. 
on  répand  et  on  offre  aux  noces  des  poignées  de  dragées. 

AorîeJinenient,  les  catholiques  de  TArchipel  commu- 
niaient à  la  messe  du  mariage;  ensuite  le  célébrant  donnait 
au  nouveau  marié  un  petit  pain  rond  et  une  bouteille 
pleine  de  vin;  celui-ci  les  présentait  à  la  nouvelle  épouse, 
qui  les  remettait  au  curé;  le  curé  les  rendait  encore  à  le- 
poux,  qui  lui-même  les  passait  de  nouveau  à  Tépouse,  et 
celle-ci  enfin  les  remettait  sans  retour  au  curé.  Les  trois 
preoiîers  jours  de  leur  mariage,  ils  gardaient  la  continence 
et  se  regardaient  comme  frère  et  sœur.  Mais  il  faut  voir  ce 
qui  se  pratique  ou  se  pratiquait  naguère  dans  les  noces  des 
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divers  pays,  pour  avoir  une  idée  plu»  juste  des  usages  it 

la  Grèce  dans  les  mariages. 

•  Le  niariagiR,  «  dît  M.de\  iHoison,  *se  fil  ie  soir, comme 
c était  assejî  l'usage ,  et  avec  grand  concours  de  monde,  tal^ 
dis  qua  Mycone  on  ferme  les  portes,  et  on  n'admet  que 
les  proches  parents.  La  jeune  épouse,  toute  couverte  de 
sequins  (pièces  d'or  de  Venise),  avec  un  panache  de  fil 
J'archal  sur  la  tète,  élait  assise   sur  un  grand  fauteuil, 
muette,  immobile  comme  une  staluci  ou  comme  une  ntt^ 
done  de  cîre.  Il  lui  est  défendu  de  parler,   et  même  de 
sourire  et  de  se  mouvoir,  pendant  tout  le  temps  qui  pré- 
cède et  qui  suit  la  cérémfmie;    elle  reste  ainsi  plusienis 
heures  dans  cette  altitude.  Deux  femmes  agitaient  Taif» 
près  d  elle,  avec  un  éventail.  Ensuite  on  la  portait,  souteoH 
sous   les  bras,  et   on   la  lit  avancer  vers   son   mari,  dtm 
la  pièce  ou  devait  se  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Celai 
qui  faisait  la  cérémonie  récitait  des  prières.  On  mit  alto> 
nativement,  et  à  plusieurs  reprises,  une  couronne  de  fl 
darchal  (qui  quelquefois  aussi  est  composée  de  fleurs)  sni 
la  tête  du  marié  et  de  la  mariée.  On  leur  mit  de  méiue 
un  anneau  au  doigt,  et  le  prêtre  et  ensuite  la  oommèrr 
(  Trapat^éfi^T? )  le  changèrent  alleroativement  d*un  époux  • 
Tautre,  Alors  le  prêtre  prononi^a  la  liénédiction  nuptiideen 
ces  termes:  Vn  (el,  N,  servit  eut  de  Di€û,époase  une  tèth, 
M.  une  ielit  M.  sen}anie  de  Diea,  épouse  un  teUN,  ou,  seloo 
ie    sens    littéral   du  grec  :    N,  serviteur  de  Dieu,  est  cou- 
ronné, etc.  «rré^erai  6  ^ovXoç  xo^  S-cod, —  «rr^erûtt  »>  ^iàhixmt 
d-eoC«  Après  cela,  le  papas  (le  prêtre)  donne  du  vin  à  boiïf 
au  mari,  et  ensuite  à  la  femme.  On  les  prend  ensuite  sm»< 
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les  bras,  él  on  leur  fait  faire  trois  fois  le  tour  de  Tau  tel. 
La  même  chose  se  fait  a  la  maison,  autour  d'une  table,  où 
le  prêtre  coiiduiL  la  jeune  mariée.  Cette  eérimiunie  est  an- 
ctenoet  ainsi  que  Tusagc  de  la  couronne;  car  il  est  parlé 
de  la  couronne  et  du  \ixi  au  mariage  de  lempereur  Mau- 
rice. Puis  on  ramène  la  mariée  dans  Taulre  pièce,  où  elle 
reste  encore  immobile*  Le  marié,  en  entrant  dans  la  cham- 
hre,  fit  quelque  acte  superstitieux  pour  éloigner  les  maié* 
fices.  Les  jours  suivants,  toutes  les  connaissances  vinrent 
faire  leurs  compliments  aux  époux,  vu  leur  souhaitant  dar- 
river  aune  heureuse  vieillesse,  d'avoir  bt^aucoup  trenfants 
et  de  voir  leurs  amère-petits-tils.  » 

A  Naxie  {dans  le  même  temps) ,  les  mariages  se  faisaient 
à  peu  près  avec  les  mêmes  cérémonies.  On  y  voyait  grand 
nombre  de  compères  et  de  commères ,  parce  que  r  était 
rintéK^t  de  celui  qui  se  mariait.  Après  les  prières  ordinaiiTS, 
chaque  compère  et  chaque  commère  jetait  de  Tarf^nt  dans 
un  bassin,  les  uns  un  sequin,  les  autres  une  soixantaine, 
les  autres  une  piastre,  chacun  seloû  ses  facultés,  son  aflec- 
tîon  et  sa  générosité.  La  couronne  était  dorée,  et  lescf>mpères 
en  vinrent  baiser  le  haut,  sur  le  front  de  la  mariée;  mais, 
outre  le  baiser,  les  commères  rembrassaient.  Les  femmes 
baisaient  aussi  la  couronne  u  dmarié.  Pendant  les  paroleïi 
de  la  bénédiction ,  on  jeta  une  grande  quantité  de  dragée» 
et  de  pois  chiches  sur  les  mariés  et  sur  les  assistants. 

riANÇAILLEU    ACTtJEU.EMEîiT    KN    USAOE    TtkHS    LE    PKLOPOPIMèSE. 

Lorsqu'on  jeune  homme  veut  se  choisir  une  épouse  de 
son  goût,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille  la  chercher  dans  sa  mai- 
aoD;  la  sévérité  des  mœurs  qui  règne  dans  ce  pays,  par  rap- 
port au  sexe,  lui  été  toute  facilité  de  voii   les  jeunes  per- 
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sonnes  el  d'établir  aucune  relation  avec  elles.  MaU  il  eil 
UQ  autre  moyen  de  connaître  el  de  choisir  celle  qui  peut 
leur  plaire  :  dans  les  pays  montagneux  que  le  pied  àe% 
barbares  n'a  jamais  profané»  les  jeunes  tilles  ont  coutume. 
tous  les  jours  de  dimanche  et  de  grandes  fêtes,  de  se  réunir 
en  public,  vêtues  en  habit  blanc,  la  tète  et  le  sein  ornés  de 
pièces  d^argent ,  et  de  se  livrer  honnêtement  et  avec  gaieté  à 
l'exercice  de  la  danse,  où  elles  ont  pour  témoins  et  pour 
acteurs  les  gens  de  leur  village.  Celui  d'entre  les  jeunes 
gens  qui  pense  à  »e  marier»  ne  manque  pas  de  se  rendre  i 
ces  assemblées  ,  et  de  guetter  celle  qui  peut  être  de  son 
goût  î  et  si  parmi  les  jeunes  danseuses  il  s'en  trouve  une 
qui  lui  plaise,  il  la  fait  demander  en  mariage  aux  parenb 
Quand  ceux-ci  sont  disposés  à  donner  un  parti  à  leur  Idlt, 
et  que  la  proposition  leur  en  est  faite,  ils  s'informent  de  1 
conduite  du  jeune  homme ,  de  sa  fortune  et  de  sa  do 
conmie  aussi  de  tout  ce  qui  peut  leur  faire  agréer  ou  rejeti 
lalliance.  S'il  se  trouve  sans  reproche,  et  que  sa  dot  soMl 
suffisante,  supposé  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  obs- 
tacle ,  ils  donnent  leur  consentement  ;  et  les  iiaDçailles  sc 
font  de  la  manière  suivante. 

Les  parents  du  jeune  homme ,  d'après  Tusage  établi, 
chargés  de  sa  part  d'apporter  quelques  présents  à  la  Bancée, 
se  rendent  che?.  elle  ,  accompagnés  d'un  prêtre,  pour  la 
lennité  de  la  cérémonie.  Après  les  compliments  d'us 
celui-ci  fait  quelques  bénédictions,  prend  deux  anne 
qu'on  lui  présente,  et,  formant  le  signe  de  la  croix  sur 
saints  évanjiiles  ,  les  offre  ensuite  au  plus  vieux  des  par 
ou  au  père  même  du  liancé ,  qui  en  laisse  un  à  la  futii 
épouse  et  emporte  l'autre  avec  lui  pour  le  remettre  a 
fils,  de  sa  part ,  comme  un  gage  éternel  d'union  et  de  Cdélitê. 
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Une  semaine  avaul  le  jour  des  noces  le  fiancé  envoie  on 
missa  (mesure)  de  Ué  à  sa  future;  il  est  reçu  parde  jeunes 
filles  liabillées  de  blanc,  qui  omeni  le  sac  de  différentes 
fleurs,  et  le  videiit  ensuite  au  milieu  de  la  cour ,  où  elles  le 
nettoient  toutes  ensemble.  Le  lundi  suivant,  on  Fenvoie  au 
moulin  pour  le  moudre ,  et  le  samedi  on  le  pétrit  pour  en 
4dre  le  pain  des  noces. 

Le  samedi,  le  compère  reçoit  la  dot  de  la  fiancée ,  et  on 
l'apporte  au  futur  époux ,  chargée  sur  un  cheval  dont  la  tète 
«st  ornée  d'un  mouchoir  rouge ,  portant  sur  son  dos  un 
^nfimt  qui  doit  avoir  nécessairement  son  père  et  sa  mère« 
Xn  même  temps,  les  parents  des  deux  jeunes  fiancés  se  ren* 
^lent  chez  l'épouse ,  où  se  trouve  aussi  Tépoux ,  et  apportent 
^:hacun  à  celui  des  deux  qui  est  son  parent  respectif,  un  gi- 
Sot«  un  grand  pain  et  une  espèce  de  bouteille  de  bois, 
;jileine  de  vin.  Le  soir  arrivé ,  ils  se  mettent  tous  à  table ,  à 
l'exception  des  deux  fiancés,  qui  doivent  se  tenir  debout 
jiendant  le  souper.  Alors,  le  compère  prend  la  place  d'hon- 
neur «  préside  au  repas,  et  chacun  est  tenu  de  suivre  et 
^'exécuter  tous  ses  ordres,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Pendant  qu'on  est  à  table ,  un  des  convives  se  lève , 
ienant  en  main  un  bassin ,  avec  lequ«j  il  fait  le  tour  de  la 
iible»  et  le  présente  à  tout  le  monde,  eo  commençant  par  le 
compère  jusqu'au  dernier  des  convives ,  pour  recueillir  les 
^ns  que  chacun  voudra  faire  aux  époux.  Cette  collecta , 
<{Qi  se  fait  en  argent ,  est  destinée  au  profit  des  fiancés,  pour 
les  besoins  de  leur  futur  mariage,  qui  doit  se  célébrer  le 
lendemain.  Cette  contribution ,  que  le  fiancé  appelle  coupé, 
^k  fiancée  cynades,  n'est  qu'une  dette  que  chacun  paye, 
CD  rendant  ce  qu'ils  lui  ont  donné  eux-mêmes  à  ses  propres 
fiançailles,  s  il  est  marié,  ou  que  les  époux  contractent  en- 
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vers  celui  qui  donne,  s'il  ne  Test  par  encore  ,poiir  Vépoquc  j 
où  il  se  mariera.  Cet  usage  est  jigourcux ,  et  personne  ne  ! 
permettrail  d*y  manquer. 

Le  dimanche,  le  fiancé  et  tous  ses  parents  avec  kû  i 
rendent  chez  la  fiaucée.  S'ils  demeurent  tous  les  deui  danf^ 
le  même  village,  ils  y  vont  à  pied;  mais  quand  le  village 
est  éloigné,  ils  y  vont  tous  à  cheval.  Après  avoir  passé 
chez  elle  quelques  moments,  toute  la  noce  se  dirige  vers 
Téglise,  pour  aller  célébrer  le  mariage.  L'épouse  moote  sur 
un  cheval,  et,  au  moment  quelle  monte,  quatre  jeunei 
filles,  en  habit  blanc,  licnneot  un  tapis  élevé  et  déployé  i 
vant  elle ,  pour  la  cacher,  par  décence ,  aux  regards  de 
troupe.  Tout  le  monde  étant  prêt  et  les  apprêts  (iuis,  tro 
jeunes  gens  ouvrent  la  marche  ,  portant  chacun  une  grand 
et  belle  fouasse  de  pâtisserie,  qui  doit  toujours  figurer  dail 
la  cérémonie  et  à  la  table  des  noces  ou  ailleurs.   Quand  te 
mariage  a  été  célébré,  ils  se  rendent  tous  chei  le  nouvel 
époux;  et,  lorsquils  approchent  de  chei  lui,  on  donne  à  la 
nouvelle  mariée  une  des  fouasses  quelle  fait  rouler  vers  la 
maison  de  son  mari.  Arrivés  à  la  porte,  la  commère  les  ar- 
rête, et,  tenant  en  main  un  vase  de  confiture,  r/>mposé  de-- 
miel  et  d'amandes  cuites  ensemble;  elle  en  présente  p^H 
trois  fois  une  petite  cuillerée  à  Tépoux,  à  fépouse  et  au 
compère.  Cela  fait»  elle  donne  h  Tépoux  une  grenade  » qu'ÉH 
écrase  en  la  frappant  trois  fois  contre  la  porte»  et  en  di^^ 
perse  les  grains  dans  la  maison*  Ensuite,  elle  couvre  tout  à 
la  fois  les  nouveaux  mariés  et  le  compère,  et  les  introduit 
ainsi  couverts  dans  Fintérieur;  après  quoi  les  époux  baisent 
la  main  à  tous  leurs  parents.  Toutes  ces  cérémonies  finies, 
on  expose  aux  regards  des  assistants  certain  habit  de  niiil 
de  fépouse,  qu'on  tient  suspendu  en  lieu  convenable  df  la 
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salle  «  pour  que  tout  le  monde  puisse  y  voir  des  preuves 

certaines  de  sa  virginité  ;  et  cet  usage  est  si  rigoureux ,  qu  il 

ne  doit  jamais  être  négligé ,  car  ce  n  est  qu  à  condition  que  la 

jeune  fille  sera  vierge,  que  le  jeune  homme  consent  à  répouser. 

Après  cette  formalité  extraordinaire,  tout  le  monde  se  met 

à  table,  et  la  noce  est  permanente,  depuis  le  dimanche 

jusquau  jeudi  inclusivement,  où  Ton  se  retire  après  s'être 

bien  régalé  et  diverti  pendant  tous  les  jours  qu'elle  a  duré. 

D  est  à  remarquer  que  dans  ce  pays  tous  les  mariages  se 

cëlèbrent  au  mois  d'octobre ,  parce  que  c'est  le  temps  où  l'on 

tsdi  la  récolte ,  et  où  vont  commencer  les  travaux  qui  doivent 

préparer  celle  de  l'année  suivante ,  et  qu'il  faut  que  la  nou- 

v-cUe  épouse,  qui  doit  y  participer,  participe  aussi ,  selon  son 

pouvoir  et  son  rang,  aux  soins  et  aux  fatigues  qu'exige  cette 

^■•'écolte. 

HOCE    DANS   LE   PiLOPONNàsE,   EN   1779,    D'APids    M.   POUQUEVILLE. 

«  Les  jeunes  mariés  reçurent  du  prélat  même  une  cou- 

^>)nne  de  vigne.  La  veille  de  cette  cérémonie ,  la  jeune  ma- 

^^ée,  qui  était  une  de  nos  voisines,  avait  été  conduite  au 

*^ain,  selon  l'usage.  On  avait  vu  défiler  dans  la  ville  son  mo- 

*^ilier,  porté  sur  des  chevaux  dont  la  crinière  était  ornée 

^i>€  rubans  et  de  mouchoirs  brodés.  Quelques  enfants  avaient , 

^n  même  temps ,  transporté  les  habits  dans  des  corbeilles 

écuries,  élevées  sur  leurs  têtes.  Les  danses  avaient  également 

^^mmencé  dans  les  maisons  des  amants ,  et  la  curiosité  m'a- 

^^'^t  conduit  chez  la  prétendue,  où  j'entendais  le  roulement 

^u  tambour  de  basque.  A  peine  y  fus-je  entré  avec  quel- 

^Çoes-uns  de  mes  camarades,  que  la  jeune  fille,  les  cheveux 

Pressés  avec  des  fils  d'or,  la  figure  fardée ,  les  sourcils  et  les 

"5^^^  peints  en  noir,  avec  du  surmé,  la  tête  ceinte  d'une 

a6. 
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bande  de  pourpre,  sortit  de  la  niaisoiii  et  vint  humblemi 
nous  baiser  la  main.  Elle  semblait  sourire  aux  jeux  tfà 
faisait  pour  sa  fêle*  Le  soir  arrivé,  je  la  vis  quitter  la  maii 
paleroelle,  ou  chaque  objet  lui  retrace  son  enfance, 
plaisirs  et  ce  qu'elle  eut  de  plus  cher  au  monde.  Là, 
fut  chérie,  caressée...  Elle  hésite;  sa  mère  la  tient  élroî 
ment  embrassée,  et  la  serre  contre  son  sein*  Une  doucf 
violence  larrache  cependant.  Soutenue  par  se*  proches, 
précédée  d'un  enfant  qui  lui  présente  le  cristal  d'une  dâoe 
où  se  réfléchissent  ses  traits,  elle  seloigne  à  pas  lentirt 
interrompus  ;  tandis  que  les  chants  de  fépithalame,  quis^ 
ront  répétés  sur  sa  couche ,  annoncent  son  bonheur  et  soo 
triomphe.  De  combien  de  souhaits,  de  combien  de  vœux  on 
raccompagne  !  Que  d'années,  de  générations ,  de  trésors,  ni 
lui  désire-t'On  pasi...  Vers  le  milieu  du  chemin,  lepouiftl 
son  cortège  viennent  au-devant  d'elle  et  prennent  la  télei« 
la  marche.  Arrivée  à  la  porte  de  Vépouit,  celui-ci  vîeols* 
ranger  à  la  gauche  de  sa  femme.  On  fait  pleuvoir  sur  ^ 
couple  des  fleurs,  des  fruits,  des  noix,  des  dragées,  symbole  , 
d'abondance.  On  soulève  l'épouse,  sans  lui  permettre  '^^l 
toucher  le  seuil  pour  le  franchir;  car  si  son  pied  en  appf^ 
prochait,  les  plus  sinistres  augures  s'élèveraient  contre  k 
bonheur  de  son  ménage.  Telles  sont  les  cérémonies  onli 
naires  où  je  suis  ces  amants,  pendant  que  la  jeu  ne  paysanne 
d'Arcadie,  montée  sur  une  charrue  attelée  de  bcpufs,  ©* 
conduite  en  triomphe  dans  la  maison  de  son  époux.  A  voir 
la  dignité  qui  Tenvironne  dans  cette  marche  rustique,  schis 
ces  vêtements  simples,  on  reconnaît  cette  femme  qui  àé^ 
donner  le  jour  à  de  robustes  Arcadiens. 

•  A  Mycone ,  on  jette  de  la  semence  de  coton .  et 
donne  des  coups  de  poing  aux  époux  (dit  M.  de  VillotsoB)^ 
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Je  n*ai  vu  qu*à  Athènes  rufiage  de  bisaer  la  jeune  mariée 
imoiobile,  et  d^enfoncer  le  couteau  sur  le  haut  de  la  porte 
(pour  rompre  le  charme). 

«  C'est  ordinairement  la  &mille  de  la  demoiselle  qui  fait 
les  fiais  des  noces,  au  moins  en  certains  endroits,  et  ces 
noces  durent  presque  toute  la  semaine,  ou  même  huit  jours. 
A  Astypalie,  elles  durent  quinze  jours,  et  ne  coûtent  que 
C3ent  écus.  On  y  donne  à  manger,  les  huit  premiers,  à  toutes 
J>ei  connaissances,  le  matin  et  le  soir,  et  les  huit  derniers, 
C3n  ne  traite  que  les  plus  proches  parents. 

>  A  Andros  et  à  Patinos  (Pathmos] ,  chacun  des  conviés 
apporte  un  mouton,  un  chevreau ,  un  broc  de  vin,  et  paye 
;poor  Ja  musique.  A  Astypalie ,  les  conviés  n'apportent  que 
«des  pastelles»  espèce  de  nougat  (ait  avec  du  miel,  caries 
Crées  (1786]  ne  se  servaient  point  de  sucre;  ils  n'en  met* 
Paient  pas  même  dans  leur  café ,  ni  dans  leurs  pâtisseries , 
M^  dans  leurs  confitures  ;  ils  les  font  avec  du  miel ,  comme 
l^es  anciens.  »  Mais  les  temps  sont  bien  changés! 

•  Il  y  avait  à  Andros  un  usage  singulier  :  quand  un  jeune 
^ftiomme  épousait  une  jeune  fille,  son  père  n'assistait  jamais 
À  la  noœ.  Un  an  après,  il  menait  sa  femme  chez  sa  mère, 
^  alors  on  faisait  une  seconde  noce.  Pendant  tout  cet  in- 
tervalle, la  belle-mère  ne  pouvait  voir  sa  bru  qu'à  la  déro- 
liée,  incognito,  et  jamais  dans  la  maison. 

«A  Cbio,  en  1785,  dans  une  noce,  il  y  avait  une  cin- 
^ipantaine  de  personnes  à  table,  autant  de  poules  que  de 
conviés,  et  vingt-cinq  dindons.  Tout  le  reste  y  était  avec 
la  même  profusion.  Les  parents  de  la  mariée  se  tenaient 
^icbout  pour  servir  les  parents  du  marié,  et  mangèrent 
ayiisles  autres,  comme  c était  Tusage.  » 
Dans  œrtaiaes  lies,  ce  sont  les  demoiselles  de  la  famille 
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qui  serveDL  à  table,  par  honneur  pour  les  personnes  et  par 
politesse.  On  voit  que  les  noces,  dans  le  Levant*  durent 
presque  autant  que  le  festin  d'Assuérus.  On  pourrait  y  man- 
ger toute  la  fortune  d'un  pauvre  lioiiime,  et  lui  en  faire 
célébrer  la  clôture  par  une  banqueroute. 

NÛCE5    DES    CATHOLIQUES,    À   PARTOHIir,    TELLES   QtT'ELLES    9C    PRATlQCnT 
AUJOURD'HUI. 

Le  samedi,  dans  Taprès-midi ,  se  fait,  entre  le  jcuue 
boninie  et  la  demoiselle,  rechange  solennel  de  lanneaQet 
des  arrhes,  par  les  parents  de  Ton  et  de  laulre;  et  cet 
échange  constîtoe,  à  proprement  parler,  les  fiançailles  qai 
doivent  précéder  le  maria^je,  quoiqu'ils  se  soient  promii 
ordinairemeul  longtemps  auparavant.  Suit  la  bénédictioo 
du  lit  nuptial  dans  la  maison  de  la  future  épouse,  eo  pré- 
sence des  parents  et  de  quelques  amîst  îniîtes  à  la  céré- 
monie. Le  lit  doit  être  préparé  et  orné  par  une  pcrsoDoe 
mariée,  qui  ait  encore  ses  parents  vivants»  ou  au  moins 
sa  mère.  Tout  près  du  lit,  et  du  coté  du  traversin,  est 
placée  une  image  de  la  Sainte-Vierge»  parée  avec  goût  tout 
à  lentour,  en  forme  presque  de  chapelle,  et  au-dessus  de 
laquelle  pendent  un  bénitier  et  un  crucifix.  Cette  cérémoniB 
chrétienne  terminée,  viennent  les  cadeaux  { j^apfo-jxaTa)  to 
parents,  et  des  amis  de  la  jeune  épouse  et  de  la  famille, 
consisUnt  en  pièces  d\)r  ou  d argent,  et  enveloppés  daos 
un  beau  mouchoir  brodé  en  or,  qu  on  présente  à  la  fiaocée 
avec  toutes  les  marques  de  laffection  et  de  la  politesse,  et 
avec  les  souhaits  les  plus  heureux  ,  le  tout  accompagné  d^ort^ 
tendre  embrassade,  L'ne  légère  et  élégante  collation,  dispifl 
sée  sur  une  table  brillante  et  chargée  de  toutes  sortes  de 
friandises,  qu'accompagnent  toujours  quelques  vieilles  boi»* 
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teilles  d'eicelJeiit  vin  du  pays,  pour  boire  à  la  santé  et  à  la 
future  union  des  époox»  et  à  k  joie  de  leurs  familles  res- 
pectives, couronne  agréablement  ce  premier  jour. 

Le  dîinancbe  qui  suit,  les  deux  fiancés,  chacun  de  sou 
côté,  invitent  cheï  eux,  à  un  beau  dîner,  lepoux  le  corn- 
pèi^t  et  l'épouse  la  commère ,  qui  doivent  servir  de  té* 
moins  officiels  k  leglise,  dans  la  célébration  du  mariage, 
accompagner  les  époux  partout,  et  être  toujours  à  coté 
deux,  à  table  et  dans  les  visites  »  ce  jour-là  et  les  jours 
suivanU,  jusqua  la  lin  de  la  noce.  A  ce  premier  repas, 
qui  ne  s  omet  jamais,  sont  invités,  outre  le  compère  et 
la  comniérc  ,  {[uelques  parents  ou  amîs,  ou  même  d au- 
tres personues,  *pi'on  y  appelle  par  politesse  ou  par  conve- 
oânce. 

Le  lundi,  le  futur  époux,  accompagné  de  ses  parents  et 
de  tous  C43UX  qui  sont  invités  a  la  noce,  se  rend  chez  sa 
Bancée,  où  autrefoiji,  et  quelquefois  encore  aujourd'hui,  ou 
faisait  en  entrant,  comme  dans  le  Péloponnèse,  une  croix 
avec  du  miel  sur  les  jambages  de  la  porte.  De  là,  les  deux 
jeunes  époux  sont  conduits  a  féglise,  comme  en  triomphe, 
par  une  foule  nombreuse  de  conviés,  qui  les  suit,  deux  à 
deux  et  par  couples  assortis  selon  Tàge  et  le  sexe,  et  com- 
posés chacun  d'un  homme  et  d'une  dame,  ou  d\m  jeune 
homme  et  d'une  detnoiselle.  fia,  en  présence  d'un  cortège 
brillant^  ou  chacun  rivalise  de  luxe,  de  beauté,  d'élégance 
et  d'agrément,  les  deux  époux,  qui  la  veille  ont  eu  la  dé- 
votion de  se  confesser  et  de  recevoir  la  sainte  communion, 
alin  d'attirer  sur  leur  union  les  faveurs  du  ciel,  reçoivent 
la  bénédiction  nuptiale,  suivie  de  la  sainte  messe,  à  laquelle 
on  adresse  aux  jeuues  mariés  une  courte  exhortation,  ana- 
logue à  la  circonstance  et  à  l'état  qu'ils  embrassent.  De  ré- 
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tour  à  la  mai&on  de  la  jeune  épouse,  où  se  célèbrent  tou* 
jours  les  noces,  on  fait  un  léger  traitement  aux  conviés, 
assis  sur  de  longs  sofas,  autour  d'une  grande  salle.  Aloi 
circulent  devant  tout  le  monde  plusieurs  grands  bassins 
dont  Tun  est  rempli  de  dragées  de  toutes  les  couleurs  et 
toutes  les  formes,  et  où  ehacun  prend  pour  soi  et  soavei 
pour  sa  famîJle  et  pour  ses  amis.  Un  second,  assez  souventj 
est  garni  de  croquants  ou  autres  pâtisseries  pareilles* 
troisième  est  couvert  de  boissons  rafraîchissantes,  doi 
de  limonades,  de  lait  d'amandes  et  autres  choses  de  mè 
genre,  lin  quatrième ,  qui  a  ordinairement  la  forme  d'i 
cabaret,  est  chargé  de  plusieurs  bouteilles  de  liqueur 
différentes  espèces  et  d'une  quantité  de  petits  verres  élé« 
gants ,  pour  la  multitude  des  convives  qui  s^apprétent  à  saluer' 
les  nouveaux  mariés  et  à  leur  adresser  les  souhaits  les  pi 
aimables  et  les  plus  flatteurs.  Un  cinquième  enfin  vientap 
tous  1^  autres  présenter  à  chacun  uncipetile  tasse  de  cal 
préparé  à  la  turque.  On  fait  le  tour  de  la  salle,  le  long  d 
sofas,  autant  de  fois  qu*il  y  a  de  bassins;  et  le  plus  souvent. 
ils  sont  tous  présentés  par  autantde  demoiselles  ou  dejeun* 
gens  qui  arrivent,  pour  ainsi  dire,  processionnellement 
s'arrêtent  successivement  devant  chaque  convié.  Si  qui 
qu'un  se  trouve  en  retard»  et  n arrive  dans  la  salle  qu après 
la  distribution  solennelle,  il  se  voit  aussitôt  entouré  et 
comme  bloqué  par  les  cinq  bassins,  qui  lui  sont  présentés 
par  de  jeunes  personnes  dont  la  grâce ,  ramabilité  et  la  p»- 
lilesse  relèvent  le  prix  de  tout  ce  quelles  offrent.  La  méint 
chose  se  pratique  envers  toutes  les  pei^onnes  étrangères  a 
à  k  noce,  qui,  ce  jour-là  et  les  jours  suivants,  viennent  en 
foule,  pendant  toute  la  semaine,  avant  et  après  le  dîner, 
saluer  et  complimenter  les  jeunes  époux.  Car  le  jour  aiéouf 
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des  noces  viennent  les  amis  et  les  connaissances,  el  même 
d autres,  tant  Grecs  que  latins,  fclîciler  l*heureux  couple  et 
leors  ramilles;  et ,  après  avoir  reçu  en  particulier  les  mêmes 
rafraîcbissements  qu'on  a  coutume  dofinr  aux  conviés,  au 
sortir  delà  bénédiction  oupliale,  et  avoir  prodigué  aux  époux 
et  à  leurs  parents  les  mômes  vœux  et  les  mêmes  souhaits, 
ils  participent  souvent  avec  plaisir  aux  amusemenis,  à  la 
danse  en  usage  en  pareil  cas.  Cest  alors  un  devoir  entre  fa- 
milles et  entre  amis,  comme  aussi  entre  les  principaux  de  l'île 
et  la  famille  où  se  célèbre  le  mariage,  de  se  visiter  en  cette 
circonstance.  Aussi,  ces  visites  sont-elles  innombrables  par 
la  multitude  des  personnes  qui  les  fonti  ou  par  compagnies 

r  séparément. 
Parmi  les  compliments  de  félicitation,  les  plus  usités 
bOQi: soyez  heureax,  Hakopitma*^  vieiUis$ez  ou  vivez  longtemps, 
va  YspéffÊT£  ;  failes  beaucoup  et  enfants,  va  xâ^eT$  iroXXè  Traihâ; 
vivez  longues  années,  va  i^^r^rs  TtoXkods '^pèvovç ,  et  aux  pa- 
rents :joîm5cr  du  bonheur  de  les  posséder,  id  tous  ^^aipefrÔe.Le 
curé  qui  a  béni  le  mariage  attrappe  aussi  les  siens  :  faites-en 
par  milliers  (des  mariages),  vàra<^§  ^iXtiaele;  et  le  même 

riipliment  lui  est  adressé  aussi  lorsqu'il  fait  des  baptêmes. 
A  midi,  ou  une  heure  après,  commence  le  festin  des  no- 
ces, à  une  table  bien  garnie,  brillante,  mais  trop  chargée» 
selon  Tu  sage  du  Levant,  et  autour  de  laquelle  se  rangent  el 
se  pressent  l'un  sur  rautre  quarante  ou  cinquante  convives 
tous  parents  ou  amis,  ayant  ordinairement  avec  eux  les 
principales  autorités  de  Tîle  ,  quelquefois  même  fêvéque 
avec  les  principaux  membres  de  son  clergé,  qui  se  retirent 
modestement  imméxiiateïuent  après  le  repas.  LaprèsHliner 
est  tout  consacré  à  la  gaieté,  comme  on  rimagine  bien  ,  k 
divers  amusemen  ts,  au  jeu  et  surtout  à  la  danse,  à  laquelle 


410  QUATRIEME  PARTIE. 

prcDueiil  part  »ussi  toutes  les  personnes  en  visite,  qui  peu- 
vent y  avoir  du  goùl ,  et  qui  choisissent  de  préférence  ce  j 
meiU  pour  profi  ter  de  ce  diverlissemenl  atirayaot.  Le  violon^ 
le  luUi»  ([iielqucfois  la  musette,  que  dans  ce  pays  on  jou 
agréahleïnent ,  composeol  la  musique,    et  succ4jdeot   au 
chausuus  et  aux  épilhatames  qu'on  a  chantés  pendant 
dessert  en  llionneur  des  époux,  et  aux  toasts  ioDombrabli 
qu^on  a  portés  h.  leurbonlieur  ou  à  celui  des  parents.  Laj 
rée» après  une  légère  coUatiou,  où  chacun  prend  parti 
ses  dispositions  et  sou  appétit,  se  passe  de  même. 

Le  mardi,   mêmes    repas,    mènies  personnes»   mémoi] 
amusements  et  continua  lion  de  nouvelles  visites  de  cea 
qui  ô'avaitMit  pu  remplir  ce  devoir  le  jour  précédent,  ou 
sis  ter  k  la  noce.  Ce  jour-là  ,  il  y  a  une  messe  des  morts  ou  a 
sis  lent  les  époux,  en  habits  noirs,  avec  tous  les  convives. 

Le  mercredi  est  destiné  au  repas  qui  se  fait  en  rhonoenil 
du  compère  et  de  la  commère  eu  particulier,  et  où  sont  ift- 
vîtes  leurs  parents  avec  des  parents  et  des  amis  des  époux, 
qui,  par  empêchement  ou  par  d autres  raisons,  n ont  pu 
prendre  part  à  la  solennité  des  jours  précédents.  Pour  celas 
on  rappelle  !e  dîner  des  contpéres,  qui  quelquefois  se  i 
le  mardi,  G  est  à  ce  repas  plus  ordinairement  qu  on  învii 
le  clei-gé,  qui  n  a  pas  voulu  se  mêler  aux  joies  trop  bruyanti 
et  peut-être  trop  profanes  des  premiers  jours. 

Le  jeudi,  cest  propreiiienl  le  diuer  de  famille  où  aei 
ti'ouvent  que  les  époux»  leurs  pères,  leurs  mères,  le 
frères  et  sceurs,  les  cooipères,  et  tout  au  plus  quelqu 
personnes  intimes,  pour  s'y  porter  les  santés  récipix>qi] 
de  félicitations»  et  en  même  temps  pour  s  y  délasser  et 
désennuyer  de  la  peine,  des  soins,  des  embarras  sans  nod 
hre  et  de  la  représentation  assommante  de  cinq  ousix  jou 
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de  noce.  Ce  repas  est  appelé  le  dîner  des  fiympe  ni  hères,  ou 
beaux-pères  et  bellesnicres  {tù)v  <TyfXTsev&épù}v]Si  le  vendredi 
n'arrivait  pas  avec  sa  loi  de  Tabslinence,  on  ne  trouverait 
jamais  de  raisons  pour  tenniuer  la  fcle  et  les  joies  qui  rac- 
compagnent, et  ati  contraire  on  en  trouverait  toujours  pour 
les  proloûger.  Aucune  personne  en  deuil  ne  doit  jamais  as- 
sister à  une  noce  ni  à  aucun  divertissement,  tant  que  le 
deuil  n'est  pas  fini.  Cet  usage  est  de  rigueur,  et  si  quelqu'un 
y  manquait,  il  encourrait  le  blâme  et  la  critique  de  tout  le 
monde. 

Pendant  les  trois  premiers  joues,  la  jeune  mariée  change 
d'babil  chaque  jour.  La  noce  finie,  les  deux  jeunes  époux, 
accompagnés  toujours  de  leurs  compère  et  commère  com- 
aiencent,  le  dimanche  suivant»  parés  de  leurs  beaux  habits, 
a  rendre  les  visites  qu'ils  ont  reçues,  d  abord  à  i'évéque,  qui 
donne  assez  ordinairement  la  bénédiclion  nuptiale  quand 
les  époux  sont  de  familles  uu  peu  distinguées,  et  ensuite 
aux  personnes  qui,  par  leur  rang,  leur  dignité  ou  leur  pa- 
renté, méritent  k  préférence  ou  les  premiers  égards;  et  ils 
sont  traités  à  leur  tour  avec  des  rafraîchissements  dans 

„^aque  visite  particulière. 

^  Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  célébration  du 
Diariage.  lecpiel  a  ordinairement  lieu  pendant  le  carnaval, 
les  jeunes  gens,  moitié  par  politesse,  moitié  parle  désir  de 
passer  d'agréables  moments,  se  rendent  tous  les  soirs  chez 
les  jeunes  mariés,  les  uns  pour  jouer  la  partie,  les  autres 
pour  le  plaisir  de  la  conversation  ,  toujours  gaie  et  aimable. 
Cet  usage,  qui  se  pratique  toujours  à  l'égard  de  ceux  qui  se 
sont  mariés  alors,  est  foadé  sur  Tamitié,  sur  Tunion  des 
jeunes  gens  et  sur  la  politesse  dont  ils  croient  devoir  se  don- 
ner, en  cette  circonstance,  des  marques  plus  particulières. 
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Aujourd'hui  le  oombi*e  des  jours  de  noce  commence  i 
diniiauer,  les  tables  sont  moins  chargées,  et  se  servent  ph 
délicatciuent;  plusieurs  luéme  des  anciens  usages  s*abolû 
sent  inscosiblenient»  pour  faire  place  aux  usages  desautn 
nations  de  Tt^urope,  de  la  France  surlout,  qui  leur  serven 
de  règle  dans  la  nouvelle  ère  de  civilisation  qu*ils  comniea 
cent.  Mais  il  fallait  noter  les  anciens  pour  marquer  le  poia 
de  dépait  et  la  différence  des  époques. 


CHAPITRE  ni. 
nouhriture  des  grecs»  pèche,  chasse. 

Il  serait  diOicile  de  trouver  un  peuple  plus  frugal,  pliai 
sobre,  plus  économe  dans  sa  manière  ordinaire  de  vÎTrCi 
que  le  peuple  grec.  Quelques  olives  noires,  quelques  5a^ 
dines,  ou  autre  poisson  salé  de  très-mauvais  goût,  un  pet 
de  fromage  ou  d'autres  mets  peu  délicats,  avec  un  morceau 
de  gros  pain  d'orge ,  dont  la  qualité  rebuterait  bien  des  Ei 
ropéens,  sutlisent  pour  satisfaire  son  appétit  et  rassasier 
faim.  SU  y  a  quelques  maisons  riches  qui  vivent  avec  pi 
d'aisance,  il  y  a  des  milliers  de  gens  des  classes  infériem 
dont  le  chétif  repas  n  empêcherait  pas  un  habitant  du  Nord 
de  mourir  de  faim.  Jeu  parle  avec  connaissance  :  j  ai  vu  lai| 
Grecs  bien  des  fois  dansleui-s  travaux  et  ii  bord  de  leurs 
timents,  à  Santorin  et  ailleurs;  mais  je  ne  citerai  ici 
les  Santoriniates,  et  surtout  la  classe  ouvrière;  car,  quoiqi 
l*île  ail  très-peu  de  mendiants  et  que  tout  le  monde  puii 
y  vivre  en  travaillant ,  je  ne  sais  s  il  y  a  des  pays  ou  les 
vriei-s  soient  aussi  mal  nourris.  De  mauvais  pain  d'orge, 
depuis  quatre  ou  cinq  mois,  et  détrempé  dans  leau  :  do  pf 
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poitton  salé 9  appelé  tziros,  aussi  maigre,  aussi  sec  et  aussi 
dur  quVne  bûche ,  d'une  odeur  extrêmement  forte  et  dé- 
goûtante, qu'ils  appliquent  sur  des  charbons  ardents,  après 
ravoir  frappé  et  aplati  à  coups  de  pierre  ;  de  petits  haricots  de 
la  plus  mauvaise  qualité  ;  de  petites  fèves  bouillies  et  non 
assaisonnées ,  en  nature  ou  moulues  et  réduites  en  purée;  de 
f araca ,  espèce  de  vesce  presque  ronde  et  grisâtre  dont  ils  font 
aussi  de  la  purée  qu  on  appelle /ava,  comme  celle  qu'on  fait 
avec  les  fèves,  d'où  elle  tire  son  nom;  de  mauvaises  olives 
noires,  qu'ils  n'ont  pas  toujours  les  moyens  de  se  procurer; 
du  fromage  de  Morée,  qui  ne  vaut  pas  grand'chose,  et  qui 
pour  cela  ne  parait  jamais  sur  les  bonnes  tables  ;  quelquefois , 
mais  rarement,  des  œufs  durs,  qu'ils  emportent  avec  leur 
pain  dans  leur  <i6i{i  (cabas)  :  voilà  leur  nourriture  ordinaire 
pendant  toute  l'année  ;  jamais  de  la  viande,  si  ce  n'est  €[uel- 
quefois  le  lai*d  d'une  espèce  de  cochon  rabougri,  qui  peut 
peser  de  cent  à  deux  cents  livres ,  et  qui  est  loin  de  suffire 
pour  la  famille  d'un  bout  de  l'an  à  l'autre;  jamais  de  vin, 
<{ue  lorsqu'ils  se  louent  à  la  journée,  et  seulement  lorsqu'ib 
tarent  ou  déchaussent  la  vigne,  n'ayant  d'autre  boisson 
que  l'eau  pure,  ou  tout  au  plus  un  demi-verre  d'eau-de-vie 
très-faible  et  de  mauvaise  qualité,  qu'on  leur  donne  le 
lOatin ,  sur  le  travail  pendant  l'été,  quand  ils  travaillent  à  la 
Jouniée  ;  jamais  de  la  soupe ,  ou  rarement ,  parce  qu'ils 
<^*ont  guère  le  moyen  d'en  faire.  Ainsi  leur  vie  est  presque 
Une  abstinence  continuelle. 

Ils  n'ont  pas  même  la  ressource  des  pommes  de  terre , 
qui  ne  viennent  pas  dans  l'ile  et  qu'on  n'apporte  guère  du 
dehors,  ni  de  tant  d'autres  légumes,  qui  sont  si  abondants 
eu  Europe  pour  la  subsistance  de  la  basse  classe.  Et  ce  qui 
parait  encore  étonnant ,  c'est  que  souvent  ils  vont  au  travail 
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à  jeun,  ou  tout  au  plus  avec  un  morceau  de  pain  et  (juel- 
ques  gorgées  d' eau  dans  lestoniac  ,  car»  n'ayant  pas  de  verre 
pour  boire ,  ils  boivent  tous  à  la  méine  cruche;  se  fatiguent 
ainsi,  presque  sans  rien  prendre,  depuis  le  malin jusquà 
onze  heures  ou  midi,  avec  les  fortes  chaleurs  de  Vêlé»  comme 
avec  le  froid  de  l'hiver.  Quand  on  compare  leur  manière  de 
vivre  si  misérable  avec  celle  des  gens  de  la  classe  ouvrière  et 
surtout  agricole,  en  France,  qui  ont  besoin  de  quatre  ou 
cinq  hons  repas  dans  la  journée  pour  travailler  à  leur  aise  et 
sans  murmurer,  on  ne  comprend  pas  comment  ils  peuvent 
se  soutenir  et  comment  ils  ne  tombent  pas  d'inanition  av 
les  instruments,  sur  le  champ  quîls  défrichent. 

Telle  est  la  condition  des  ouvriers  dans  beaucoup  de  pa; 
de  la  Grèce',  si  vous  en  exceptez  quelques  légères  varia- 
tions qu y  appc*rtent  les  localités.  Aussi, c'est  avec  de  parei! 
hommes  que  les  armées  grecques,  si  faibles  en  nombre» 
ont  défait  les  armées  turques;  et,  tandis  que  les  Turcs 
avaient  besoin  de  provisions  considérables  pour  aller  cher- 
cher fennemi,  les  Grecs  parcouraient  dans  tous  les  sens 
leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  et  marchaient  plusieurs^ 
jours  de  suite  avec  un  morceau  de  pain  et  un  oignon  dai 
leur  poche. 

A  rîle  de  Naxie,  les  ouvriers  font  usage  d*un  mets  plus 
délicat  qui  manqué  aux  Santoriniotes  :  comme  Tîle  a  de 
nombreux  oliviers ,  qui  son  t  une  de  ses  premières  ressources, 
j'ai  vu  souvent  les  maîtres  donner  aux  journaliers  de  ITiuile 
d'olive  pour  y  tremper  leur  pain,  surtout  quand  ceux-ci 
viennent  de  ia  campagne  à  la  ville  leur  apporter  quelque 
chose;  alors  c'est  un  traitement  obligé  et  de  coutume  que 
les  paysans  réclaureraient  impérieusement,  si  on  le  leur  sup- 
primait. Mais  remarquons  que  cette  frugalité  et  cette 
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britlé ,  plus  ou  moins  commuDes  à  tous  les  pays  chauds» 
sont  dues  en  partie  à  la  nature  du  climat ,  en  partie  à  la  pé- 
nurie des  ressources ,  et  plus  encore,  peut-être,  à  la  pau- 
vreté de  Fa  classe  ouvrière ,  dont  les  travaux  sont  payés  à  vil 
prix.  A  Santorin,  un  journalier  et  un  manœuvre  gagnent, 
à  peu  près,  quinze  sous,  un  maçon  dix-huit  ou  vingt,  un 
jnenuisier  un  peu  plus,  et  cest  avec  cela  quils  doivent  se 
nourrir. 

Autrefois,  à  Santorin ,  les  familles  même  aisées  ne  s'éloi- 
gnaient guère  de  ce  genre  de  vie,  et  rarement  on  voyait 
^Mraitre  de  la  viande  sur  leur  table.  Le  même  pain  d*orge 
Ibiscoté  qui  servait  à  rassasier  la  faim  du  pauvre  et  de  Tou- 
"^rier,  servait  aussi  à  satisfaire  lappétit  peu  exigeant  du 
nche.  On  n'y  égorgeait  dans  toute  Tile  qu'un  bœuf  dans 
S?aDnée ,  aux  approches  du  carême ,  seulement  pour  honorer, 
^»  semble,  la  présence  du  carnaval  ;  et  ce  bœuf,  ordinaire- 
^■aient  bien  maigre,  comme  le  sont  généralement  tous  ceux 
^a'on  y  voit,  n'était  même  destiné  que  pour  certaines  mai- 
sons privilégiées  ;  car  les  classes  inférieures  n'en  goûtaient 
XNI8.  Nous  avons  ici  pour  témoin ,  non-seulement  les  gens  du 
ipays,  dont  les  pères  ou  les  aïeux  suivaient  ce  régime  et  qui 
^oas  l'ont  souvent  raamté,  mais  encore  le  P.  Richard ,  qui 
'^vait,  dans  ce  temps,  au  milieu  d'eux,  il  y  a  deux  cents 
^ns.  «Pour  de  la  viande,  dit-il,  rarement  ils  en  goûtaient, 
excepté  ceux  qui  sont  riches,  lesquels,  pour  n'en  pas  man- 
der, se  fournissent  dapocti  (viande  salée)  une  fois  pour 
^onte  l'année ,  en  cette  sorte:  ils  font  tuer  un  bœuf  gras  (mais 
Je  doute  qu'il  y  en  ait  de  gras),  le  taillent  en  pièces  et  en 
wnt  les  os;  la  chair,  coupée  en  grands  lambeaux  et  mor- 
aux, est  trempée  dans  le  sel  et  le  vinaigre ,  et  puis  exposée 
*tt  soleil,  pour  sécher,  l'espace  de  sept  à  huit  jours,  telle- 
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nieDi  que  celte  chaîr  devient  dure  et  sèche  comme  du  1 
et  se  conserve  toute  ratinée.  11  parait  que  cet  usage  se  pu 
tique  aussi  en  Russie;  car  les  capitaines  santoriniotes,  sui- 
vant Faiicieu  goût  de  nie ,  en  apportent  souvent  une  certaine 
provision  dans  le  pays. 

Mais  aujourd'hui  il  y  a  bien  du  changement ,  daos  le»  h- 
milles  même  les  moins  aisées,  et  la  gourmandise  pour  lei 
hons  morceaux  y  a  suivi  pas  à  pas  le  kixe  des  habits  et  le» 
progrès  de  laisance.  L'Ue  est  maintenant  pour\ ue  de  nom- 
breux  bouchers^  et  le  bœuf,  le  veau,  lexcellent  mouton,  le 
chevreau  délicat,  les  agneaux  exquis  ,  les  délicieux  cochon» 
de  lait  circulent  sur  un  grand  nombre  de  tables,  et  qtaV 
quefois  sur  celle  des  dernières  classes.  La  volaille ,  les  oi 
seaux  de  chasse,  le  poisson  de  mer  sont  très-recherchè 
et  souvent  sont  loin  de  suffire  à  la  voracité  et  au  noml)ff 
des  consommateurs,  parce  que,  ordinaii-emeot,  il  y  a  piw 
de  mangeurs  ou   d'acheteurs    que  de  pièces  à  vendre. 

Mais  un  plat  qui  manque  rarement  et  qui  abonde  dans 
nie»  c est  le  poisson ,  dont  on  n  est  privé  que  quand  le  nuu 
vais  temps  empêche  les  pêcheurs  daller  jeter  leurs  hletsàk 
mer.  Une  vingtaine  ou  une  trentaine  de  barques»  au  moitn^—. 
sont  occupées  toute  Tannée  à  pécher  autour  de  Tile  avecfl^ 
tramait ,  la  seine ,  le  paragadi^  consistant  en  cordesde  trois  ou 
quatre  cents  brasses ,  d'où  pendent  des  hameçons  a  un  mètrf 
et  demi  de  distance  Tun  derautrc,  lechalatouri  (;^aXaTi>i»fï4)« 
consistant  en  cordes  dune  vingtaine  de  mètres,  avec  on 
hamcf^on  au  bout,  qu'on  lance  du  rivage,  au  moyen  dW 
pierre  sur  laquelle  on  la  roule,  aussi  loin  quelle  peut  aller 
dans  la  mer,  pour  prendre  des  anguilles  ou  autres  poissoai 
qui  leur  ressemblent.  Pour  ces  deux  dernières  espèces  de 
p^'che  f*n  emploie,  autant  qu'on  le  peut ,  nn  petit  poisson  frai* 
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qu'on  appelle  smaride ,  et  qu'on  prend  ordinaî renient  à  la 
seine;  en  voici  la  description  ,  qui  peut  paraître  intéressante. 

•  Les  smarides  (dit  Valmont  de  Bomare,  dans  son  Diction- 
Qaire  d'histoire  nalurelle,  LlV,  p.  366)  sont  un  petit  pois- 
son de  mer,  blanc,  à  nageoires  épineuses.  On  le  nonirae 
à  Marseille  le  harei,  comme  qui  dirait  petit  hareng;  parce 
que,  ayant  été  fumé  avec  les  autres  harcnj^^s,  il  pique  la 
langue  quand  on  le  mange.  G  est  une  espèce  de  mandole 
blanche.  Ce  poisson  est  de  la  longueur  du  doigt;  il  a  le 
museau  pointu  ,  le  milieu  du  corps  marqueté,  des  deux  co- 
tés, de  taches  noires.  Ses  traits  sont  argentés  et  dorés.  On  le 
nomme  à  Antibes  garou.  Les  pêcheurs  le  salent  et  le  met- 
tent à  Tair  pour  le  dessécher.  Il  y  en  a  qui  le  font  tremper 
et  dissoudre  dans  le  sel ,  pour  faire  la  sauce  qu'on  appelle 
jarum.  Ce  mets  si  vanté  des  (jrecs  et  des  Ilomains,  et  dont 
le  prix  égalait  celui  des  parfums  les  plus  précieux ,  excite 
singulièrement  Tappétit.  « 

En  parlant  de  la  pèche  de  Santorin,  je  dois  signaler  ici 
un  phénomène  curieux  que  j'ai  ohservé  à  Tile  d'Astypalie  , 
dans  le  port  appelé  Vaihi  (Badi) ,  et  qui  peut,  s  il  n'est  pas 
connu,  mériter  Fattention  des  amateurs  d'histoire  natu* 
relie  :  c*est  un  petit  animal  d  environ  deux  ou  deux  pouces 
et  demîMe  longueur,  gros  de  six  ou  huit  lignes  de  diamètre, 
renfermé  dans  des  pierres  de  marbre  qu'on  trouve  presque 
au  bord  de  la  mer»  à  peu  de  profondeur,  sans  qu'on  puisse 
comprendre  comment  il  a  pu  se  former  ou  s'introduire  et 
vivre  dans  ces  pierres,  qui  n'ont  d'ouverture  d'aucun  coté, 
et  qui  ne  sont  pas  plus  poreuses  que  le  marbre  ordinaire. 
Dans  une  masse  d'un  pied  cube,  qu'on  brise  à  coups  de  mar- 
teau ,  on  en  trouve  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  placés  çà  et  là 
à  diverses  distances,  et  quelquefois  on  n'y  trouve  rien.  Dans 
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IlJe,  on  les  appelle  eo  grec  dacîylia  (laxriikMm),  c'esi-k-Ain 
doigts,  parce  quils  ressembleol  presque  au  doigt  par  leur 
grosseur  el  leur  loogueur.  Ils  ont  à  peu  près  la  forme  d'une 
limace.  On  brise  quelquefois  les  pierres  où  ils  sont  reofa^ 
mes  »  pour  le  plaisir  de  les  manger ,  comme  on  mange  les 
lin i très,  et  on  les  mâche  quoique  vivants;  j'en  êi  ni«Dgé 
moi-même ,  que  j'ai  trouvés  excellents.  On  rencontre  dans  le 
même  port  plusieurs  autres  espèces  de  coquillages  curieui 
que  je  nai  jamais  vus  nulle  part  ailleurs;  U  y  en  a  an  entre 
autres  qu'on  appelle  spourdoacle,  qui  est  aussi  singulier 
dans  sa  forme. 

L'île  de  Santorin  n  a  d*autre  gibier  que  le  lapin  sauvage, 
ni  d'autres  oiseaux  que  le  moineau,  la  perdrix  et  le  cor- 
beau* La  perdrix  y  est  rare ,  à  cause  des  chassears  ou  de 
la  nature  même  du  pays.  Le  corbeau  en  avait  dispira 
quelque  temps,  pour  aller  dévorer  les  cadavres  que  là  mer 
vomissait  sur  le  rivage  des  îles  dlpsara  et  de  Chio.ou  qui 
gisaient  sans  sépulture  sur  les  champs  de  bataille,  tani 
dans  ces  lies  que  sur  le  continent,  après  les  catastrophe» 
sanglantes  qui  exterminèrent,  sous  le  glaive  des  Turcs,  U 
plupart  de  leurs  habitants  lorsqu'ils  se  révoltèrent  œuUt 
eux  dans  les  premières  années  de  la  révolution  grecque- 
Mais,  ta  guerre  passée,  les  corbeaux  reparurent  Du  rcsie 
les  oiseaux  étrangers  qui  émigrent  tous  les  ans ,  et  passeat. 
en  certaines  saisons  de  Taiinée»  des  régions  froides  du  nord 
dans  les  pays  chauds  de  la  eone  torride^  s  arrêtent,  en 
passant,  à  Santorin  et  dans  quelques  autres  tles,  comifit 
pour  y  faire  halte,  et  suppléent  abondamment  à  ce  qd 
manque  aux  Santoriniotes  sous  le  rapport  du  gibier. 

Cest  chose  singulière  que  le  passage  de  ces  oifleaux  diOi 
l'Archipel  :  quoique  les  îles  y  soient  si  nombreuse»,  tl  n) 
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en  •  qm  qadque»-iines  qui ,  pour  ainsi  dire ,  aient  le  jNrîyil^ 
dt  iwevoir  leur  visite,  sans  que  jamais  ils  changent  de  lien 
pour  firendre  leur  repos.  Celle  de  Santorin  semble  être  une 
de  celles  qu'ils  trouvent  le  plus  à  leur  convenance  ;  ils  s'y 
tm&leDt  seulement  avec  les  vents  boréaux,  qui  fiavorisent 
leur  traversée  9  et,  après  quelques  jours,  ils  continuent  leur 
route  avec  les  mêmes  vents  et  avec  les  nouvelles  forces  qu'ils 
ont  reprises  pendant  ce  court  séjour. 

Ainsi,  au  naoîs  de  juillet ,  commence  le  passage  des  tour* 
termes ,  qui  sont  comme  Tavant-garde  de  toutes  les  migra- 
tions diverses  cpi  doivent  leur  succéder.  Alors,  toute  la 
campagne  se  couvre  de  toutes  sortes  de  tirailleurs  bons  et 
mauvais.  Bourgeois,  paysans,  ouvriers,  laboureurs,  aban- 
dMUMDt  pour  un  moment  leurs  autres  amusements  ou 
leuif  travaux,  s'arment  de  leur  fosil  rouillé ,  et  se  métamor- 
phosent en  chasseurs,  pour  profiter  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sente si  rarement ,  disparait  presque  aussitôt ,  et  ne  répandit 
que  l'année  suivante.  Cependant  le  passage  de  ces  oiseaux 
n'est  pas  simultané,  il  se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 
UB  mens,  à  peu  près,  selon  les  vents  qui  soufQent. 

Hais  la  chasse  la  plus  abondante ,  la  plus  générale  aussi 
et  la  plus  agréable,  et  qui  £ût  déterrer  tous  les  fusils  et  tons 
les  filets  »c  est  celle  qui  se  fait  aux  cailles,  dans  les  mois  d'août 
et  de  septembre.  Elles  tombent  quelquefois  en  si  grande 
quantité  avec  le  vent  du  nord,  qu'on  dirait  qu'elles  arrivent 
par  nuées,  et  inondent  de  temps  à  autre  les  plaines  de  Mé- 
gdochorioD ,  d'Acrotiri ,  d'Emporion  et  surtout  le  plateau 
de  la  montagne  de  Platinamos.  Alors,  ces  quartiers  ressem- 
blent à  un  champ  de  bataille  où  les  tirailleurs  se  croisent 
^bns  tous  les  sens;  de  sorte  qu'on  dirait  qu'il  s'y  livre  un 
^tmbat  avec  l'ennemi.  La  poudre  fùtelle  à  un  prix  excessif, 
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il  faut  que  les  plus  maladroits,  ceux  mêmes  qui  détournent 
la  tête  pour  tirer  le  coup,  aîHent  à  la  chasse.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  dépenser  de  la  poudre,  s'arment  d'un  filet  con- 
cave d'environ  un  mètre  de  largeur  sur  un  pied  et  demi 
de  profondeur,  quils  attachent  a  rexlrémité  d'une  perche 
hifurquée  dont  ils  forment  les  deux  branches  en  cercle ,  en 
réunissant  les  deux  bouts*  Armés  de  cet  instrument  toul 
simple ,  qu  ils  appellent  poche  { Tràxv  ]  »  ils  circulent  sans  bruit 
dans  les  plaines ,  et  secoodés  de  leur  chien  d'arrêt,  qui  les 
accompagne  toujours,  et  qu  ils  poussent  à  propos,  après  avoir 
bien  pris  leur  position,  ils  prenoent  les  cailles  vivantes  eo 
les  arrêtant  à  la  volée,  et  les  abattant  à  terre  sous  le  filel, 
lorsqu'elles  sont  lancées;  et  ils  ne  les  manquent  pas.  Ils  en 
prennent  une  si  grande  quantité,  quune  fois  jen  acheUi 
cinq  cents»  dont  quatre  cents  dans    lespace  d'un  quart 
d'heure,  au  prix  de  deux  sous  et  demi  la  pièce.  On  les  con- 
serve vivantes  dans  une  chambre  pendant  plusieurs  moi?, 
en  leur  donnant  du  millet.  Alors,  elles  maigrissent  le  pre- 
mier mois  ;  mais ,  après ,  elles  se  couvrent  de  graisse  daos  tout 
leur  corps,  et  sont  d'un  goût  excellent.  On  les  coaserx-e  aussi, 
après  les  avoir  tuées,  en  les  faisant  bouillir  tant  soit  peu  au 
vinaigre;  c'est  une  provision  très-bonne  et  très- commode. 
Au  mois  d'octobre,  suit  la  chasse  aux  petits  oiseaux  ik 
toute  espèce ,  qui  passent  aussi  en  foule.  On  les  prend»  comine 
a  Toulouse  et  autres  pays  de  la  France,  avec  un  filet  à  denx 
pièces  horizontales  qui  s'ouvrent  et  se  referment  comine 
les  deux  battants  d'une  porte  »  au  moyen  d'une  corde  em- 
l)ranchée  qui  passe  par  les  bords  extérieurs  de  chaque  bat- 
tant, sur  de  petits   bâtons  étendus  transversalement  sur 
chaque  pièce,  attachés  en  bas,  dans  rinlérîeur,  à  un  piquet 
fiché  en  terre»  et  en  haut  aux  branches  de  la  corde  qui,  de 
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chaque  côté,  loDgent  le  filet  sur  les  bords  exlérieurs  d'une 
extrémité  à  Tautre.  Ces  petits  bàloûs,  placés  d'espace  en  es- 
pace sur  toute  la  long^^ieur»  aident  à  relever  et  à  refermer  en 
même  temps  les  deux  battants ,  et»  quand  on  lire  la  corde, 
les  brancbes  qui  embrassent  les  deux  pièces  les  relèvent  et 

4es  replient,  en  les  croisant  un  peu  l'une  sur  lautre. 

^•Pour  attirer  dans  le  filet  les  oiseaux  qui  passent  ou  vol- 
tigent ça  et  là  dans  le  voisinage,  on  place  au  milieu,  entre 
les  deux  battants  ouverts  et  renversés  en  dehors,  un  petit 
bassin  d'un  pied  ou  deux  de  diamètre ,  recouvert  de  bouse 
de  bœuf,  avec  environ  deux  pouces  d'eau,  et  à  côté  un  oi- 
seau quon  attache  tout  près  par  un  pied  k  un  piquet  caché 
dans  la  terre,  et  qui,  en  passant,  paraît  s  être  abattu  là  de 
lui-même  pour  aller  se  désaltérer.  Sur  des  figuiers  voisins 
sont  placés  quatre  ou  cinq  petites  cages,  ayant  chacune  un 
petit  oiseau  qu  ils  appellent  pianos  [irlépoç]  du  grec  je  trompe, 
j  égare,  et  qui  sert  d'appeau.  En  même  temps  loiseleur  se 
tient  caché  à  une  cinquantaine  de  pas  de  là,  dans  une  ca- 
bane sauvage,  construite  à  dessein  et  couverte  de  feuillage 
ou  d^herbes  desséchées»  qui  déguisent  lart  et  le  dessein  de 
rhomme.  Là,  restant  immobile,  le  corps  accroupi,  à  peine 
s*il  respire;  Tœil  collé  et  fixé  constamment  au  trou  imper- 
ceptible quil  a  ménagé  dans  le  mur  de  la  cabane ,  et  qui 
laisse  voir  le  piège  et  les  environs;  le  regard  avide  et  attentif, 
aussi  perçant  et  aussi  vif  que  celui  du  Ivnx,  aussi  inquiet  et 
aussi  occupe  que  celui  de  réper\'ier  <jui  plane  dans  les  airs 
pour  chercher  sa  proie;  l'oreille  tendue  et  recueillie,  dont 
fouie  subtile  et  fermée  à  tout  autre  son  qu  a  celui  des  oi- 
seaux, lui  fait  entendre  de  loin  celui  qui  gazouille  el  qui!  ne 
voit  pas  encore ,  mais  qui  ne  tarde  pas  a  s'abattre;  livre  tout 
entier  au  désii  de  prendre  nn  pinson  »  dont  la  capture  ab- 
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sorbe  toute  sa  pensée,  tous  ses  sens,  toutes  ses  facultés,  et 
lui  promet  un  bonheur  auquel  cède  en  ce  moment  Vidée  de 
tout  autie  bonheur,  il  présente ,  dans  son  attitude  et  son 
immobibté,  quelque  chose  de  curieux  et  d'étonnant.  Si  on 
prenait  derrière  lui  une  ville  d'assaut,  ce  serait  un  autre 
Archimède»  il  ne  s'en  apercevrait  pas;  le  feu  même  pren- 
drait à  sa  cabane,  on  lui  œuperait  le  cou,  qu'il  ne  saurail 
pas  ce  qui  se  passe.  Enfin,  le  voyageur  aérien  ,  que  quf^J 
ques  petits  cris  avaient  déjà  annoncé  dans  le  lointain ,  s^abrf™ 
sur  larbre  voisin  ,  où  mille  gazouillements  de  joie,  qui  sé- 
cbappenl  à  lenvî  de  toutes  les  cages  pour  célébrer  sa  venue, 
annoncent  sa  présence.  11  fait  ses  reconnaissances,  voltig^ed* 
branche  eu  branche,  s'approche  par  degrés,  dissipe  peu  à 
peu  sa  méûance,  répond  avec  abandon  aux  voix  innocei»lei 
qui I  sans  le  savoir,  le  trahissent  en  le  saluant  ;  et,  après  hîlHÉ 
des  sauts  et  des  chants  d*aHégresse ,  il  pousse  d'un  seul  wî 
jusqu'au  petit  bassin,  pour  mêler  quelques  gorgées  d'«»ui 
toutes  ses  chansons.  Hélas  1  pauvre  pelit  et  charmant  oiseai 
sou  bonheur  est  Qui,  sa  liberté  expire;  le  fatal  (ilet  se 
ferme  sur  lui,  il  est  fait  prisonnier;  Heureux  à  lexcès d'un*" 
capture  à  laquelle  il  avait  consacré  tout  ce  qull  avait  de 
facultés,  Foiseleur  iinpitoyable  ne  se  sent  pas  de  joie;  £1 
s  élance,  comme  un  éclair,  du  fond  de  sa  cabane»  se  jeti 
corps  peixlu  sur  ce  chétif  animal,  comme  sur  un  enn€ 
redoutable,  et  se  montre  aussi  content  que  s'il  avait  i 
la  prise  d'une  grande  ville  ou  d'une  forteresse.  En  atten- 
dant, sans  pitié  et  sans  miséricorde,  il  tord  le  cou,  le  bar- 
bare, à  l'innocent  petit  oiseau ,  et  fenfite  avec  tant  d'autre» 
qui  ont  subi  le  même  sort,  au  cordon  qui  lui  sert  de  gib^ 
cière,  pour  en  faiœ  une  espèce  de  chapelet  qu'il  porte,  le 
soir,  en  bandoulière  a  la  ville,  triomphant,  ivre  de  joie  et 
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de  bonkeur.  Une  bonne  fricassée,  en  famille,  terminera  les 
expliûtB  de  cette  femeuse  journée. 

Aux  mois  de  décembre  et  de  janvier,  c  est  la  chasse  aux 
bécasses,  C[ui,  comme  tant  d'autres  oiseaux,  arrivent,  oer- 
laima  années,  dans  Tile,  en  grande  quantité.  Celles-ci  se 
xendent  de  meilleure  grâce  aux  paysans  qu'aux  plus  habiles 
chasseurs  ;  parce  que  les  gens  de  la  campagne  connaissent 
xnieox,  dans  leur  voisinage,  les  endroits  et  les  trous  où 
«lies  vont  s'abriter,  et  ils  les  prennent  au  ^te,  à  coups  de 
iusQ,  et  rarement  à  la  volée.  Elles  ne  se  trouvent  ordinai- 
xremeat  que  sur  le  versant  septentrional  de  la  montagne 
^e  Saint-Élie,  au  sud,  ou  dans  les  environs,  vis^-vis  du 
"wiHage  de  Gonia,  où  ceux  qui  connaissent  leurs  habitudes 
«t  les  lieux  quelles  fréquentent,  les  découvrent  facilement, 
malgré  la  ressemblance  de  la  couleur  de  leur  plumage  avec 
ceUe  de  la  terre.  Quand  la  passe  est  tant  soit  peu  bonne , 
«iles  se  vendent,  tout  au  plus ,  de  sept  à  huit  sous. 

On  ne  trouve  à  Santorin  ni  oies,  ni  canards  sauvages 
ou  dosnestiques,  parce  qu'il  n*y  a  ni  étangs,  ni  réservoirs, 
ni  marais,  ni  ruisseaux  pour  en  élever. 

Outre  les  oiseaux  de  passage  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  en  voit  arriver  encore  une  infinité  d'autres  de 
toute  espèce,  de  toute  grosseur,  mais  non  en  troupes  nom- 
breuses, oonune  les  autres.  La  perdrix,  le  corbeau ,  le  moi- 
neau et  peut-être  quelques  oiseaux  de  proie,  sont  les  seuls 
qui  nichent  dans  l'ile.  Les  ramiers  ou  pigeons  sauvages, 
qui  sont  quelquefois  de  ce  nombre,  y  passent  aussi  de  temps 
es  temps,  en  vols  assez  nombreux  ;  mais  ils  y  viennent  sou- 
vent de  nie  voisine  d'Anaphi,  à  l'est  de  Santorin ,  pour  y 
diodier  leur  pâture  et  s'abreuver  aux  puits  qui  sont  sur 
^  Hvigç  de  la  mer,  d'où  ils  s'en  retournent  à  leur  lie.  Go 


/|2'J  QUATRIEME  PARTIE 

le^i  prend  diliicileraent,  et  leur  chair  nest  pas,  à  beaucoup 
pi  es ,  aussi  grasse  ni  aussi  bonne  que  celle  des  pigeons  do- 
nieslifjues. 

On  ne  voit  à  Sautorin  ni  lièvres,  nî  loups,  ni  renards,  ni 
aucun  quadrupède  malfaisant.  Le  lapin  y  niuIiipUe  facile- 
ment, inalgré  la  chasse  quou  lui  fait  aux  premières  Iq^uis 
de  Taurore,  et  à  la  première  obscurité  de  la  nuit.  Point  de 
grenouilles  ni  de  crapauds.  Une  seule  espèce  de  serpent  sy 
fait  remarquur,  mais  il  n'ost  ni  multiplié  ni  dangercui. 

On  comprend  maintenant  combien  pauvre  serait  daos 
cette  île  un  cabinet  d^histoire  naturelle  qui  ne  se  compo- 
serait que  des  seuls  animaux  indigènes. 

Deux  sortes  de  mets  en  usage  à  Sautorin ,  et  fort  corn 
muus  dans  tout  le  Levant,  ce  sont  le  chalva  et  le  caviar 
Celui-ci  surtout  est  recherché,  et  raccommode  admirahle- 
ment  au  goût  des  Levantins.  Les  familles  aisées  aiment  a 
le  voii'  fig;urer  sur  leur  table,  et  les  Grecs  y  trouvent  une 
grande  ressource  dans  leurs  nombreux  et  longs  carêmes, 
où  Tusage  du  poisson,  du  laitage,  des  œufs,  du  fromage* 
de  rituile,  etc.  leur  est  interdît. 

Le  chalva  est  une  espèce  de  pâte  solide,  feuilletée  comm^ 
le  schiste  gris-jaune,  et  de  même  couleur,  où  le  miel  enti« 
pour  une  grande  partie,  mêlé»  je  crois,  à  des  noyaux 
lus,  avec  lesquels  il  est  cuit.  Il  est  moins  agréable  ao 
et  moins  léger  que  le  caviar,  maïs  il  est  moins  cher, 
qu  il  est  plus  commun  ,  et  il  sVn  fait  aussi  une  plus  grande 
consommation  ;  c'est  encore  une  grande  ressource  pour  lo 
jours  d'abstinence.  L*autre  se  fait  avec  des  œufs  de  paissûiis« 
qu  on  prend  principalement  dans  la  mer  Caspienne.  Ces 
fleux  mets,  qui  sont  d'invention  torque,  ou  au  moins  d'un 
grand  usage  chei  les  Turcs,  ne  sont  guère  connus  que  dan^ 
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ie  Levant,  comme  certaines  autres  choses  qu'on  y  prépare» 
telles  que  les  loucoumia  deConslantinople.  les  catimeria  de 
Sniynie»  etc.  Quant  au  caviar,  il  mérite  que  nous  en  par- 
lions  plus  en  détail. 

«  Les  Italiens  (dit  encore  M.  Valmont  de  Bomare)  regar- 
dent le  caviar  comme  un  manger  délicat  ;  mais  quelques-uns 
disent  qu'il  est  malsain  et  fiévreux.  »  M.de  Villoisonditqull 
remonte  les  fibres  de  restomac,  relâchées  dans  les  pays 
chauds,  et  qu'il  s  en  fait  uue  grande  consommation  dans  le 
Levant.  Cet  aliment  n'est  autre  chose  que  des  œufs  d'es- 
tarçeon,  que  l'on  pèche  dans  les  rivières  qui  débouclient 
dans  la  mer  Caspienne.  Après  tfu'on  les  a  pris,  on  les  pré- 
pare aussitôt,  en  les  lavant  bien  dans  du  vin  blanc,  et  en 
étant  la  pellicule  qui  le;*  couvre,  et  certains  Hgajnents  dans 
lesquels  ils  sont  entretnélés.  On  les  fait  un  peu  sécher;  on 
les  met  ensuite  avec  du  sel,  dans  un  vaisseau  percé  de 
petits  trous,  et  on  les  y  presse  avec  la  main.  Lorsque  toute 
rhiimidité  superflue  est  bien  dissipée,  ce  caviar  ressemble 
prescjue»  par  sa  couleur  et  sa  coosistance,  au  savon  vert 
de  Hambourg  (il  y  en  a  qui  est  presque  noir,  et  on  eu  voit 
aussi  de  rouge,  qui  est  moins  bon  que  l'autre ];  quand  il 
est  ainsi  préparé,  on  le  met  dans  des  barriques»  et  ou  l'en- 
voie en  divers  lieux ,  méuie  dans  les  pays  éloignés  de  la 
mer,  où  l'on  trouve  cette  denrée  excellente:  mais  il  est  peu 
connu  eu  France, 

*  Le  caviar  forme  une  branche  cousidérablc  du  com- 
merce des  Hollandais.  On  en  apporte  surtout  beaucoup  aux 
Moscovites»  à  Constantinople  et  dans  toute  la  Grèce ,  et  il 
s'en  fait  im  grand  usage  chez  les  Grecs,  dans  leurs  jours 
d'abstinence  et  dans  lem-s carêmes.  "  (Quand  on  le  mange, on 
l'arrose  ordinairement  d'hviîle  d'olive,  de  vinaigre  on  de  jus 
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de  citron ,  avec  lesquels  on  le  mêle,  pour  en  relever  le  goùL) 
«  11  s  en  fait  beaucoup  aux  environs  de  k  mer  Caspienne 
avec  le  poisson  du  Saïk  et  du  Volga ,  •  selon  Schorer,  qui  eu 
parle  dans  ses  annales  de  la  petite  Russie.  «  Le  Sajk  est 
d'une  abondance  incroyable  d excellents  poissons,  qui,  au 
comniencemeni  du  printemps ^  viennent  en  si  grande  quan* 
tité  de  la  mer  Caspienne,  quils  barrent  quasi  le  courant 
de  leau,  cl  quon  peut  en  prendre  de  la  main  tant  qu'on 
veut.  Ils  laissent  Feau  de  cette  mer»  qui  est  extrémemeat 
salée,  pour  aller  chercher  Feau  douce  de  la  rivière.  On 
trouve  aussi  dans  le  Volga.  Ce  poisson  est  appelé  cetrin 
et  on  en  transporte  les  œufs  dans  toute  l'Europe. 

«  Ceux  qui  vont  à  la  pèche  de  l'esturgeon  sur  les  PaJfi 
Méotides,  à  Tembouchure  du  Don  (dît  M,  de  Villoison )  »  < 
tirent  un  double  profit*  Aussitôt  quils  Font  péché»  ils 
salent,  le  suspendent  sur  des  perches  pour  ic  faire  sécha 
au  soleil,  et  vont  vendre  cette  marchandise  en  Grèce, 
Fon  nomme  ce  poisson  salé  morona,  et  quand  il  est 
xiriki.  En  italien ,  on  l'appelle  ipinalia.  Celte  saline  est  âufli 
commune  en  Grèce  que  la  thonine  en  Italie,  *  De  la  Rus 
elle  vient  à  Santorin ,  et  dans  toutes  les  échelles  du  Levant^ 
avec  beaucoup  d  autres  poissons  salés  ;  et  Fon  est  porté  à 
attribuer  à  cette  nourriture  malsaine,  quon  mange  daiHH 
FUe  en  grande  quantité ,  ia  lèpre ,  dont  quelques  habitants 
sont  parfois  attaqués,  AclueUenient ,  on  compte  dix  ou  onie 
de  ces  malheureux  dans  un  hôpital ,  qu'on  a  creusé  exprès 
pour  eux  dans  Faspe ,  à  une  demi-Heue  de  distance  de  la  vill4M| 

A  Santorin  cl  dans  beaucoup  d  au  Ires  endroits,  on  mange 
aussi  beaucoup  de  hou  largue  (aityolàpaxov).  -Elle  se  (ait 
avec  des  œufs  de  maht  et  de  muge.  On  prend  tous  les  œuf» 
de  ces  poissons»  on  les  met  daqs  un  pla(,  et  on  les  siu* 
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poudre  de  sel;  on  les  couvre  pendant  fjualre  heures»  afin 
que  le  sel  les  pénètre;  après  cjuoi  on  les  met  en  presse 
entre  deux  planches.  On  les  lave  emuite  ;  on  les  fait  séiher 
au  soleil  peudant  quelques  jours,  et  on  les  fume,  •  LVspèce 
que  j'ai  vue  en  Grèce  est  dans  sa  pellicule  ou  membrane 
naturelle,  telle  quelle  sort  du  poisson  avec  les  œufs,  et 
recouverte  ordinairement  d'une  légère  eoucJbe  de  cire,  dans 
laquelle  on  la  trempe»  afin  de  la  mieux  conserver.  Elle 
vient  assez  souvent  des  côtes  de  TAnatolie,  ou  Asie  Mineure. 

Les  gâteaux  prticuliers  de  San tor in  sont  les  cou Joana,  le 
psathouri  [ipaBoxtpt]  t?t  la  tyropiie  [-nàfànna).  Le  coulouri» 
gîmbeletteà  sinuosités  circulaires  et  entrelacées,  et  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  collyra  (xdXXt/pa),  don  dérive 
celui  de  coolouri,  se  compose  d'une  pâte  de  la  plus  belle 
fleur  de  farine,  où  Ton  mêle  seulement  un  peu  de  beurre. 
Le  psathouri  n'est  quune  simple  gimbelette  ronde  saupou- 
drée de  sésame,  connu  aussi  des  anciens  avec  le  même 
apprôt;  j'en  ai  vu  en  France  de  la  même  façon,  à  Paris 
surtout*  chez  les  pâtissière,  également  saupoudrés  de  sé- 
same. Les  coulouri  portent  aussi  le  même  nom  quand  on 
les  couvre  de  sésame. 

Mais,  de  ces  trois  gâteaux»  le  gâteau  par  excellence,  le 
gâteau  à  la  mode,  objet  de  gourmandise,  et  qui  paraît  avoir 
flatté  depuis  des  siècles  le  goût  des  Santoriniotes,  c'est  la 
tyropide,  que  tout  le  monde,  après  la  longue  abstinence 
du  carême  t  se  réserve  de  manger  avec  une  avide  sensualité , 
le  jour  de  Pâques  et  pendant  le  temps  pascal.  Cest  une 
espèce  de  pâté  ou  de  tourte  de  six  à  sept  pouces  de  dia- 
mètre ,  rempli  de  fromage  ,  mêlé  avec  du  riz  ou  de  la 
farine  de  petit  millet  ou  d  au  Ires  ingrédients;  mais  le  fro» 
mage  doit  toujours  y  entrer  comme  partie  principale,  pour 
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réaliser  lelymologie  du  nom  grec  qui  se  compose  de  iyn 
(rvpi)  fromage,  et  de  pita  {ttHh)  gâteau.  On  en  fait  quel- 
quefois  pour  tout  le  temps  pascal ,  et  alors  on  les  fait  se 
cher  pour  les  conserver.  La  forme  en  est  ronde  ou  carrée, 
selon  le  goût  ou  le  caprice  de  chacun ,  ces  pâtés  ressemblent 
plutôt  à  des  cataplasmes  qu'à  des  gâteaux.  Pour  moi ,  je  lif 
trouve  rien  d'extraordinaire  que  la  passion  qu'on  a  pou 
cette  mauvaise  pâtisseric%  et  la  manie  de  vouloir  en  faire;  i 
fût-ce  que  pour  dire  ,  à  Pâques,  quon  a  fait  des  tyropites» 

11  faut  qu'une  famille  soit  dans  une  extrême  misère  pour] 
ne  pas  se  conformer  à  Tusage;  et  il  y  a  telle  maison  où  i 
s  en  fait  jusqua  cinquante  et  même  quatre-vingts.  On 
prive  souvent  de  bien  d'autres  choses  ,  pour  se  ménager  da 
économies,  et  se  procurer  ainsi  le  moyen  d'avoir  des  ty 
pi  tes  à  Pâques.  Et  ce  nesl  pas  seulement  une  simple  co 
tume ,  c'est  une  espèce  de  fureur.  FJle  est  portée  si  loinj 
quun  évéque  grec,  afin  d'en  abolir  fusage  et  dempéch 
les  grandes  dépenses  quelles  causent  dans  fîle,  oublia 
une  fois  la  fin  de  son  pouvoir,  et  confondant  les  limites < 
sa  juridiction  avec  celle  des  pâtissiers»  en  vint»  dit-ooj 
jusqu'à  lancer  lexcommuaication  générale,  encourue  pari 
seul  fait,  ipso  facto,  sur  tous  ceux  qui  s'aviseraient  d'en  fair 
Mais  ses  foudres  furent  sans  effet;  les  Gïecs,  quoique  ac- 
coutumes  à  trembler  au  seul  nora  d'excommunicatioBi 
conliuuèrent  â  faire  des  tyropîtes,  et,  malgré  le  goùl 
délicat  qu'elles  offrent  à  un  bon  gourmet,  ils  préférèrent  1 
gâteaux  à  leur  sahit  éternel.  L'évéque  resta  coi. 

On  commence ,  cependant ,  à  voir  une  diminution  sensit 
et  le  ndicule  ou  le  dégoût  qu'on  a  faiî  naître  en  les  ron 
parant  à  des  cataplasmes,  ont  fait  en   peu  de  temps  beau- 
coup plus  qim   \nn\  le  /.èle  économique  du   prélat  n avilit 
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pu  faire  avec  toutes  les  foudres  de  rexcoinmunicatiori.  Les 
catholiques,  les  premiers,  se  sont  aperçus  peu  à  peu  que 
ce  n'était  pas  un  mets  assez  digne  d'être  recherché ,  pour 
mieux  aimer  se  laisser  frapper  des  anaOïèmes  de  leglise, 
que  de  s'en  priver.  Ils  Font  remplacé  par  des  pâtisseries  à 
l'européenne ,  que  ne  dédaigneraient  pas  même  des  estomacs 
délicats,  et  par  d*autres  friandises  qui  commencent  à  com- 
poser leurs  desserts  dans  les  grands  repas.  Cependant, 
comme  partout,  dans  les  pays  de  la  chrétienté,  Tusage  veut 
qu  on  ail  toujours  quelque  gâteau  ou  mets  particulier  pour 
célébrer  la  joie  pascale ,  je  pense  qu  un  grand  nombre,  par 
coutume  ou  par  goût,  conserveront  la  lyropite,  ne  fût-ce 
que  comme  antiquité. 


CHAPITRE  IV, 

ÉTAT    RELIGIEUX. 


SECTION  n 

RELIGION    CATHOLIQUE. 

Les  habitants  de  Santorin,  au  nombre  de  i3,3o5,  se 
partagent  en  deux  classes  :  les  catholiques  latins  et  les 
Grecs  schismatiques.  Les  premiers,  formant  seulement  une 
population  de  64o  à  65  o,  sont  sous  la  juridiction  de  levé' 
que  latin  et  suivent  le  rit  romain  dans  toute  son  étendue 
et  sa  pureté;  les  seconds,  qui  composent  le  reste  de  la  po- 
pulation ,  sont  soumis  à  révèque  grec,  et  prticipent  en  tout 
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mu  schisme  du  reste  de  la  Dation.  Nous  allons  exposer  ïëa 
religieux  des  uns  et  des  autres. 

Lorsque  les  PP,  Jésuites  furent  envoyés  dans  le  Lex^nlJ 
on  comptait  encore  environ    1,200,000  catholiques  da 
ces  contrées,  dont  80,000  environ  en  Turquie.  Mais,  malg 
ce  nombre  considérable  »  que  serait  devenu  le  catholicisn 
sans  les  niissionnaîi-es,  et  que  dev^ntil  depuis?  Il  se  trouvait 
dans  des  circonstances  oii  il  devait ,  sans  doute ,  être  anéaoDli; 
et  les  efforts  de  ses  ennemis,  qui  nont  cessé  de  menacer 
son  existence ,  lont  en  effet  amené  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais  une  providence  particulière ,  qui  a  toujours  veillé  sur 
celte  portion  chérie  de  Téglise,  s*est  toujours  conservera 
et  là,  dans  les  îles  et  dans  la  terre  ferme,  des  no)"aui  plos 
ou  moins  grands,  pour  faire  britier  le  flambeau  de  la  vérité 
au  milieu  des  ténèbres  de  Ferreur,  et  faire  Ûotter  le  drapeau 
de  Tautorité  aux  yeux  des  peuples  ignorants  et  révoltés. 
Si  donc  le  nombre  des  cathoHques  a  pu  diminuer,  ils  nonl 
pas  tous  péri;  il  est  même  des  endroits  où  le  catholicisa 
a  moins  souffert.  Ainsi,  par  exemple,  depuis  le  comme 
cernent  de  la  séparation  des  Grecs  jusque  vers  la  fin  1 
ïvn* siècle,  il  s'était  mieux  soutenu  dans  les  îles  que  1 
les  autres  pays  de  la  Grèce,  et  y  avait  fait  des  pertes  moii 
considérables  et  moins  rapides  que  partout  ailleurs. 

Bien  plus,  il  ny  a  pas  encore  deux  cents  ans  que,  dans' 
ces  pays  et  dans  d autres,  on  n avait  pas  plus  d aversion pottij- 
funité  que  d'attachement  pour  le  schisme.  Uabandon  etdH| 
gnorance  où  avaient  vécu  les  chrétiens ,  depuis  le  concile  ée 
Florence,  jusqu  a  Grégoire  XIU  et  Paul  V»  et  rimpuissaaoe 
où  ils  étaient  alors  de  distinguer  entre  les  pasteurs  légitima 
et  les  pasteurs  égarés,  avaient  presque  confondu  le  catho- 
licisme avec  le  schisme.  Cest  pourquoi ,  se  tournant  du  côté 
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de  Bbrc  d'Éphèse  et  de  ses  partisans,  avec  la  même  facilité 
qulls  se  seraient  tournés  du  côté  des  pontifes  romains,  ils 
Quêtaient  guère  plus  schismatiques  que  catholiques  ;  et ,  dans 
cet  intermédiaire  qui  les  rapprochait  autanbde  la  vérité  que 
de  rerreur,  le  retour  à  Tunité  était  plus  facile  que  jamais. 
Santoria  surtout  plus  que  les  autres  pays  se  trouvait  dans  ce 
cas,  et  le  schisme ,  avec  ses  antipathies  y  avait  fait  moins  de 
ptigrès,  moins  de  ravages  que  partout  ailleurs,  Aussi,  lors- 
que les  jésuites  pénétrèrent  dans  Tile  en  i642 ,  et  que  leur 
aâe  y  eut  répandu  Tinstruction  et  les  principes  catlioliques  « 
il  fut  im  temps  oo  Ton  put  espérer  de  ramener  toute  la 
population  dans  un  même  bercail;  et  si  les  traverses  et 
les  persécutions  que  le  démon  de  Terreur  opposa  à  leurs 
efforts,  quelques  années  après  leur  établissement,  ne  f&t 
veau  arrêter  leurs  succès,  tous  les  habitants  seraient,  peut- 
être»  aiqourdlim  catholiques.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
idaiion  envoyée  en  i6g5  aux  évéques  députés  du  clergé  de 
Pivice»  intitulée  Etat  des  missions  de  Grèce  et  écrite  par  un 
Qûssionnaire  de  Santorin  :  «  La  plus  grande  marque  que 
^e  nous  puissions  donner  des  bénédictions  que  Dieu  verse 
<Ur  la  mission  de  Santorini,  c'est  que  de  tous  les  Grecs  et 
de  tous  lés  latins  qui  y  habitent,  à  peine  en  voyons-nous 
pirésentement  qui  ne  soient  très^catholiques.  »  Et  ailleurs^ 
Ui  même  relation  ajoute  :  «  Les  évéques  grecs  et  latins  des 
^nq  villes  de  cette  ile  nous  invitent  continuellement  k 
prêcher  dans  leurs  églises;  nous  y  allons  le  plus  souvent 
^e  nous  pouvons,  et  nous  avons  toujofrs  la  joie  d'entendre 
publiquement  prier   pour  le  roi.  »   L'on   peut  en    dire 
U>ut  autant  de  tant  dautres  iles  et  d'autres  pays  où  ils 
avaient  établi  des  missions,  ou  dans  lesquelles  ils  faisaient 
^ntinudlemenft  des  courses  apostoliques.  On  y  voit ,  dans 
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le  temps  des  premiers  missioûnaires,  la  conversion  et  le 
retour  au  catholicisme  du  patriarche  grec  de  Constantino- 
pie,  Jéréiiiie;  du  patriarche  des  ArménieDS,  de  ceux  d'i 
tiocbe  et  d'Alexandrie ,  de  treize  des  principaux  métrop 
lilains,  entre  autres  dTîphèse  et  deCésarée,  et  de  Tare 
vêque  de  Croïa,  patriarcie  et  primat  de  toute  l'Ail 
qui  allèrent  à  Rome  faire  leur  soumission  au  pape, 

A  cetle  époque,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  irnssm 
de  Constantînople  avait  été  fondée*  Le  pape  Grégoire  XI 
à  la  demande  de  Henri  III ,  roi  de  France,  y  avait  déjài 
voyé  deux  PP.  jésuites,  avec  le  P.  Mantinellî  à  leur  ièU 
en  i583;  et  Fleuri  IV,  en  iCofj,  y  eu  envoya  plusieurs; 
très  qui  étaient  Français,  avec  le  P.  Canillac  leur  supérîeu 
leur  promettant  de  leur  allouer  tous  les  ans  une 
de  cinq  cents  écus  :  mais  la  mort  Fem pécha  de  mettrei 
exécution  celte  bonne  volonté.  Ainsi,  par  le  zèle  des  sou* 
rains  pontifes  et  la  piété  de  nos  rois,  on  compta  bienti 
grand  nombre  de  missions  en  Turquie  ou  dans  TArchip 
de  sorte  que ,  en  i  696  ,  il  y  avait  dans  ces  contrées  plus  ( 
soixante  niissiounaîres.  Nous  allons  faire  connaître,  dansl 
quatre  paragraphes  suivants,  ta  manière  dont  les  PP. 
suites  commencèrent  et  continuèrent  à  Santorin  leur  « 
blissement,  les  persécutions  quils  eurent  à  souffrir ,  letj 
actuel  des  catholiques  qui  on  été  instruits  et  conservés  ] 
leurs  soins,  et  le  catalogue  de  leurs  évêques. 


S  L 

£TABU&âEM£tfT    DES    PÉnES  jisUITBS* 

Le  pape  Paul  V,  ayant  été  instruit  que  les  ciirétîens 
îles  de  la  mer  Egée  vivaient  dans  une  ignorance  profonde  Je 
la  religion ,  commanda  à  la  compagnie  des  PP,  jésuites  d'en- 


CHAPITRE  IV.  433 

kr  tous  les  ans,  de  leur  résidence  de  Chîo»  deux  de  leurs 
■îonDaires  les  visiter  régulièrement,  pour  leur  enseigner 
|»încrpaux  mystères  de  la  foi ,  et  les  porter  à  l'observance 
préceptes  de  rÉvangîle;  et  pour  fournir  aux  dépenses 
1  fallait  faire  pour  aller  d'une  île  à  une  antre,  il  leur 
gna  une  somme  de  cent  écus,  cest -à-dire  centécus  ro- 
us,  qui  ont  à  peu  près  la  valeur  de  cinq  francs  chacun, 
Linée  aux  frais  de  leurs  voyages  et  à  leur  entre  tien.  Cest 

Ei  que,  sa  sollicitude  s'étendant  aussi  sur  Santoriu ,  celte 
ut»  comme  les  autres,  le  bonheur  de  voir  de  temps  en 
ips  ces  zélés  missionnaires  ;  car  Tétat  déplorable  ou 
lorance  lavait  réduite,  joint  à  toutes  les  tentatives  et 
progrès  du  schisme,  ne  méritait  pas  moins  d'attention» 
n'exigeait  pas  moins  de  soins  que  les  autres  îles,  pour 
lairer  et  y  ranimer  la  foi  catholique. 
Test  pourquoi,  se  conformant  dès  lors  aux  ordres  du 
►Ct  les  missionnaires  &e'  répandirent  dans  plusieurs  îles 
TArchipel,  et  continuèrent  ainsi  cette  mission  pendant 
pace  de  trente  ans,  c est-à-dire  depuis  Tan  ifiis  jus- 
I  Tan  i642  ,  avec  des  succès  égaux  à  leur  zèle  et  pleins 
ipérancepour  Tavenîr.  Leurs  travaux  produisirent  partout 
>lus  grand  fruit;  mais,  parmi  les  pays  qu'ils  parcouru- 
t,  Santorin  fut  celui  qui  profita  le  plus  de  leurs  instruc- 
16  et  de  leurs  soins* 

Test  alors  que  M^  Sophiano,  qui  était,  à  cette  époque , 
que  de  celte  île  pour  les  catholiques ,  voyant  le  bien  qu*ils 
fraient  parmi  son  troupeau  et  même  parmi  lesGrecs,  con- 
Ide  désir  d avoir  un  établissement  fixe  et  permanent  qui 
f  profiler  aux  habitants  d'une  manière  plus  elficace.  Pour 
effet,  il  en  écrivit  au  R,  P.  Martin  ,  supérieur  général  de 
tes  les  missions  des  jésuites  dans  le  Levant,  résidant  à 
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CoDstantJnople*  et  au  P.  Simon  Foumier,  alors  sapérieor 
de  la  résidence  de  l'ile  de  Naxie,  où  la  compagnie  sètait  i^à 
établie  ciiaq  ans  auparavant»  en  1637.  H  fit  savoir  que, de- 
puis longteoips,  il  désirait  avoir  des  missionnaires  de  leur 
ordre  auprès  de  lui,  pour  sa  consolation  et  pour  le  bien  de 
son  troupeau.  Mais  il  était  hors  d'état  de  fournir  aux  fntisdi 
la  fondation.  Tout  ce  quil  put  faire,  ce  fut  de  promeltrt 
d'employer  son  crédit  et  tous  les  moyens  à  sa  dispositîofl 
pour  que  rétablissement  s  effectuât.  Le  P,  Fournier,  de  soa 
côté»  en  écrivit  aussi  au  supérieur  général.  En  ayant  reçu 
une  réponse  favorable»  il  se  transporta  à  Sanlorin;  mais  il 
ne  s  y  rendit  qu'après  de  nouvelles  instances  de  Té^éque,  qui 
lui  mandait  qu'il  avait  été  appelé  à  révècbé  de  Chio,  et  qui» 
n  aUendant  que  ses  bulles  de  Rome,  pour  se  transférer  à  son 
nouveau  siège,  le  priait  de  se  hâter  de  venir,  pfmdantqo^S 
était  encore  en  son  pouvoir  d'y  établir  la  compagnie. 

Le  P.  Fournier,  n  ayant  alors  personne  auprès  de  ki 
pour  y  envoyer,  se  résolut  à  quitter  pour  un  temps  sa  réw- 
dence  de  Naxîe  »  et  alla  en  diligence  trouver  M^  Sophiano  a 
Santorîn.  Levêquele  reçut  avec  de  grandes  démonstiatiom 
de  bienveillance,  et  fil  assembler  promptemeni  tous  I» 
principaux  habitants  de  Tile,  qui.  longtejnps  auparavant, 
lui  avaient  déjà  témoigné  le  désir  d  avoir  des  missionnaim 
pour  vaquer  à  Tinstruction  de  la  jeunesse  et  au  salut  des 
âmes.  Ayant  obtenu  facilement  leur  consentement  et  it- 
lui  des  hal>itants^  il  as&igua  aux  pères  un  emplacement  peux 
bâtir  un  logement  avec  les  murailles  ou  les  masures  qui 
étaient  au-dessus  de  la  ville,  sur  le  plateau  de*U  rociie 
de  Scaurus;  en  même  lemps  il  leur  donna»  pour  bâtir  Icaf 
église,  le  local  qu occupait  auparavant  la  chapeile  du- 
cale, dite  de  rAnnonciation,  laquelle,  étant   tombée  en 
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ruines,  se  relevait  a  frais  comniuos  par  les  Grecs  el  les 
latÎDs,  pour  senir  égaleineot  aux  uns  el  aux  autres,  et 
sortait  déjà  des  fondements. 

La  donation  s*opéra  par  deux  actes  :  par  lepremier,  les  habi- 
tants cédaient  gratuiteoienL  à  Tévèque  k  propriété  absolue 
des  objets  ci-dessus  énoncés;  par  lautre,  Févéque,  en  Taisait 
tout  autant  à  Tégard  des  PP.  jésuites;  et  tous  les  articles  de 
l'accord,  ayant  été  arrêtés  et  signés  de  part  et  d'autre»  furent 
enregistrés  en  chancellerie,  le  29  avril  lOda.  Le  tout  se 
passa  dans  le  palais  épiscopal ,  avec  un  applaudissement 
général  et  à  la  grande  salisfaction  de  tout  le  peuple.  En 
conséquence,  le  prenaier  jour  de  mai  de  la  même  année, 
consacré  à  la  mémoire  des  apôtres  saint  F4ii lippe  et  saint 
Jacques,  le  P,  Fournier  prit  possession  de  la  place  ducale; 
on  y  fit  dresser  un  autel,  et  on  y  dit  la  messe,  a  laquelle 
voulut  assister  levéque,  avec  les  principaux  de  Tîle  et  les 
plus  honorables  liahilanls. 

Tous  ces  pœliminaiies  termioés,  ie  P-  Fournier  songea 
d'abord  à  bâtir  Téglise.  Mais  il  n'avait  pas  encore  commencé, 
qu'il  éprouva  des  contrariétés  inattendues,  capables  de  l'ar- 
rêter dès  le  début  ;  et  nous  verrons  que  les  premiers  mis- 
sionnaires ne  se  soutinrent  qu'à  force  de  patience,  de  con* 
rage  et  de  persévérance.  Le  démon  ,  prévoyan  t  déjà  le  bien 
qui  allait  s  opérer ,  s'ils  venaient  à  s'élabilr  dans  rile^  suscita 
toute  sortes  d'obstacles  pour  les  en  empêcher.  11  souJïla 
Tenvie  au  cœur  de  certains  religieux  grecs, el,  profitant  de 
hk  disposition  de  certains  autres  qui  éuienl  parlisans  du 
schisme,  leur  insptt^  d'abord  le  dessein  d'arrêter  la  bâtisse 
de  l'église.  Animés  par  lespriL  malin,  les  Grecs  excitèrent 
sous  main  le  turc  qui  commandait  l'île»  et  parvinrent  fa- 
tilefiosnt  à  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Celui-ci,  qui  ue 
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voyait  dans  tous  ces  démêlés  cpi*ene  bonne  occasion  dea- 
tisfaire  sa  cupidité,  se  saisit  de  Taffaire  avec  empressement 
11  n  eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  se  passait,  qu  il  se  plaignit 
fortement  de  ce  que,  sans  sa  permission,  on  osait  bâtir  une 
église,  et  établir  un  nouvel  ordre  religieux  dans  le  Heudesoa 
gouvernement.  Pour  arrêter  le  mal,  il  fallut  aller  le  troc 
ver  et  lui  faire  quelques  présents.  Ce  tribut  de  soujnitm 
toujours  agréable  à  des  hommes  qui ,  cooinie  les  Turcs,  m 
voient  de  raison  et  de  justice,  dans  ces  circonstances,  qui 
travers  les  écus,  adoucit  le  gouverneur,  qui  se  soumit  ainsi 
h  la  vue  des  espèces»  et  donna  la  permission  de  continuer  la 
bâtisse.  Malgré  cette  autorisation ,  les  Grecs,  qui  se  voyaient 
désappointés  et  qui  souffraient  inipalîcmment  que  Tentif 
prise  réussît;  quelques  caloyers  surtout,  qui  se  croyaieat 
frustrés  de  lespérance  qu* on  leur  avait  donnée  de  jouir  d* 
réglise  quon  avait  comme n<^ée  auparavant,  et  de  la  te- 
servir,  se  transportent  sur  !a  place,  menacent  les  maitrâ 
maçons  et  empêchent  les  manœuvres  de  se  trouver  au  Ir»- 
vail  le  jour  désigné.  Mais  M«'  Sopbiano,  qui  par  sa  vertu el 
son  mérite  s'était  acquis  beaucoup  d'ascendant  et  Jauto- 
rite  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  fit  bientôt  paraître  lu 
maçons,  et,  pour  les  encourager  à  travailler,  il  se  rendit 
lui-même  sur  les  lieux,  et  mit  la  première  pierre,  sansqoe 
personne  osât  témoigner  le  moindre  mécontentement. 

La  besogne  avançait  rapidement ,  lorsque  l'argent  com^ 
mença  à  manquer  au  père  Fournier.  La  peine  qu'A  «ï 
éprouva  fut  encore  a':cTOe  par  le  départ  prochain  de  IV 
véque;  car  il  craignait  que  celui  qui  devait  le  remplacer. 
étant  Vénitien,  ne  pût  lui  prêter  un  secours  aussi  cflBcace 
pour  continuer  son  église ,  parce  que  les  Turcs  n'étaient 
pas  bien  alors  avec  la  république.  Mais  ce  qui  Tinquieisit 
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encore  davanUge,  cesl  quoii  devail  changer  de  cadi  (juge 
turc)»  et  il  devait  apprébender  que  celui  qxiî  viendrait  ne 
traversât  ses  desseins.  Dans  son  cnibarias ,  il  s'adressa  à  celle 
en  ITioiineur  de  laquelle  se  bâtissait  Téglise»  et  il  ne  la  pria 
pas  en  vain  :  Marie  lui  fit  sentir  bientôt  les  effets  de  sa  puis- 
sante protection.  En  effet,  le  nouveau  gouverneur  arriva, 
ameoant  avec  lui  d'autres  Turcs  à  sa  suite.  Mais,  quoi 
quils  se  rendissent  insupportables  au  peuple  par  leur  ava- 
rice, leurs  vexations  et  leurs  insolences,  ils  furent  néan- 
moins si  doux  à  son  égard ,  qu'ils  allèrent  lui  faire  visite  dans 
sa  cbambre,  lui  offrirent  leurs  services,  vi  Tinvitèrent  plu- 
sieurs fois  à  manger  cbez  eux ,  ce  que,  cependant ,  il  n'accepta 
jamais.  Bien  plus,  le  nouvel  évéque,  monseigneur Padouano 
et  son  secrétaire,  ayant  été  mis  en  prison  et  aux  fers,  les 
Turcs,  à  la  prière  du  père,  les  remirent  en  liberté.  Mais  la 
sainte  Vierge  ne  borna  pas  la  sa  protection;  elle  inspira  au 
P.  Martin,  dit  le  F,  Richard,  d envoyer  proraplement  cent 
écus,  et  anima  tout  le  peuple  à  contribuer  aux  frais  du 
bâtiment,  au  point  que  les  femmes  mêmes  «  qui»  de  jour, 
n osaient  paraître  dans  les  rues,  portaient,  pendant  la  nuit» 
des  pierres  en  quantité.  Il  n  y  avait  pas  jusqu'aux  petits  en- 
fants qui  ne  voulussent  y  prendre  part. 

Cependant  1  église  s  élevait  tous  les  jours  davantage,  et 
le  P.  Fournier  ne  respirait  qu  après  quelques  ornements 
pour  1  embellir  et  y  célébrer  les  offices  avec  décence.  Ses 
vœux  furent  satisfaits.  Le  P.  d'Autry,  qui  revenait  de  Paris 
dans  le  Levant,  lui  envoya  ceux  que  la  libéralité  et  la  piété 
de  quelques  dames  lui  avaient  procurés;  mais  jamais  il  ne 
les  aurait  reçus,  si  celle  qui  avait  soin  de  le  protéger,  ne  les 
eût  sauvés  par  une  espèce  de  miracle.  En  passant  dans  l'Ar- 
chipel» le  bateau  qui  les  portait  tomba  entre  les  mains  des 
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pirates  May  fioles,  qui  se  disent  iisus  des  anciena  Lacédémo* 
uleos,  et  qui,  cou&ervanl  encore ,  dil  un  auteur,  toute  ta  li- 
berté que  Lycurguei  leur  législateur,  leur  donnait  de  volcf, 
sonl,  dit-il,  les  plus  francs  voleurs  de  tout  TOrienL  Cet 
brigands ,  ayant  a&sailli  le  balcau ,  (? mportèi'ent  toul  ce  quili 
trouvèrenl,  excepté  les  oinenients,  qu'ils  respectèrent  jur 
ordre  du  capilaine.  Ceini-ci  »  par  uoe  dévotion  que  les  Greo 
savent  quelquefois  allier  avec  le  brigandage ♦  ou  mémera»- 
sassinat ,  et  qui,  en  ce  qui  regarde  la  Mère  de  Dieu,  oeJA 
quitte  pas  même  dans  leurs  plus  grands  crimes,  ayaot  pHi 
entre  ses  mains  une  statue  de  la  sainte  Vierge ,  qui  se  troumt 
parmi  les  autres  eOels,  la  baisa  dévoteuient,  et  se  toumaa* 
vers  ses  compagnons,  s'écria  eu  grec  :  Toula  rà  po^x^  '^ 
Tïfç  llavayi^  :  dvéÔsii^  àvoïos  rà  èyyiiet  :  Cei  hahùs  sont  de  le 
sainte  Vierge;  anuthème  à  celai  qui  les  touchera;  et  incooti- 
neot,  il  ajouta  en  italien  »  afin  que  tout  le  monde  en  fiitiD^' 
truit  :  passa  parola,  passez  le  mot.  Sa  défense  lia  les  maiof 
a  tout  le  monde»  et  on  obéit  à  son  ordre  avec  on  tel  it»* 
pect,  que  personne  n'osa  toucher  au  coOTre  qui  contenait  b 
ornements.  Le  f^nt  arriva  en  ï  6/|3  ,  époque  où  le  P.  Gaspard 
Emmanuel  les  apportait,  eu  allant  de  Smirne  à  Santorio. 

Malgré  les  contrariétés  qu'éprouva  d  abord  le  P.  Fïmi 
et  les  obstacles  qu il  rencontra,  îl  ne  se  découragea  pas 
son  zèle  eut  toul  le  succès  qu  il  pouvait  désirer.  Il  eut 
consolation  de  terminer  Téglise  qui  lui  avait  coùié  tant  dt 
peines  et  de  dangers;  il  se  vit  entouré  en  peu  de  temp  de 
la  conËaoce  et  de  la  vénération  publique  ,  tant  des  Greci 
que  des  latins;  il  établit  Fécole,  le  c^itéchisme  et  11  cno- 
frérie  du  Saint- Rosaire  ;  il  se  livra  avec  grand  fruit  au 
ministère  de  la  prédication;  et  enfin  il  fut  nommé  parlr 
vèque  son  vicaire  général. 
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Mais  ce  saiiil  luissiooDaire ,  doot  les  vertus  et  les  œuvres 
préparaient  pour  celte  île  ud  si  bel  aveoir  au  catholicisme, 
ne  Qtf  pour  aiusi  dire,  que  parailre*  U  avait  à  peîoe  débuts 
dans  sa  nouvelle  mission  »  (|u  il  fut  tout  à  coup  arrêté  au 
cooioieaceûioui  de  sa  course:  il  succomba  Tan  iG/j^i  tleujL 
aos  après  son  arrivée  à  Santorin»  lorsqu'il  pouvait  espérer 
que  tout  le  monde  serait  un  jour  confondu  dans  Funion  des 
mêmes  seutiments»  des  niénies  dispositions, de  la  même  foi. 

Ce  missionnaire  avait  vécu  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, qu'il  manquait  souvent  du  nécessaire,  soiL  parce 
que  ses  revenus  notaient  pas  suffisants,  soit  parce  quîl 
se  dépouillait  en  faveur  des  pauvres.  Sa  mort  paraît  même 
avoir  été  occasionnée  par  la  mauvaise  nourriture  qu'il 
prenait,  ije  sais,  dit  le  P,  Ricliard*  que  quand  il  était 
seiil,  pour  imiter  le  grand  saint  François  Xavier,  jamais 
il  ne  voulut  se  servir  de  valet.  Et  d'ailleurs,  n'ayant  point 
de  temps  pour  faire  cuire  quelque  chose,  il  se  conleo- 
tait  d'un  peu  de  biscuit  avec  un  oignon,  ou  d'herbes,  ou  de 
quelques  olives ,  ou  de  quelque  morceau  de  fromage  ;  d'où 
vient  que,  le  dimanche  après  rAscension  ,  comme  on  lui 
fit  présent  d'une  sorte  de  courge  grandement  laiative,  ii 
mangea  une  partie  de  ce  fruit  cru  avec  un  morceau  d'a- 
pocii  (toute  viande  salée  de  bœuf  ou  autre);  ensuite  il  fut 
travaillé,  la  nuit,  d'un  flux  qui  lui  dura  l'espace  de  cinq  se- 
m  aines,  et  dégénéra  en  une  d  y  ssen  ter  ie  mortelle.  Sa  cham- 
bre  ressemblait  plutôt  à  un  sépulcre  pour  les  morts  qu'à 
tin  logis  pour  les  vivants;  car,  outi-e  quelle  était  exposée  à 
tous  les  vents,  elle  n'était  large  ()ue  de  sept  pieds  et  longue 
de  neuf»  11  se  confessait  tous  les  jours,  et  sa  mort  fui  celle 
d'un  prédestiné;  aussi ,  les  Grecs  Tapijelaieutils  Moxapio-fiiwç , 
c'est-à-dire  Bienheureux,  U  mourut  le  jour  de  l'octave  de 
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saint  Pierre,  le  7  juillet  i6ii.  Dans  tout  le  temps  de  s« 
oialadie ,  il  n  avait  vécu  presque  d*autre  chose  que  d^aumo- 
nés.  "  Son  enterrement  fut  aussi  pauvre  que  lavait  été  sa 
vie  ;  car,  outre  que ,  dans  sa  dernière  maladie  on  avait  em- 
prunté les  draps  dans  lesquels  il  mourut»  un  Grec  paya  ie 
cercueil  dans  lequel  il  fui  mis;  deux  autres  lui  firent  creu- 
ser la  fosse,  et  un  quatrième  fournit  la  cire  nécessaire  aux 
obsèques.  Je  laisse  le  détail  de  ses  vertU3  et  les  graod* 
éloges  que  luî  donne  le  P,  Rictard;  ce  cpie  je  viens  de  rap- 
porter suffit  pour  faire  apprécier  le  reste  de  sa  vie  et 
mérites  apostoliques.  Xajouterai  seulement,  d  après  le  mêi 
père,  les  dernières  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
de  ses  jours.  Sa  dernière  composition  fui  une  belle  médi 
tion  sur  la  fin  de  Tbomme;  sa  dernière  sortie  du  logis  ft 
pour  accompagner  le  Saint-Sacrement;  sa  dernière  prédi 
tion  fut  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  l'honneur  du  Saint-Ei 
prit;  sa  dernière  communion,  le  jour  de  la  Visitation; 
dernières  paroles ,  Jésm  et  Marie  ;  son  dernier  effort ,  de 
ser  des  médailles  bénites,  prononçant  le  nom  de  Jésus  en 
son  coeur,  pour  gagner  les  indulgences  plénières.  Ou  trouva 
dans  lun  de  ses  manuscrits»  de  fan  1 6i  i ,  ces  paroles  écrite* 
de  sa  main:  Natns  sum  aano  i59i,  mense  Jaîio,  die  iond^Ê 
Annm,  ParisHs.  Moriar  anno  16^^;qao  die?  Deojfcî/. «Je 
suis  né  à  Paris,  Fan  1694  »  au  mois  de  juillet,  le  jour 
sainte  Anne.  Je  mourrai  fan  lêàà;  quel  jour?  Dieu  lésai 
Lorsque  ce  saint  missionnaire  laissa  le  supériorat  de  Naxi 
pour  aller  fonder  rétablissement  de  Santorin  ,  il  savait  bien 
dans  quel  dénùinent  serait  d'abord  celte  nouvelle  mission; 
mais  le  zèle  el  le  desii  de  restaurer  dans  cet  le  île  la  foi 
catholique  et  de  sauver  des  âmes,  le  iirent  pas^r  par<dM80« 
toutes  Ips  considérations  dp  In  misère. 
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Pour  continuer  Tœuvre  qti*avait  commencée  le  P,  Four- 
nier  et  proportionner,  autant  que  possible,  le  nombre  des 
ouvriers  à  l'étendue  du  champ  qu  il  avait  ouvert,  on  envoya 
d'abord  deux  autres  menibres  de  la  compagnie,  le  P.  Ri- 
chard et  le  P.  F-  Kosiers»  si  même  Tun  deux ,  le  P.  Richard» 
n*y  était  pas  déjà  avant  sa  mort.  Ceux-ci  marchèrent  sur  ses 
traces,  et  rencontrèrent  encore  de  plus  grandes  dilTicultés. 
Parmi  ceux  qui  parurent  plus  tard,  est  le  P.  Boissy,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Animés  du  même  zèle  que  leur 
prédécesseur,  et  se  montrant  en  tout  comme  des  modèles 
de  vertu»  ils  travaillèrent  à  cette  nouvelle  vigne  avec 
des  peines  et  des  dangers  de  tout  genre.  Un  de  leurs  pre- 
miers soins  fut  d'établir  des  écoles  pour  se  livrer  avec  fruit 
à  Tins  traction  et  à  1  éducation  de  la  jeunesse.  Ils  enseignè- 
rent non-seulement  à  lire  et  à  écrire,  mais  encore,  outre 
les  principes  de  la  religion,  le  francjais»  Titalien,  le  grec,  le 
latin,  rarithmétique,  les  belles -lettres,  la  philosophie,  la 
théologie.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  ces  écoles,  il  s'en 
trouva  plusieurs  qu'ils  formèrent  pour  le  sacerdoce,  et  qui, 
devenus  ensuite  leurs  dignes  collaborateurs,  les  secondèrent 
beaucoup  dans  leurs  travaux  apostoliques.  Afin  de  mieux 
leur  inculqner  les  principes  et  les  accoutumer  de  bonne 
heure,  tant  à  la  prédication,  qua  la  science  de  la  contro- 
verse, ils  établirent  des  conférences  publiques  où  ils  leur 
apprenaient  à  disputer  sur  les  vérités  de  la  religion,  à  pro- 
poser et  a  résoudre  les  objections  et  lesdlûîcultés,  et  à  exer- 
cer le  ministère  de  la  parole  de  Dieu;  et  ces  conférences, 
où  le  pnblîc  venait  les  entendre  avec  beaucoup  d'intérêt 
et  de  curiosité,  faisaient  quelquefois  autant  d effet  sur  les 
auditeurs  qui  y  assistaient ,  que  les  instructions  qu'on  en  ten- 
daii  de  la  bouche  même  des  missionnaires.  Aussi,  voyait-on 
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arriver  chez  eui  les  jeunes  gem  des  autres  ile&  •  qui  y  venaient 
pour  sinsiruire. 

L'école  la  plus  distinguée  et  d'où  sortait  lu  plus  de  truil»  ' 
était  celle  de  Pyrgos,  où  ils  eurent  en  même  temps  uûc 
église.  Celte  école  fut  fondée  par  la  munilicence  de  mi- 
dame  de  Miramont,  mariée,  à  Fàge  de  quatorze  ao&,  k  M*  de 
Nesmond,  maître  des  requêtes ,  et  pourvu ,  en  survivancei  de 
la  charge  de  président  à  mortier.  Elle  était  ûlle  de  Jean- 
Jacques  Beauliarnais  *  seigneur  conseiller  au  pai4ement  de 
Paris,  qui  épousa,  en  1 6 45,  la  célèbre  madame  de  Mira 
mont,  dont  Tabbé  de  Choisy  a  donné  la  vie  imprimée  eo 
1706,  Si  nous  donnons  ici  une  place  distinguée  à  ce  graud 
nonif  qui  a  é[é  à  jamais  illustré  dans  tlùstoire  de  aos  jourSi 
cest  pour  la  grande  part  queut  cette  dame  au  succ^deli 
mission,  et  pour  ne  pas  laisser  ignorer  aux  Santoriniotes  tio 
des  plus  grands  et  des  plus  illustres  de  leurs  bienfaiteun. 
Mais  tant  de  bonté  et  dn  soins  envers  la  ville  de  Pyrgoi 
sont  allés  se  perdœ  dans  le  schisme,  qui  a  (iiii  par  y  dévo- 
rer jusqua  la  racine  du  cathoUcisoie;  car  aujourd'hui  ii 
ne  sy  trouve  pas  même  un  seul  catholique. 

Avec  les  écoles,  les  missionnaires  firent  marcher  dt 
frout  les  inslructious  et  le  catéchisme.  Ils  se  répandiredl^ 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages,  où  ilséiaieat 
appelés  par  Tévêque  grec  comme  par  Tévéque  laliu,  pour 
prêcher  partout  la  parole  de  Dieu  à  (ous  les  iiabitauU  d€ 
riie  indistinctement;  et  ils  voyaient  arriver  au  tribuiial  àe 
la  pénitence  toute  sorte  de  personnes  qui  venaieat  se  000* 
fessera  eux.  Un  missionnaire  assurait  avoir  entendu  lacoa* 
fession  de  plus  de  quatre  cents  Grecs  dans  l'espace  de  quatre 
ao«;  Tabbé  même  du  monastère  de  Tile  d'Amorgos,  Fécû- 
nome  du  monastère  de  celle  de  Pathmos,  aujouitlhuî  Pâli 
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ttos,  et  plus  de  douze  prélres  grecs  ou  caloyers  se  confes- 
saient aux  pères.  Le  caléclii^iue  se  iaisail  alteniativemeût 
dans  diffcTetites  églises  de  Tile,  quatre  fois  par  semaioe;  et 
tous  les  dimanches  ils  le  ikisaienldans  leur  propre  église  au 
peuple  assemblé.  Depuis  le  mois  d  octobre  jusqu'au  diman- 
che  qui  suit  la  Fête-Dieu,  ils  prêchaient  tous  les  huit  jours 
à  la  congrégation  de  Nolre-Dame-du-Rosaire  et  aux  reli» 
gîeuses;  pendant  toute  loctave  du  Saint-Sacrement,  qui  se 
célébrait  dans  leur  église,  il  y  avait  tous  les  jours  sermon  et 
bénédiction-  Ils  prêchaient  encore  à  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles des  latins,  aux  fêtes  patronales  des  Grecs  et  à  toutes 
les  processions  qui  se  faisaient  pour  les  nécessités  publiques. 

Tant  décèle,  de  soins  et  de  ti'avauxdc  la  part  des  mission- 
naires devaient  porter  leur  fruit;  aussi  eurent-ils  les  plu» 
heureux  succès.  Leurs  sermons,  attirèrent  tous  les  habi- 
tants t  et  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  la  population  dans 
de  si  bonnes  dispositions ^  que,  Les  premières  années ^  ils 
purent  espérer  de  voir  toute  11  le  se  réunir  dans  un  même 
bercail.  Dans  aucune  autie  auission  du  Levant,  on  n avait 
montré  nulle  part  autant  daflfection  pour  les  pères,  ni  au- 
tant dempresseuienl  pour  leurs  instructions,  qua  Tile  de 
Santorin  ;  car  tout  le  monde ,  grands  et  petits,  les  écoutaient 
avec  plus  de  plaisir  que  partout  ailleurs.  Aussi  fuœnt-ils 
obligés  d  agrandir  Téglise  qu'ils  avaient  bâtie  d  abord;  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  sullire  au  concours  de  la  foule  qui 
venait  les  entendre. 

Oi»  s  étonnera  comment,  avec  toutes  les  écoles,  où  ils 
avaient  tant  d  enfants  ou  de  jeunes  gens  à  instruire  et  tant 
de  leçons  à  donner,  ils  trouvaient  le  moyen  de  se  livrer  à 
des  occupations  si  nombreuses  et  si  difTérentes  ;  mais  ils 
surent  abréger  le  travail ,  sans  cependant  nuire  à  Tinstruc- 
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lion.  Ils  suivirent  un  usâge  commode.  qu'Us  trouvèreat 
établi,  et  qui  s  y  pratiquait  encore  à  mon  arrivée;  ce  fat 
d  employer  les  plus  ÎDstruits  à  faire  Técole  à  ceux  qui  ïi- 
taîent  moins,  en  exerçant  néanmoins  leur  surveillance  sur 
les  uns  et  sur  les  autres. 

Mais  leur  zèle  ne  se  borna  pas  à  Santorin;  ils  continue 
rent  les  autres  missions  de  rArchipel ,  commencées  et  pour 
suivies,  pendant  trente  ans,  par  les  pères  de  la  résidence 
de  Chio,  et  se  répandirent  dans  les  îles  voisines  dWmorgos, 
d'Anaphi,d'AstypaHe,  de  Milos,  de  Nios  et  quelques  autres, 
où  leur  réputation  les  faisait  appeler.  Partout  ils  étaient 
reçus  à  bras  ouverts,  et  partout  ils  se  livraient  avec  toutp 
liberté  et  avec  grand  fruit  au  ministère  de  la  prédicatioû 
et  de  la  confession.  Pour  conlirnier  ce  fait»  je  ne  cite- 
rai quun  exemple  :  •  L'évéque  de  Siphante,  étant  venti  a 
Santorin  comme  visiteur  général  de  FArchipel,  donna,  à 
la  demande  du  P,  Richard,  des  pouvoirs  aux  PP.  jésuites, 
avec  la  liberté  de  prêcher  dans  toutes  les  îles.  Il  pria  tous 
les  prêtres  et  seigneurs  qui  étaient  dans  ce  pays ,  sons  Y^ 
béissance  du  patriarclie,  de  les  recevoir  dans  toutes  leii 
églises,  comuic  sa  propre  personne,  et  de  permettre  qui 
prêchassent  la  parole  de  Dieu  partout  où  ils  le  désireraie 
et  sans  aucune  contrariété.  »  Ce  seul  fait  suffit  pour  mo 
trer  combien  peu  enraciné  était  encore  le  schisme  dans 
les  lies,  et  combien  il  était  encore  facile,  à  cette  époque, 
de  ramener  les  Grecs  de  ces  pays  à  Tuoité  catholique,  si 
le  démon  de  Terreur  et  de  la  discorde  ne  fût  venu  y  mettre 
des  obstacles.  Que  n eut-on  pas  fait  alors,  si  on  eût  po 
multiplier  les  établissemenli»  des  missions,  et  étouffer  les 
germes  de  division  qui  restèrent  cachés  ! 

Les  missionnaires  ne  se  contentèrent  pas  des  insinit- 


CHAPITRE  IV.  hfi5 

lions .  des  catéchismes  et  des  écoles  ;  à  tous  ces  moyens ,  si 
propres  par  eux-mêmes  à  opérer  un  prorapt  changement 
dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  ils  enjoignirent  d*autres  qui 
cou li'i huèrent  encore  puissamment  à  leurs  succès;  ce  fut 
raumône  qui,  malgré  leur  peu  de  ressources,  les  portail  à 
se  dépouiller  du  nécessaire  pour  secourir  les  pauvres;  ce 
fut  une  charité  tendre  et  industrieuse  qui  leur  faisait  trou- 
ver des  consolations  pour  tous  les  malheureux;  ce  fut  le  soin 
et  la  guérison  des  malades,  auxquels  eux  ou  leurs  frères 
laïques,  prêtaient  les  secours  de  la  médecine,  et  leur  don- 
naient gratuitement  les  remèdes,  qu'ils  faisaient  venir  à 
leurs  frais,  pour  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Et  cet  usage 
si  louable,  mais  al^rs  plus  nécessaire  qu aujourd'hui,  ils 
lont  toujours  praliqué»  jusqu'à  leur  suppression  ,  c  est  à-dire 
depuis  le  P.  Fournier,  jusqu'au  P,  Déleuda  ,  Santorinîole, 
dernier  missionnaire  de  la  compagnie  dans  l'île.  Grand 
nombre  de  personnes  m'ont  parlé  de  la  charilé  et  des  cures 
du  frère  Verrieu,  quelles  avaient  connu,  comme  aussi  des 
nombreux  présents  qu  on  envoyait  aux  pères ,  comme  té- 
moignage de  reconnaissance. 

*  Mais  ce  ne  fut  quà  force  de  courage»  de  zèle  et  de  pa- 
tience, que  les  missionnaires  parvinrent  aux  succès  qui 
couronnèrent  leurs  travaux.  La  pauvreté  et  la  misère  qui 
l^tctieilHrent  d'abord,  à  Santorin ,  le  P,  Fournier,  ne  mou- 
rurent  pas  avec  lui;  elles  passèrent,  par  héritage,  à  ses 
successeurs,  qui,  dans  les  commencements,  ne  furent  guère 
plus  riches  que  lui.  L.  P.  Richaixl,  dont  j'emprunte  tous 
ces  détails,  et  qui  paraît  avoir  été  un  de  ceux  qui  vécu- 
rent avec  lui .  ou  qui  lui  succédèrent  imniediatement,  nous 
dit,  en  parlant  de  lui-même  :  *•  L'an  iG/19,  nous  ne  reçû- 
mes que  vingl^inq  écus,  pour  Fentretien  de  notre  église  et 
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de  notre  maison,  pour  notre  vivre,  nos  habits  et  nos  né- 
cessités; et  cela  dans  un   temps  de   guerre,  où  tout  i« 
vendait  au  triple.  U  nous  fallut  dépenser  vingt-deux  écw. 
seulement  pour  avoir  du  pain,  et  deux  écns  pour  paver  le 
tribut  au  griind-seinrneur.  Jugez  ce  que  pouvaient  faire  trois 
personnes  avec  un  écu  ;  et  néanmoins,  ajoule-t-il,  si  aprèil 
tout  cela  on  nous  demandait  :  avez-vous  beaucoup  souflertl 
nous  serions  obligés  de  rendre  gloire  à  Dieu,  et  de  dîf 
franchement  avec  les  apôtres  ,  que  rien  ne  nous  a  manqué.! 
Mais    le  bon  père   ne  dit  pas  ici   ce  qu*il    dit    ailieurfl 
quîls  ne  se  nourrissaient  que  de  gros  pain  d*orgç  et 
mauvais  légumes.  Du  restt?,  cet  état  de  pauvreté  ne  de 
pas  durer  toujours;  les  achats  que  fit  Ja  compagnie»  poU 
assurer  une  existence  moins  précaire  aux  missionnairetl 
et  les  legs  pieux  que  leur  tâissèrent  plusieurs  personne 
a  cause  de  IVstinie  que  leur  avaient  roérîlée  leur  téh 
leurs  bonnes  œuvres  et  leur  sainteté,  établirent  ensuite  I 
mission  dans  un  état  brillant  de  prospérité,  qu'elle  co 
serva  toujours  jusqu'à  sa  suppression. 

S  n. 

ptmtcvriùm  QH^LVuEtir  a  soi  ffrih  le5  premiers  jf^ditc^. 

Les  privations  et  la  misère  ne  furent  pas  la  seule  peine 
qui  accompagna  les  travaux  et  les  eUbrts des  premiers  mia^, 
sionnaires  ;  ils  devaient  passer  par  des  épreuves  plus  rigovH 
reuses  encore,  et  en  même  temps  plus  dangereuses,  ceUa 
qui  illustrèrent  les  premiers  apôtres  de  la  foi  cbrétienoe* 
dans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  A  leur  pauvreté  se  joi- 
gnirent, en  même  temps^  ou  succédèrent  bientôt  des  per* 
ftécutions  violenter  qui,  tant  de  fois,  les  mirent  en  danger. 
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eux  et  le  catholicisme,  détruisirent  en  grande  partie  le  bien 
qu'ils  avaient  &it,  et  finirent  par  empêcher  sans  retour  la 
réonion  dans  le  même  bercail,  qui  était  déjà  si  avancée. 
Les  partisans  du  schisme,  et  surtout  certains  prêtres  grecs, 
qui»  par  intérêt  ou  par  jalousie,  professaient  plu5  d'anti- 
pathie et  de  haine  contre  Téglise  romaine,  ou  qui  s'étaient 
déclarés  pour  les  erreurs  de  Palaraas  et  les  fauteurs  de  Marc 
d'Éphèse,  forent  les  premiers  à  les  persécuter  et  à  paraly- 
ser leurs  efforts. 

L^on  des  premiers  moyens  que  ces  ennemis  de  la  foi 
catholique  mirent  toujours  en  Geuvre,  ce  fut  de  provoquer 
le  fanatisme  et  la  cupidité  des  Turcs  contre  les  mission- 
naire» et  contre  Tévêque ,  et  de  les  exposer,  quand  ils  le  pu- 
rent, aux  avanies  et  aux  persécutions  de  ces  barbares  fima^ 
tiques.  Cest  ainsi  que  le  P.  Foumier  éprouva  de  leur  part 
les  difficultés  qui  faillirent  l'empêcher  de  s'établir  dans  l'ile 
et  de  bâtir  l'église,  et  que  monseigneur  Padouano,  successeur 
de  monseigneur  Sophiano ,  fut  mis  en  prison  avec  son  secré- 
taire. Monseigneur  Barthélemi ,  autre  évéque  latin ,  en  1 58^, 
n'avait  pas  été  jJus  ménagé  que  lui  :  ayant  été  accusé  par  les 
Grecs  d'avoir  hissé  son  pavillon  le  jour  de  la  résurrection, 
selon  l'usage  qui  se  pratique  encore  dans  les  églises  grec- 
ques, â  fut  mis  pour  cela  en  prison  par  les  Turcs,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'après  leur  avoir  payé  une  somme 
d'argent,  qu'il  ne  put  se  procurer  qu'en  vendant  ses  petits 
eflfats  et  les  meubles  de  son  église;  car  ce  n'est  que  par 
Turgent  que  les  Turcs  s'apprivoisent,  qu'on  adoucit  l^ir 
Siffocité  et  qu'on  se  les  concilie.  Mais  il  ne  fot  pas  quitte 
de  la  persécution  pour  l'argent  qu'il  paya  aux  barbares. 
Ayant  entrepris  ensuite  un  voyage  à  Rome,  pour  aller  de- 
mander des  secours,  et  étant  mort  en  Candie  lorsqu'il  re- 
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tournait  à  son  poste,  les  schîsmatiques  s'emparèrent  de» 
cathédrale  et  de  trente  autres  églises  lalioes.  Aussi,  mon- 
seigneur  Antoine  de  Marchis,  qui  fut  élu  à  sa  place,  fut  il 
forcé  de  teuir  une  école  pour  gag^uer  son  pain  ;  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  même  cîia&sé  de  son  siège  par  Févêque 
grec,  qui,  en  vertu  d'une  fausse  patente,  lui  enleva  tout 
ce  qu'il  avait. 

Mais  ce  n*étaieut  là  que  des  essais  et  comme  le  prélude  dei 
perséculions  acharnées  et  plus  violentes  qui  étaient  réser- 
vées aux  missionnaires.  Pour  connaître  tout  ce  qu'ils  eureot 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  ennemis,  il  faut  voir  les 
mites  en  scène,  et  les  moyens  qu'ils  mirent  en  usage  ton 
eux  pour  empêcher  le  succès  des  jésuites  et  ruiner  le  ca 
licisme.  Ces  hérétiques  sanguinaires,  qu  une  espèce  de  furear 
et  de  rage  animait  contre  les  missionnaires,  s  attaquèrent  di 
directement  à  eux,  les  poursuivirent  avec  acharnement, et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  partager  au  peuple  leur 
haine  et  leni^  erreurs,  et  lentraîner  dans  leurs  fanatiques 
complots.  Ils  ne  se  montraient ,  pour  ainsi  dire ,  aux  pèro 
jésuites, que  Tarme  au  bjas  ou  le  poignard  à  la  main,  et  ne 
savaient  soutenir  leurs  arguments  quen  joignant  la  violence 
la  plus  outrée  à  Fabsurdité  de  leurs  dogmes  insensés.  Secta- 
teurs ignorants  el  cruels  de  Grégoire  Palamas,  archevêque  de 
Salonîque  (Thessalonique) ,  au  xv' siècle,  ils  croyaient, avec 
lui ,  que  les  anges  ni  les  saints  ne  peuvent  voir  lessenoe  de 
Dieu,  mais  seulement  la  lumière  qui  fenvironne.  Us  ensei* 
gnaient,  avec  Palamas,  que  cette  lumière  est  incréée ^ aussi 
bien  que  toutes  les  opérations  de  la  divinité;  qu  elle  émaoe 
de  lessence  de  Dieu,  et  quelle  en  est  réellement  distincte; 
que  cest  une  divinité  par-dessus  la  divinité;  que  cette  lu- 
mière fut  vue  des  apôtres  sur  leThabor,  en  la  Transfigura 


^ 


GHAPITBE  IV  449 

lion  de  Notre-Seigneui\  et  que  nous  pouvons  aussi  la  voir 
de  nos  yeux  corporels. 

Cest  pour  soutenir  et  faire  prévaloir  ces  rêveries,  cjue 
ces  hérétiques  s'armèrent  d  une  haine  féroce  contre  les  mis- 
sionnaires; parce  qu'ils  voyaient  en  eux  des  adversaires  re- 
doutables qui,  par  leur  science  et  leurs  lumières,  allaient 
anéantir  leurs  dogmes  ridicules ,  et  entraîner  tous  les  habi- 
tants avec  eux  par  rafîection ,  l'estime  et  la  vénération  que 
tout  le  monde  leur  témoignait. 

Mais  les  palamites  ne  furent  pas  les  seuls  ennemis  qui 
traversèrent  la  mission  des  pères.  Ces  cruels  persécuteurs 
associèrent  à  leur  haine  et  à  leurs  complots  les  partisans 
de  Marc  d'Ephèse,  si  connu  par  les  efforts  impies  quil  fit 
poor  ruiner  l'union  des  deux  églises»  grecque  et  latine, 
qui  s  était  heureusement  opérée  au  concile  de  Florence;  et, 
faisant  cause  commune  avec  eux ,  ils  ne  cessèrent,  pendant 
longtemps ,  de  faire  aux  missionnaires  une  guerre  mortelle. 
Ils  furent  encore  aidés  dans  leurs  complots  homicides  par 
les  religieux  fanatiques  et  hypocrites  du  mont  Athos  et  de 
Jérusalem,  qui  se  trouvaient  dan  s  file,  et  qui»  sous  un  exté- 
rieur plus  imposant  de  sainteté,  étant  plus  considérés  et 
plus  respectés  que  les  prêtres  du  pays,  avaient  aussi  plus 
d'autorité  et  de  crédit  pour  séduire  et  animer  le  peuple. 

Parmi  tous  ces  ennemis  acharnés,  le  plus  redoutable 
qu'eurent  les  jésuites,  et  qui  semblait  réunir  à  lui  seul 
loute  la  haine  et  la  malice  des  autres,  fut  Nicolas  Langada, 
homme  impie,  pervers  et  fanatique  tout  ensemble,  ((ui  ne 
se  con fessai l  même  pas,  et  quon  disait  ttre  plus  turc  que 
chrétien.  C'était  le  plus  méchant  schismatique  ,  le  plus  fou- 
gueux hérétique  quon  eùl  jamais  vu  à  Sanlorin;  et  ce  qui 
le  rendait  encore  plus  redoutable ,  c'est  qu'il  était  lieutenant 
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des  Turcs;  aussi»  nienaçaît-îl  de  faire  changer  Tégiise  dei     i 
pères  en  mosquée.  ^H 

Tous  ces  ennemis  réunis  et  livrés  à  toule  Timpulsion 
de  la  haine  la  pins  cruelle  et  a  tous  les  excès  du  plus 
aveugle  el  du  plus  furieux  fanatisme,  n'épargnèrent  rien 
pour  paralyser  Tœuvredes  missionnaires,  pour  les  décréditer 
dans  Tesprît  des  habitants,  et  pour  les  perdre.  Calomnies 
affreuses,  injures  atroces,  troubles,  guet-apends,  rien 
coûtait  à  leur  niéchauceté,  pourvu  qiiHs  pussent  exécuti 
leurs  pernicieux  desseins,  et  ils  leur  ûrent  courir  mOI( 
dangers,  dont  les  pères  ne  furent  préservés  que  par  une  pp 
vîdence  toute  spéciale.  Pour  anéantir  le  respect  el  Testia 
qu  on  avait  pour  eux ,  ils  voulurent  les  faire  passer  pour  i 
giciens,  à  cause  de  quelques  opérations  de  mathématiqa 
dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  la  raison.  Us  dir 
même»  et  répandirent  dans  le  public  qu'ils  trahissaient! 
secret  de  la  confession ,  et  que  c^élaient  des  impies  el  ( 
idolâtres,  des  schisma tiques  et  des  hérétiques. 

Mais  tous  ces  moyens  indignes  ne  suffisant  pas  à  lear 
méchanceté»  parce  qu'ils  ne  produisaient  pas  tout  fefiet 
qu'ils  s'en  étaient  promis»  ils  allichèrent  des  placards  san- 
guinaires >  portant  qu'il  n'y  avait  point  de  péché  de  battre 
ou  de  tuer  les  missionnaires;  et  cela  se  répéta  plusieurs  fois. 
Et  ce  n'était  pas  là  seulement  de  simples  menaces  qu'on 
ne  fit  que  pour  les  épouvanter;  on  avait  formé  le  projet  i^^^ 
les  poignarder  ou  de  leur  tirer  un  ooup  de  fusil  à  bout  pû^^H 
tant;  mais  des  amis  particuliers  les  avertirent  secrètemnit, 
et  les  arrachèrent  ainsi  à  une  mort  presque  certaine. 

Cependant,  ces  féroces  hérétiques  nen  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  cruel  dessein.  Écoutons  le  P.  Richard 
pour  des  faits  qui  se  rapportent  à  lui-même.  •  Le  caJoycr 
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:)phane,  clit-ii,  Lira  sur  moi  son  couteau  cl  me  le  porta 
I  poitrine  ,  mais  d autres  Grecs  arrêtèrent  le  coup.  Le 
I  Georges  Gavala,  ami  du  caloyer,  s'est  vanté  publi- 
lent  d  avoir  couru  de  la  vigne  jusqu'au  grand-chemin , 
ficin  derae  jeter  dans  le  précipice  voisin  ,  et  quil  Tau- 
iit>dans  la  créance  qu'il  avait  de  mériter,  en  vengeant» 
loire  mort,  rhonûcur  de  leur  saint  Grégoire  Palamas, 
létéquune  personne  survint ,  qui  empêcha  lexécution 
l>onne  volonté.  Un  jour,  »ajr>ute-t-il  ailleurs,-  entrant 
lâteau  de  Pyrgos,  où  les  palartiites  résidaient,  je  vis 
crit  séditieux  (contre  les  jésuites)  affiché  sur  la  porte 
ville.  Je  ne  laissai  pas  toutefois  daller  dire  la  messe  à 
^rancs  et  de  leur  prêcher.  Comme  ils  se  furent  retirés, 
rtrois  jeunes  gens  qui  vinrent  me  trouver  seul  à  Téglise 
e  considérèrent  longtemps.  Toutefois,  ils  n eurent  pas 
rdîesse  de  me  frapper,  Un  moine  grec  et  un  cinquan- 
de  palami  tes.  dans  une  autre  circonstance,  se  jetèrent 
P*  Rosiers  et  le  battirent,  et  plusieurs  autres  fois  ils 
gèrent  à  sa  vie.  Un  autre  jour,  ils  se  rassemblèrent  au 
de  quarante,  et  cherchèrent  le  frère  laïque  pour 
r.  Eniin  on  surprit,  dans  un  autre  temps,  un  de  ces 
aes  caché  derrière  un  buisson,  h  dessein  d'assassiner 
sîonnaire  qui  sen  retournait  chez  lui.  » 
de  violences  et  d  excès  exercés  contre  les  pères  je- 
tant d'intrigues  et  de  menées  pour  révolter  le  peu- 
re  eux  et  le  ramener  au  schisme,  empêchèrent  une 
artie  du  bien  quils  auraient  pu  faire,  ruinèrent 
Iclc  partie  de  cehii  qu'ils  avaient  fait,  et  entraînè- 
ind  nombre  d'habitants  dans  rerreur,  non-seu- 
intorin,  mais  encore  dans  les  autres  pays  de  la 
es  pères  faisaient  leui-s  missions. 

39. 
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Dans  ce  temps  crexaltalion ,  où  la  violence  cl  le  fanalisnic 
triomphaient,  qiielques-uosdii  chàleau  de  Pyrgos  prirent U 
résolution  de  faire  peindre  Timage  de  Palamas  et  de  lui  bâtir 
une  église,  en  dépit  des  ruissionnaires.  L'image  fut  faite  en 
effet  et  placée  dans  leglise  de  Saint-Nicolas  à  Carterados; 
mais  elle  fut  enlevée  de  nuit  par  uoe  personne  téléequî  h 
livra  aux  flammes.  Les  palamites  fireot  beaucoup  de  re- 
cherches pour  découvrir  celui  qui  leur  avait  ravi  lobjetdi 
leur  dévotion;  mais  ce  fut  inutilement. 

On  regarda  a  Santorin,  comme  un  cbàtimeot  du  ciel, b 
mort  de  la  fille  de  Georges  Tzanès,  qui  mourut  misérable- 
ment à  Vourvoulous,  en  invoquant  Palamas;  et  nous  avons 
remarqué  que  Téruplion  terrible  de  i65o  ne  parut  aot 
Santoriniotes  qu'un  effet  de  la  vengeance  divine ,  tpii  puDÎt- 
sait  ainsi  rattachement  et  1  obstination  que  les  Grecs  avaieat 
montrés  pour  le  schisme  et  les  erreurs  de  leur  faux  sainl, 
pour  la  résistance  et  les  persécutions  que  grand  nombre,  el 
surtout  leurs  prêtres,  avaient  opposées  à  la  lumière  de  h 
vérité.  On  en  jugea  par  la  manière  particulière  avec  11* 
quelle  le  tonnerre  et  les  éclairs  semblèrent  s'attâdier  de 
préférence  à  la  poursuite  des  caloyers  dans  la  proceasioA 
que^  dans  cette  circonstance,  ils  vunlurent  faire  séparément 

Après  toutes  ces  persécutions,  la  paix  et  la  tranquillité  fa- 
rent  enfin  rendues  aux  missionnaires.  Leur  vertu,  leursaia- 
teté,  leur  patience  triomphèrent  de  la  malice  de  leur»  cime 
mis,  et  forcèrent  le  peuple  à  rendre  un  nouvel  hommage^ 
leur  mérite  et  à  reprendre  de  meilleures  dispositions;  de 
sorte  que  toute  la  population  vivait  comme  réunie  dans  on 
même  bercail ,  dans  une  inéme  foi  et  dans  une  même  obéis- 
sance, sans  repousser  l'unité  ni  s'acharner  au  schisme.  Dé» 
lors,  il  ne  fut  plus  question  des  palamites  ni  de  leurs  cr- 
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i;  et  aujourd'hui ,  ou  en  ignore  même,  à  peu  près,  jus- 
I  noua.  Celle  paix  conquise  par  les  vertus,  la  science, 
i-avaux  et  la  pabeuce  des  PP.  jésuites,  parut  assez  so- 
aent  établie;  et  si  elle  fut  quelquefois  troublée,  ce  ne 
[ue  raonientauément,  et  sans  quon  en  vînt  à  des  per- 
tiens  à  outrance,  comme  auparavaol.  Cependanl,  sous 
I successeurs,  il  s'éleva  dans  la  suite  un  autre  genre  de 
kution  qui,  quoiqu'elle  se  bornât  à  les  repousser  et  à 
êcher  quils  ne  fissent  des  prosélytes,  porla  le  plus 
à  coup  au  catholicisme  el  ferma  pour  toujours  le  re- 
|à  lunité.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P»  Tarillon, 
jnne  relation  qu'il  écrivit  en  ijM,  et  qui  nous  montre, 
lémc  temps,  les  heureuses  dispositions  qui  régnaient 
re  alors  parmi  les  Grecs. 

L'union ,  dîtll ,  qui  règne  entre  les  chrétiens  de  Santorin 
^qu*eû  aucune  île  de  rArchipel,  nous  donne  de  gran- 
facilités  de  les  porter  lous  à  Dieu,  chacun  danslesprit 
jbservancede  son  rit.  Nous  prêcbons»  nous  confessons, 
k faisons  nos  catéchismes  dans  les  églises  grecques,  à  la 
ket  à  la  campagne  indilTéremment,  comme  dans  nos 
ïTes  églises.  Quand  nous  donnons  la  retraite  aux  ecclé- 
iques  latins  dans  les  onli  nation  s,  et  aux  séculiers  dans 
litres  temps  de  Tannée ,  les  Grecs  y  entrent  avec  eux  et 
Èffki  comme  eux  tous  les  exercices.  Notre  congrégation 
fotre-Dame  est  presque  mi-partie  de  Grecs ,  et  il  ne  se 
pas  dans  la  cathédrale  latine  ou  chez  nous  la  moin- 
solennité  qu'ils  n  y  assistent.  •  Mais  ces  heureuses  dispo- 
ns,  qui  existaient,  non-seulement  de  son  temps,  mais 
les  premières  années  qui  suivirent  les  persécutions  des 
mites,  et  leruplion  de  i65o,  furent  troublées  en  170^ 
des  esprits  inquiets  qui  essayaient  de  donner  atteinte 
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à  Ja  bonne  harmonie  et  à  rnriiou  qtiî  régnaient  depuis 
entre  les  chrétiens  des  deux  rits. 

t  Quelques  faux  7,élés,  «  dit-il  an  même  endroit,  »  donoe 
rentau  patriarche  d^alors  des  împresions  si  peu  justes  deU 
bonne  intelligence  qui  s'affermissait  tous  les  jours  entre  les 
Grecs  et  les  latins,  que»  sur  leur  mauvaises  relations,  il  se 
porta  à  de  i^rands  excès.  Non  content  de  plusieurs  lettres 
particulières»  il  dressa  t  en  forme  de  circulaire,  pour  tout 
l'Ai'chipel,  une  épiti^e  synodale  contenant  cent  invectives 
grossières  contre  les  dogmes  et  les  pratiques  de  l'église  là* 
tine*  Les  missionnaires  n'y  étaient  pas  plus  épargnés  que 
les  autres.  Les  noms  les  plus  modérés  étaient  ceux  de  sk- 
ducteurs  et  de  loups  revêtus  de  peaux  de  brebis.  Le  tout 
lioissait  par  une  défense  expresse  aux  ecclésiastiques  et  aui 
laïques  d  avoir  désormais  commerce  avec  cuii.  Cette  vio- 
lente épître  fut  adressée  aux  primats  grecs  de  Santorin*  avec 
ordre  de  la  faire  lire  dans  les  églises,  et  de  rendre  compte 
exactement  de  tout  ce  qui  se  ferait  à  ce  sujet.  Les  Santon* 
oiotes  convinrent  entre  eux,  grands  et  petits,  quon  ne  f^ 
rait  aucune  réponse.  On  rechargea  du  côlé  du  patriarche, 
et  on  les  pressa  de  s'expliquer.  Us  récrivirent  que  ce  n  était 
pas  deux  que  sa  toute-sain  télé  (  iraf  tepwîiT^)  avait  parié; 
qu'ils  ne  recoo naissaient  dans  les  latins  de  leur  île  ni  daoi 
les  pères  qui  les  conduisaient  aucun  des  traits  exprimés 
dans  1  epître  synodale;  que  ces  pères  n  étaient  ni  des  séduc- 
teurs ni  des  loups;  qu'ils  étaient  les  guides  Udèles  et  le* 
pères  de  leurs  âmes,  que,  depuis  quatre-vingts  ans  que  San 
torin  avait  le  bonheur  de  les  posséder,  ceux  qui  s^attacliaient 
à  eux  étaieni,  de  laveu  de  Imil  le  monde,  les  plus  gens  de 
bien  et  les  meilleurs  chrétiens  de  Tile;  qu'au  reste» ces  pères, 
quoique  nés  latins,  savaient  mieux  le  rit  grec  et  rbonorait*Di 
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plus  que  les  Grecs  mêmes;  enfin  ,  que  si  Ton  voulait  que  le 
peuple  de  Santorin  neûl  plus  aucun  rapport  avec  eux,  on 
eût  à  lui  envoyer  des  gens  plus  capables,  plus  zélés  et  plus 
remplis  de  lesprit  de  Dieu. 

•  Dans  le  mente  temps,  Tambassadeur  de  France  envoya 
ses  drogmaos  demander  de  sa  part  au  patriarche  si  c  était 
par  son  ortlre  que  Ion  avait  écrit  à  Santorin  Uint  d'indigni- 
tés contre  la  ci^ance  et  les  ministres  de  Téglise  romaine. 
Le  supérieur  alla  le  voir  en  particulier,  et  le  snpplîa,  avec 
les  instances  les  plus  respectueuses,  de  vouloir  bien  lui  spé- 
cifier en  quoi  les  missionnaires  lui  avaient  déplu ,  et  ce  qu'il 
y  avait  à  corriger  dans  leur  conduite.  Ses  réponses  furent 
celles  d'un  homme  qui  sentait  parfaitement  qu'on  favait 
surpris,  et  qui  avait  honte  de  lavouer, 

•  Les  quatres  patriarches  qui  lui  ont  succédé  ont  été 
plus  modérés;  et  même  un  ou  deux  pères  de  Santorin ,  étant 
allés  à  Constantinople  pour  des  affairt-s  de  leur  mission,  on 
a  aOecté  de  leur  faire  en  public  plus  de  caresses  quaux 
autres. 

•  La  sainte  mort  du  P.  Louis  de  Boissy,  arrivée  un  an  après 
ces  discussions,  fut  pour  les  Grecs  une  nouvelle  occasion 
de  marquer  publiquement  aux  niissionnairer  rattachement 
qu  on  avait  pour  eux.  Le  P,  de  Boissy  leur  était  cher  depuis 
longtemps ,  et  ils  ne  l'appelaient  que  le  saint  homme.  Dès 
quils  le  surent  en  danger,  ils  vinrent  de  l  ou  tes  parts  lui  de- 
mander sa  ijénédïction  ,  et  se  recommander  à  ses  prières» 
eujL  et  leurs  petits  enfants,  qu'ils  lui  amenaient  près  de  son 
lit.  Quand  il  eut  expiré»  il  ne  fui  plus  possible  de  les  empê- 
cher de  se  jeter  sur  ses  habits  et  sur  les  pauvres  meubles  de 
sa  chambre,  quils  gardent  comme  les  reliques  d'un  saint,  • 

Telles  sont  les  persécutions  que  les  Grecs  schîsmatiques 
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et  surtout  le  clergé  suscitèrent  contre  les  jésuites  et  le  ca* 
tholicisme*  Elles  ne  tendaient  à  rien  moins  qu  a  anéantif  la 
foi  calhoUque,  ou  »  au  moins»  à  Tempêcher  de  s'étendre.  Le 
P*  Tarillon  dil>  il  est  vmi,  au  même  endroit  doù  ûous 
avons  extrait  ce  que  nous  venons  de  citer,  que  les  tentatives 
que  firent  les  sdiîsmatiques  furent  inutiles,  et  que  tout 
revint,  comme  de  son  propre  poids,  à  son  premier  état  de 
tranquillité;  mais  nous  voyons  que ,  depuis  cette  époque»  Iti 
schisme  est  allé  toujours  croissant,  que  l'esprit  d'unité  se 
dissipé  peu  à  peu ,  et  que  les  Grecs  se  sont  enfin  accoutumé 
à  ne  plus  voir  dans  les  latins  que  des  ennemis  de  leur  foi  i 
de  leur  nation.  Lexcommunication  lancée  par  le  pat 
che,  rimpulsîon  donnée  aux  esprits  par  la  lettre  synodale  J 
Santorin  et  dans  les  autres  lies,  aidées  de  Tignorance  qu'e 
trouvèrent  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé,  et  plus  encoH 
de  la  haine,  du   fanatisme  oo   des  dispositions  maligr 
quelles  rencontrèrent  dans  un  certain  nombre,  étouflenîll 
les  bonnes  dispositions,  tirent  naître  des  préventions  partoall 
mirent  les  Grecs  en  garde  contre  les  missionnaires,  et  feiei 
pie  gagnant  de  proche  en  proche,  les  pervertiient  presqn 
tous*  Dés  lors  »  la  différence  de  rit  servit  aussi  à  marquer  I 
différence  entpf?  la  vérité  et  Terreur.  Ainsi  la  mesure  pris 
parle  patiiarche  fut  comme  un  poison  lent  qui  mina  ins 
siblementles  esprits  ^  sans  même  qu  on  en  prévît  les  suîlef; 
et  si  on  veut  en  bien  peser  fimportance»  on  doit  la  reganktmj 
cODime  une  des  pnncipales  causes  qui  ont  empêché  la  ré^^ 
nion  dans  les  îles,  ou  brisé  les  premiers  liens  de  Tanité  qui 
commençaient  à  se  former»  et  ont  fini  par  détruire,  presqniO 
entièrement,  la  foi  catholique.  Si  le  catholicisme  y  vit  efl*^ 
core  en  certains  endroits,  nous  pouvons  dire  qu'il  n a  pi* 
tenu  aux  Grecs  de  le  faire  périr  tout  à  fait. 
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Ed  effet,  sî  les  catholiques  eussent  été  abandonnés  à 
eux-méjnes,  il  est  fort  à  croire  quils  auraient  éLe  anéantis 
par  le  schisme,  qui  tendait  toujours  à  les  opprimer  pour 
les  faire  disparaître i  et  s*établir  seul  partout  et  sans  concur- 
rent. Malgré  les  heureux  succès  qu'eurent  les  jésuites,  avant 
et  après  la  lettre  synodale  ;  malgré  tout  lespoir  qu  on  eut  long- 
temps de  voir  s'opérer  une  réunion  totale;  malgré  les  bonnes 
dispositions  dont  la  population  grecque  fut,  en  général»  ani- 
mée envers  les  missionnaires;  malgré  la  bonne  harmonie  qui 
régna  presque  toujoui^  i*ntre  les  Grecs  et  les  catholiques,  les 
germes  de  division  existaienL  toujours,  et  il  y  avait  dans  les 
cœurs  et  les  esprits  que  le  schisme  égarait  ou  aveuglait  en- 
core, une  tendance  secrète  à  la  destruction  du  catholicisme; 
c'est  ce  quoii  a  vu,  quoique  rarement,  en  certaines  cir- 
constances, où  les  faits  extérieurs  trahissaient  visiblement 
des  dispositions  peu  favorables» surtout  dans  les  gens  de  la 
basse  classe.  Cela  devait  être,  parce  que,  entre  la  vérité  et 
1  erreur,  il  y  a  toujours  guerre  à  luort,  et  que  le  fanatisme, 
confondant  souvent  les  personnes  avec  les  dogmes  qu'elles 
professent ,  ne  sait  avoir  que  de  laversion  pour  elles,  et  les 
poursuit  du  même  ana thème.  Si  donc  les  Grecs,  à  Santorin  , 
ont  paru  plus  modérés  à  1  égard  -des  catholiques,  s'ils  ont 
toujours  gardé  avec  eux  des  ménagements,  ils  le  doivent, 
en  partie,  à  la  position  des  seconds,  qui  étaient  plus  puis- 
sants et  plus  riches,  qui  avaient  auprès  des  Turcs  une 
plus  grande  inJlueuce,et  qui,  usant  toujours  de  la  plus 
grande  politique  et  de  la  plus  grande  prudence  pour  main- 
teuir  la  paix  et  runion  entre  les  uns  et  les  autres,  ont 
su,  en  tout  temps,  mériter,  sinon  toute  Taffection,  du  moins 
toute  iestime  des  premiers.  Mais  ils  doivent  encore  plus  à  la 
crainte  que  leur  inspirait  la  France  ce  reste  de  uiodération. 


protection  de  la  France,  sans  laqaelli 
fanalisme  ordinaire,  avec lesprît  qui 
aurai l  probablement  tous  dévorés 
effet,  ce  fut  M.  de  Vcntelay,  anibassa^ 
tantiDople,  qui  sauva  les  premiers 
reurs  des  palamîtes;  et  ce  fut  pour  pr< 
et  la  mission ,  qu'il  établit  un  agent  coi 
Tan  i655. 

Aiofii ,  on  peut  dire  que  c  est  la  Franc 
seulement  à  Sanloriti ,  niais  encore  dai 
restes  du  caihulicisme  de  la  ruine  total) 
la  barbaiiedcsTurcset  la  haine  des  Gi 
lutions  et  les  changements  de  gouvei 
opérés,  soit  chez  nous,  soit  dans  les  au 
tîon  n'a  jamais  manqué  ni  aux  niissioni 
tiques,  ni  au  clergé  indigrn*\  Toutes  h 
cutions  ou  les  tracasseries  ou  les  inji 
à  la  réclamer  pour  défendre  leur  croya 
ligieux  .  leurs  personnes  ou  même  leun 
trouvé  urdinairemenl  le  plus  poissant  i 
remarqué  que  jamais  elle  n  a  été  plus 
que  sous  lempire  ,  c  est  à  dire  dans  le 
..43*n  nonvnir 
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moindres  rédamations  du  grand  homme,  ils  s'inclinaient 
humblement  devant  le  dernier  de  ses  représentants,  et  ils 
croyaient  entendre  nos  canons  gronder  sur  Constantinople 
et  dans  toutes  les  échelles  du  Levant. 

Si  la  guerre  venait  à  éclater  entre  la  France  et  la  Tur- 
quie» la  protection  n*en  existait  pas  moins;  mais  alors, 
conformément  aux  traités ,  elle  passait  de  droit  entre  les 
imûns  de  TÂutriche,  qui  n'attachait  pas  moins  de  ^oire  et 
de  sèle  que  la  France  à  Texercer,  et  qui  même  a  toujours 
ambitionné  Thonneur  et  la  prérogative  d*étre  exclusive- 
ment la  seule  protectrice  de  la  religion  catholique  dans  ces 
paya  barbares.  Et  nos  rois  ne  se  sont  pas  contentés  de 
donner  la  protection  seule;  par  un  effet  de  leur  piété  et  de 
leur  munificence,  ils  ont  alloué  aux  évèques  du  Levant  une 
pension  annuelle  de  cinq  cents  francs  et  aux  archevêques 
celle  de  douze  cents ,  pour  suppléer  à  la  modicité  de  leurs 
revenus.  Les  missionnaires  mêmes  n'ont  pas  été  oubliés  ; 
outre  les  secours  qu'ils  en  ont  reçus  tant  de  fois,  ils  ont  été 
dotés  V  depuis  plus  de  vingt  ans ,  d'une  somme  annuelle  de 
quatorze  mille  francs  pour  les  besoins  ordinaires  ou  casuels 
de  chaque  mission ,  et  de  celle  de  trois  mille ,  destinée  à 
l'instruction  de  six  jeunes  Levantios  qui  voudraient  en- 
trer dans  les  missions.  Cette  pension  fut,  il  est  vrai,  sup- 
primée en  i83o,  avec  d'autres  pensions  religieuses;  mais 
elle  fut  rétablie  presque  aussitôt  et  sans  réclamation ,  sur 
la  représentation  d'un  ou  deux  députés. 

Mais,  disons-le  à  regret,  si  le  catholicisme  doit  à  la  France 
tant  de  bien&its  et,  en  grande  partie,  sa  conservation;  si 
les  catholiques  ont  été  heureux  et  tranquilles  à  l'ombre  de 
sa  protection,  on  lui  sut  mauvais  gré  de  leur  avoir  eidevé 
les  pèi?es  jésuites ,  qui  les  avaient  instruits  pendant  si  long- 
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temps  eL  avec  tanl  de  zèle  dans  la  foi,  et  formés  à  la  pieté 
et  à  la  vertu  avec  des  soios,  des  falifues  et  des  dangers  de 
tout  genre. Cependant  elle  n'abandonna  pas  cette  chrétieiilé; 
elle  remédia  au  mal  par  le  cboix  et  lenvoi  d'un  autre  corps 
religieux,  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  et  qui  de- 
puis longtemps  avait  déjà  mérité  de  la  religion ,  en  Frtoce, 
dans  différents  états  de  TEurope  et  chez  les  peuples  bar- 
bares, par  les  travaux  apostoliques  qui  le  firent  signaler 
à  Fattention  du  roi  Louis  XVI  et  au  souverain  pontife 
Pie  VI, 

Nous  avons  vu  les  persécutions  «  les  travaux*  les  succilJ 
qui t on  peut  le  dire,  ont  illustré  les  missionnaires  jésuites,â 
à  Santorin;  il  convient  maintenant  de  faire  connaître  ceux'J 
qui  ont  le  plus  travaillé  à  cette  mîssioû  ;  c  est  un  hommag 
cpii  leur  est  dû  à  tant  de  titres. 

Le  premier  qui  parut,  comme  nous  lavons  vu ,  et  qui  ] 
la  première  pierre  de  cet  établissement;  celui  dont  les 
vaux  I  les  vertus,  la  sainteté  furent  si  nécessaires  et  en  méfl 
temps  si  utiles  dans  les  commencements,  est  le  P.  Fou|| 
nier.  11  était  Parisien,  et  était  entré  dans  la  compagnie  i 
Jésus,  en  France.  Avant  de  partir  pour  les  missions,  il  âvail 
professé  la  philnsnphie  à  Rouen,  car  il  était  ti'ès-instruill 
et,  après  avoir  été  supérieur  de  la  résidence  de  Naxie,  il  i 
travailler  dans  la  mission  de  Saiitoriii  avec  tout  le  zèledi 
apôtre.  11  y  vécut  comme  un  saint,  et  y  mourut  en  i644 
à  lage  de  cinquante  ans,  plein  de  mérites  et  de  bonni 
œuvres ,  excédé  de  fatigues  et  de  misère. 

Celui  qui  parait  avoir  succédé  immédiatement  au 
Fournierdans  sa  place  de  supérieur,  est  le  P.  Richard, soo 
lequel  s  élevèrent  les  persécutions  des  palamites,  et  qui  oe 
contribua  pas  peu  aux  succès  qu  eurent  les  missionodim 
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daDS  cette  île.  11  était  de  Pont-à-Mausson»  en  Lorraine,  et 
entra  chez  les  PP.  jésuites»  li  Nancy,  à  lage  de  dix-neuf 
ans.  Tan  i63i.  Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  en 
France,  pendant Fespace  de  six  ans,  il  fut  envoyé  à  Santo- 
rio  ,  en  16/i/i,  où  il  travailla  pendant  treize  ans;  et,  après  y 
avoir  cultivé  la  vigne  du  Seigneur  avec  beaucoup  de  fruit, 
au  milieu  des  dangers  et  des  difficultés  de  toute  espèce,  il 
fut  envoyé  à  Négrepont,  où  il  niounit ,  en  1673,  après 
quatorze  ans  de  mission  en  Grèce,  à  peu  près  à  Tâge  de 
soixante  ou  soixante  et  un  ans.  Il  avait  écrit  la  relation  sur 
rUe  de  Santorin  qui  se  trouve  imprimée,  à  Paris,  à  la 
Bibliothèque  royale  et  composé  en  grec  louvrage  intitulé  : 
Tâpya  Tifs  isialetùçx  cest-à-dirc  Bouclier  de  ta  foi,  pour  réfu- 
ter les  erreurs  des  Grecs, 

Le  P.  Richard  eut  pour  collaborateur  le  P.  François 
Rosiers,  dont  la  piété  et  la  foi  parurent  avec  tant  d'éclat 
dans  lallocutîon  terrible  qull  adressa  à  son  auditoire,  com- 
posé de  Grecs  et  de  latins,  dans  Téglise  de  Tévéché,  près 
de  Gonia,  à  la  veille  presque  de  Téruption  de  i65o,  qui 
fut  regardée  comme  une  réponse  authentique,  mais  épou- 
vantable, à  Vappel  quil  avait  fait  naguère  à  la  justice  di- 
vine, comme  preuve  de  la  vérité.  H  mourut  aussi  à  Nègre- 
pont,  comme  le  P.Richard,  le  16  juin  1O67,  et  il  avait 
partagé  avec  lui  tons  les  travaux,  les  persécutions  et  les 
dangers  quils  avaient  eus  à  souffrir  à  Santorin. 

On  doit  aussi  une  place  distinguée  au  P.  Louis  de  Boissy, 
qui  mourut  à  Santorin,  en  odeur  de  sainteté.  Tan  lyoS, 
après  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  après  avoir  prêché 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  vertus,  L  empressement 
avec  lequel  les  Grecs  se  disputèrent  quelque  morceau  de  ses 
habiLs,  aussitôt  qu  il  eut  expiré,  nous  dit  assez  ce  que  dut 
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être  sa  vie.  Un  billet  volant,  que  je  me  souviens  avoir  trouvé 
parmi  les  papiers  de  la  mission»  m  apprit  que  ses  précieux 
restes  reposent  sous  le  marchepied  du  grand  autel»  danslan- 
cienoe  église  des  jésuites,  aurhâteau  de  Scaurus.  Il  mourut 
après  les  troubles  qui  naquirent  de  la  lettre  synodale. 

Après  le  P.  de  Boissy,  vient  le  P.  Dubois,  Piémontais, 
quon  croît  être  né  à  Turin.  Il  bâtil  la  maison  qu'habiteot 
maintenant  les  missionnaires  de  Phira,  une  des  prenuéra 
qui  y  furent  construitts,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  longtem]» 
avant  que  les  catholiques  s'y  fussent  transportés.  Pour  le» 
encourager  à  y  changer  leurs  habitations,   il  avait  aussi 
commencé  à  roté  de  la  même  maison  une  grande  et  belle  ^ 
église  sur  le  plan  ,  dit-on  ,  d'une  de  celles  qu  il  avait  vues  à  | 
Turin ,  et  à  laquelle  devait  conduire  en  droite  ligne  uni'] 
large  rue  qui  devait  se  former  des  nouvelles  maisons  qu'oui 
y  bâtirait;  mais  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rachevcf»1 
et  elle  resta  à  moitié  faite.  Plus  tard,  c est-à-dire  quelque 
années  avant  mon  arrivée  à  la  mission ,  elle  fut  vendue^l 
par  MM.  les  lazaristes,  aux  dames  religieuses   de   Saint 
Dominique,  qui  ont  profité  de  la  bâtisse  pour  y  faire  leu 
nouveau  monastère.  Les  supérieurs  du  P,  Dubois,  craignanl 
l'énormiié  des  dépenses  pour   lexécution  d'un   si   grandi! 
plan,  quoiquil  y  employât,  dit-on,  les  revenus  considéra*;! 
blés  qu  il  recevait  Lousles  ans  de  sa  famille ,  lui  ordonnèrenl 
de  partir  de  Santorin,  a  lettre  vue.  et  daller  à  la  résideoc^l 
de  Naxie,  où  il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  sévé-^ 
rite  de  cet  ordre.  On  dit  que  pour  se  consoler  de  son  chan* 
gement,  qui  lui  coula  si  cher,  et  de  Tabandon  forcé  de  son^! 
entreprise,  dans  laquelle  il  trouvait  tant  de  plaisir;  il  mon 
tait  quelquefois  sur  la  haute  montagne  de  Zéa  (Jupiter)t| 
pour  voir  Santorin,  qui  lui  causait  toujours  les  plus  via- 
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leots  regrets.  Le  F.  Alby,  de  Santorin,  alors  supérieur  gé- 
néral de  la  compagnie  pour  les  missions  du  Levant,  et  qui 
avait  iolinié  cet  ordre  si  dur,  fut  si  affligé  de  cette  mort, 
qui  lui  paraissait  devoir  être  attribuée  à  sa  sévérité,  qu'il 
en  mourut  lui-iuéme  de  regret  et  de  chagrin,  Leçon  frap- 
pante pour  les  supérieurs  qui,  dans  les  ordres  qu*ils  inti- 
ment à  leurs  sidial  ternes  et  dans  Texercice  de  leur  autorité , 
ne  font  nullement  entrer  en  ligne  de  compte  la  faiblesse 
ou  les  répugnances  de  rhumaoité, 

Après  avoir  fait  conEaître  les  persécutions  et  les  tracas- 
series que  les  schisma tiques  ont  suscitées  aux  jésuites  et 
au  catholicisme  à  Sa Qtorin,  la  justice  veut  que  nous  ex- 
posions ce  qu  ils  ont  eu  de  bon ,  même  dans  les  temps  où  le 
schisme  était  entièrement  et  depuis  longtemps  consommé. 
Malgré  la  séparation  qui   existait  entre  les  deux  églises; 
malgré  TantipaOuc  naturelle  que  doivent  avoir  nécessai- 
rement  entre  eux  des    chrétiens   de  religions   opposées, 
les  Grecs,  en   général,   ont  toujours   montré  envers   les 
latins  des  dispositions  assez  favorables  pour  ne  pas  les  re- 
garder comme  des  ennemis.  Ils  leur  ont  donné  en  bien 
des  circonstances  certaines  preuves  de  bienveLllauce;  et  la 
plus  grande,  comme  aussi  la  plus  saine  partie  de  la  popula* 
tion ,  a  toujours  été  étrangère ,  ou  même  contraire  à  tontes  les 
persécutions.  Aujourd'hui  même ,  quoiqu'il  n  y  ait  pas  entre 
eux  le  même  rapprochement  ni  la  même  communication 
qu  il  y  avait  autrefois,  il  y  en  a  encore  assez  pour  qu'on  puisse 
assurer  que,  de  toutes  les  îles,  Santorin  est  celle  où  les  chré- 
tiens des  deux  rits  sont  les  plus  unis  et  les  plus  tolérants 
entre  eux.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  ouï  tlîre  et  de  ce  que  j'ai 
vu.  En  effet,  lorsqu'il  y  a  eu  des  persécutions,  nous  ne 
voyons  pas  que  le  peuple  y  ait  jamais  pris  part;  elles  nont 
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été  suscitées  que  par  certains  prêtres  et  autres  personnes  en 
petit  nombre  que  le  fanatisme,  l'aveuglement,  rignorancc, 
la  jalousie,  poussaieol  aux  excè»  que  nous  avons  vos.  Le 
reste  des  Grecs  a  toujours  vécu  avec  les  catholiques  dans 
une  union  qui  mérite  des  éloges;  et  daos  le  commerce  (k 
la  vie  civile,  tant  les  ûdèles  que  le  clergé,  en  général,  ai  on 
en  excepte  les  troubles  des  premières  années  que  nous 
avons  rapportés,  se  sont  toujours  traités  entre  eux,  surtout 
dans  les  premières  classes,  avec  des  égards,  des  méQag^ 
ments  et  une  politesse  qui  pourraient  servir  d'exemple  dans 
tous  les  pays  où  il  existe  des  religions  différentes.  Les  pre- 
miers ont  porté  la  l>ienveillance  envers  les  autres  jusqiii 
les  protéger  contre  les  partis  que  des  malveillants,  ordinai^ 
rement  étrangers,  entre  autres  ceux  des  îles  Ioniennes,  for- 
maient contre  eux,  pour  les  persécuter  et  les  anéantir;  i 
leur  ont  plusieurs  fois  ouvert  un  asile  dans  leurs 
ou  pour  les  sauver  des  mains  des  pirates  et  des  brigands  J 
pour  les  soustraire  aux  menaces  de  quelques  fanatiques  qui 
les  persécutaient  î  et  partout»  dans  les  villes  et  dans  les  vil- 
lages, ils  les  accueillaient  avec  l>onté,  et  en  usaient  avec  eai 
comme  envers  de  vrais  amis  ou  de  procbes  parents.  Cest 
par  cet  esprit  d'union  el  avec  ces  dispositions  bienveillanta 
que,  dans  roccasion,  ils  se  font  volontiers  et  ^édproqu^ 
ment  des  visites  de  bienséance,  d'amitié,  de  politesse t 
félicitation  ou  de  condoléance,  qui  k»s  mettent  souvent 
relation,  et  contribuent  à  maintenir  entre  eux  la  paix^ 
rbarmonie,  Cest  l'état  où  j'ai  trouvé  l'île  à  mon  arriv 
en  iSsi,  et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  laissée  en  iS.ly, 

Je  puis  dire  ici,  pour  ce  qui  me  concerne,  et  je  le  dîJl 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  le  pays,  qu 
quoique  missionnaire  catholique»  je  n'ai  jamais  eu  qu  a  ] 
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Jooer  des  traitements  honorables,  de  la  bonté,  de  la  cor» 
dialité  dont  j  ai  été  fobjet  dans  toutes  les  visites  que  je  leur 
ai  faites,  dans  toutes  les  maisons  riches  et  pauvres  où  je 
suis  entré.  Chez  les  gens  de  la  basse  classe  comme  chez  les 
grands,  jen  ai  toujours  reçu  un  accueil  aimable,  honnête, 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  que  je  recevais  de  la  part 
des  catholiques.  Souvent  même  il  s'établissait  entre  nous, 
soit  parmi  les  sécidiere,  soit  parmi  le  clergé,  des  relations 
amicales,  qui  me  feront  toujours  regretter  ce  bon  peuple. 
Aussi  j'éprouve  aujoud'hui  un  sensible  plaisir  à  leur  donner 
cette  marque  publique  de  mon  affection ,  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mes  regrets;  et  si  jamais  je  faisais  ou  écrivais 
quelque  chose  pour  la  réunion  des  deux  églises  ;  si  j^amais 
la  mission  de  les  ramener  dans  le  commun  hercail  devait  se 
donner  à  quelqu'un  ,  j'irais  m'inspirer  au  souvenir  des  bontés 
et  des  politesses  dont  ils  ont  usé  à  mon  égard;  je  mettrais 
aussitôt  mon  zèle  et  mon  cœur  sur  les  rangs,  pour  contri- 
buer à  leur  retour,  et  je  volerais  vers  eux  pour  les  em- 
brasser de  cœur  en  N.  S.  Jésus-Christ,  le  père  et  le  sauveur 
commun  des  Grecs  et  des  laLîns. 

Si,  malgré  la  consommation  du  schisme,  noua  voyons 
encore  si  longtemps  après  dans  la  population  grecque  des 
dispositions  si  bienveillantes  envers  les  catholiques*  et  des 
restes  si  précieux  de  Tunion  qui  existait  autrefois  entre  eux, 
nous  pouvons  dire  qu  elles  lont  la  suite  de  rimpression  de 
respect  que  les  PP.  jésuites  firent  sur  les  habitants,  de  Taffec- 
tioD  qu  on  avait  pour  eux  et  de  Topinion  favorable  du  catho- 
licisme qu'ils  laissèrent  dans  les  esprits.  Et  voilà  pourquoi 
ils  furent  si  généralement  regrettés,  lorsque  la  suppression 
de  leur  compagnie  vint  les  arracher  à  cette  mission.  Tout 
le  fruit  qu*ils  produisirent  ne  s  est  pas  conservé;  mais  on 
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en  voit  encore  une  bonne  partie  dan»  le  caractère  génér 
quiis  îniprimèrent  aux  Santoriniotcs,  même  parmi 
Grecs,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  les  a  tonjon 
fait  distinguer  par  tant  de  bonnes  qualités  morales  et 
Jjgieuses  des  autres  clirétîcns  do  rArcbipel,  Outre  le  bie 
spirituel  qu'ils  ûreni,  ils  consolidèrent  eocore  rétablisse- 
ment de  la  mission  ,  et  la  laissèrent  dans  un  état  florissant 
de  prospérité;  car  les  achats  considérables  que  firent 
divers  supérieurs  qui  lavaient  gouvernée,  non  moins 
les  legs  pieux  qui  leur  furent  faits  en  divers  temps,  avaie 
beaucoup  augmenté  leurs  possessions;  et  trois  missio 
naires,  au  moins,  pouvaient  y  vivre  à  leur  aise. 

Les  lazaristes  succédèrent  aux  PP.  jésuites  vers  Tan  17! 
ou  1  783,  et  furent  substitués  à  tous  leurs  droits  par  le  1 
de  France,  Louis  XVI,  qui  les  envoya ,  et  par  Pie  VI,  qui 
agréa  et  conOnna  le  choix.  Ils  les  remplacèrent  aussi 
toutes  les  fonctions  du  saint  ministère  et  de  reuseignemen 
et  dabs  toutes  les  missions  du  Levant  que  les  premiers^ 
avaient   occupées,   et  qui   avaient  des  moyen»   suffis 
de  subsislauçe  pour  un  ou  deux  missionnaires. 

Le  premier  supérieur  que  les  lazaristes  envoyèrent i 
Sanlorin  fut  M.  Colsi,  Romain,  dont  le  mérite  et  les  exe 
lenles  qualités  étaieul  propres  à  adoucir  les  regrets  qu  on| 
consentait  encore  pour  les  PP.  jésuites  qu'on  avait  perdu 
Avant  d'arriver  daT»s  cette  missi<tii*  il  avait  professé  la  pbii^ 
sopbie  àNaples  pendant  six  ans,  ctavait ,  diton ,  accompag 
dans  ses  missions  le  fameux  Fénata,  son  confrère ,  qpi 
ensuite  élevé  au  cardinalat.   Son  zèle  peut  être  mis  ici 
parallèle  avec  celui  des  1*P.  jésuites.  Pendant  fespace  den 
viron  quarante  ans  qu'il  vécut  à  Santorin  ,  il   fut  presque 
seul  chargé  de  la  plupart  des  confessions  des  catholiques; 
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*i  doDnaii  les  exercices  de  la  retraite  pëiidaiU  un  aïois  con- 
sécutif, où  il  prêchait  régulièreineot  trois  fois  par  jour: 
ajie  semaine  au  clergé,  une  auti-e  au^  dames  religieuses, 
tiûe  troisième  aux  hommes  en  particulier,  et  tme  quatrième 
fcux  femmes;  et  en  mtme  temps  il  confessait  presque  tout 
e  monde.  Outre  les  occupations  du  saint  ministère,  de  la 
irédîcation  et  des  catéchismes  au  peuple ,  il  faisait  encore 
*école  ou  de  latin,  ou  de  philosophie,  ou  de  théologie,  aux 
eunes  clerc»  qui  se  destiDaîent  à  Tétat  ecclésiastique,  ou 
ux  jeunes  gens  qui  voulaienl  recevoir  une  instruction  plus 
oignée,  y  joignant  aussi  les  mathématiques.  Quelquefois 
1  faisait  plusieurs  de  ces  écoles  à  la  fois  ou  même  toutes 
ensemble.  Prédicateur  distingué,  il  se  présentait  en  chaire 
Lvec  beaucoup  dé  dignité;  son  débit  et  son  geste  étaient 
ïleins  d aisance  et  de  noblesse,  et  à  un  pathétique  étonnant 
1  joignait  le  plus  bel  organe.  Aussi ,  quoiqu'on  fut  accoutumé 
>eiidant  si  long  temps  à  sa  manière  de  prêcher,  il  maîtrisait 
K>n  auditoire  a  son  gré,  lui  communiquait  toutes  les  im- 
^redsions  qu'il  voulait ,  et  lui  arrachait  souvent  des  larmes, 
tu  point  quon  interrompait  sa  prédication.  Il  fit  bâtir  à 
Phîra  réglise  de  la  mission ,  qui  a  servi  de  cathédrale  j  usqu'à 
Taniiéede  mon  arrivée,  et  pour  la  construire,  il  fut  obligé 
d'aliéner  une  partie  des  biens  que  la  mission  possédait.  Il 
mminit  en  1822,  vers  le  mois  de  septembre  ou  de  no- 
vembre, âgé  de  75  à  78  ans,  entouré  de  la  vénération  et  de 
Tamoar  de  tous  les  calboliques,  qui  le  chérissaient  comme 
leur  père,  et  même  des  Grecs,  qui  avaient  appris,  comme 
les  autres,  à  le  vénérer  et  à  laimer.  Sa  mort  fut  pleurée 
amèrement  ;  et  il  fallut  laisser  son  corps  exposé ,  pendant  deux 
jours,  à  lafleclion  et  aux  regrets  du  peuple,  qui  venait  encore 
eo  foule  lui  baiser  les  mains  et  prier  autour  de  son  cercueil, 
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Taî  remplacé  moi-même  ce  digne  missionnaire ,  deptui 
le  25  octobre  182 i  jusqu'au  26  juin  iSSy*  Je  n*oserai  pu 
me  mettre  à  côté  de  tant  de  saints  ouvriers  qui  onl  tn- 
vaillé  avec  tant  de  fruit  dans  cette  mission  ;  je  sais  indigne 
d'être  placé  sar  la  mémo  ligne  ;  mais  on  me  permetira  it 
noter  ici,  pour  mémoire  et  pour  la  satisfaction  des  mis- 
sionnaires ,  les  travaux  que  j'ai  exécutés  pour  la  prospé- 
rité de  cet  établissement*  En  iSaS,  jai  fait  agrandir  fé- 
^ise»  en  allongeant  le  chœur,  où  Tau  tel  se  trouvait  tn>p 
gêné  et  Tespace  trop  étroit  pour  les  cérémonies ,  à  cause 
de  la  forme  étranglée  qu'il  avait  à  lextrémîté.  Les  anoées 
suivantes  t  je  fis  faire  Tau  tel  à  neuf  avec  tous  ses  accompa- 
gnements, les  sièges  qui  entourent  le  chœur,  et  les  bancs 
qui  remplissent  la  nef.  En  même  temps,  je  fis  recrépir 
toute  Féglise  à  rîntérîeur,  en  faisant  appliquer  sur  la  cré- 
pissure  une  couche  de  chaux  qu'on  appelle  soaviu,  et  refis  ici 
colonnes  des  angles  qui  soutiennent  la  coupole.  En  1827 
je  Gs  bâtir  la  maison  de  campagne  de  Sténo  pour  faciliter 
les  moyens  de  défricher  un  vaste  champ  inculte,  que  je 
convertis  en  une  belle  vîgne.  Dans  les  années  i83â  et  i836 
je  fis  bâtir  les  deux  chambres  qui  terminent  de  chaque  coté 
la  galerie  de  Tétage  supérieur  de  la  maison,  et  une  des  plus 
belles  caves  qui  soient  à  Phira.pour  remplacer  landeunef 
qui  n'était  qu'une  vieille  grotte,  et  dont  la  voûte  menait 
de  crouler  sur  les  tonneaux.  Je  laisse  les  deux  terrasses  ik 
Télagc  supérieur,  dont  Tune,  celle  du  nord,  a  été  bit* 
sur  la  voûte  de  lancien  escalier  qui  conduisait  en  dehorf 
aux  appartements  den  haut,  et  qui  était  fort  incommode, 
surtout  avec  le  mauvais  temps.  Cet  escalier  a  été  remplacé 
par  un  autre,  à  rinlérieur,  qui  conduit  de  la  salle d*eotr^ 
à  la  galerie.  Je  laisse  aussi  d  au  très  articles ,  soit  de  la  maiioA* 
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soit  de  la  campagne»  et  entre  autres  les  jardins ,  dont  celui 
du  nord  n*était  qu'une  cour,  et  servait  de  chemin  public 
derrière  le  chœur  de  Tégiise.  Enfin,  dans  Tannée  1 836,  je 
fis  l'échange  de  la  vigne  de  Pyrgos ,  qui  était  mal  exposée 
et  donnait  de  mauvais  vin ,  contre  deux  champs  de  Tarchi- 
prétre,  que  j'ai  plantés  en  vigne ,  et  alors  possédés  par  l'ar- 
chidiacre, don  Nicolas  Fuméli,  à  côté  de  la  vigne  de  Sténo, 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  le  chemin  public ,  au  midi , 
et  on  torrent ,  au  nord.  La  plupart  de  ces  travaux  ont  été  en- 
trepris, non-seulement  pour  relever  la  mission,  dont  les 
revenus  étaient  insuffisants  pour  la  subsistance  commode . 
d'un  seul  missionnaire,  mais  encore  dans  le  but  d'aug- 
menter le  nombre  des  ouvriers,  afin  de  pouvoir  donner 
{dos  d*extension  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère,  surtout  dans  les  villages  qui  me 
piraissaient  trop  négligés.  C'est  assez  fait  pour  le  temporel; 
Dieu  veuille  qu'au  milieu  de  tous  ces  travaux  il  s'y  trouve 
de  ces  œuvres  apostoliques  qui  s'inscrivent  au  livre  dévie! 

A  mon  départ  de  cette  mission ,  j'ai  été  remplacé  par 
M.  Doumerq ,  Francis,  de  Catus ,  diocèse  de  Cahors.  La  piété 
dont  il  est  rempli ,  son  zèle  pour  ses  devoirs  ,  la  bonté  de 
son  cœur,  lui  assurent  une  place  distinguée  dans  l'affection 
des  Santoriniotes  et  des  succès  dans  le  saint  ministère,  si 
ses  supérieurs  le  laissent  longtemps  à  son  poste.  Appelé 
bientôt  après  à  Constantinople ,  il  a  été  remplacé  passa- 
gèrement par  M.  Descamps ,  du  même  diocèse  que  lui  et 
sapérieur  de  la  mission  de  Naxie  ;  mais  les  instantes  récla- 
mations des  Santoriniotes  l'ont  fait  renvoyer  à  Santorin , 
d'où  l'autre  fut  rappelé,  pour  aller  reprendue  son  poste. 

Je  dois  dire  ici  pour  l'honneur  des  catholiques  de  San- 
to^p ,  que  de  tout  temps  ils  ont  été  très-attachés  à  leurs 
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udssioniiairefi,  et  qu^ils  tiennent  surtout  grandement  à  œ 
que  les  supérieurs  qu^on  leur  envoie  y  terminent  leurs  joan 
au  milieu  d'eux.  Le  moindre  soupçon  de  leur  changement 
les  alarme ,  et  si  la  nouvelle  se  confirme,  il  part  aussitôt 
des  réclamations  pour  en  empêcher  la  réidisation.  S'fl  dé- 
pendait d'eux,  aucun  ne  serait  jamais  changé;  etlenrgoûtest 
en  cela  d'accord  avec  l'intérêt  des  missions  *  car  j'en  ooniuds 
que  les  changements  fréquents  ont  presque  ruinées.  Cest 
que  ce  système  dérange  souvent  les  consciences,  éloigne ks 
cœurs,  met,  à  l'égard  des  missionnaires,  une  indifiércDoe 
funeste  à  la  place  de  l'affection ,  qui  est  si  utile  pour  gagner 
la  confiapce  et  faire  le  bien  facilement;  et,  s'il  asesaTin* 
tages  en  certaines  circonstances,  les  désavantages  qui  en  ré- 
sultent plus  souvent  me  paraissent  encore  plus  grands.  Hais 
il  y  a  des  supérieurs  qui  ne  voient  pas  plus  d'iaconvénieotà 
changer  un  missionnaire  d'une  mission  à  l'autre,  que  de 
changer  un  livre  de  place  dans  une  bibliothèque. 

Les  autres  missionnaires  qui  ont  paru  dans  cette  nm- 

sion ,  sont  MM.  Damât,  Gaudoifi,  Vougnon,  Joseph  N 

Arménien ,  et  Fromond.  1°  M.  Damât ,  après  un  court  séjour 
à  Santorin ,  fut  envoyé  à  Naxie ,  où  il  passa  quelques  années, 
et  fut  ensuite  appelé  à  Constantinople ,  où  il  alla  mourir 
bientôt  de  la  peste;  2°  M.  Gaudolfi,  Italien  de  naissance, 
fut,  dit-on ,  après  peu  de  temps,  élevé  à  Tépiscopat,  pour  le 
mont  Liban,  et  ensuite  promu  au  cardinalat,  sans  quilait 
jamais  joui  de  sa  dignité ,  ou  qu'il  en  ait  eu  même  connais- 
sance :  on  dit  que  son  frère ,  qui  allait  lui  apporter  le  cha- 
peau de  cardinal,  le  trouva  mort  à  son  arrivée ,  et  n'eut  d'autre 
consolation  que  celle  de  verser  des  larmes  sur  son  tom- 
beau ;  3°  M.  Vougnon  était ,  dît-on  ,  Parisien ,  et  on  présume 
qu'il  mourut  en  France,  victime  de  la  révolution  de  1789; 
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d^  M.  Joseph  parut  plusieurs  années  après  M.Vougnon ,  et, 
après  avoir  passé  six  ou  sept  ans  à  Santorin,  il  fut  appelé 
à  Constantinople ,  d*où  il  était ,  il  me  semble ,  natif,  et  où  il 
mourut  dans  une  vieillesse  assez  avancée  ;  5^  enfin  M.  Fro- 
mond»  Artésien ,  qui  avait  sepri  auparavant  en  France  dans 
iet  gardes  Wallonnes,  et  qui«  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, avait  fiût  son  noviciat  à  Barcelone,  en  Espagne,  avec 
H .Bricet ,  aussi  Français ,  vint  ensuite  avec  lui  à  Santorin .  Le 
premier  fut  retenu  seul  pour  Técole,  qu'il  fit  pendant  quel- 
ques années,  après  quoi  il  fut  envoyé  à  Naxie,  où,  par  la 
bonté  de  son  caractère ,  sa  simplicité ,  sa  piété  et  sa  vertu  , 
3  a  triomphé  du  caractère  tracassier  de  tous  les  brouillons. 
M.  Bricet,  qui  ne  s^arréta  à  Santorin  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  fallut,  pour  ainsi  dire,  pour  faire  le  choix  des  deux, 
passa  bientôt  à  Constantinople ,  où,  plus  tard,  il  fut  nommé 
préfet  apostolique,  en  1821,  et  convertit  grand  nombre 
d^Arméniens  hérétiques  de  la  secte  d'Eutychès.  Sa  bonté, 
sa  vertu ,  ses  manières,  ses  abondantes  aumônes  lui  avaient 
attiré  une  affection,  une  estime,  une  confiance  sans  bornes 
de  la  part  de  tous  les  catholiques  arméniens.  Ses  supérieurs 
Qe  l'ont  pas  laissé  terminer  sa  vieillesse  au  milieu  d'un 
peuple  qui  l'adorait;  ils  l'ont  rappelé  à  Paris. 

S  III. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  CATaOLIGISMB  X  SANTORIN. 

Lorsque  les  PP.  j^uites  conmiencèrent  leur  établisse- 
ment à  Santorin ,  ^f.  dans  les  premières  années  de  la  mission  « 
0  y  avait  des  catholiques  dans  tous  les  villages,  et  on  en 
comptait  à  peu  près  mille  dans  toute  l'île;  mais  ce  nombre 
est  allé  toujours  en  diminuant  jusqu'au  conmiencement  du 
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XVIII*  siècle ,  où  il  s'est  arrêté ,  comme  dous  Tavons  vu ,  au 
chiffre  de  6^0  à  65 o,  Oo  voit,  d après  de  vieux  papiers 
trouvés  dans  les  archives  de  la  mission,  que,  depuis  en* 
viron  un  siècle  ou  un  siècle  et  demi,  ce  chiffre  na  pas 
dérablement  varié ,  et  que  le  catholicisme  s'est  presque 
jours  conservé  stationnaire»  C^  n  est  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
temps  en  temps  des  défections  qui  tendaient  à  le  diminuer 
elles  sont  presque  inévitables  dans  un  pays  où  le  gra 
nombre  exerce,  dans  les  idées  religieuses ,  une  si  gram 
inflaeDce  sur  le  petit,  et  où  les  causes  de  perversion  soi 
si  nombreuses;  mais  ces  défections,  qui  d'ailleurs  ont  t 
jours  été  rares  depuis  cette  époque  ,  et  qui  n  avaient  jam; 
lieu  que  dans  la  basse  classe,  se  sont  réparées  et  compei 
sées  ordinairement  par  les  conversions  des  scbismaLiqui 
quoique  peu  nombreuses,  ou  par  rétablissement  dans  D 
de  nouvelles  familles  catholiques,  qui  venaient  du  dehi 

Ou  verrait  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de  G 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ou  revenir  à  Tunité; 
leurs  préjugés  contre  la  foi  catholique,  leur  fanatisme,  l 
ignorance,  leur  antipathie  contre  Téglise  romaine,  li 
obstination  inflexible,  qui  se  renforce  à  proportion  que 
deux  religions  sont  plus  rapprochées,  leur  prévenlioo 
aveugle»  qui  ne  raisonne  pas  et  qui  repousse  toute  lumière 
rend  les  conversions  presque  impossibles ,  et  nous  défend 
quelque  sorte  de  les  tenter.  Si  j'osais  hasarder  une  conj 
ture,  je  dirais  que  les  musulmans  ^  arrivés  déjà  à  leur 
crépitude,  et  menacés  d'être  soumis  un  jour  à  une  autre 
puissance,  à  une  autre  forme  de  gouvernement  et  àd'auUti 
lois,  entreront  les  premiers  dans  le  bercail,  et  que  les  Gi 
seront  convertis  par  les  Turcs* 

Du  reste,  il  est  un  fait  digne  de  remarque,  cest 
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diDs  ce  pays  comme  partout  ailleors,  il  n'y  a  qae  les  mau- 
vais catholiques t  ou  les  ignorants  parmi  eux,  qui,  pour 
des  motifs  humains  et  souvent  honteux,  par  intérêt,  par 
oormption,  par  libertinage,  passent  de  If  vérité  à  Terreur  ; 
tuidis  qu'il  n^  a  que  les  Grecs  religieux  et  de  bonnes 
mceors  qui  passent,  par  conscience  et  par  conviction ,  de 
Terreur  à  la  vérité.  Cest  la  note  infamante  qui  s'est  de  tout 
temps  attachée  au  schisme  et  à  l'hérésie,  et  qui ,  en  formant 
déjà  à  elle  seule  un  préjugé  si  terrible  pour  l'un  et  pour 
Tautré,  établit  en  même  temps  une  prévention  si  favorable 
pour  le  catholicisme. 

Toute  la  population  de  Santorinse  partage  exclusivement 
eodeux  dasses  de  chrétiens,  sans  aucun  mélange  de  Turcs, 
ni  de  sectateurs  d'aucune  autre  religion ,  les  chrétiens  du 
rit  latin,  ou  les  catholiques,  et  ceux  du  rit  gifc,  ou  les 
tchismatiques;  ils  ont  les  uns  et  les  autres  leur  évéque  res- 
pectif, selon  l'usage  qui  existe  dans  toutes  les  iles  où  les 
deux  religions  sont  pratiquées. 

Les  catholiques,  au  nombre  d'environ  64o,  sur  une  po- 
pulation de  1 2 ,3o5 ,  outre  Tévéque  et  son  chapitre ,  possèdent 
trois  établissements  :  celui  des  missionnaires  lazaristes ,  celui 
des  dames  religieuses  de  Saint -Dominique,  et  celui  des 
sœurs  de  la  Charité,  tout  récemment  établi,  en  i8ili,  au 
mois  de  septembre ,  pour  l'éducation  des  jeunes  demoi- 
selles, pour  le  soin  et  le  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades.  L'évéque  fait  sa  résidence  à  Phira ,  où  se  trouvent 
les  plus  riches  catholiques  et  le  plus  grand  nombre.  Sa 
cathédrale,  qui  a  remplacé  celle  du  château  de  Scaro,  ou 
Scaurus ,  est  aussi  dans  cette  nouvelle  ville ,  au  milieu  de 
la  plus  grande  partie  de  soû  troupeau.  Elle  fut  bâtie  dans 
les  années  qui  précédèrent  1824,  par  le  asèle  et  la  piété  des 
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catholiques,  qui  en  firent  tous  les  frais;  consacrée  le  17-Î9 
mai  1825,  par  monseigneur  Gaspar  Déleuda,  qui  en  avait 
posé  la  première  pierre ,  et  détjîée  sous  Tin  vocation  de  saint 
Jean-Baptiste,  Re*  cliapitre  se  compose  de  sept  chanoina» 
savoir:  un  doyen,  dont  le  canonicat  est  la  première  dignité 
et  à  la  collation  du  pape;  un  archidiacre,  un  prevôli  ua 
chantre,  un  tiésorier  et  deux  canonicats  simples, qnt  fureul 
créés  et  fondés  pour  assister  Icvéque,  lorsqu'il  pontifie.  H  y 
avait  aussi  nii  archiprétre ,  dont  le  canonicat  a  été  réuni  de- 
puis longtemps  à  rarchidiaconat ,  avec  les  biens  qui  y  étaient 
attachés.  Chaque  chanoine  jouit  dune  rondation  jaiati 
à  sa  dignité»  et  qui  est  ou  dt*  jus  patronat  uu  à  la  libre  col* 
lation  de  Tévéque,  ou  à  celle  du  souverain  pontife,  ma» 
d'un  faible  revenu. 

Le  vicaire  général ,  actuellement  M,  Preluca  Sîrigo,do]to 
du  chapitre  et  mon  in  lime  ami ,  est  pris  parmi  les  membm 
du  clergé.  Mais,  le  diocèse  étant  peu  considérable ,  son  oflSce 
est  à  peu  près  nul,  et  n'a  d'autres  émoluments  que  des 
honneurs  sans  traitement,  uu  litre  en  quelque  sorte  1 
réalité,  et  ime  juridiction  sans  fonction. 

Le  curé  de  Phira  est  ordinairement  un  chanoine;  il 
pour  tout  revenu,  dans  sa  cure,  outre  le  peu  que 
donne  son  canonicat,  quand  il  eu  est  revêtu, que  le  ntiace 
casuel  que  lui  apportent  ses  fonctions.  Sa  juridiction  s'é- 
tend sur  tous  les  catholiques,  excepté  ceux  de  CartéridVt 
qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine ,  et  qui  ont  leur  citfé 
à  part,  avec  certains  biens  attachés  à  la  cure.  Autrelwil 
y  avait  un  curé  à  Saint- Antoine,  à  Coodochiri,  et  un  tatie 
à  Saint-Théodore,  à  Phirostéphani, 

Outre  le  chapitre,  le  grand  vicaire  et  les  deui  coréa,  tl 
y  a  encore  plusieurs  prêtres  particuliers,  qui  vivent  àâf» 
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leur  (aisdlie.  Presque  tons  ont,  outre  leur  patrimoioe,  Tu- 
Mifruit  de  certains  1^  pieux»  laissés  par  leurs  devanders 
pour  la  subsistance  de  ceux  de  leurs  descendants  qui  se 
QOQSftcieraient  à  Tétat  ecclésiastique,  sous  la  condition  d'un 
CKtttin  nombre  de  messes  à  célébrer  par  an  ou  par  semaine. 
PanAi  eux,  quelques-uns  se  livrent  au  ministère  de  la  pré- 
dication et  de  la  confession ,  et  quelques-uns  vont,  tous  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête  de  précepte,  faire  Toffice  de 
chapelain  dans  les  diverses  é^ses  de  la  ville  et  des  villages; 
mais  aucun  n  est  rétribué  par  le  gouvernement.  Plusieurs 
antres  vont.  ofiErir  leur  ministère  à  Gonstantinople ,  à 
Smyme  et  ailleurs. 

Le  revenu  de  Tévêque  n'est  autre  que  le  produit  des 
vignes  et  des  champs  de  Tévéché,  et  une  pension  annuelle 
de  ôoo  francs,  qu'il  reçoit  du  gouvernement  français.  U 
peut  se  monter  par  an  à  3  ou  4«ooo francs,  et  cette  somme 
modique  suffît  à  ses  besoins,  dans  un  pays  où  la  dignité 
^iscopale  n'entraîne  pas  de  grandes  dépenses,  ejt  n'est  pas 
sojette  à  une  aussi  grande  représentation  qu'ailleurs. 

Avec  le  clergé  nombreux  que  possède  Santorin ,  et  qui 
dépasse  de  beaucoup  ses  besoins,  on  comprend  facilement 
qu'on  a  abondamment  de  quoi  suffire  à  Texerdce  du  culte. 
Aussi,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  solennelle,  les  offices 
s*y  célèbrent  avec  autant  de  pompe  que  dans  la  plupart  des 
églises  de  France.  Les  ornements  y  sont  beaux,  les  autds 
bien  parés  et  bien  illuminés,  et  on  y  voit  encore  plusieurs 
enfimts  de  chœur  qui,  joints  au  clergé,  servent  à  augmen- 
ter l'éclat  des  cérémonies.  On  y  suit  en  tout  le  rit  romain 
dans  toute  sa  pureté,  et  le  chant  grégorien  y  est  exécuté 
par  trois  ou  quatre  chantres,  qui  s'en  acquittent  fort  bien. 
Ainsi,  quelqu'un  qui  arriverait  là  au  milieu  d'un  office  so- 
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lenoel,  de  ceux  qui  se  célèbrent  à  la  cathédrale,  croirait  se 
trouver  dans  une  église  de  France  ou  dltalie.  On  peut  dire 
que*  aous  ce  rapport,  féglise  de  Santorin,  telle  que  je  ïi 
vue  jusque  vers  la  lin  de  1837,  surpasse  de  beaucoup! 
plupart  de  celles  que  j'ai  visitées  dans  le  Levant,  si  mén 
elle  ne  les  surpasse  pas  toutes,  en  y  comprenant  mèu 
celles  de  Smyrne  et  de  Constantinople,  auxquelles  elle  i 
cède  seulement  les  jours  où  la  musique  vient  remplacer! 
cbant  ordinaire.  Aux  grandes  fêtes,  on  voit  arriver  à  k] 
cathédrale  les  catholiques  de  tous  les  villages,  qui  vie 
nent  en  foule  pour  jouir  de  la  pompe  de  la  solennité  i 
assister  aussi  à  la  prédication. 

Les  catholiques  possèdent  à  la  ville  ou  à  la  camp 
dix-sept  ou  dix-huit  églises,  dans  toute  retendue  de  H 
1*  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Jean-Baptisle;  2*  Tégliset 
la  mission,  dédiée  auparavant  à  la  Nativité  de  la  Sainte-" 
Vierge»  et  depuis  peu  à  rinnuaculée-Conccption;  3*  celle 
des  dames  religieuses  de  Saint-Dominique,  dédiée  à  11 
Sainte  Vierge  et  pam-  la  dévotion  du  Saint-Rosaire  :  ces  trois 
églises,  à  une  cinquantaine  de  pas  Tune  de  Tautre,  dans 
leur  position  respective,  forment  une  espèce  de  triangle, 
ayant  au  milieu  la  maison,  la  cour  et  le  jardin  de  la  mis- 
sion ;  4°  celle  de  Saint- Antoine  de  Padoue,  à  Condochori. 
autrefois  église  paroissiale  du  village;  b""  celle  de  Saint- 
StelJan,  à  Phira»  petite  chapelle,  appartenant  à  la  famille 
Délenda»  dite  Crinos;  5"*  celle  de  Sainte-Catherine,  à  Phin 
aussi,  très-petite  chapelle» qui  vient  détre  bâtie  par  respect 
pour  l'ancienne ,  qu  on  a  démolie  pour  en  faire  une  maisoo: 
elle  appartient  à  la  famille  Cigala;  7**  celle  de  la  Sainte* 
Vierge,  dite  de  Saint  Théodore,  à  Phirostéphauî,  à  dix  mi- 
nutes au-dessus  de  Phira,  dédiée  en  Thonneur  de  TAssoinp 
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tioQ  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  fréquenlée  avec  une  grande 
dévotion;  elle  appartient  à  la  mission  ,  et  cest  une  des  plus 
belles.  Avant  que  la  plupart  des  habitants  du  village  eussent 
embrassé  le  schisme,  elle  servait,  dit-on,  di'glise  parois- 
siale à  ce  quartier.  Je  tiens  de  M.  Luc  d'Acorogna ,  qu  elle 
fut  bâtie  à  ses  frais,  à  la  place  de  Tancienne  qui  y  était. 
Préguîllelmaki  Sirîgo,  de  la  famille  de  M.  le  graod-vicaire , 
donna  ancien nement  aux  jésuites  les  maisons  voisines  et  des 
biens  assez  considérables,  pour  y  élablir,  à  perpétuité,  la 
fondation  d'une  messe  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de 
précepte,  applicable  au  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  sa 
soeur;  mais,  en  vertu  d'une  autorisation  du  souverain  pon- 
tife, la  messe  se  dit  à  présent  à  Saint-Théodore  pour  la 
commodité  du  village,  avec  lapplication  libre,  et  Fobli- 
gation  s  acquitte  réellement  à  Féglise  de  la  mission,  à  Phira; 
8**  réglise  de  Saint  Marc,  à  dix  minutes  de  la  précédente, 
dans  le  même  village,  appartenant  à  la  famille  Sirigo,  que 
nous  venons  de  nommer,  et  dotée  par  un  de  ses  aïeux ,  en 
faveur  des  prêtres  issus  de  cette  famille  ;  elle  est  possédée  au- 
jourd'hui par  M.  Prélucâ  Sirigo,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Cette  famille  est  divisée  en  plusieurs  branches,  dont 
celle  qui  a  droit  à  la  fondation,  celle  de  M.  Préluca,  ex- 
clusivement à  toutes  les  autres ,  est  remarquable  par  une 
|||liiite  de  prêtres  consécutifs,  au  nombre  de  cinq»  qui  tous 
^înt  porté  successivement  le^nom  de  Prélaca;  mais  les  di- 
verses branches ,  placées  presque  toutes  au  premier  rang 
parmi  les  catholiques  ,  ont  fourni  presque  toujours  des 
prêtres  au  catholicisme,  et  ont  toujours  fait  en  général 
profession  d'une  piété  distinguée  et  d'une  prohité  franche; 
9"  Téglise  de  la  Présentation,  à  Mérovigli,  bâtie  et  fondée 
aux  frais  de  Guillaume  d'Acorogna,  doyen  du  chapitre,  dé- 
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cédé  en  i84i*àrâgede8i  ans.  Pendanlsa  vie,  ce  dignes 
avait  consacré  prt-sqiie  loul  son  bien  en  aumônes  on 
bonnes  œuvres ,  el  dans  le  cours  de  ses  longues  années  il  avait 
évaugélîsé  uon»seulcment  à  Santorin»  mais  encore  à  Cou 
taniinople,  et  suili^ut  à  Smyrne,  où  son  tèle  le  condu 
treize  luis,  et  lui  mérita  detre  honoré  du  litre  de  i 
naire  apoi>tolique  ;  lo*  Téglisede  Sainte-Aone ,  àCariérado 
qui  forme  une  petite  paroisse,  et  qui  se  distingua  autrefd 
par  la  piété  de  ses  paroissiens,  alors  au  nombre  de  deti 
cents;  1 1"  celle  de  Saint-Nicolas,  à  Epanomérie^  où  il  n'yi 
plus  de  catholiques»  apparteuant  à  la  famille  d*Acoro 
i  a^  celle  de  Saint-Luc,  dans  la  même  ville,  qui  n'est  qtvnDe 
très-petite  el  très-mauvaise  grotte,  creusée  sous  le  chemi| 
public,  abandonnée  et  murée,  appartenant  à  la  missio 
i3*  celle  de  Saint-Nicolas»  à  travers  et  presque  au  hani< 
précipices,  sous  le  monastère  des  religieuses  grecques,  dxi 
deux  ou  trois  familles  catholiques,  appartenant  à  la 
aiille  Funiéli  ;  i4**  celle  de  Saint- Jean  Tévangélisle,  à  Mili 
nade,  creusée  sous  terre,  et  qui  n'est  fréquentée  que  le  je 
de  sa  fête  patronale*  On  y  voit  plusieurs  anciennes 
pulturcs,  et  elle  ressemble,  par  sa  forme  et  sa  situalio 
aux  souterrains  religieux  où  les  chrétiens  de  Véglisc 
mitiye  allaient  cacher  dans  le  silence  et  le  secret  les  resti 
précieux  des  martyrs  de  la  foi  et  la  dignité  de  nos  augusli 
mystères:  elle  appartient  à  la  famille  Cigala;  iS"*  celle  ( 
Sainte-Sophie,  à  Phira,  grande  comme  une  cabane,  et 
Ton  ne  dit  la  messe  qu^une  fois  Tannée,  le  jour  de  la  fâ 
patronale;  16"*  celle  de  Sainte-Catherine,  à  Emporion,  ou 
il  ny  a  plus  de  catholiques ,  bâtie  sur  une  maison,  et  qui 
devait  être  démtjlie  bientôt ,  parce  qu'elle  menaçait  ruine; 
17*^  celle  de  Sainte-Pélagie,  dans  la  partie  du  même  naiDi 
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aa  milieu  (fune  des  possessions  de  Tévéché,  et  qai,  par 
suite  d*uD  échange,  est  passée  depuis  une  dizaine  d'années, 
avec  les  biens-fonds  où  elle  se  trouve,  entre  les  mains  de 
.11.  Pétraki  Alby,  de  Nicolaki,  naguère  démarque  de  Phira; 
18*  celle  de  Sainte-Marie-aux-Neiges,  au  village  et  dans  un 
diamp  de  Vourvoulos,  possédée  par  D.  François  Brousseto, 
mon  ami ,  un  des  descendants  du  fondateur.  Ce  n*est  cp'une 
mauvaise  grotte  ;  la  dix-neuvième  a  été  démolie,  à  la  vUle 
d*Emporioo.  Elle  était  bâtie  sur  une  maison  et  menaçait 
ruine. 

Une  des  églises  les  plus  renoiarquables  par  son  ancienneté, 
par  aa  fondation  et  par  la  piété  des  .chrétiens  de  111e,  dans 
le  temps  où  il  régnait  plus  d'union ,  et  aujourd'hui  encore 
par  celle  des  Grecs,  est  celle  de  la  Sainte- Viei^,  consa- 
crée en  l'honneur  de  l'assomption  de  la  Mère  de  Dieu,  à 
peu  de  distance  de  Gonia,  et  appelée  Notre-Dame  de  l'Eve» 
ché  (Kvpia  iffç  èvunuywvs).  Elle  est  isolée,  dans  la  campagne, 
et  appartenait  autrefois  en  commun  aux  latins  et  aux  Grecs, 
qui  y  avaient  un  autel  particulier  pour  leur  rit  respectif, 
et  die  était  consacrée  alors  à  la  sépulture  des  évéques, 
dont  on  voit  encore  les  tombeaux. 

Les  Grecs  prétendent  que  cette  église  fut  bâtie  par  les 
ordres  d'Alexis  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  et 
quil  la  dota  richement,  pour  en  faire  servir  les  revenus Ji 
la  subsistance  de  Tévéque,  dans  un  temps  où  apparemment 
il  ne  devait  pas  y  avoir  encore  devéque  latin.  Mais  lorsque 
111e' posséda  les  évéques  des  deux  rits,  l'évéque  du  rit  latin 
s'étant,  à  une  certaine  époque,  retiré  ailleurs  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  et  aux  malheurs  de  la  guerre,  comme 
firent  ceux  de  Crète  dans  le  même  temps,  l'évéque  grec 
s*empara  des  biens  et  de  Féglise;  et  quand  le  premier  vou- 
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lui  retourner  à soo  siège,  il  se  vil  obligé  de  renoncer 
partie  de  ses  droits.  Ce  fut  Henri  IV»  roi  de  France,  < 
tectear  de  la  foi  catholicpie  en  Orient,  qui ,  par  un  accord 
fait  avec  le  sultan  ,  lui  avait  procuré,  non-seulement  lei 
tour  à  son  église,  mais  encore  la  liberté  nécessaire 
Texercice  de  ses  fondions.  Mais»   malgré   cette  puissaol 
protection ,  les  justes  prétentions  de  levéque  latin  n  eurent 
pas  tout  Teffet  qu  il  s'était  promis.   Lorsqu'il  demanda  i 
restitution  des  biens»  la  justice  des  Turcs,  du  conseoteme 
de  tous  les  habitants  »  en  adjugea  la  moitié  à  révéqne  j 
et  l'autre  moitié  à  Févêque  latin.    L'église  subit  la 
desliuée,et,  pour  le  bien  de  la  paix,  on  y  érigea  deux; 
tels^Tun  pour  le  ril  grecTautrc  pour  le  rit  latin»  coh 
il  se  pratiquait  cjuelquefois  ancienuenieot  dans  plusieo 
églises;  et  c'est  ce  quon  voit  encore  de  nos  jours  à  Té 
Hécaloopîlianî  (à  cent  portes)  de  Paios;  de  sorte  quel 
uns  et  les  autres  y  faisaient  leurs  offices  séparément. 

Nonobstant  rarcommodeuientdes  habitants  et  un  ordre d 
Grand-Seigneur,  du  mois  d'août  i655,  TéTéque  grec  tàch 
de  nouveau  de  s  emparer  de  Téglise  et  de  ses  biens  en  tota 
lité*  Il  apportait  pour  raison  que,  puisqa  elle  avait  été  bâiil 
par  un  empereur  grec,  elle  devait  lui  appartenir  exclusi^t-l 
ment,  ne  pensant  pas  quon  pouvait  lui  répondre  que,  h 
GVecs  de  Tîle  étant  alors  catholiques ,  elle  devait  apparia 
exclusivement  aux  catholiques,  qui  étaient  i-€stés  seuls da 
les  conditions  de  la  donation  ,  et  qui  représentaient  seu 
par  conséquent,  les  anciens  donataires,  dont  ils  étaieii* 
coumic  catholiques,  les  seuls  descendants  légitimes»  Maî^ 
les   PP.  jésuites  ,    qui  se  faisaient    gloire   et    regardaient^ 
comme   un   devoir   de  maintenir  les  droits  et   rautorilér 
de  leurs  évêques,  soppcTsèrent  courageusement  aux  eflortsii^ 
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euvahissiints  dé  Fusurpateur ,  lui  rappelant  la  décision  et 
Fondre  du  sultan,  qui  condamnait  à  six  cents  écus  dV 
mende  celle  des  deux  parties  qui  violerait  la  première  les 
oonventions  qu  on  avait  faites.  Il  était  temps  qu*on  s*oppo- 
iàt  à  ce  système  d*usurpations;  car  Tévéque  grec,  se  sen- 
tant fort  du  nombre  et  de  Tappui  des  siens,  vis-à-vis  des 
catholiques  qui,  par  eux-mêmes,  se  trouvaient  si  faibles,  se 
disait  d^à  le  maître,  et  ravissait  à  Tévéque  latin  ses  moyens 
d'existence.  Ainsi,  le  partage  subsista  encore,  et  celui-ci 
conserva  son  lot  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Quant  à  Té- 
glise,  elle  fut  abandonnée  entièrement  aux  Grecs,  qui  y 
vont  encore  tous  les  ans ,  avec  beaucoup  de  dévotion ,  pen- 
dant toute  la  première  quinzaine  du  mois  d'août,  jusqu'à 
la  fête  patronale  de  l'Assomption ,  inclusivement.  Les  latins 
B  y  mettent  plus  le  pied  ;  ils  ont  cédé ,  par  le  fait,  tous  leurs 
droits  aux  Grecs,  et  il  n'en  est  plus  question  ;  mais  ils  ont 
remplacé  avantageusement  cette  église  par  celle  de  Saint- 
Théodore,  qui  estdédiée ,  comme  l'autre,  en  l'honneur  delà 
Sainte-Vierge,  et  grandement  révérée  dansl'ile.  On  voit,  au- 
dcMUS  de  l'autel ,  dans  une  des  chapelles  latérales  de  cette 
dernière,  à  gauche,  un  tableau  représentant  le  mystère  de 
TAnnonciation ,  acheté  et  apporté  de  Malte  par  M.  Luc  d'Aco- 
rogna,  et  destiné  à  remplacer  un  ancien  tableau  du  même  su- 
jet, celui  sur  lequel  on  croit  avoir  paru  la  flamme  miracu- 
leuse, à  l'église  de  la  mission ,  à  Scaurus,  lors  de  l'éruption 
de  1 65o.  Celui-ci  avait  été  donné ,  avant  l'éruption ,  il  y  a  plus 
de  deux  cents  ans,  par  Jean  d'Argenta,  en  reconnaissance 
et  comme  un  monument  de  la  guérison  miraculeuse  de  son 
&,  qu'il  attribuait  à  l'intercession  de  la  Sainte- Vierge. 

Cette  dernière  église  a  été  restaurée  en  partie,  peinte  et 
décorée,  dans  les  années  1826  et  1826,  aux  frais  du  bâti- 

3i 


462 


QUATRIEME  PARTIE. 


ment  du  capitaine  Pierre  Rubin ,  dont  l'équipage  fait  tout 
les  ans  sa  part  de  gain  à  ia  Sain  te -Vierge,  Elle  fui  pavé« 
tout  entière  avec  des  dalles  de  Malte;  lautel  et  les  accom- 
pagnements furent,  presque  en  entier*  faits  à  neuf  el  dorés, 
et  tout  le  cliceur  fut  orné  de  peintures.  Mais  le  capitaïQf 
Hubin  n*est  pas  le  seul  qui  soit  aDiiiié  de  cette  dévotion; 
ses  autres  frères  Antoine  et  Louis,  capitaines  comme  lui. 
ne  lonblient  pas,  et  le  capitaine  Constandaki  Mitilinios,d]( 
Cosaos, manifestait , avant  mon  départ ,  l'intention  de  laij^râfi* 
dîr  et  d'y  faire  une  tribune*  Ainsi ,  tous  sont  jaloux  de  m 
trer  leur  dévotion  et  leur  bon  cœur  à  la  Panaia  (Ilari 
Quand  ils  partent  pour  la  mer  Noire,  il  estd^usage  que. 
passant  dans  le  golfe ,  vîs-à  vis  de  Téglise ,  ils  salueot 
Sain  te- Vierge  par  quelques  coups  de  canon ,  aGn  de  vi 
sous  sa  protection;  et,  quand  on  fait  la  bénédiction  tfi 
nouveau  navire,  il  faut  que  Tirnage  de  Marie  parte  de 
glise ,  pour  aller  présider  a  la  cérémonie- 

Depuis  plusieurs  siècles,  Tile  de  Santorin  est  une  de  ccllo 
où  Ton  a  remarqué  le  plus  de  piété,  de  probité  et  de  bonnes 
moeurs ,  même  cbex  les  Grecs.  Je  dois  ce  témoignage  à 
derniers  aussi,  qui»  sous  ce  rapport  »  paraissent  s'être  disi 
gués  de  tout  temps  de  leurs  coreligionnaires,  jusque 
jours.  Mais,  pour  ne  parler  que  des  catholiques,  des- 
quels seuls  je  dois  m  occuper  ici ,  ce  que  je  dis  se  trouve 
confirmé  par  les  auteurs  qui  en  ont  écriL  D'après  le  rap- 
port de  Botaro,  nous  voyons  que  Santorin  était  la  pins 
chrétienne  des  îles  de  rArchipel,  Le  P.  Richard,  qui  coa^ 
naissait  fort  bien  le  pays,  en  parle  en  ces  termes  :  seloa 
lui,  un  Grec  disait  à  un  auti^  Grec:  «  Voyez  ce  château  de 
Scaorus,  où  les  PP.  jésuites  demeurent,  et  où  il  y  a  plus 
de  latins  quen  toutes  les  autres  bourgades  de  Hle;  compa 
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rez-les  aux  nôtres,  qui  fourmillent  de  papas  et  de  caloyers , 
et  je  m*assure  que  vous  tiouverex  qu'il  y  a  ici  dix  fois  plus 
de  dévotion  qu'en  toutes  les  autres.  Aussi ,  ajoute  le  même 
père,  voyons-nous  que  tous  nos  Francs,  qui  résidetil  en 
notre  rhâteau  ,  entendent  tous  les  matins  la  messe;  et»  sî 
parfois  leurs  grandes  occupations  ne  le  leur  permettent 
pas,  pour  le  moins  viennent-ils  dans  notre  église  adorer 
le  Saint  Sacrement  et  implorer  son  aide.  Ajoutez  que  quel- 
ques-uns des  plus  dévots  communient  tous  les  huit  jours, 
et  la  plupart  tous  les  mois.  Les  catholiques  des  villages  et, 
entre  autres,  du  village  de  Cartérados,  ne  le  cèdent  en  rien  , 
pour  rinstnirlîon  et  la  dévotion  ,  aux  chrétiens  de  France.  * 
On  peut,  à  peu  de  chose  près,  rendre  le  même  témoi* 
gnage  aux  catholiques  d'aujourd*hui ,  surtout  à  ceux  de 
Phira,  dont  la  piété  s'est  toujours  maintenue.  Tous,  en  gé* 
néral,  hommes  et  femmes,  entendent  la  messe  lous  les 
jour»,  et,  tous  les  soirs,  le  plus  grand  nombre  vont  à  Ta- 
doration  du  Saint-Sacrement.  Us  sapprochent  assez  souvent 
des  sacremenis,  et  presque  tous  les  reçoivent  au  moins  aux 
fêtes  principales  de  Tannée.  11  en  est  même  peu,  parmi  le 
sexe,  qui  ne  communient  tous  les  huit  jours,  ou  au  moins 
chaque  quinzaine,  et  il  est  rare  de  voir  quelqu'un  qui  ne 
remplisse  pas  le  devoir  pascal;  Tomission  de  ce  devoir  essen- 
tiel révolterait  tout  le  monde.  C'est  un  usage  généralement 
établi  dans  toutes  les  familles  catholiques,  de  réciter  tous 
les  soirs  le  chapelet  en  commun.  Autrefois  ,  c'était  parmi  eux 
une  dévotion  assez  ordinaire  de  se  préparer  a  la  sainte  com- 
munion par  une  abstinence  de  trois  jours,  pendant  lesquels 
ils  ne  mangeaient  ni  poissons ,  ni  œufs ,  ni  fromage  ;  quantité 
même  de  personnes  jeûnaient  au  pain  et  à  leau ,  ce  qu  elles 
appelaient   néropsomidê  (vepév  eau  et  iptûfii  pain),  et  cela 

Su 


I 


484  QUATRIEME  PARTIE. 

se  pratique  quelquefois  encore  aujourd'hui,  par  pure  mor- 
liGcalion. 

D  y  a  trois  confréries  érigées  en  l'honneur  de  la  Saiuïe- 
Vierge,  qui,  sous  la  présidence  d^un  prélre  qui  en  est  ffé- 
fel»  récîlenl  tous  les  dimanches,  dans  Féglise  cathédrale, 
les  prières  prescriles,  avec  tout  le  peuple  et  le  clef^ift- 
semblés.  Ces  confréries  sont  aussi  bien  pour  les  calhûlit{uei 
des  villages,  qui  s'y  font  inscrire,  que  pour  ceux  de  la  \î\k. 
La  première  est  celle  du  Rosaire,  que  les  PP.  jésuites  éta- 
blirent à  leur  arrivée,  et  pour  laquelle  on  prêche»  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois,  à  Téglise  des  dames  religieu- 
ses où  elle  est  établie ,  et  qui  en  porle  le  nom ,  et  d  oii  le 
peuple  et  le  clergé,  après  le  sermon  et  les  prières  d'usage, 
se  rendeQt  processionnellcment  à  la  cathédrale  pour  y  chan- 
ter la  grand  messe.  La  seconde  est  celle  de  Notre -Dame-du- 
Mont-CarmeL  La  troisième  est  celle  de  Notre-Damc-des- 
Sept-Douleurs.   L'oe    quatrième,  nouvellement   établie,  et 
consacrée  en  Thonneur  du  précieux  sang  de  N\  S.  Jésus- 
Christ,  a  remplacé  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  était 
établie  à  la  mission,  mais  qui  fut  tnlerrompue  provisoire- 
ment à  cause  des  réparations  qui  s  y  faisaient ,  il  y  a  huit  oo 
neuf  ans,  et  non  reprise,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  cauK 
de  la  concurrence  avec  la  quatrième.  L  empressemeat  avec 
lequel  on  s  agrège  à  ces  diverses  confréries,  la  fidélité,  Teiio 
litude ,  la  piété  avec  lesquelles  on  assiste  aux  prières  et  aos 
exercices  qui  s  y  font,  témoignent  hautement  de  la  tendre 
dévotion  des  catholiques  envers  la  Mère  de  Dieu,  Mais  cette 
dévotion  ne  leur  est  pas  particulière;  les  Grecs  Id  partagent 
avec  eux  jusqu'à  un  certain  point ,  et,  si  elle  n*est  pas  aa»i 
éclairée,  aussi  réglée,  elle  nest  pas  moins  enracinée.  Ib  en 
sont,  pour  ainsi  dire,  pétris  des  pieds  jusqua  la  tète.  Ib 
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peuvent  être  voleurs,  libertins,  parjures,  assassins,  bri- 
gands; mais  leur  cœur  semeul  au  seul  nom  de  la  Panaïa 
(la  toute  sainte);  et  quelqu'un  qui  oserait  blasphémer  le 
noni  de  Marie  devant  eux  s'exposerait  à  être  lapidé. 

Selon  un  usage  pieux,  inspiré  par  la  dévotion  envers  la 
Sainle-Vierg;e,  et  pratitjué  par  les  Grecs  comme  par  les  la- 
tins, grand  nombre,  pendant  la  première  quinzaine  du 
mois  d'août,  s'abstieiment  de  manger  des  fruits,  ou  ,  au 
moins,  de  quelque  esp^ïce ,  surtout  des  ligues  et  des  rai- 
sins, jusqu*ii  la  veille  du  jour  de  TAssomption,  inclusive- 
ment, afin  de  se  préparer  à  célébrer  saintement  cette  fête, 
pour  laquelle  les  Santorinioles  ont  une  grande  dévotion. 
D'autres  jeûnent  le  jour  même  de  la  fête,  et  se  privent  de 
tonte  nourriture  jusqu'à  Vêpres,  c'est-à-dire  jusqu'après 
quatre  ou  cinq  heures  de  Ta  près-midi.  Presque  tous  font  leur 
communion  ce  jour-là,  et  plusieurs  passent  toute  la  nuit  dans 
réglise;  je  le  sais  par  les  permissions  quon  me  demandait, 

A  propos  de  la  dévotion  des  Santorinîotes  envers  la 
Mère  de  Dieu,  le  jour  de  TAssomption,  il  me  sera  permis 
de  placer  ici ,  touchant  cette  fcte ,  une  tradition  importante, 
que  lesGrec5  nous  ont  transmise  et  conservée.  Elle  est  rap- 
portée et  expliquée  par  le  savant  Gret^ern,  dans  le  com- 
mentaire qu'il  a  fait  sur  Codimus,  relativement  au  titre 
écrit  dans  leur  horloge  (bréviaire)  :  Uspl  rf}^  t^éasoy^  t>7« 
Uavayhs,  Ôiroç  yéyopc,  nai  hà  T^  De  V Assomption  de  la  Vierge 
ioate  sainte,  de  la  manière  quelle  se  jU ,  et  pourquoi,  où  ils 
professent  que  la  Mère  de  Dieu  a  été  enlevée  en  corps  et 
en  âme,  comme  il  le  croient  encore  aujourd'hui.  (ReL  du 
P.  Richard  ) 

*  Les  Apôtres, disent'ils,  d'après  ce  savant  homme,  pre- 
nant leur  réfection  ensemble ,  trois  jours  après  le  sommeil 
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{mifivfrts)  (la  mort)  de  la  Mère  de  Dieu»  mireot,  sdoi 
leur  coutume  depuis  rAscension  de  N.  S.  Jésu§^hrist,  uu  | 
morceau  de  palu  sur  uu  coussin,  qui  était  la  place  quils 
laissaient  à  Nolre-Seigncur,  et,  après  leur  repas  et  actioû 
de  grâces,  comme  ils  voulurent  lever  ce  paîn,  en  disant  i 
leur  ordinaire  :  Seignear  Jésm-Chràt,  aidez-nous!  et  puislfi 
mettre  en  petits  murceaux,  pour  prendre  chacun  le  leur. 
par  forme  de  pain  bénit,  voilà  que  la  chambre  se  remplit 
dune  admirable  clarté;  et  la  Vierge,  toute  rayonnante  m 
gloire,  tout  éclatante  eo  beauté,  vêtue  à  la  royale,! 
apparut,  accompagnée  d'une  graude  multitude  d anges, 
leur  dit,  en  les  saluant  d*une  voix  douce  et  aimable  :  Ai 
ego  vohiscum  sum  omnibus  dîehus  ;  ■  Dieu  vous  garde;  la  ] 
^  6oit  avec  vous;  je  ne  vous  abandonnerai ,  je  ne  vous  quitl 

*  rai  jamais ,  demeurant  parmi  vous  pour  toujours,  tant  «pie 

*  le  ciel  roulera  sur  vos  têtes.  » 

*  Les  saints  Apôtres,  surpris  de  joie  et  detonnement  tout 
ensemble,  levèrent  bien  le  morceau  de  pain;  mais,  an  lieu 
de  dire,  selon  leur  coutume:  Domine  Jesa-Christe ,  adjav^ 
noSf  ils  changèrent  et  dirent  :  Panata  Dei-Para,  adjava  nos, 

*  Très-SainteVierge,  More  de  Dieu ,  aidea^-nous;  •  et  aussitôt 
étant  disparue,  ils  s*en  allèrent  tous  de  compagnie  a  soo 
tombeau,  où,  ne  trouvant  pas  son  corps,  ils  commencèreol 
à  s'écrier  ;  Astitit  Reginaa  d  extris  tuis  in  vestita  deaurato^  cir- 
canidatû  varietate,  «  Assurément  Noire- Dame  est  montée  au 

■  ciel  en  corps  et  en  âme  ;  elle  est  assise  à  la  droite  de  soo 

■  fils,  »  En  mémoire  de  quoi,  continue  le  P.  Bichard,  qui 
rapporte  le  passage,  les  Grecs,  encore  à  présent,  le  jour 
de  FAssomption,  qu'ils  célèbrent  sous  le  nom  de  dormûion 
mifir^atst  après  leur  repas ,  usent  de  cette  cérémome*  Leprétrf 
se  fait  apporter  un  pain  et  trois  petits  cierges  alluxné^i 
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dt  f epieens  et  du  feu;  et,  apr^  avoir  étendu  une  nou- 
vdBe  serviette,  ii  enlève  par -dessus,  avec  ie  couteau,  la 
-êroAte  du  pain ,  eu  forme  de  triangle ,  joint  les  trois  cierges, 
d  lesmet^entre  les  deux  croûtes  (il  me  dit  que* ces  trois 
derget  brûlaient  en  l'honneur  de  la  Très^Sainte-Trinité}  ; 
ajurèa  quoi,  prenant  sou*  livrée  il  commence  à  chanter  les 
hymnes  à  la  louange  de  la  glorieuse  Vierge  et  de  son  triom- 
phe. Ceux  de-b  compagnie  lui  répondent;  puis  il  encense 
et  bénit  le- pain.  Cela  fait,  il  donne  ce  pain  bénit  à  tenir 
an  fdbs  jeune  de  la  compagnie,  et^  btant  dû  milieu  de  ce 
pain^ies  trois  cierge»  «  il  les  fait  ap|di<|uer  en  trois  diverses 
parties  du  logis.  Cependant ,  il  partage  aui  as^stants  le  pain , 
et  en  présente  à  tous ,  lesquels ,  avant  que' de  le  porter  à-leur 
bouche ,. répètent  les  paroles  des  <Âp6tres  :  Uwayiûi  MoMite, 
pcf^hf^é  lias,  TrèsSainJteVierge ,  Mère  de  Dieu,  atdez^nùUMv 
Si  les  catholiques  deSantorin  se  sont  toujours  distin- 
gués parleur  piété,  par  la  douceur,  Taffabilité,  la  politesse 
de  leur  caractère,  ils  le  doivent^  sans  doute,  comme  nous 
fa)iioiM  dit,  au  bonheur  d'avoir  possédé  des  établissements 
itligieux^  destinés  à  les  former  à  toutes  les  vertus-,  et  tou- 
jourë  occupés  par  des  hommes  qui  leur  ont  prodigué  en 
tout  temps  les  soins  les  plus  généreux  et  les  jpius  constants, 
du  zèk,  de  la  science  ét^de  la  sainteté.  Nous  avons  parlé 
de  rétablissement  des  PP.' jésuites,  repris  et  continué, 
après  kur  suppression  y  jusqu'à  'Ce  jour,  par  les  prêtres  de 
ila  mission,  onilazaristes,qui  en  sont  en  possession  depuis 
ednronisoixante  ans;  il  nous  reste  à  voir  celui  des  clames 
religieuses  de  Saint-Dominique V  et  un  troisième,  qui' vient 
de  commencer,  non  moins  prédeux,  non  moins  utile  que 
les  deux  autres,  celui  des  sœurs  de  la  Charité,  ou  fiiles 
deSairit'-Viûcent-de-Paul.   • 
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Les  daiues  religieuses  de  l'ordie  de  Saint-DoiBiaique  fo- 
rent établies  en  i586,par  mouseigneur  Antoine  de  Slarcliis.      * 
de  Tordre  des  prêcheurs,  alors  évêque  de  Santorîu.  Mais  il 
semblerait  qu  elles  ne  furent  pas  établies  seulement  à  Scan* 
rus,  car.  Il  y  en  avait  encore  deux  autres  du  niéme  ordre      ' 
à  Emporion,  où  il  existait  alors  des  catholiques,  comim:  il 
parait  d'ailleurs  par  la  croix  épiscopale  latine  trouvée  dans 
un  des  tombeaux  de  la  ville  engloutie,  à  Périssa,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  précédente.  Quoi  qu'il  en  soit,  cesdeui 
religieuses  furent  ensuite  transférées»    par    monseigneur 
Pierre  de  Marchis,  neveu  et  successeur  du  premier,  au  mo- 
nastère de  Scaurus,  pour  y  vivre  en  communauté  et  nom 
la  même  règle  que  les  autres  religieuses;  mais  on  en  ignore 
Fépoque.  Peut  être  que  les  unes  et  les  autres  ei^istaient  à 
Santorin  avant  1 58G ,  mais  que  ce  ne  furent  d^abord  que  le 
premières  qui  furent  cloîtrées»  et  qu'elles  passèrent  du  tiers 
ordre ,  auquel  elles  appartenaient  toutes,  à  celui  quelles  pro- 
fessent aujourd'hui  dans  lecloitie.  Elles  en  firent  professioo* 
afin  d  être  plus  retirées  du  monde  et  de  pouvoir  se  sanctilieî 
plus  sûrement  dans  une  retraite  absolue.  Ce  furent  elle» 
qui  demandèrent  spontanément  à  être  cloîtrées  dans  tout» 
les  formes,  et  elles  se  soumirent  avec  plaisir  à  toutes  la 
règles  et  à  toutes  les  pratiques  de  leur  nouvel  ordre*       ^1 

La  piété  dont  ces  saintes  vierges  firent  toujours  prof»-' 
sion,  la  bonne  odeur  que  répandirent  leurs  vertus,  prou- 
vent qu  elles  sureot  se  rendre  dignes  de  lour  vocation,  cl 
qu'elles  furent  dans  File  rbonneur  et  roroemeut  du  cat 
licisme.  Le  R  Richard,  dans  sa  relation  de  Santorio, 
fait  un  éloge  complet:  «Notre  château  de  Scaurus,  dit-i 
jouit  d'un  bonheur  qui  ne  se  trouve  en  aucun  autre  en- 
droit de  la  Turquie .  qui  est  un  monastère  d#»  religieuses 
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de  Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  est  à  cette  iie  ce  que 
la  rose  est  au  buisson,  le  diamant  au  rocher,  la  lune  à  une 
nuit  obscure.  En  un  mot,  il  est  son  plus  bel  ornement,  et 
soD  plus  riche  trésor.  Ces  religieuses  sont  au  nombre  de 
vingt,  et  toutes  du  lieu.  Elles  ont  toujours  vécu  avec  tant 
d*édat,  de  réputation  et  de  vertu,  que  les  Turcs  mêmes 
les  ont  respectées  et  ne  les  ont  jamais  molestées,  depuis 
soixante  et  dix  ans  qu  elles  se  sont  renfermées  dans  un  mo- 
nastère afireux  à  la  vue,  et  quon  prendrait  plutôt  pour 
une  prison  que  pour  un  cloître,  n*ayant  pour  jardin  que 
trois  rochers  qui  occupent  tout  l'espace  de  leur  petite  cour. 
-Leur  façon  de  vivre  est  aussi  rigoureuse,  vu  quelles  ne  se 
nourrissent  que  de  pain  d'orge  et  de  légumes,  et  que  rare- 
ment elles  goûtent  de  la  viande.  De  plus,  leur  pauvreté  les 
.oblige  d'employer  tout  le  tenïps  qu'elles  ont  de  reste,  après 
leur  office,  qu'elles  récitent  en  latin,  et  après  les  autres 
dévotions  et  méditations ,  à  travailler  à  la  toile  de  coton , 
pour  avoir  de  quoi  payer  le  tribut,  qui  monte  à  cent  écus 
par  an.  t 

Aujourd'hui  les  religieuses  ne  sont  qu'au  nombre  de 
quinze»  et  habitent  le  nouveau  monastère  qu'elles  ont  bâti 
àPhira,  depuis  l'abandon  du  château  de  Scaurus.  Leur  sort 
a  suIm  diverses  vicissitudes.  Leur  première  pauvreté  fit  place 
peu  à  peu  à  l'aisance  ;  dles  devinrent  assez  riches  et  possédè- 
rent assez  de  biens  pour  pouvoir  se  passer  du  travail  de  leurs 
maÎDS.  Mais  dans  le  temps  qu'elles  jouissaient  de  leur  pr^M- 
périté,  un  procès  ruineux,  qui  sui^t  malheureusement 
dans  le  commencement  de  ce  siècle,  avec  des  adversaires 
obstinés^  et  qui  fut  porté  devant  la  justice  turque,  leur 
occasionna  des  frais  énormes  qui ,  quoi  qu'elles  aient  eu 
pin  de  cause,  les  dépouillèrent  d'une  partie  de  leurs  pos- 
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lessîoDs;  et,  après  toutes  cesdépenses  ruineuses,  la nécenHé 
où  les  mit  de  se  bâtir  un  nouveau  monastère  labandoa  dt 
château  de  Scaurus»  acheva  presqtie  de  les  réduire  à  b 
misère.  Elles  furent  si  gênées  dans  leur  existence,  queletin 
parents  ont  été  obligés,  pendant  longues  années,  de  ks 
nourrir  chacune  en  particulier»  dans  leur  chambre,  jusqu'à 
Tau  i832.  Mais  en  ménageant  les  revexLUS  de  leurs  proprié^ 
tés,  auxquels  elles  ne  touchaient  presque  pas,  afin  de  ^€S 
servir  pour  payer  leurs  dettes,  et  réparer  leurs  bieDS  oo 
en  défricher  quelques-uns;  avec  le  travail  de  leurs  mains, 
et  x5oo  fr,  quelles  reçurent,  en  1833»  de  lassociatiaii  de 
la  propagation  de  la  foi,  elles  ont  pu  reprendre  la  vie  com- 
mune. 

A  leur  sortie  du  château  de  Scaurus»  elles  eurent  uo 

insigne  bienfaiteur  dans  la  personne  de  M.  Nicolas  Délendi* 

qui»  à  leur  translation  à  Phira,  eut  la  pieuse  générosité  de 

,  leur  bâtir  une  église  à  ses  frais.  Avec  leur  nouvel  état,  leur 

1  manière  de  vivre  a  cbangé  aussi.  Maintenant  elles  se  noor^ 

rissent  eu  commun  à  la  même  table,  comme  les  niaisom 

L  bourgeoises,  et  ne  s'occupent  toutes  que  de  la  couture  et 

de  la  broderie  en  soie  ou  en  fil  d'or,  dont  le  produit  ip 

partient  à  la  cx>raniynaulé.  L'une  d'elles  était  occupée  i 

l'instruction  des  jeunes  demoiselles;  mais  la  mort  vienl  de 

ra\ir  celte  jeune  religieuse»  dont  la  vertu»  les  exemples  et 

le  zèle  ardent  et  éclairé  ont  laissé   de  vives  impresêUH)^ 

daus  le  couvent.  Elle  s  appelait  Catherine  llayoaJdi,  app«r- 

^  tenait  à  des  parents  tiès-pieux,   et  portail  en  religion  \e 

(  oom  de  sœur  Chcistine.   L'occupation  importante  quUk 

'  remplissait  va  passer,  sans  doute,  entre  les  mains  des 

i  de  la  charité. 

[  Dans  le  siècle  dernier,  il  est  mort  dans  ce  couvent  ♦  en  odenr 
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desaiûtelé,  une  religieuse  d^origioe  françiiise,  veuue dénie 
d'Astypalie^  où  sa  famille  était  établie,  et  dont  le  carps 
fut  retrouvé  eu  lier  et  sans  corruption  dans  son  tombeau  , 
à  la  maison  de  Scaurus,  dans  les  années  qui  précédèrent 
mon  arrivée  à  Santorin.  Ces  reliques»  quon  regarda  comme 
celles  d*une  sainte,  à  cause  de  la  vie  pleine  de  sainteté 
qu'elle  avait  menée  dans  le  monastère,  furent  traitées  avec 
le  plus  grand  respect,  et  transférées  solennellement  par 
monseigneur  Gaspar  Délenda  au  monastère  de  Phira.  Cette 
religieuse,  qui  eo  religion  portait  le  nom  de  Rose,  était  de 
la  famille  d'Autrecbaux ,  de  Toulon,  dont  lun  des  mem- 
bres, ollicier  de  la  marine  ûanraise,  s*élait  marié  a  Asly- 
pâlie,  où  il  eut  de  son  mariage  deux  demoiselles»  Rose  la 
religieuse  et  une  autre.  Le  souvenir,  ou  la  tradition  des 
vertus  de  Rose  vit  encore  dans  le  couvent,  où  une  ancienne 
religieuse,  la  sœur  Thomas,  sœur  du  bienfaiteur  du  monas- 
tère ,  se  plaisait  à  m  en  parler.  Son  corps,  quon  conservait 
dans  un  cercueil  particulier,  a  été  mis ,  par  ordre  de  Té- 
véque  actuel,  monseigneur  de  Cîgala,  dans  un  des  tom- 
beaux qui  sont  communs  aux  autres  religieuses.  Plusieurs 
autres»  dans  la  mcme  maison,  ont  laissé  de  grands  exem- 
ples de  vertu  et  une  réputation  de  sainteté. 

LessŒurs  de  la  charité,  demandées  par  monseigneur  de 
Cigala  et  les  vœux  de  la  population  catholique,  sont  parties 
de  Paris  le  1 1  du  mois  d'août  de  l'année  i8/i  i,  et  le  2  i  du 
même  mois  de  Marseille,  pour  se  rendre  à  Santorin.  Cest 
encore  ici  M,  Nicolas  Délenda»  cjui  a  bàtî  à  ses  frais  uue 
nouvelle  maison  pour  les  missiunnaîres,  a  lin  que  ceuxHU 
puissent  céder  la  leur  aux  sœurs.  C*est  le  troisième  établis- 
sement quelles  forment  dans  le  Levant;  car  elles  étaient 
déjà  établies  à  Constantinople  et  à  Srayrne  depuis  Tannée 
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précédente,  où  elles  ont  été  Irès-bîen  accueiliies  et  adtnii 
des  sectateurs  mêmes  des  autres  religions  et  des  Turcs. 


S  IV. 

CATALOGUE    DES    KVÊQlTfS    CATHOLIQUES. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  section  qu'en  « 
nant  le  catalogue  des  évèques  catholiques  de  Santorin,  qui 

uni  succcssivcnieut  orcupé  ce  siège,  depuis  le  coinmence- 
ment  du  schisme  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  ceux  qui  ont  siégé 
avant  l'époque  nialhcureuse  de  cette  sépration ,  on 
tiouve  deux  (|ui  ont  souscrit,  Fun  à  Tépître  synodale 
concile  de  Sardes,    signé  Dioscore  de   Thérasia    (Théraj 
lautre  au  sixième  concile  général,  signé  George,  évê(fiui 
nie  de  Théra,  Ceux  qui  ont  paru  pendant  le  scJiisme  soûl 
1"  Jean,  dont  on  ne  connaît  que  te  nom. 
2**  Jean  de  Nardo,  de  Tordre  des  prêcheurs,  qui  succé 
au  précédent,  le  27  octobre  liaS.  (Brémont.  lom.  U,  bu 
p.  627  et  G28,) 

il'*  Dominique  Terdone,  de  lordro  des  prêcheurs» 
évéi[uc  de  Santorin  cm  483.  [Fnntana,  Théâtre  dominicû 
p.  28Ô,  lit.  5i  /|).  L'inlervalle  de  temps  entre  celui-ci  ell 
précédent  fait  supposer  une  lacune* 

4"  Monseigneur  d'Aquila,  évéque,  en  1487. 
^°  DcUa  Grammalica  gouvernait  cette  église  en  i55i 
Au  Ire  lacune  entre  celui-ci  cl  le  préct^dent. 

6**  Marc!  Laurens ,  de  Tordre  des  prêcheurs ,  créé  évé(ff 
de  Sauloriii  par  Paul  IV»  le  iBdécemhrc  i5o5  {ex  régi 
cancelL  apost.) ,  el  iransféré  en  Italie  Tan  i56o,  à  TéglS 
de  Capoue,  ad  fC€hiiiam  cumpantensem^  11  mourut  en  i57l 
(HuyheJtus,  loin,  Vil,  vcl.  Fontana»  Brémont ,  p,  55.) 
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7^  Bernard,  ou  Bernai din  de  Tropo,  en  Calabrc.  de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  reniplat^a  le  précédeoL  en  i563» 

8*  Jacqnes,  de  l'ordre  des  prêcheurs,  créé  évêque  de 
Santorin  par  Léon  X,  en  i58i,  [FoniànJA,  Monument  domi- 
nkal^  p.  431,  et  Breniont.  buli,  lit.  I\\  p.  4o5.) 

9"  Ange  CaJepi,  de  Chypre,  de  Tordre  des  prêcheurs, 
créé  évéque  de  Santorin  le  7  novembre  i583.  II  mourut  à 
Naples  le  9  août  i5g4. 

10*'  Bartholomée,  qui  »  étant  persécuté  par  Tévéque  «frec, 
alla  à  Borne  chercher  des  secours  pour  subsister,  et  mourui 
en  Candie,  eu  retournant  à  son  siège,  Tan  i584. 

Il*'  Antoine  de  Marchis,  de  File  de  Chio,  de  l'ordre  des 
prêcheurs,  évêque  de  Santorin,  en  i585;  il  mourut  en 
1611.  (Cavalerio,  p.  583,  Fonlana.  Abb.  Michaël.) 

12*  Jacques  Sorotos,  de  Santorin,  en  fut  évêque  en 
1587. 

i3*  Antoine  de  Nicolas,  successeur  du  précédent,  en 
1590. 

i4**  Pierre  de  Marchis  ,  neveu  de  laulre  évéque  du 
même  nom,  de  Tordre  des  prêcheurs,  monta  sur  le  siège 
le  18  avril  1611,  0  fut  ensuite  envoyé,  par  Grégoire  XV, 
en  1621,  en  qualité  de  visiteur  apostolique,  à  Constanti- 
Dople,  à  Cafa,  en  Tartarie,  et  dans  les  îles  de  FArchipeK 
Plus  lard ,  il  fut  transféré  par  Urbin  VIII  au  siège  de  Smyrne , 
et  mourut  en  i6i5. 

i5°  André  Sophiano,  de  Chio,  auparavant  grec  schis- 
malique,  converti  ensuite  au  catholicisme,  et  créé  évêque 
de  Santorin,  en  i6io.  U  fut  après  transféré  à  Chio,  sa  pa- 
trie, en  1642*  Cest  le  même  qui  appela  les  jésuites  à 
Santorin. 

16*  Jérôme   Padouano  ,  Vénitien,  succéda  immédiate» 


km  QUATRIEME  PARTIE 

ment  au   précédeoU  11  est  cité  par  Léo  Allatius  {LA.  de 
comensa)^  sous  ranuée  16 48. 

17"  François  Santachi,  évéque  de  Santorîn,  en  1670. 

18°  Frao*;;ois  Crispo,  de  la  famille  des  ducs  de  Nazie. 
évéque  deSanloriii,  eu  1690. 

19**  Louis  Ciuarchi,  évétpie  de  Santorio,  en  1716*  Il 
se  trouva  à  Rome  en  1734  ,  où  il  célébra  solennellement  Je 
kO  février,  au  collège  de  la  Propagande,  devant  les  cardi- 
naux de  cette  congrégation ,  pour  les  obsèques  du  cardinal 
Falcouiero, 

20°  Fran(;^is^Antoine  Rosolini ,  évéque  de  SantorÎD.en 
1740.  11  donna  ensuite  sa  démission,  et  se  relira  en  Italie, 

21*"  Dominique  Mayneti  occupa  ce  siège  en  1747. 

3  2°  Jean-Baptiste  Crispo,  de  la  famille  aussi  des  ducs 
de  Naxie.  Il  siégeait  en  1760.  et  fut  transféré  ensuite  à 
rarchevêché  de  Naxie. 

23"  Pierre  Délenda,  de  Santorin,  créé  évéque  en  1776, 
gouverna  cette  église  pendant  plus  de  trente  ans,  et  aiec 
gloire. 

2/1'  Marie  Joseph  Tobia,  de  Trépano,  Sicilien  ,  ioauj 
évéque  de  Santorin,  en  180g,  dans  une  vieillesse  avan 

2  5**  Gaspar  Délenda,  de  Santorin ,  élevé  sur  ce  siège  eo 
181 5,  Il  fit  bâtir  la  nouvelle  cathédrale,  à  Phira,  et  mou- 
rut le  à  septembre  iSaS,  d\me  maladie  qui  ïe  saisit  subi 
temfent ,  le  1 5  août,  aux  premières  vêpres  de  PAssomplioi 
pendant  quil  entonnait  pontificalement  Y  Ave  maris  sU 

26*,  Enfm  monseigneur  Luc  de  Cigala,  tie  Santorifi, 
occupant  aujourd'hui  glorieusement  ce  siège,  créé  évéq^^H 
par  Léon  XIL  et  sacré  à  Smyrne,  au  mois  de  juin  iSi^"' 
par  monseigneur  Gardelly,  archevêque  de  cette  ville.  Nom- 
mé quelques  année»  après  au  vicariat  patriarcal  de  Constai 
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tioopk ,  par  Grégoire  XVI .  il  adressa  une  supplique  au  sou- 
verain pontife,  signée  de  tous  les  principaux  catholiques, 
qui  le  réclamaient  avec  instance ,  pour  être  dispensé  de  se 
rendre  à  ce  nouveau  siège,  auquel  son  mérite  éminent  Ta* 
vait  &it  appeler. 

SECTION  IL 

^TAT    DE    LA    RELIGION    CHEZ    LES    GRECS. 
S  l".    SCHISME. 

^apparition  des  jésuites  dans  le  Levant  opéra  dans  le 
^hisnie  la  plus  heureuse  révolution  qu  on  pût  espérer ,  et 
il  fut  un  moment  où  Ton  dut  se  flatter  de  voir  bientôt  ré- 
vise grecque  se  réunir  à  Féglise  romaine.  C'est  ce  que  nous 
prouvent  les  conversions  éclatantes  des  membres  les  plus 
^listingués  du  clergé  et  de  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
suivirent  ieur  exemple.  La  facilité  avec  laquelle  on  laissait 
pénétrer  les  missionnaires  partout,  Tempressement  avec 
lequel  on  les  recevait,  Tavîdité  avec  laquelle  on  les  écou- 
tait, Testime  qu'on  leur  montrait,  Taflection  qu^on  leur  té- 
moignait, ne  permettaient  presque  plus  de  $  apercevoir  de 
la  ééparation ,  et  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  xpi'un  seul 
troupeau ,  un  seul  bercail  et  un  seul  pasteur.  Mais  le  démon 
de  la  discorde  et  de  l'erreur,  jaloux  de  tant  de  succès,  avait 
aussi  ses  énûsisaires  et  ses  agents;  il  s'était  conservé  de  nom- 
breux apostats  qui ,  fidèles  à  ses  inspirations  et  animés  de 
dispositions  funestes,  ne  cessaient  de  répandre  parmi  le 
bon  grain  l'ivraie  qui  devait  l'étouffer.  Ceux-ci  eurent  aussi 
des  succès  à  leur  tour,  et,  dans  une  première  attaque,  ib 
emportèrent  d'assaut  le  sîége  patriarcal  de  Constantinople, 
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sur  lequel  Jérémie  avait  fait  remonter  avec  lui  le  catholi- 
cisme et  FunioD ,  par  son  retour  et  sa  soumission  au  pasteur 
suprême  de  tous  les  pasteurs. Un  ca^loyer,  norauié  Baptiste, 
supplante  ce  digne  patriarche ,  et,  au  moyen  de  vingt-quatre 
mille  écus  qui!  donne  au  sultan,  achète  le  droit  de  siéger 
à  sa  place.  Jérémie  dépossédé,  Tintrus  relève  rétendaixl  de 
la  révolte ,  et  entraine  de  nouveau  son  église  dans  leschismei 
ou  elle  est  restée  enfoncée  jusqu  a  ce  jour. 

Cette  intrusion  fui  le  coup  mortel  qui  frappa  au  cœur  le 
catholicisme  dans  Téglise  grecque,  et  arrêta  peu  à  peu  le* 
succès  éclatants  que  les  missionnaires  obtenaient  partout Dèi 
lors,  tout  espoir  de  réunion  fut  perdu,  et  il  ne  fallut  plus 
songer  qua  confirmer  dans  Tunilé  tous  ceux  qui  étaient  ra- 
tés lidèles.  Dès  que  les  Grecs  s'aperçurent  que  Targent  ou- 
vrait la  porte  du  patriarcat,  le  schisme  s  empressa  de  saisir 
ce  moyen ,  et  lit  asseoir  sur  le  trône  ceux  qui  fureotasseï  am- 
bitieux ,  assez  puissants  et  assez  riches  pour  écarter  les  con- 
currents. Cest  ce  qui  ûtdireàlNicéphore  Calliki,  métropoli- 
tain de  Philippopolis,  que  leur  église  s  était  perdue»  et  quelle 
était  passée  de  la  nouvelle  Rome  à  Tancienne.  Ce  fait.  s*il  se 
fût  borné  à  la  personne,  était  peu  de  chose,  mais»  considère 
dans  rinlluence  qu1l  devait  exercer  sur  cette  église,  il  avail 
une  portée  immense.  Lesiége  de  Conslantinople  »  occupé  par 
les  schismatiques ,  ralliait  à  lui  tous  les  aiiti^s  sié^s  de  sa 
juridiction  ,  en  remplaçant  par  ses  partisans  tous  les  prélats 
catholique»  qui  s'étaient  réunis  à  Téglise  romaine,  et  en  ne 
nommant  aux  emplois  et  aux  dignités  ecclésiastiques  que 
de  déterminés  schisraatiques.  Dans  un  tel  état  de  choses 
il  est  facile  de  voir  que  la  réunion  devenait  désormais  im- 
possible. Aussi,  depuis  lors,  le  mal  ua  fait  qu empirer, 
et  la  nation  grecque,   presque  tout  entière,  se  vit  bien* 
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tôt  replongée  dans  les  ténèbres  d'où  elle  avait  été  sur  le 
point  de  sortir  par  le  zèle,  les  soins  et  les  travaux  des 
missionnaires  quon  lui  avait  envoyés.  Elle  brisa  de  nou- 
veau tous  les  liens  d'union  ;  elle  éleva  de  nouveau  un  fort 
mur  de  séparation  entre  les  Grecs  et  nous  ;  elle  s  arma  de 
haine  contre  le  pontife  romain  ;  elle  se  remplit  de  préven- 
tions et  de  préjugés,  et  ne  vit  plus  ,  dans  le  catholicisme, 
qu'on  ennemi  à  persécuter,  ou  même  à  détruire ,  si  la  puis- 
sance des  schismatiques  eût  égalé  leur  fanatisme  et  leurs 
vœux. 

Cependant ,  ces  funestes  dispositions  n'étaient  pas  uni- 
verselles, et  tous  les  efforts  du  schisme  ne  purent  jamais 
efi&cer  toute  l'impression  qu'avaient  faite  les  missionnaires, 
ni  anéantir  tout  le  bien  qu'ils  avaient  opéré.  Santorin, 
parmi  tant  d  autres  pays ,  peut  être  cité  pour  exemple.  Lors- 
que les  jésuites  en  sortirent,  après  la  suppression  de  leur 
corps,  tous  les  liens  de  Funion  n'étaient  pas  alors  entière- 
ment rompus;  et  il  en  existait  encore  assez  pour  permettre 
aux  prêtres  catholiques  de  prêcher  aux  Grecs  et  de  les  con- 
fesser. L'antipathie  religieuse  n'avait  pas  encore  poussé  de 
si  profondes  racines,  et  la  haine  contre  le  catholicisme  n'é- 
tait pas  si  marquée,  la  prévention  et  les  préjugés  n'étaient 
pas  si  forts,  et  l'on  n'était  pas  encore  endurci  ni  si  obstiné 
dans  le  schisme.  Il  n'y  a  pas  même  plus  de  cinquante  ou 
soixante  ans,  nous  l'avons  vu,  que  le  P.  Délenda,  jésuite, 
natif  de  Santorin  et  dernier  missionnaire  de  la  compagnie  de 
l'île,  retiré  à  la  mission  avec  les  lazarites,  allait  encore  prê- 
cher dans  les  églises  grecques,  et  confessait  ordinairement 
les  chrétiens  des  deux  rîts.  Mais ,  à  partir  à  peu  près  de  cette 
époque,  ou  des  premiers  temps  qui  la  suivirent,  les  Grecs 
de  Santorin  doivent  être  confondus  entièrement  avec  ceux 
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qtn\  dt'piii»  des  siècles,  ont  tous  rompu  les  liens  de  l'unie, 
lis  partagent  aujourd'hui  tous  les  sentiments,  les  errean, 
les  superstitioDs^  les  usages  légitiuies  ou  condamnables  de 
l'église  grecque»  et  la  différence  du  rit  est  devenue»  poareui 
comme  pour  les  autres ,  le  signe  caractéristique  qui  dislingu« 
partout,  dans  ce  pays,  le  schisme  du  catholicisme,  ou  rer* 
reur  de  la  vérité.  Aussi,  ce  nest  pas  seulement  des  Grecs  de 
cette  île  que  nous  avons  à  parler  dans  ce  chapitre,  mais  de 
tous  leurs  coreligionnaires;  leur  cause  étant  la  mêniic,  nous 
devons  les  confondre  tous  dans  un  même  tableau. 

Je  ne  refuserai  pas  aui  Grecs  de  Santorin,  les  élogtt 
qu'ils  méritent  :  il  y  a  encore  chez  eui  de  la  foi  el  d« 
mœurs,  et  je  crois  quà  tous  égards  ils  comptent  encore 
parmi  les  meilleurs  chrétiens  dont  puisse  s'honorer  le 
schisme;  mais,  a  quelques  exceptions  près,  ils  portent  avec 
tous  les  autres  les  caractères  de  flétrissure  qui  ont  sî  hor 
riblement  défigui^  la  beauté  de  leur  ancienne  église. 

Quand  on  considère  Tétatde  dépérissemeut  où  la  reli^ou 
est  tombée  parmi  eux,  depuis  quHls  se  sont  arrachés  du 
tronc  qui  leur  donnait  la  vie,  on  se  sent  saisi  d'étoonement 
et  de  pitié  tout  ensemble;  les  soupirs  vous  gonflent  le  œur, 
et  Ion  ne  peut  s  empêcher  de  plaindre  des  chrétiens  qui  for- 
maient autrefois  une  des  plus  belles  portions  de  lliéritagr 
de  Jésus-Christ,  Cest  bien  là  vraiment,  on  peut  dire  avec 
ie  prophète  roi,  cette  vigne  fertile  qu'un  sauglier  féroce  a 
ravagée  et  qui  ne  porte  plus  de  fruits ,  ou  n'en  porte  pi  us  que 
d'amers  et  d'empoisonnés  :  Eccterminavit  eam  aper  dt  fi/i||H 
et  singuians  feras  depastus  est  eam.  (Ps.  lxxix,  v.  i4.)  Cette 
église,  autrefois  si  illustre,  si  riche  de  science  et  de  vertus, 
ei  qui  avait  le  glorieux  privilège  de  peupler  le  dei  de  se» 
saints  et  la  terre  de  ses  docteurs;  cette  princesse  de  TOrieiit 
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qui,  autrefois»  se  faisait  admirer  de  tout  l'univers  par  Téclat 
de  sa  beauté  (^t  la  raagniïicence  de  ses  oroemeûts,  ne  pré- 
sente plus,  à  nos  yeux,  qu'une  face  flétrie,  qui  porte  dans 
tous  ses  traits  la  trace  des  mains  barbares  qui  loot  cruelle- 
ment  meurtrie.  La  lumière  qui  jaillissait  jadis  autour  delle« 
et  dont  les  rayons  s^étendaient  sur  tout  le  monde  chrétien, 
s'est  enfoncée  dans  les  ténèbres;  le  diadème  de  gloire  qu^elie 
portait  avec  tant  de  majesté  est  tombé  de  son  front,  et  se 
traîne  dans  la  boue;  son  sein  desséché  a  été  frappé  de  sté- 
rilité ,  et  ses  enfants  délaissés  périssent  d'inanition  et  de  lan- 
gueur. Leittén nation,  labandon,  le  mépris,  forment  tout 
son  cortège;  et  sa  poitrine,  haletante  de  faim,  de  soif  et 
de  fatigue,  couverte  des  haillons  de  la  misère,  nVxhale plus 
qu'une  haleine  infecte.  Voila  Téglîse  grecque  telle  qu'elle 
s  est  faitç  avec  son  schisme. 

Ce  qui  caractérise  aujourd'hui  les  Grecs  schismatiques; 
ce  qui  établit  entre  eux  et  nous  un  mur  redoutable  de  se* 
paration,  cest  lantipathie  et  la  haine  dont  ils  sont  animés 
contre  réglîsc  romaine;  ce  sont  les  préventions,  les  préjugés, 
ie  fanatisme  qu*îls  nourrissent  tous  contre  cette  mère  com- 
mune de  toutes  les  églises.  Ils  naissent ,  pour  ainsi  dire,  avec 
ces  dispositions,  et  cest  un  des  premiers  article»  de  Féduca- 
tian  que  reçoivent  les  enfants.  Mais  ce  qu  il  y  a  de  remar- 
quable, c*e£t  que,  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  qui  ne 
pai'tagent  pas  leurs  croyances,  ils  n'en  veulent  qu  au  catho- 
licisme; et  un  catholique  est  pour  eux  un  ennemi  né, 
avec  lequel  il  ny  aura  jamais  ni  paix  ni  trêve,  parce  que 
la  douleur  ne  se  fait  sentir  qu  a  Tendroit  où  existe  la  plaie. 
Aussi  n  ont-ils  pas  manqué  d  en  donner  des  preuves  lorsque 
roccasion  s  en  est  présentée,  et  qu'ils  ont  pu  se  livrer  impu- 
liment  à  leur  humeur  fanatique-,  surtoul  dans  les  pays  où 
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îls  se  sont  trouvés  les  plus  foris ,  et  où  îb  pouvaient  agir 
sans  obstacles.  Les  armes  de  la  vraie  église»  pour  com- 
battre et  dompter  riiérésie,  oiit  éil\  de  tout  temps,  depaii 
les  apôtres  jusqu à  nous,  la  Terité  et  la  persuasion,  la  cha- 
rite  et  la  douceur;  et,  de  toul  temps,  elle  a  vu  tombef 
à  s«s  pieds  les  sec  les  les  plus  ennemies  et  les  plus  égarées. 
Mais  les  Grecs,  Qdèles  imitateurs  des  hérétiques  et  dei 
schismatiques  de  tous  les  siècles,  inspirés  par  la  baioe, 
aveuglés  par  lerreur,  poussés  par  le  fanatisme,  ont  cni 
servir  Jésus-Christ  en  employant,  contre  les  enfants  de 
l'église  romaine»  les  persécutioûs ,  les  tracasseries,  les  a  va 
Dies,  Tinsulte,  le  mépris  et  les  outrages  de  toute  espèce. 

Je  ne  prétends  pas»  cependant»  envelopper  tous  les  Greo 
dans  la  mùmc  accusation.  11  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui 
ne  sont  ni  esclaves  du  préjugé,  ni  guidés  par  la  prévention, 
qui  sont  plus  tolérants  et  en  même  temps  plus  raisonnables; 
qui  estiment  les  catholiques  et  savent  les  apprécier;  qoi 
sentent  le  malheur  de  la  séparation  et  les  conséquences 
funestes  qui  en  sont  sorties.  J'en  ai  même  trouvé»  tint 
parmi  le  peuple  que  parmi  le  clergé,  qui  conveDatenl  de 
leur  tort,  qui  eussent  sincèrement  souhaité  la  réunion,  el 
i[ui  rejetaient  tout  le  bïànie  sur  leurs  devanciers  ou  sur  leurs 
pasteurs.  Mais  si  ceux-là  pensent  bien,  il  y  en  a  des  oiillien 
qui  sont  animés  d'une  haine  féroce  contre  le  catholicisnit, 
et  qui  croiraient,  peut-être,  faire  un  sacriQce  agréable  à 
Dieu,  en  immolant  à  leur  fanatisme  ceux  qui  le  pm* 
fessent. 

Quon  juge  de  là  qu^elle  doit  être  lobsti nation  qui  tient 
les  Grecs  enchaînés  dans  le  schisme,  et  combien  il  doit  étrr 
difficile  de  les  ramener  à  nous.  Aussi ,  ne  demandes  pis 
s'il  se  fait  des  conversions  parmi  eux  :  vous  auriez  b^Q 
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îeur  proposer  les  aj'^umenls  les  plus  forts,  les  preuves  les 
plus  claires  et  les  plus  coitvauicantês;  ils  ne  vous  écoute- 
ront niènie  pas,  ils  vous  souriront  de  pilié»  ils  se  moque- 
ront de  vos  raisonnements;  heureux  s'ils  ne  vous  font  pas 
sentir  que  vous  vous  exposez  en  leur  prêchant  d'autres 
dogmes  que  ceux  quils  croient.  Vous  neles  pas  Grec,  cest 
une  preuve  sans  réplique  que  vous  ne  les  pas  orthodoxe  cl 
que,  par  conséquent,  vous  n'êtes  que  le  prédicateur  du 
oiensonge.  lis  ont  appris  de  leurs  parents  que  vous  n'êtes 
qu'un  chien  de  Franc  (çrxvX^^paî^off)  ;  cette  idée  est  une 
barrière  impénétrable  qui  interdit  tout  essai,  tout  raison- 
nement. Us  vous  repoussent;  c'est  pour  eux  un  devoir  de 
conscience;  ils  vous  maltraitent,  cest  un  elFet  de  leur  zèle, 
et  ils  s  en  pnunellent  la  récompense  dans  lanUe  vie.  Aussi, 
Dieu  préserve  qu  un  missionnaire  catholique  s'avisât  d*aller 
prêcher  dans  certains  pays  de  la  Grèce;  j'ai  entendu  dire 
aux  Grecs  eux-mêmes,  qull  ny  passerait  pas  trois  jours,  et 
je  suis  sur  qu'on  lui  ferait  [Jàver  bien  chrr  les  essais  de  son 
zèle  et  sa  téraérilé;  probablement,  ils  le  lapideraient.  Tel 
est  leur  fanatisme,  tel  est  le  soin  quils  ont  de  ne  pas  lais- 
ser pénétrer  chez  eux  la  foi  catholique;  vi[;îlance  digne  d'é- 
loges, sans  doute,  si  elle  était  employée  à  une  meilleure 
cause;  mais  des  précautions  si  aveugles  pour  écarter  la  lu* 
niière,  un  zèle  si  emporté  pour  repousser  la  vérité,  sans 
étude,  sans  examen,  sont  dignes  de  pitié.  Ils  étaient  moins 
vigilants,  lorsqu'ils  se  laissèrent  tromper  et  séduire  par  les 
auteurs  et  les  fauteurs  du  schisme. 

Mais  que  les  Grecs  le  sachent  bien  :  toutesecteoù  Tesprilde 
charité  nevitplus,  niéoie  à  l'égard  des  sectes  les  plus  ennemies 
et  les  plus  fourvoyées;  où  la  passion  règle  la  croyance,  où 
la  prévention  décide  de  la  vérité,  où  le  fiinalîsnie  lient  lieu 
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de  preuves  et  forme  la  conviction ,  est,  par  ïk  même,  hou 
de  la  voie  du  salut,  et  prouve»  de»  lor»,  que  le  Saint-Esprit 
n'est  plus  avec  elle  »  et  que  Jésus-Christ  ne  peut  en  être  le 
fondateur.  La  vraie  église  ne  bait  personoe,  et,  daus  le 
temps  quelle  frappe  de  ses  plus  terribles  anathèmes  Ter- 
reur quelle  condamne,  elle  ne  cesse  d aimer  celui  qui  U 
professe  et  de  lui  ouvrir  son  sein,  d*avoir  pour  lui  des  en- 
trailles  de  mère  et  de  lui  prodiguer,  au  besoin,  toutes  la 
marques  de  son  amour,  et  tous  les  bienfaits  que  son  étit 
réclame.  Ainsi  firent  les  Chrysostôrae ,  les  Basile,  les  Gré- 
goire,  les  Cyrille,  leurs  docteurs  et  leurs  modèles,  leur  orne- 
ment et  leur  gloire;  et  ces  hommes  si  éminents  en  science 
et  en  sainteté,  ces  hommes  que  nous  honorons  tous  duo 
même  encens,  et  dont  nous  réclamons  tous  la  puissante  in- 
tercession, furent  toujours  les  enfants  dociles  et  soumis  de 
cette  tendre  mère,  dont  leurs  successeurs  ont  si  crueUemeat 
déchiré  le  sein* 

Il  faut  plaindre  les  Grecs  de  tout  ce  que  le  schisme  a  fait 
naître  chez  eux  d'antipathies,  de  haines,  de  préventions,  de 
préjugés  contre  le  catholicisme,  dispositions  qui  forment 
déjà  contre  leur  église  une  accusation  si  grave;  il  faut  les 
plaindre  de  Tobstinatiou  aveugle  qui  leur  lait  fermer  les 
yeux  à  toute  lumière,  qui  leur  fait  repousser  tous  les  lai- 
sonnements  et  tous  les  preuves,  et  les  rend  absolument  in- 
capables de  saisir  la  vérité  et  de  connaître  leur  tort;  il  faut 
les  plaindre  de  leur  folle  présomption ,  qui  leur  fait  croire 
que  la  vraie  foi  a  abandonné  tout  le  reste  du  monde,  pour 
aller  se  réfugier  dans  le  cer\'eau  de  lambitieux  et  fourbe 
Photius,  du  brouillon  et  turbulent  Marc  d'Épbèse,  et 
par  eux ,  parmi  tous  ceux  qui  ont  consenti  à  être  ïenn 
dupes.  Mais ,  ce  qui  uest  pas  moins  digne  de  pitié  ,  ce  qui 
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n  est  pas  oioius  déplorable ,  c  est  l'i^orance  profonde  de  la 
religion  qui  se  fait  remarquer  en  tout  et  partout,  dans 
ie  clergé  comme  dans  le  peuple;  elle  frappe  tellement, 
qu'eux-mêmes  ne  peuvent  serapécher  de  lavouer,  et  que 
jamais  aucun  de  ceux  à  qui  je  1  ai  reprochée  n^a  eu  le  front 
de  la  nier.  La  chose  eût  été  trop  diOIcile  et  le  fait  est  trop 
patent  par  lui-même. 

Di&ODS'le  donc  à  regret  et  sans  crainte  de  nous  tromper  : 
les  prêtres  de  féglise  grecque  sont  trop  au-dessous  de  la 
science,  pour  qu  ils  puissent  éclairer  le  peuple  et  le  conduire 
dans  les  voies  de  la  vérité  etdu  salut;  et  ils  connaissent  trop 
peu  rimporlance  de  leurs  devoirs,  pour  qu'ils  se  mettent 
en  état  de  sen  instruire,  et  de  les  remplir.  Ils  sont  nom- 
breux, ils  sont  multipliés  à  Texcès,  il  mi  même  des  pays 
où  le  nombre  des  caloyers  (religieux)  est  prodigieux; 
mais  la  plupart  ne  connaissent  guère  leur  état  que  par  le 
bon  temps  qu^on  y  passe,  et  qui  attire  dans  les  monastères 
des  hommes  de  toutes  les  faisons.  Partout  ils  sont  admis  à 
la  prêtrise  et  k  la  vie  religieuse  sans  avoir  re^u  ordinai- 
rement aucune  éducation  ecclésiaslique ,  et  sans  avoir 
fait  préalablement  aucune  étude  théologîque.  lin  labou- 
reur grossier  et  ignorant ,  que  Tenvie  de  se  faire  prêtre 
prend  subitement  d^ns  soq  champ  pendant  qu'il  est  courbé 
aur  §on  sillon,  peut,  en  peu  de  temps  et  sans  dîfTlculté, 
sans  autre  préparation ,  sans  autre  connaissance  que  celle 
de  savoir  lire  son  psaltiri  (psautier),  passer  hardiment  de 
la  charrue  à  Tau  tel  et  se  présenter  aux  fidèles  avec  le  front 
d'un  Chrysostôme.  Et  pey  importent  les  motifs  qui  dé- 
cident de  sa  vocation,  ou  les  dispositions  qui  raccompa- 
gnent; ces  choses  u  entrent  pas  eu  ligne  de  compte  dans 
sa  confidence t  m  dans  celle  de  révêque,  et  elles  ne  peuven  i 
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fournir  matière  a  la  réflexion  ni  au  remords.  Je  ne  sais  pas 
même  si  des  écus  bien  comptés  et  de  bon  s(lo\  nauraienl 
pas  assez  de  verlti  et  d  efficacité  pour  6 ter  tout  scrupule 
à  ceux  qui  pou  raient  en  avoir.  C'est  ce  que  je  nexamiiK 
pas.  Telle  est  ridée  qu'ils  se  font  de  l'esprit  et  de  la  di- 
gnité  du  sacerdoce. 

Jugez,  par  là.  combien  de  pareils  hommes  doivent  hono- 
rer leur  ministère,  et  quels  ser\ices,  quelle  instruction  le 
peuple  doit  en  attendre.  Aussi,  j'en  ai  vu  quelquefois  qui,     J 
rabaissant  la  dignité  sublime  de  leur  état  à  la  bassesse  dt  ^ 
leurs  idées  et  de  leurs  sentiments,  nen  faisaient  pas  plm 
de  cas  (jue  nen  ferait  un  musulman;  allaient,  sous  un  ei- 
térieur  avili  et  dé^radré  ,  conduire  eux-mêmes  leurs  âncsi 
roarclié  »  et  ravalaient  indignement  leur  sacerdoce  parmi  I 
populace  des  rues,  ou  parmi  les  brocs  d'une  obscure 
verne.  D'autres,  en  assez  grand  nombre,  pour  satisfaire  an 
besoins  de  la  vie  ou  pour  soulager  leur  misère,  gag 
leur  pain  en  maniant  le  boyau,  ou  en  travaillant  àdesi 
mécaniques.  Ceux,  au  contraire,  que  leur  dignité  oti  le 
fortune   place   au-dessus  des  autres,  paraissent  assez 
vent  boulTis  d'un  orgueil ,  d'une  sulïisance,  qui  les  font 
sembler  à  des  paciias. 

A  Dieu  ne  plaise»  cependant,  que  je  veuille  couvrira 
même  blâme  tout  le  clergé  de  l'église  grecque!  Il  en  est  i 
certain  nombre,  parmi  ses  membres,  qui  sont  estimai 
sous  bien  des  rapports,  et  qui,  par  leiu*  science  ou  lea 
vertus,  seraient  dignes  de  servir  une  meilleure  cause. 
mêmes  qui  dans  la  nation  se  distinguent  aujourd'hui 
leur  savoir  et  tiavaillent  avec  succès  k  faire  sortir  leiî 
tompatrintes  de  l'ornière  de  rignorance,  sont  presque  to 
des  calojers  ou  de  simples  prêtres,   qui   ont   fait  et  fo 
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encore  tous  les  jours  de  pruTondcs  etrides,  pour  répandre 
rinstruciioû  parmi  le  peuple  el  régénérer  fe  pays.  Mais , 
luallieureusenient ,  ce  n'est  pas  le  grand  lïoiiibrLS  et  leur 
science  n^est  assez  souient  qu'une  science  Loule  profane» 
qui  na  aucun  rapport  avec  la  religion.  Qui  sait  même  si 
leurs  cou  naissances  mondaines  oe  sont  pas  pour  cjuelques- 
uns  un  écueil  fniiesle,  où  leur  ioi  va  quelquefois  Caire  un 
triste  naufrage. 

Avec  une  pareille  ignorance  dans  presque  tout  le  clergé, 
avec  une  pareille  éducation  ,  avec  les  mœurs  qui  doivent 
s'en  suivre,  avec  une  conduite  e!  des  habitudes  si  peu  con- 
formes à  l'élal  ecrlésiastique*  il  ne  faut  pas  demander  quel 
est  le  zèle  des  pasteurs  pour  finslruction  et  la  perfection 
des  chrétiens  qu'ils  ont  à  conduire.  (Chacun  peut  déjà  se 
former  on  idée  de  leur  néj^ligence»  de  leur  insouciance, 
de  leur  îtuUiTérence,  deleur  incurie.  Us  sont  tous  exacts  à  ca- 
rillomier»  pendant  les  cent  fêles  ou  dimanches  quils  célè- 
brent dans  Tannée  ,  les  nombreuses  cloches  des  églises  dont 
ils  perçoivent  les  revenus  ;  ils  ne  manriuent  jamais  de  chan- 
ter régulièrement  leurs  olïices,  selon  leur  ancien  usage, 
encore  moins  d'aller,  à  certaines  époques,  porter  dans  les 
maisons  leurs  bénédiclioris  lucratives;  mais  ils  laissent  vivre 
le  peuple  dans  une  ignorance  crasse  de  la  religion  et  de  ses 
devoirs;  ils  rabandannent  sans  guide,  sans  secours,  à  toutes 
ses  pensées ,  à  toutes  ses  passions,  à  tous  ses  penchants,  à 
tous  ses  vices,  à  tous  ses  désordres;  et  ils  le  voient,  de  sang- 
froid  et  avec  indifléreuce  ,  s'égarer  et  s'enfoncer  tous  les 
jours  dans  toutes  les  voies  de  la  corruption,  de  Terreur  et 
de  la  superstition.  Tout  ce  quîls  se  contentent  de  faire, 
c'est  d«-*  lui  laisser  entendre .  les  jours  de  fêles  et  de  di- 
manche,  la  letirc  sèche  de   TEvaiigilc ,  quils  lisent   à  la 
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mease  simpleineot  el   sans  explication ,  que  chacun  in- 
terprète ensuite  comme  bon  lui  semble,  el  comme  il  Fcii' 
tend,  et  que  souvent  le  prêtre  ne  comprend  pas  iui-mèoie. 
La  prédication  n'y  esl  plus  en  usage  «  exceplé  peut-être  dira      \ 
des  cas  rares  et  particuliers,  où  même  les  laïques  s  avisent  de 
s'ériger  en  prédicateurs;  et  je  n  ai  jamais  su  qu'on  enseignât 
amt  enfants  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
ni  qu'on  prît  le  moindre  soin  de  leur  donner  aucune  édu 
tion  religieuse .  Qnant  à  la  confession ,  ér    i  tez-les  eux-mêmes; 
ce  sont  de  bons  Grecs  qui  parlent,  de  bons  iscaétit^  qui 
ne  partagent  par  toute  la  malice  de  ijut^  coréUgionnain?s, 
et  qui  se  montrent  assez  près  du  royaume  des  cieux  :  •  Ohl 
que  nos  confesseurs  ne  vous  ressemblent  pas,  »  disaient  quel- 
ques-uns au  P.  Richard ,  les  larmes  aux  yeux  !  •  Ils  ne  nom 
donnent  aucun  remède;  ils  ne  savent  pas  nous  interroger 
Notre    conscience  est    aussi  chargée  en    sortant  d'aupi 
deux,  quelle  Tétait  auparavant»  quoique  notre  bourse 
soit  plus  légère  (car  ils  ]>ayent  quelque  chose  toutes 
fois  qu'ils  vont  se  confesser,  et  le  confesseur  règle  le  tain 
sur  le  nombre  et  la  gravité  des  péchés);  et  le  pis  estqoe. 
après  leur  avoir  donné  nos  péchés,  ils  les  publient*  Vous 
en  trouver  fort  peu ,  »  ajoute  le  même  père  qui  rapporte  le 
fait ,  «  qui  sachent  la  vraie  formule  de  labsolution.  •       h| 

Jugez  maintenant  des  ténèbres  épaisses  qui  doivent  pêtir 
êur  ce  malheureux  pays  ,  des  progrès  désolants  que  doit  j 
feire  Terreur,  de  la  corruption  et  de  la  dépravation  qui  doi- 
vent y  régner.  Aussi ,  s'il  surnage  encore  quelques  maximMl 
chrétiennes,  ce  ne  sont  presque  plus,  pour  aiosî  dire»  qô« 
des  vérités  matérielles,  qui  souvent  ne  font  pas  plus  d1m 
pression  sur  ces  âmes  abruties,  qu'elles  n  en  feraient  sur  an 
Turc  qui  nen  pénétrerait  ni  le  sens  ni  Tespril.  La  loi  df 
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Dieo,  que  les  Grecs  défigurent  tous  les  jours,  y  semble 
abandonnée  au  goût,  au  caprice,  aux  passions  de  la  multi- 
tude; et  Ton  peut  dire  avec  vérité  cpih  ne  savent  plus  ni 
œ  qa*il8  croient,  ni  la  raison  de  ce  qu*ils  pratiquent.  C'est 
un  fiât  constant,  qui  deviendra  tout  à  fait  sensible  par  ce 
que  nous  dirons  plus  bas.  De  là,  des  erreurs ,  des  supersti- 
tions, des  préjugés  qui  font  pitié;  de  là,  une  morale  tron- 
quée ou  mal  entendue,  relâchée  et  parfois  dissolue;  de  là 
un  mélange  inexplicable  de  dévotion  et  de  libertinage,  c[ui 
rend  les  hommes  si  différents  d'eux-mêmes,  qui  les  fait 
courir  quelquefois  du  pied  des  autels  au  vol  ou  au  brigan- 
dage, et  qui  peut  même  facilement  mêler  sur  leurs  lèvres 
le  nom  de  la  Vierge  à  d'horribles  blasphèmes,  ou  leur 
mettre  également  son  image  d'une  main  et  le  poignard  de 
Tautre  :  de  sorte  que,  si  les  choses  continuaient  à  croître 
dans  la  même  proportion ,  le  temps  viendrait  où  toute  la 
masse  de  la  nation  ne  saurait  presque  plus  ce  que  c'est 
que  le  christianisme,  en  ignorerait  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes les  plus  essentiels,  et  n'en  conserverait  tout  au  plus 
que  le  nom. 'Et,  en  effet,  c[ue  pourraient  devenir  des 
chrétiens  auxquels  on  ne  donne  plus  que  le  spectade  ma- 
tériel des  cérémonies  de  l'église  ;  Cfui  n'entendent  plus  que 
le  carillon  des  cloches ,  et  qui  ne  trouvent  plus  dans  leurs 
prêtres  que  des  bouches  muettes. 

Et  cet  état  déplorable  d'ignorance  n'est  pas  nouveau  chez 
les  Grecs;  il  existe  depuis  des  siècles,  et  les  missionnaires 
l'ont  remarqué  dans  tous  les  temps  et  consigné  dans  toutes 
leurs  relations.  Voulez-vous  savoir,  par  exemple ,  ce  qu'il 
était  il  y  a  environ  deux  cents  ans?  Écoutez  le  P.  Richard  « 
qui  en  avait  été  frappé,  et  qui  était  plus  à  portée  que  per- 
M>nne  d'en  juger  avec  connaissance  :  «  Elle  était  bien  dé- 
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chue  (leur  foi)  ditil ,  à  cause  de  Tignorance  desprélres,  des 
schismes  et  des  hérésies  qui  régnaient  depuis  tant  d'an- 
nées. 11  faudrait  Taire  de  gros  volumes  pour  décrire  an  long 
tous  les  abus  contre  lesquels  il  nous  a  fallu  crier,  et  tout» 
les  dilïlcultés  que  nous  avons  eues  a  sunnonter,  pour  a^ 
racher  taot  d'ivraie  qui  élouffaît  la  bonne  semence,»  Mais 
laissons  parler  les  Grecs  eux-mômes,  dont  le  même  pm 
cite  les  expressions;  ils  conlirniejumt  eu  peu  de  mots  tout 
ce  que  j  en  dis.  «  Nous  avons  à  Aiilos,  -  disait  un  habitant  de 
celte  île»  dans  un  cnlrelien   tenu  à  Santorin,  eu  préseooe 
de  ses  compatriotes,  *  nous  avons,  dit  il»  un  évèque  gR*c, 
et  une  si  grande  niultilude  de  ealoyers  dans  quatre  monas- 
tères, et  tant  de  papas!  iNtjan moins,  comment  est*cequeh 
dévotion  y  règne?  Les  femmes  tiennent  à  déshonneur  de 
sortir  de  leur  logis  pour  aller  à  1  église;  elles  passent  les 
années  entières  sans  ouïr  la  messe.  Ou  ne  sait  chez  nom 
ce  que  c  est  que  prier  soir  et  matin ,  de  se  confesser  tous 
les  mois,  et  de  s'approcher  souvent  des  sacrenieuLs,  commet 
vous  voyeî  (ju  il  se  pratique  ici.  Après  que  nous  avons  dit 
trois  ou  quatre  fois:  Kyriv  cJ vison,  et  fait  autant  de  signo 
de  croix  (avec  autant  dinclinattoiis  profondes  qui   les  afr 
compagncnt) ,  nous  pensons  èirc  de  grands  saints.  Comhieo 
voyons-nous  de  libertinage  dans  notre  jeunesse,  d'impadi^ 
cité  dans   nos   faïuiHes,  d'ivrognerie  a  nos  tables!    Com- 
bien  de  paroles  sales  et  de  blasphèmes  dans  les  rues  1  A 
a  Milos,  les  crimes  sont  tous  publics.  Et  quel  est  celui  de 
vous»  caloyers  ou  papas,  qui  se  mette  en  devoir  darrélef 
le  cours  de  ces  vices  ?  11  est  certain  ([ue  nous  n^avons  pei^ 
sonne  capable  de  nous  enseigner  les   belles- lettres  oi  1» 
bonnes  mœurs,  el  tpie  nous  manquons  de  bons  e^iempki 
pour  nous  y  porter.  11  n'appartient  qu'aux  pères  qui  sont  ici 
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de  £ûre  de  semblables  coups;  ce  qui  est  une  marque  évi- 
dente •  dit-il  ailleurs, «  que  Tesprit  de  Dieu  est  avec  eux.  et 
que  les  Francs  ont  la  vraie  religion.  Si  vous  m'en  croyez, 
demandez   comme    on  vivait   autrefois  au    château    (  de 
Scaurus)  avant  leur  arrivée.  »  Mais  le  mal  dont  se  plaint  ce 
bon  Grec  est-il  diminué  aujourd'hui  ?  Non,  sans  doute;  les 
causes  qui  TaVaient  produit  à  cette  époque ,  s'étant  toujours 
fortifiées  au  lieu  de  s'affaiblir,  on  doit  penser  qu'il  a  dû 
aller  toujours  croissant;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons. 
Auraient-ils  jamais  cru,  les  Grecs,  lorsqu'ils  brisèrent  les 
liens  qui  les  attachaient  à  nous,  lorsqu'il  y  avait  encore 
chez  eux  de  la  science  et  des  mœurs,  auraient-ils  jamais 
cru ,  avant  de  s'enrôler  sous  le  drapeau  révolté  de  Photius 
et  de  Marc  d'Ephèse,   que  leur  religion  tomberait  dans 
l'état  d'avilissement  où  nous  la  voyons  aujourd'hui?  Qu'es- 
tu  donc  devenue,  é^îse  des  Chrysostômes  et  desBasiles, 
église  des  saints,  des  docteurs  et  des  conciles?   Que  sont 
devenus  et  ces  lumières  brillantes ,  qui  sortaient  autrefois 
si  abondamment  de  ton  sein  pour  éclairer  le  monde  ;  et  ces 
ornements  magniGques  de  sainteté  et  de  vertu ,  dont  tu 
étais  parée  avec  tant  d'éclat  aux  jours  de  ta  prospérité  ? 
Grand  Dieu  !  est-ce  là  vraiment  l'église  que  Jésus-Christ  est 
venu  établir  sur  la  terre?  Est-ce  là  l'église  qu'ont  fondée  les 
apôtres? 

Le  moyen  de  guérir  toutes  les  plaies  que  le  schisme  a 
fidtes  aux  Grecs,  et  par  conséquent  de  rallumer  parmi  eux 
les  lumières  de  la  foi ,  de  remettre  en  vigueur  les  préceptes 
de  la  morale  chrétienne ,  de  bannir  l'ignorance  et  la  dépra- 
vation, ce  serait  le  retour  à  l'unité.  En  rentrant  dans  le 
bercail ,  ils  recouvreraient  tout  ce  qu'ils  ont  perdu.  Mais 
sont-ils  assez  préparés  à  cette  réunion  heureuse  et  si  long- 
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Leoipâ  désirée ,  pour  qu'on  puisse  se  flatter  de  la  voir  bientôt 
se  réaliser?  Lanlipathie  et  la  haiûc  quils  ont  vouées  à  Té- 
glise  romaioe»  l'ignorance  qui  les  aveugler ,  les  préveûito&s 
qui  les  dominent,  Tobstînation  qui  les  enchaioe,  sont  au- 
tant d'obstacles  qui  la  rendent  impossible  pour  le  moineot 
Conseutiraient-ils  aujourd'hui,  dans  Tétat  où  ils  soiït.  à 
vivre  avec  nous  dans  le  même  bercail ,  sous  le  même  f^ 
teur»  sous  la  même  autorité  et  dans  la  même  foi,  eui  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  ont  nourri  contre  les  latins  des 
sentimenLs  barbares;  eux  qui,  pour  la  plupart,  ne  nom 
croient  pas  même  baptisés,  et  qui  insultent  à  notre  foi ,  ( 
nous  appelant  chiens  de  Francs ,  c est-à-dire  chiens  de  i 
tholiques;  eux  qui  pensent  quil  ny  a  de  vrai  chrétka  «f* 
monde  que  quelques  luilliers  de  Grecs  ignorants,  EuMtti* 
ques,  superstitieux»  répandus  ça  et  là  sur  quelques  poiKH| 
du  globe,  sans  chef  commun,  sans  règle  de  foi;  eux  qm, 
parmi  tant  de  peuples  innombrables,  se  croient  seuls  di- 
gnes du  ciel  et  de  ses  récompenses,  parce  que  Photius,  le 
plus  méchant,  le  plus  orgueiUeux,  le  plus  ambitieux  et  le 
plus  fourbe  des  hommes ,  leur  a  appris  par  ses  écrits  et  par 
ses  exemples  le  catéciiisme  de  la  révolte,  du  mépris,  de 
Toutrage  contre  leglise  romaine;  eux  enfin  qui,  plutôt 
que  de  se  réunir  à  nous  dans  les  célèbres  assemblées  qui 
se  sont  tenues  à  cette  fin,  ont  mieux  aimé  s'attacher  tu 
brouillon,  au  fougueux,  au  fanatique  Marc  d'Kphèse,  que 
de  courber  glorieusement  leur  tète  sous  rantoritè  majei- 
tueuse  et  souveraine  des  condies  et  des  pontifes  rooiAÎDi? 
Plutôt  turc5  que  latins!  disent-ils  quelquefois,  et  cette  ei 
pression  résume  en  un  seul  trait  tout  ce  qu  ils  pensent  et 
tout  ce  quils  sentent  à  notre  égard.  L'idée  de  voir  flatter 
le  pavillon  de  Mahomet  sur  toutes  leurs  églises,  et  de  I» 
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voir  toutes  réduites  en  mosquées ,  les  révolterait  moins  que 
celle  de  se  voir  réunis  avec  nous  sous  le  même  pasteur. 

On  a  dit  qu  après  le  succès  de  la  révolution  qui  a  rendu 
aux  Grecs  leur  liberté  et  leur  indépendance,  ils  ont  essayé 
la  rétmion  auprès  du  souverain  pontife  ;  mais  qu*ils  la  de- 
mandaient à  des  conditions  qui  ne  furent  pas  jugées  admis- 
sibles ,  parce  qu  elles  contenaient  des  erreurs  en  matière  de 
foi,  et  tendaient  à  faire  tolérer  le  schisme  sous  une  pure 
et  vaine  apparence  de  soumission  ;  c'est  au  moins  le  bruit 
qui  en  a  couru  en  Grèce.  Le  fait  peut  être  vrai,  mais  je 
ne  le  garantis  pas,  et,  si  cette  démarche  a  eu  lieu  de  leur 
part  9  je  n'oserais  répondre  d'ailleurs  de  la  pureté  des  mo- 
tiis.  Elle  pouvait  être  conseillée  par  la  politique ,  dans  la 
vue  d appeler  sur  eux  la  bienveillance  de  la  cour  de  Rome, 
et  plus  encore  celle  des  puissances  de  l'Europe.  Mais  j'au- 
rais de  la  peine  à  croire  que  ce  fût  là  le  vœu  général  de  la 
natioii ,  et  le  désir  sincère  d'une  vraie  et  parfaite  réujûon , 
qui  eût  provoqué  cet  essai.  Du  reste,  ils  n'auraient  fait 
que  œ  que  les  empereurs  grecs  avaient  tenté  tant  de  fois , 
et  dans  de  pareilles  vues,  surtout  dans  les  derniers  temps 
du  Bas-Empire.  Quoiqu'il  en  soit,œci  est  toujours  un  hom- 
mage rendu  à  l'église  romaine,  et  prouve,  au  moins,  que, 
quœque  la  réunion  ne  se  soit  pas  opérée ,  ou  ne  se  soit  pas 
maintenue,  ils  en  sentaient  le  besoin,  et  qu'il  y  avait  dans 
la  conscience  de  la  nation  un  ver  rongeur  qui  lui  dévorait 
les  entrailles,  tant  qu  elle  restait  égarée  hors  du  centre  de 
l'onité.  Mais  ce  qui  ue  put  se  réaliser  dans  les  temps  passés 
est  aujourd'hui  bien  plus  difficile  encore,  vu  les  progrès 
que  les  Grecs  ont  faits  dans  les  voies  de  l'égarement,  et  les 
causes  qui  les  fortifient  toujours  d'avantage  dans  leur  en- 
durcissement ;  et  si  celte  heureuse  réunion  doit  jamais  s'o- 
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pt'ier,  lions  pouvons  dire  que  le  nioDient  nesl  pas  eocoie 
arrivé,  parce  que  les  voies  Den  sont  pas  encore  assex  pré- 
parées, ni  rentreprise  assez  mûre.  Sans  instruction,  poiol 
de  retour.  Les  ténèbres  épaisses  qui  enveloppent  la  nation, 
ne  peuvent  que  les  entretenir  dans  leurs  mauvaises  disp- 
silions,  et  les  empêcher  de  voir  et  de  juger  ce  que  Dom 
sommes  et  re  qu'ils  sont. 

Avant  que  les  Grecs  en  viennent  à  cette  reunion  désir 
il  faut  quils  s'instruîseut:  il  faut  qu*cclairés  par  leslumièf 
de  la  vérité,  ils  se  dépouillent  de  tous  les  préjugés, 
toutes  les  préventions  qu'ils  ont  contre  nous,  et  qu'ils  j 
prennent  à  ne  voir  dans  les  catholiques  que  des  frères i 
des  amis;  il  faut  que,  par  eux  mêmes»  ils  se  convainque 
de  leurs  torts  et  de  leur  misère,  jusquià  en  rougir  et < 
se  persuader  qull  n  y  a  réellement  de  salut  pour  eux 
dans  Tunion  à  la  chaire  de  Pierre  :  il  faut  qu'ils  passeU 
comme  les  protestants,  par  le  creusel  des  controverses,  i 
qu  a  force  de  science  et  de  logique,  en  traînés  de  conséqueii 
en  conséquence,  ils  arrivent  comme  eux  aux  absurdités  1 
plus  palpables  et  les  plus  monstrueuses;  il  faut  enfin  qa 
force  d effarement,  ils  descendent  au  fond  de  rabiiue.i 
qu'avec  les  hérétiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  lespaj 
ils  aillent  tomber  de  honte  et  de  lassitude  devant  le  fla 
beau  de  la  doctrine  catholique ,  et  aux  pieds  de  raulofi 
légitime  quils  ont  méconnue,  pour  lui  demander  la 
la  vérité  et  le  salut.  La  science  seule  peut  les  rêveilll 
leur  ouvrir  les  yeux  de  rintelligence ,  leur  rendre  Po 
du  cœur  et  les  convaincre  de  la  nécessité  de  la  réonk 
sans  elle,  il  faut  quiïs  resLent  ensevelis  dans  leur 
fonde  léthargie,  condamnés  à  ne  pouvoir  sentir  leur  éti 
sans  elle  vos  raisonnements  s'adressent  à  un  cadavre*,  et  i 
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tîavre  ne  raisonne  pas;  il  est  dans  la  mort,  et  la  mort 
ïntend  pas.  Voilà  le  sort  de  Fignorance  religieuse;  et  cet 
it  malheureux  est  aujourd'hui  celui  des  Grecs,  avec  tous 
5  appendices  et  quelque  chose  do  plus. 
Si  vous  voulez  donc  que  la  nation  grecque  se  réunisse 

catholicisme  ,  il  faut  que  son  clergé  se  livre  de  nouveau 
rétude  de  la  religion  et  de  la  théologie»  car  c'est  par  lui 
le  la  réunion  totale  doit  s  opérer,  si  jamais  elle  s  opère  ; 
fil  possède  bien  Thistoire  du  schisme,  et  qu'il  apprécie  à 
ur  juste  valeur  la  futilité  des  prétextes  et  les  causes  hoo- 
uses  qui  amenèrent  la  déplorable  rupture;  qn'il  apprenne 
juger  du  mal  de  la  séparation  par  la  position  nialheu- 
use  quelle  leur  a  faite;  quîl  pèse  à  une  juste  balance  les 
ines  raisons  qui  empêchent  les  Grecs  de  rentrer  dans 
iDÎté;  et  alors,  avec  un  esprit  libre  de  préventions  et  de 
'éjugés ,  avec  un  cœur  droit  el  un  amour  sincère  délavé- 
té,  avec  une  humilité  et  une  docilité  éclairées  ,  les  Grecs 
iprendront  k  se  soumettre  au  légitime  et  o nique  pasteur 
le  Jésus-Christ  a  établi  sur  la  terre,  et  ils  feront  plus 
>ur  la  réunion  que  n  ont  pu  faire  jusqu'ici  toutes  les  con- 
rences  et  Ions  les  conciles.  Ils  verront  tout  le  lorl  qu*ils 
it  eu  de  se  séparer;  ils  comprendront  que  ,  hors  de  fu- 
té, il  n'y  a  que  la  mort,  et  que,  sans  une  autorité  légi- 
me  et  souveraine  qui  juge  et  qui  dirige  dans  le  dogme 

dans  la  morale,  tous  les  chemins  conduisent  à  Terreur 

à  la  perdition.  La  décadence  toujours  progressive  de 
ur  église,  autrefois  si  brillante;  Tavilissement  de  leur 
ergé,  autrefois  si  saint,  si  instruit ,  si  auguste;  fignorance 

les  superstitions  toujours  croissantes  du  peuple  et  des 
isteurs  ;  le  dépérissement,  parmi  eux,  de  toutes  les  vê- 
tes chrétiennes;  la  main  terrible  des  Turcs,  que  Dieu 
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semble  visiblement  avoir  appelés  ponr  servir  sa  vengeance 
et  les  cbàtîer,  à  proportion  qu'ils  se  renforçaient  dans  k 
scbisme;  toutes  ces  considérations  sont  autant  de  le^oi 
terribles  qui  doivent  faire  comprendre  aux  hommes  intelli- 
gents, réfléchis,  droits  et  vraiment  religieux  ,  la  nécessité  de 
se  tourner  enfin  de  nouveau  vers  Téglise  catholique,  poar 
aller  se  jeter  avec  confiance  dans  les  bras  que  leur  leud 
toujours,  avec  tant  d amour,  cette  commune  et  tendre 
mère  des  enfants  égarés,  comme  des  enfants  dociles  et  sou- 
mis.  Là  seulement  ils  trouveront  la  vraie  science  et  b 
grâce  vivifiante  qui  restaurent  les  cœurs  et  les  esprits.  Ce 
qu*ilsont  été  autrefois,  lorsqu'ils  se  nourrissaient  avec  noui 
dans  les  mêmes  pâturages,  en  est  la  plus  forte  preuve.  Cest 
qu  une  branche  arrachée  du  tronc  qui  la  nourrit,  et  privée 
de  la  sève  qui  la  vivifie,  se  dessèche  et  pourrit;  et  voilà  ce 
qui  est  arrivé  à  Téglise  grecque. 

Si  après  le  schisme,  lorsque  la  passion,  l'intérêt,  for- 
gueil,  l'ambition  des  chefs  qui  avaient  égaré  les  Grect* 
n'étaient  plus  là  pour  les  exciter  à  la  révolte  et  pour  li 
soutenir,  lorsque  les  vains  motifs  de  la  séparation  étaient 
morts  avec  ceux  qui  les  avaient  faussement  et  perfidemeitt 
imaginés,  si  aloi^,  dis-je,  ils  avaient  eu  un  clergé  éclaîré* 
non  comme  les  Grégoires,  les  Ba&iles,  les  Cyrilles,  to 
Chrysostômes,  mais  un  clergé  instruit  comme  celui  qui  s* 
trouve  en  général  dans  Téglise  romaine ,  animé  de  Vûmom 
sincère  de  la  vérité,  guidé  par  les  lumières  et  lesprit  d'en 
haut;  s'il  y  avait  eu  parmi  eux  cette  sève  de  charité»  «t 
esprit  d'union  qui  doit  régner  dans  des  cœurs  chrétkio 
et  les  réunir  tous  en  Jésus-Christ,  le  schisme  serait  mort 
en  naissant.  Les  savants  théologiens,  les  saints  prédicatean. 
guidés  par  la  pureté  de  leurs  vues,  entraînés  par  la  dw 
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tore  de  leur  cœur,  vaincus  par  la  force  de  la  vérité ,  se  se- 
raient aperçus  de  Tillusion,  et  se  seraient  soumis  les  pre- 
miers; ils  auraient  éclairé  et  soumis  les  autres,  auraient  fait 
entrer  dans  le  bercail  ceux  qui  s'étaient  égarés,  et  auraient 
arrêté  leur  église  sur  le  penchant  de  sa  ruine  totale,  pour 
rétablir  de  nouveau  sur  ses  glorieuses  bases.  C'est  que  la 
vraie  science  de  la  religion ,  Famour  sincère  de  la  vérité,  la 
droiture  du  cceur,  sont  le  poison  mortel  qui ,  de  tout  temps , 
a  tué  les  schismes  et  les  hérésies  ;  et  le  catholicisme  ne  re- 
doute pour  lui  que  l'ignorance,  la  mauvaise  foi ,  la  passion, 
et  l'aveuglement  volontaire.  Mais  que  ne  peuvent  pas  l'or- 
gueil ,  la  haine  et  l'ignorance  dans  les  sectes  anti-catholiquesP 

Quoi  c[u'il  en  soit ,  je  le  répète  :  hors  de  l'union  il  n'y  a 
que  la  mort  ;  je  parle  de  la  mort  morale  et  religieuse.  Nous 
voyons,  en  effet,  depuis  la  naissance  du  christianisme,  que 
toutes  les  églises  séparées  sont  déjà  tombées,  ou  tombent 
successivement  d'inanition,  à  côté  de  l'église  romaine,  pour 
lui  laisser,  à  elle  seule,  pendant  tous  les  siècles,  la  vie,  la 
force  et  le  salut.  Les  Grecs  veulent-ils  des  exemples  ?  Ils  en 
sont  eux-mêmes  le  plus  frappant.  Ils  n'ont  qu'à  voir  le  che- 
min effrayant  qu'ils  ont  parcouru ,  et  l'immensité  des  pertes 
qu'ils  ont  faites,  depuis  que  Pbotius  les  a  égarés.  Le  délai 
ne  peut  que  les  rendre  plus  malades  et  faire  appesantir  sur 
eux  la  main  déjà  si  terrible  de  la  justice  divine. 

Mais  augurons  mieux  de  l'avenir  religieux  de  la  Grèce. 
Si  notre  espérance  ne  nous  séduit  pas,  l'ignorance  et  la 
superstition  cesseront  enfin,  pour  faire  place  à  l'instruction 
et  aux  saines  idées  ;  l'antipathie  et  la  haine  diminueront 
peu  à  peu,  et  les  cœurs  s'ouvriront  à  des  sentiments  plus 
généreux;  l'obstination,  l'endurcissement,  les  préventions , 
1^  préjugés  tomberont  aux  pieds  de  la  raison ,  éclairée  par 
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les  lumières  de  k  science  et  de  la  religion.  Déjà  commence' 
pour  les  Grecs  une  ère  nouvelle  de  régénération»  et  leur 
pays  se  remplit  de  nombreuses  écoles»  où  se  rend  avec 
empressement  une  jeunesse  a^ide  d'instruction.  Dans  Ici 
îles  et  sur  le  continent,  on  remarque  dans  les  jeunes  gent 
un  élan  animé  pour  les  belles  connaissances»  que  secon- 
dent partout  lenthousiasme  et  lambition  des  parents;  et 
le  gouvernement  assujettit»  dit-on,  à  des  études  et  à  de» 
eiamens  réguliers  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce.  S 
Santorin ,  grâces  anA  soins  de  son  ancien  gouverneur»  M.  Po 
niropoulos,  aujourd'hui  gouverneur  de  Fîle  de  S)Ta,dcflt 
le  zèle  opérait  des  merveilles»  on  compte  déjà  onze  écoles 
primaires»  où  cinq  cents  enfants  re<;oivent  rinstructioD  :  H 
cet  élancement  qui  se  manifeste  dans  les  voies  du  progrèi, 
de  la  science  et  de  la  civilisation,  est  commun  à  toaU" 
la  nation.  Les  Grecs  savent  tous,  jusqu'au  dernier  df» 
paysans»  quils  ont  été  grands»  et  ils  voudraient  1  être  en- 
core ï  ils  connaissent  lantique  et  illustre  noblesse  de  leur 
origine»  et  ils  voudraient  la  faire  revivTe»  Aussi  leur  juste 
et  louable  ambition  porte  déjà  ses  fruits;  et  ce  peuple,  tia 
guère  abruti  sous  le  joug  avilissant  de  lescJavage»  est  deji 
à  une  distance  énorme  de  ce  qu'il  était,  il  y  a  quinze  m*^ 
Avec  ses  nouvelles  idées  et  par  ses  glorieux  efibrts  »  la  bstf- 
barie  s'enfuit,  les  esprits  s  éclairent.  Tignoraoce  disparait, 
les  mœurs  se  polissent»  le  fanatisme  s'adoucit,  et  la  haiiw 
contre  le  catholicisme  diminue  sensiblemeol.  Ainsi»  fin*- 
truction ,  la  civilisation  des  Grec-S  et  leurs  canimunîcati(»ns 
avec  les  autres  peuples  de  l'Europe ,  qu'ils  sont  jaloux  d^imi 
ter»  et  dont  ils  sont  ambitieux  d'attirer  les  regards,  leurl|^ 
prendront  peut-être  que  nous  sommes  leurs  frères»  et  lc«w 
inspireront  le  désir  de  se  rapprocher  de  nous»  pourse  retrew 
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per  à  la  sotirce  d*eau  vive  ;  et  alors  nous  aurons  le  bonheur 
de  nous  serrer  avec  joie  dans  les  embrassements  d'une  même 
foi,  d'une  même  espérance»  d'une  même  cbarité,  dans  le 
bercail  commun  de  toutes  les  brebis  de  Jésus-Christ. 

EKHEDRS. 

L*ignorance  presque  nuiverselle  dans  laquelle  est  tombée 
Téglbe  grecque,  rahandon  de  la  foi  et  de  la  morale  aux 
rêveries  de  la  multitude;  le  défaut  d'une  autorité  suprême 
et  infaillible  qui  veille  au  maintien  de  la  vérité  et  redresse 
les  écarts  ;  la  jalousie  surtout  et  la  malignité  de  vouloir  créer 
des  loris  à  FégHse  romaine,  et  décréditer  sa  croyance,  ont 
ouvert,  chez  les  Grecs,  la  porte  à  toutes  les  erreurs,  à 
toutes  les  superstitions,  à  toutes  les  calomnies;  et,  autant 
le  peuple  que  le  clergé»  tous  ont  érigé  en  dogme  mille 
absurdités,  mille  impostures,  qui  prouvent  chez  eux  le 
plus  déplorable  égarement  où  puissent  tomber  des  chré- 
tiens révoltés  contre  féglise  leur  mère.  Aussi»  pour  la  plu- 
part oe  savent  ils  plus  ni  ce  qu  ils  croient ,  ni  ce  qu  ils  doi- 
vent  croire»  et  flottcnt-ils  abandonnés  à  tout  vent  de  doc- 
trine. Ils  peuvent  se  forger  des  dogmes  à  volonté,  imaginer 
une  morale  qui  se  plie  et  s  adapte  à  toutes  leurs  idées,  à 
leurs  goûts,  à  leurs  passions»  personne  ne  se  mettra  eu 
peine  de  les  redresser.  Ainsi»  leur  schisme  o  est  qu  un  pro- 
testantisme de  lait,  où  ils  tombent  à  leur  insu»  par  suite 
de  Fignorance  et  de  lave ugle ment  qui  laissent  sommeiller 
la  foi  dans  les  ouailles  comme  dans  les  pasteurs. 

El  il  ne  faut  pas  s  étonner  de  nos  assertions  :  nous  en 
ven  ons  la  preuve  dans  le  long  catalogue  des  erreurs  et  des 
superstitions  qui  ont    été   reprochées  à   Téglise  grecque. 
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Il  envie  même  d  accréditer  leor  schisme  leur  a  fait  supposer 
I souvent  des  visions  ou  des  miracles  cent  fois  plus  ridicules 
|et  moins  adroits  que  ceux  du  diacre  Paris,  ou  même  cano- 
niser des  hommes  qui  n  étaient  dans  le  fond  que  d  adroits 
imposteurs  ou  des  fourbes  hj'pocrîles,  et  quelquefois  des 
hommes  d'une  \'ie  qui  n'était  rien  moins  qu'irréprochable. 
Voici  maintenant  la  liste  des  erreurs  qui  ont  été  notées 
chez  les  Grecs,  il  y  a  environ  deux  cents  ans,  et  même 
avant.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'elles  aient  été  professées 
I  toutes  à  la  fois,  ni  dans  tous  les  pays,  ni,  par  conséquent, 
quil  faille  les  attribuer  toutes  ensemble  à  Féglise  grecque 
'  tout  entière;  elles  ont  pu  varier  dans  leur  nombre,  oomLme 
ISiussi  dans  leur  durée,  selon  les  circonstances,  les  temps, 
îes  lieux  et  les  personnes;  c'est  pourquoi  il  serait  difficile 
de  connaître  celles  qui  sont  généralement  adoptées  aujour- 
dTiui,  comme  celles  qui  peuvent  être  particulières  à  cer- 
tains pays ,  ou  à  certaines  classes.  Mais  nous  devons  exposeï^ 
toutes  celles  qui  ont  été  remarquées,  dans  un  temps  oii^ 
dans  l'autre,  sinon  toutes  à  la  fois,  au  moins  séparément^ 
On  verra  par  là  dans  quelle  ignorance  Us  se  sont  plongé^^- 
lorsqu'ils  ont  repoussé  la  lumière  qui  les  éclairait;  ce  qu^^ 
la  haine  a  pu  leur  inspirer  pour  dénigrer  les  latins;  et  avecT^ 
quelle  facilité  ils  se  sont  égarés  dans  les  voies  de  Terreur  -*^ 
une  fois  qu  ils  ont  méconnu  l'autorité  suprême  du  pasteu^cr" 
commun  de  toutes  les  églises. 

S  m. 

REPROCHES    DES    LATINS    CONTRE    LES   GRECS    EN    MATIKAB    DE    FOL 
ET    DE    DISCIPLINE. 

I**  Les  Grecs  soutiennent  que  le  Saint  Esprit  ne  procède 
pas  du  Fils;  c'est  la  première  de  leurs  erreurs  capitales  ^^ 
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celle  à  laquelle  ils  sont  le  plus  attachés.  C'est  pourquoi, 
dans  leur  symbole  ni  dans  leur  catéchisme,  ils  n'expri- 
ment le  F  il  toque  [et  du  Fils)  du  symbole  de  Nicée,  où  ce 
mot  fut  inséré  plus  tard  ;  et  le  pape  Innocent  a  remar- 
que,  au  livre  second  du  sacrifice,  quils  coramencèrenl  à 
chauger  la  forme  du  signe  de  la  croix ,  et  à  le  former,  en 
portant  la  main  de  Tépaule  droite  à  lepaule  gauche,  lors- 
qu'ils se  séparèrent  de  Téglise  romaine.  (Aujourd'hui,  ils  ne 
la  portent  pas  môme  à  la  gauche,  afin  de  maix[uer  encore 
plus  expressément  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
Père.) 

2"  La  deuxième  erreur  capitale  ,  qui  ne  leur  est  pas 
moins  chère  que  la  première,  ccst  de  nier  la  primauté  de 
l'église  romaine  et  du  pape,  et  ils  disent  quils  ne  recon- 
naissent l'autorité  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Ils  prétendent 
que  le  pontife  de  Konie  n^a  pas  plus  de  pouvoir  que  le  pa- 
triarche grec;  que  tout  ce  qu  il  fait  à  leur  insu  et  sans  leur 
participation  n  est  d'aucune  valeur,  et  que  tout  ce  que  les 
papes  ont  fait  depuis  le  septième  concile  est  nuL  Ils  ont 
coutume  d'excouimunier  tous  les  ans  l'église  romaine»  et 
on  a  reproché,  dans  le  temps,  à  leurs  prêtres  et  à  leurs  re- 
ligieux, denjoindre  pour  pénitence  à  ceux  qui  se  confes* 
saient  à  eux»  de  tuer  les  latins,  en  leur  disant  que  cette 
action  leur  obtiendrait  la  rémission  de  tous  leurs  péchés; 
mais  aujourd'hui,  je  ne  crois  pas  que  le  fanatisme  et  la  fu- 
reur du  schisme  aillent  jusque-là- 

B^*"  Us  nient  Texistence  du  purgatoire;  mais  ils  l'admet- 
tent d'une  autre  manière,  en  disant  que  les  sufirages  de 
l'église  ne  servent  qua  ceux  qui  sont  dans  l'enfer;  et  c'est 
pour  se  conformer  à  cette  idée  qu'ils  font  dire  des  messes 
pour  les  morts,  et  qu'ils  font  leur  coUvas  (oiïrande  de  fro- 
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ment  bouilli  ou  d'autres  j^n^ains,  quils  distribuent  slux  pa* 
reûLs  et  aux  amis,  et  quiis  mangent  en  poussant  des  gé- 
nilssementâ  pour  le  soulagement  du  défunt). 

4**  Ils  disent  que  les  âmes,  après  leur  séparation  davec 
le  corps,  ne  jouiront  pas  de  la  gloire  et  ne  souffriront  non 
plus  aucune  peine  jusqu^au  jour  du  jugement  universel,  et 
que  par  conséquent  les  âmes  des  justes,  jusqu'alors ^o Votre- 
ronl  pas  dans  le  ciel,  ni  celles  des  damnés  dans  Tenfer, 
mais  qu  elles  erreront  dans  les  airs,  comme  les  oiseaux  du 
cieL  De  là,  sans  doute,  Topinion,  généralement  répandue  ^ 
chez  les  Grecs,  des  anéraîdes ,  ou  esprits  follets,  qu'ils  — ♦ 
croient  errer  d'un  lieu  à  un  autre.  Cette  idée  fait  sur  eux  — ; 
une  impression  si  forte  et  si  effrayante,  que  souvent  l 
plus  courageux  craindraient  de  marcher  seuls  dans  l 
ampagne,  pendant  la  nuit,  et  se  laisseraient  aller  à  une  ^ 
usillanimité  ridicule.  L  opinion  des  vroucholaca*  [^(>ùvx^ — ' 
XoKotff),  ou  revenants,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  parai^Hl 
une  suite  de  la  précédente. 

5**  Ils  disent  que  Téglise  romaine  erre  dans  Tadminis   — * 
ira  lion  du  baptême  en  ce  qu  elle  le  donne  par  infusion 
et  dans  la  forme,  en  ce  qu'elle  satlribue  par  cette  forme 
qui  est  indicative,  le  pouvoir  dWacer  le  péché  originefc- 
qui  n'appartient  pas  aux  hommes,  tandis  que  leglisegrecqui-  ^ 
Il  emploie  que  la  forme  déprécative,  qui  laisse  ce  pouvoir      -^ 
Dieu  st'iil.  CesL  pourquoi  ils  rejettent  notre  baptême,  ete  ^^ 
nicjil  la  validité,  l>e  là  vient  quc.lorsquun  catholique  enc^" 
brasse  le  grécîsrae,  ils  le  rebaptisent ,  en  le  plongeant  jusque  ^ 
cou  dans  une  espèce  de  baignoire  qu'ils  appellent  colyr^^' 
hiire  (noXvfjtTriTpa,  plongeoire)*  Cest  une  condition  nécessai*^ 
dont  on  dispense  diUicilcuient;  car  ils  ne  croient  à  la  si  *^' 
rérité  de  la  conversiim ,  cjue  lorsque  Taposlat  s'est  soumis    ^ 
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celle  cérémonie  décisive.  Cette  erreur  est  commune  aux 
Moscovites. 

6**  On  a  dil  qu'ils  empêchaient  de  baptiser  les  enfants 
mourants  avant  le  huitième  jour;  comme  aussi,  quils  re- 
fusaient te  baptême  et  k  communion  aux  femmes  païennes 
qui  ont  certaine  incommodité  de  leur  sexe,  ou  quand  elles 
se  trouvent  dans  un  accouchement  périlleux. 

7**  On  a  prétendu  qu ils  navaient  pas  le  sacrement  de 
coaCrmatioUf  parce  que,  peut-être,  ils  le  confondent  avec 
les  nombreuses  onctions  qu'ils  font  au  baptême,  avec 
lequel  ils  ont  coutume  de  donner  ce  sacrement,  qui  se 
confère  par  les  simples  prêtres,  et  qu  ils  ne  consacrent  pas 
le  saint  chrême  ni  Thuile  sainte  des  inCrmes. 

8°  Ils  disent  que  feucharistie ,  consacrée  pai'  Téglise  ro- 
maine, n  est  pas  le  corps  de  N.  S,  Jésus-Christ,  parce  qu'elle 
est  consacrée  avec  du  pain  azynie;  que  ce  pain  ne  peut 
être  converti  en  chair  par  les  paroles  de  la  consécration, 
et  que  par  conséquent  nous  n  avons  pas  ce  sacrement.  A 
Santorin,  cependant,  par  un  reste  de  la  foi  que  les  PP. 
jésuites  avaient  répandue  parmi  eux ,  les  Grecs  fadorent 
dans  nos  processions,  et  viennent  encore  quelquefois,  avec 
leurs  petits  enfants  sur  le  bras,  à  celle  de  la  Fête-Dieu, 
pour  les  faire  bénir,  avec  lostensoir,  que  le  célébrant  leur 
pose  sur  la  tète.  Un  grand  nombre  d  entre  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  les  catholiques,  pendant  toute  Tannée,  dans 
leurs  vignes  ou  ailleurs,  s  en  abstiennent  ce  jour-là. 

9®  Us  prétendent  que  les  miettes  de  pain  fermenté  qu  on 
prépare  pour  la  consécration  de  la  sainte  eucharistie  sont 
aussi  le  corps  de  N.  S«  Jésus-Christ,  quoiqu elles  ne  soient 
pas  consacrées,  et  quelles  ont  la  même  valeur  que  le  sacri- 
Gce  dans  les  cas  extrêmes  où  \h  n*a tiraient  pas  le  sacrifice 


522  QUATRIEME  PARTIE, 

lui-même,  ou  d'hostie  cousacrée.  Cest,  du  moios,  ce  qui  i 
été  affirmé  dans  un  temps. 

10**  ils  consacrent  reodiarîstie ,  le  jour  de  la  Cène,  on  j 
jeudi  sainl,  et  la  font  sécher  au  soleil  »  pour  la  conserver  I 
toute  l'aonée,  comme  nous  consenons  Thuilc  sainte  àsii 
inÛrmes,  disant  que  ce  jour,  où  Jésus-Christ  institua  Cil 
sacrement,  elle  a  plus  d efficacité.  Et  ailleurs,  il  est  dilj 
que,  le  jour  de  Pâques,  ils  consacrent  du  pain  en  abon- 
dance pour  le  grand  concours  du  peuple  qui  va  recevoir  1 
sainte  communion;  mais  qn  après  la  dislribution  ils 
fouissent  ou  jettent  dans  un  puits  les  particules  qui  noa 
pas  été  consommées ,  sous  prétexte  qu  elles  ne  peuvent  \ 
conserver. 

11*  Ils  condamnent  Téglise romaine  de  ce  quelle  melJ 
Teau  froide  dans  le  calice  au  saint  sacrifice.  C'est  pour 
ils  y  en  mettent  de  chaude,  avant  de  consacrer  les 
pèces, 

1 2°  Us  écrasent  et  broient  sur  lautel  les  miettes  de  pairi 
sacré,  les  foulent  clans  le  ciboire,  pour  quelles  ne  tombe 
pas  quand  il  est  trop  plein,  et  celles  qui  restent  «  ils  le 
prennent  et  les  mangent  à  satiété.  Quant  aux  hosties  qui 
consacrent  le  jeudi  saint,  ils  les  conservent  toute  l'a 
dans  une  petite  boîte  de  bois,  enfermée  dans  un  petit  : 
de  toile  chargé  de  poussière,  au  milieu  des  toiles  darajl 
gnée,  et  suspendue  à  un  clou  au-dessus  de  Fautel  ou  de 
rière  une  image,   mais  sans  aucune   marque  de  resp 
Cest  un  abus  qui  avait  lieu,  au  moins  anciennement,  i 
Santorîn. 

i5"  Le  jeudi  saint,  dans  leur  office,  ils  disent  en  grcCtn 
ou  le  disaient  autrefois  :  Soient  confondus  ceux  ^ai, 
le  sacrifice,  offrent  da  pain  azyme  :  (Afirp^vi^^o-^awan»  èv  t^ 
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dtivpoi'irpoo-p^poi'lÊffJ,  et  les  Grecs  de  Venise  le  cbantaieût 
publiquemeot  dans  leur  église. 

li"*  ils  coodamoent  l'église  romaine  de  ce  qu  elle  célèbre 
la  messe  dans  les  jours  de  carême  ,  autres  que  le  samedi  et 
ie  dimanche. 

AiS**  Ils  ne  permettent  pas  que  les  latins  célèbrent  la 
messe  sur  leurs  autels  (ce  qui  doit  s^entendre  des  temps  où 
le  schisme  n^était  pas  encore  entièrement  consommé,  dans 
lesquels  on  célébrait  encore  dans  leurs  églises»  et  où  la 
communication  in  divinis  était  encore  permise,  car  aujour- 
d'hui il  n'en  est  plus  question.)  S'il  arrivait  autrefois  qu  un 
prêtre  célébrât  sur  leurs  autels ,  ils  avaient  soin  de  les  laver 
avec  de  Teau  bénite,  parce  quils  les  croyaient  souillés  et 
profanés  par  un  tel  sacrifice, 

16**  Hs  croient  que,  dans  le  même  jour,  on  ne  peut 
célébrer  deux  fois  la  messe  sur  le  même  autel. 

17"  Ils  croient  qu  après  la  mort  il  n  y  a  dî  satisfaction 
ni  expiation  qui  puisse  être  utile  aux  trépassés;  par  consé- 
quent ils  nient  que  les  suiTrages  de  Téglise  et  les  bonnes 
œuvres  des  justes  puissent  servir  à  leur  soulagement,  si  ce 
n  est  à  ceux  qui  sont  en  enfer.  G  est  la  raison  pour  laquelle 
ils  n'admettent  pas  le  purgatoire. 

iS"*  On  a  dit  que  les  confesseurs,  au  moins  autrefois, 
n'iniposaîentaucuue  satisfaction  pour  le  vol,  ni  pour  la  ra- 
pine. Us  enjoignaient  seulement  au  pénitent d^aller  trouver 
sept  prêtres  pour  le  péché,  et  ceux-ci  lui  faisaient  des  onc- 
tions avec  de  fhuile  pour  lui  obtenir  le  pardon  des  péchés 
qu  il  avait  commis.  Le  confesseur  se  fait  payer  fabsoUition 
argent  comptant»  à  proportion  du  nombre  et  de  la  gravité 
des  péchés,  U  y  en  eut  un  qui  oÀrit  à  M,  de  Villoison , 
en  1786,  de  Tabsoudre  pour  trois  piastres.  Celui-ci  lui  ré- 
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pondit  qu'il  a  avait  pas  péché  pour  trois  paras  [mooDaîe  qtù, 
aujourd'hui ,  oe  vaut  pas  la  moitié  d'un  liard),  et  il  se  passi 
de  labsolution  mercantile, 

19"  lis  errent  dans  rextrêinc -onction,  prétendant  que 
les  paroles  de  Tapôtre  saint  Jacques  doivent  s*en tendre  seu- 
lement de  rinfirmité  du  péché  et  non  de  l'infirmité  corp 
relie. 

20"  Quand  leurs  évéques  sont  consacrés,  on  leur  enjoint 
quelque  chose  qui  est  contre  les  canons  et  les  décrets  tou- 
chant ronction  sainte. 

21**  Leurs  prélats  vendent  les  saints  ordres,  et  conR- 
rent  les  béuélices  ou  les  retiennent,  comme  il  leur  phît 
En  Turquie,  ou  achète  du  sultan,  à  prix  d'argent,  le  pa- 
triarcat et  les  autres  prélatures,  qui  se  donnent  quelque 
fois  au  plus  offrant.  Cest  le  sultan  qui  donne  par  consé- 
quent, à  son  gré,  rinvestîture  aux  patriarches,  aux  arche- 
vêques, aux  évéques.  et  les  dépose  de  même.  On  dît  que 
ce  quil  exige  du  patriarche,  en  lui  conférant  sa  dignité, 
ou  ce  quil  en  reçoit  pour  toute  autre  contribution,  le  piVH 
triarche,  à  son  tour,  lexige  des  archevêques  et  des  évêques» 
alin  de  se  rembourser,  et  que  ceux-ci  lexîgent  pareille 
ment  des  pasteurs  inférieurs. 

2  a"  Ils  ne  connaissent  pas  d'excommunication  pour 
qui  frappent  les  prêtres,  les  religieux  ou  les  prélats. 

2  3**  Ils  permettent  le  divorce  et  un  second  mariage  do 
vivant  même  de  Tautre  partie.  Cette  doctrine  est  rédi 
en*  pratique,  surtout  à  Astypalîe,  et  jeu  ai  vu  plusie^ 
exemples.  Mais  ils  condamnent  les  secondes  noces,  les 
sièmes  et  au  delà,  disant  qu alors,  il  n'y  a  pas  mariage. 

24**  Ils  ont  dit  que  personne  ne  pèche  mortellemenl 
et  ils  ne  condamnent  pas  les   usures,  même  les  plus  éo! 
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mes.  Je  doute  moi-même  s  ils  connaissent  les  péchés  de 
pensée. 

35"  Ils  croient  qu  il  est  permis  de  tromper  son  ennemi 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  quand  bien  même  il  fau* 
drâit  se  parjurer,  el  qu'il  n*y  a  pas,  en  cela,  de  péché  mor- 
tel; et  on  a  dit  que  les  confesseurs  ne  condamnaient  pas  le 
vol  fait  aux  catholiques»  (Je  le  croirais  pour  quelques  igno- 
rants fanatiques,  mais  non  pour  tous.) 

26**  Ils  rejettent  les  crucifix  et  les  images  en  bosse  et  en 
relief,  et  ils  nous  traitent  d'idolâtres  pour  le  culte  que  nous 
leur  rendons. 

27**  Le  premier  dimanche  du  carême,  dit  M.  de  Vil- 
loison,  ils  canonisent  rexécrablc  Photius,  le  joignent  au 
saint  patriarche  Ignace,  et  disent  quils  sont  dignes,  tous 
les  deux ,  d'une  éternelle  mémoire. 

En  distinguant  bien  tous  les  points,  le  P*  d'Anjou  notait, 
dans  son  Traité  du  schisme  des  Grecs»  quarante-cinq  er- 
reurs;  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans»  et  en  i638 ,  le  P.  Sir- 
mon  en  citait  quarante-six.  Mais  qui  peut  arrêter  ou  déter- 
miner un  nombre  précis  dans  un  pays  où  nulle  autorité  ne 
règle  et  ne  fixe  plus  la  croyance»  et  où  les  erreurs  peuvent 
naître  de  tous  les  côtés  »  partout  et  tous  les  jours,  selon  que 
chacun  se  plaît  à  en  imaginer  00  que  l'ignorance  lui  fa- 
çonne le  cerveau  ?  Aussi  »  c'est  ce  qui  portait  autrefois  le 
P.  Richard  à  s'écrier  :  »  Quelle  hydre  a  jamais  produit  tant 
de  têtes!  Quel  champ»  tant  de  zizanie!  Quel  bocage»  tant 
d'épines  comme  la  Grèce  produit  encore  aujourd'hui  tant 
d'hérésies!»  Mais,  après  avoir  dit  ailleurs  que  le  nombre 
des  erreurs  est  diminué,  il  fait,  lui  aussi,  un  catalogue, 
dont  voici  celles  qui  ne  sont  pas  parmi  les  précédentes, 
et  que  nous  rapporterons  comme  complément. 
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S  IV. 

ERRëUBS  NOTEES  PAR  Lt:  P,  RICHABD. 

1**  Comme  les  Grecs,  immédiatement  après  le  baptême 
reçoivent  Li  confirmation  ^  les  prêtres  se  disent  les  vrais  mi* 
nîstres  (ordinaires)  de  ce  sacrement,  autant  que  de  celai 
du  bîipteme;  et,  qui  pis  est,  ils  ne  font  pas  renouveler  le 
saint  chrême,  selon  Tordre  de  l'église;  mais,  continuant! 
à  y  mettre  toujours  de  la  nouvelle  huile  pendant  trente  \ 
et  quarante  ans,  ils  laissent  à  douter  s'ils  ont  la  matière 
nécessaire  pour  ce  sacrement. 

2**  Bs  achètent  de  févèque  la  permission  de  confesser, 

Z^  Ordinairement  ils  ne  se  servent  que  d'une  prièrel 
(la  forme  déprécative)  par  laquelle  ils  demandent  pard(« 
pour  leurs  pénitents,  outre  que,  quelquefois»  celui  qui  al 
permission  de  confesser,  nest  pas  prêtre»  mais  seule 
diacre;  et  souvent,  en  voulant  donner  des  pénitences pa 
bliques  pour  des  péchés  occultes,  comme  de  ne  pas  cm 
munier  de  sept  ans,  pour  un  inceste,  etc.  ils  rendent 
confession  odieuse  et  diffament  le  pénitent, 

4"  La  plupart  des  prêtres  ne  se  confessent  qu'une  fois  Fa 
en  carême,  quoiqu'ils  célèbrent  souvent.  D'autres  prêtre*! 
persuadent,  quen  récitant  une  prière  qu'ils  appellent  méU 
hpse  {pL€làLkrrpts^  participation  ou  communion),  par  laque 
ils  confessent  à  Dieu  leurs  péchés  et  lui  en  demandent 
don, ils  reçoivent  le  pardon  de  tous  leui^  criraes,  saiis  qui 
soit  nécessaire  de  se  confesser  à  un  homme. 

5**  Tous  les  Grecs,  dès  le  berceau ,  communient  tous  lé 
ans,  le  jeudi  saint;  mais  ils  ne  s'approchent  de  la  confa 
sion  qu'à  l'âge  de  douxe  ou  b^eize  ans. 

6"*  Quand  le  prêtie  sort  du  petit  autel,  à  roflertoire] 
pour  passer  au  grand  (à  coté  du  grand,  qui  est  au  milieaJ 


CHAPITRE  IV. 

il  y  en  a  deux  pelils  sur  la  mètiie  ligne,  un  de  chaque  côté» 
comme  pour  servir  de  crédeoce,  et  les  trois  sont  dans  le 
sanctuaire,  cachés  aux  regards  du  peuple  par  une  haute 
cloison  couverle  de  dessins  ou  d'ornements  sculptés,  gravés 
ou  en  relief),  le  peuple  qui  est  présent,  adore  le  pain  qui 
uest  pas  encore  consacré,  et  témoigne  plus  de  dévotion  en 
cette  action,  quau  temps  delà  consécration  ou  après;  car, 
au  temps  de  la  consécraLîoû ,  oq  éteint  les  cierges  quon 
avait  allumés  pour  roffertoire. 

7**  Plusieurs  suivent  encore  à  présent  Thérésie  de  Pho- 
tius,  de  Marc  d*Ephèse,  de  Nicéphore  Callixte,  de  Michel 
Cérulaire,  et  d  autres  docteurs  schismatîques ,  enseignant 
que  la  consécration  en  ajsyme  est  nulle,  ne  tenant  point  le 
pain  sans  levain  pour  un  \Tai  pain  ;  et  soutiennent  queNotre- 
Seîgneur  changea  lazyme  en  pain  levain  avant  d'instituer 
le  sacrement  de  Teucharistie. 

8**  S'il  arrive  qu'un  prêtre  latin  dise  la  messe  sur  leurs 
autels ,  ils  les  lavent  avec  de  Teau  bénite ,  coniine  s'ils  avaient 
été  pollués.  Dans  les  îles ,  cette  hérésie  a  a  pas  tant  de  vogue , 
et  les  Grecs  viennent  facilement  en tendi^e  notre  messe.  (Il 
est  arrivé  quelquefois  que  les  Grecs  faisaient  secrètement 
des  ordures  sur  nos  autels ,  dans  des  églises  isolées,) 

9*"  Il  y  en  a  qui  sont  dans  Topinion  de  Marc  d*Éphèse 
et  d'autres  euchites,  qui  croient  que  la  consécration  ne  se 
fait  pas  eu  vertu  des  paroles  sacramentelles,  mais  par  les 
prières  du  prêtre*  Et  je  crois  que  cette  méchante  coutume 
déteindre  les  cierges,  quand  le  prêtre  est  pour  prononcer 
les  paroles  de  Notre-Seîgneur ,  provient  de  cette  hérésie, 
quoique  le  peuple  ni  même  les  prêtres  de  nos  îles  n'en 
puissent  donner  la  raison. 

lo*  Ils  condamnent  Téglise  romaine  de  ce  quelle  ne 


528  QUATRIÈME  PARTIE, 

permet  pas  k  communion  aux  laïques  sous  les  deux  t^^ 
pèces;  de  ce  quelle  iriierdit  la  communion  awc  petits  en* 
fants ,  et  de  ce  qu  elle  ne  permet  pas  aux  prêtres  de  se  ma* 
rîer.  (Jai  ouï  dire  que  chez  eux  le  mariage  nest  permis  I 
que  pendant  le  diaconat,  et  que,  si  les  prêtres  vienneotà 
perdre  leur  femme  pendant  leur  prêtrise,  ils  ne  peuveatl 
pas  en  prendre  une  autre.) 

11®  Avec  de  Fargenl,  on  obtient  de  Tévêque  qaelq 
dispense  que  ce  soit.  Ceux  mêmes  qui  sont  maries»  oh 
tiennent  la  licence  de  quitter  leur  femme  légitime  et  de 
épouser  une  autre;  quoique,  à  dire  le  vrai,  il  ny  ait 
des  lihertîns  et  des  gens  de  mauvaise  vie  qui  sollîcitti 
une  pareille  dispense. 

12**  Les  quatrièmes  noces  sont  exécrables  parmi  euxj 
à  peine  permettent-ils  les  troisièmes. 

i3"  Ils  ne  gardent  point  d^interstîces  dans  la  réception" 
des  ordres,  non  plus  que  fage  déterminé  par  les  aucieiis 
canons.  On  voit  des  prêtres  âgés  seulement  de  seîxe  ou  dii- 
seplans.  Ils  nWt  que  quatre  ordres  :  ceux  de  lecteur,  soii^ 
diacre,  diacre  et  prêtre.  Tous  les  ordres  se  donoent  à  prii 
d argent,  parce  que  levèque  paye  lui-même  deux  mille écu5 
pour  se  faire  sacrer,  et  que  le  patriarche  paye  aussi  à  pro- 
portion au  su!  tan - 

li"  On  lit  dans  leur  nomina  (choses  légales,  de  %fàfioç.h^* 
qui  veut  dire  leur  droit  canon  ,  que  celui  qui  a  été  ordonné 
par  un  évêque  excommunié  ne  doit  jamais  dire  la  messe, 
s'il  savait  qu  il  fut  tel;  que  s  il  ne  le  savait  pas,  après  qu'il 
Taura  appris»  il  doit  aller  trouver  un  autre  prêtre  qui  oe 
soit  pas  excommunié»  et  recevoir  de  lui  les  ordres  sacrés^ 

15*"  Us  confèrent  plus  souvent  lextrême-onction  am 
sains  quaux   malades»  comme  si  ce  sacrement  était  me 
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partie  du  sacrement  de  pénileoce.  Quand  quelqu'un  a  coin 
mis  une  fornication  ou  un  adultère,  après  s*être  confessé» 
il  doit  recevoir  les  saintes  huiles,  qu'ils  appellent  evché- 
léon  {ei;;^Aaiot')»  c  est-à-dire  cxtréme-onrtion,  nonobstant 
qu'il  se  porte  bien  ;  et  comme  plusieurs  se  trouvent  entachés 
du  vice  dlnipurelé,  de  là  vient  que  les  saintes  huiles ,  parmi 
les  Grecs,  sont  plutôt  pour  les  gens  sains  que  pour  les  ma- 
lades. Je  dis  plus  :  rarement  ceux  qui  meurent  désirent 
recevoir  ce  sacrement,  sinon  quand  ils  ont  mené  une  vie 
fort  libertine  et  infâme.  Outre  ce  grand  abus,  je  trouve  que 
les  Grecs  sont  fort  différents  de  nous  dans  l'administra- 
tion de  ce  sacrement;  car  ils  se  servent  d'huUe  commune 
et  non  bénite  par  levé  que,  La  forme  qui!  s  emploient  est 
tout  à  fait  difTéreote  de  la  nôtre;  déplus,  ils  n^oignent  pas 
les  organes  des  cinq  sens,  mais  seulement  le  front,  les 
joues,  le  menton  et  les  mains;  et,  selon  quil  est  prescrit 
dans  leur  rituel,  il  faut  que  sept  prêtres  s  assemblent  pour 
administrer  ce  sacrement.  Xai  vu,  dit  le  même  père,  quun 
chacun  de  ces  prêtres  oignait  les  mêmes  parties  et  pro- 
nonçait  les  mêmes  paroles.  Je  laisse  aux  théologiens  à  dé- 
cider si  telle  onction  (  par  chacun  d  eux  )  est  un  vrai  sacre- 
ment, et  si  le  moribond ,  qui  est  oint  sept  fois,  reçoit  sept 
fois  la  grâce  du  sacrement. 

1 6**  Quoique  tous  prient  pour  les  morts,  qulls  fassent  dire 
des  messes  et  qu'ils  donnent  beaucoup  d'aumônes  pour  les 
soulager,  il  y  en  a  peu  qui  croient  au  purgatoire.  Quelques- 
uns  admettent  un  troisième  lieu .  mais  ils  ne  veulent  pas  ac- 
corder  qu'il  soit  plein  de  feu.  D'autres  ne  croient  qu'au  para- 
dis et  à  lenfer,  se  persuadant  que ,  parleurs  prières  et  leurs 
aumônes,  ils  peuvent  délivrer  les  âmes  de  leurs  parents 
des  flammes  éternelles,  et  que  saint  Grégoire  délivra  l'âme 
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de  Trajan.  Mâb  la  plupart  d  en  Ire  eux ,  suivant  la  fausse  doc 
tri  ne  de  Xanlhopoulos ,  écrite  dans  leur  Triodi^  et  qui  st- 
lit  le  preoiier  vendredi  de  carême  dans  leurs  églises,  tien 
nent  que  les  âmes  des  bons  et  des  méchants  sont  retenues 
dans  un  certain  lieu  ordonné  de  Dieu  à  cet  effet,  et  que* 
ni  les  bons  n'ont  reçu  leur  récompense,  ni  les  méchaats 
leur  punition I  mais  que  tous  attendent  le  dernier  juge- 
ment; avec  celte  différence  que  les  bons  se  consolent  dans 
Tespérance  qu'ils  ont  de  jouir  un  jour  de  la  gloire  éter- 
nelle, et  que  les  méchants  safïligent  et  s'attristent  poor 
lappréhension  quils  ont  de  souffrir  les  peines  dues  à  leon 
péchés.  Par  conséquent ,  ils  n  adinetteiit  pas  de  jugemeui 
particulier,  ni  ne  veulent  accorder  que  les  saints  soteat 
dans  le  ciel,  quoiqu'ils  en  célèbrent  les  fêtes,  et  que 
fois  ils  le  chantent  dans  leurs  églises.  Selon  eux»  les  ai 
et  les  saints  ne  peuvent  voir  lessence  de  Dieu;  c était 
reur  des  palaniiles. 

17*'  Tous  disent  communénaent  quon  ne  peut  reœwoii 
que  les  sept  premiers  conciles,  et  les  prêtres  font  accrouY 
au  peuple  qua  la  tin  du  septième  un  ange  descendit  dn 
ciel ,  et  assura  que  tout  C€  qui  concernait  la  foi  était  conclw, 
et  qu  il  ay  avait  plus  rien  à  déterminer  ni  à  ajouter. 

18"  Ils  se  moquent  de  nos  indulgences*  de  notre  cao 
bénite»  à  cause  f|ue  nous  y  mettons  du  sel;  et  les  Grecs  de 
San  torin  pré  tend  en  L  q  u'el  le  n'est  [jas  bon  ne ,  parce  que ,  aprèi 
un  certain  temps,  elle  se  corrompt,  et  que  la  leur,  qii'ik 
tiennent  dans  des  bouteilles  bien  hermétiquement  fer 
raées»  est  niiraculiMise,  parce  qu'elle  ne  se  corrompt  pi* 
D'où  ils  concluent  que  nous  ne  sommes  piis  daits  la  \mt 
religion;  et  les  moines  se  servent  malicieusement  de  ce  fait 
pour  abuser  les  simples  et  les  pervertir» 
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ic^'*  Ib  blâment  ies  latins  de  ce  qu'ils  se  mettent  à  ge- 
noux pcndaJît  l*>s  alïices  divins,  et  quelques-uns  ont  ex- 
commiinié  dans  nn  concile  proviDcîal  ceux  qui  lé*  fai- 
saienL 

20"  Ils  tiennent  pour  itnniondes  les  feinnies  qui  ont 
leurs  intîmiités  nalurelles,  et  ne  leur  permetteni  pas  alors 
d'entrer  dans  IV^gHse,  ni  de  recevoir  les  sacrements  *  ni  de 
baiser  les  images. 

21"  Ils  se  son  t  nbsti  nés  à  ne  pas  recevoir  le  nouveau  ca- 
lendrier, pour  ne  pas  s  accorder  avec  l'église  romaine;  et 
c'est  pour  eux  un  signe  expressif  de  séparation. 

2 a"  Les  moines  de  Jérusalem  apportaient  avec  eux  de 
petits  cierges  quils  distribuaient  dans  les  maisons  à  ceux 
de  qui  ils  attendaient  quelque  aumône,  avec  assurance 
que  ces  cierges  avaient  été  allumés  par  le  feu  du  ciel,  et 
ils  pervertissaient  ainsi  les  simples  catholiques. 

2.3"  Ils  croient  quil  n'est  pas  permis  à  un  prêtre  de 
tuer  un  poulet, 

2  4**  Les  sortilèges  sont  communs  parmi  eux.  Ils  se  ser- 
vent de  paroles  magiques,  nouent  raiguillette,  et  se  mu- 
nissent de  certains  caractères. 

S  V. 

REPROCttFS    OES   CrRECS    CONTRE    LES    LATINS, 

Ils  disent  que  nous  ne  chantons  pas  Valleîma  dès  les  pre- 
miers  jours  de  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques;  que ,  dans 
les  autres  temps  de  Tannée,  nous  voyons  et  nous  adorons 
la  croix,  mais  que,  pendant  le  carême,  nous  la  couvrons 
d'un  voile;  que  le  samedi  saint  nous  lirons  la  sainte  eu- 
charistie d'un  lieu  où  elle  est  cachée  pour  la  montrer  au 
peuple,  comme  si  Jésus-Christ   ressuscitait  du    lomheau; 
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qu alors  nous  chantons  loul  à  coup  aUeïaiû  à  gr2Lodicris,et 
que,  souvent,  nous  crioos  pendant  plusieurs  heures U  mi- 
nière dont  Jésus-Christ  est  ressuscité  (il&  entendent  parler, 
sans  doute,  de  Vhynine  Ofilii  et  fdm  )  ;  que  nous  appelons 
seulement  sainte  Marie ^  la  Sainte-Vierge,  mère  de  N.  S»» 
Jésus-Christ;  que  lorsque  nos  prêtres  administrent  le 
crement  de  rextrême-ooction ,  ils  étouffent  les  moorantid 
que  nous  niangeons  tous  la  graisse  de  cochon  ;  que  nous] 
chons  mortellement,  en  ce  que  nous  usons  de  viandes  d'ai 
maux  suffoqués  et  d'autres,  prohibées  dans  rancienDel 
que  la  semaine  de  la  Quinquagésime,  où  ils  s'abstienne 
de  tout»  même  du  laitage,  nous  mangeons  de  la  viand 
que  nos  moines,  pour  la  plus  légère  indisposition,  \iole 
Tabstinence,  et  que,  lorsqu^un  d'entre  eux  est  promu  aFI 
pîscopat,  il  mange  intrépidement  de  la  chair;  que  nô 
faisons  abstinence  le  samedi,  et  que  si  la  fête  de  la  Nativ 
de  N.  S»  Jésus-Christ  ou  de  rÉpiphanie  tombe  ce  jou^!^? 
nous  ne  la  rompons  pas;  que  nous  péchons  mortellemeol 
en  ce  que,  le  samedi,  gardant  Tabstinence,  nous  mangeons 
des  œufs,  du  fromage,  du  lait  le  mercredi  et  le  vendredi, 
jours  où  iis  s  en  abstiennenl,  et  que  nous  en  laissons  man 
ger  aux  enfants  pendant  le  carême;  que  nous  cnsevelisions 
les  morts  les  mains  étendues  en  bas ,  et  non  placées  eo 
forme  de  croix;  que,  quand  les  enfants  sont  arnvés  à  fàp 
viril ,  nous  les  oignons  dliuîle  pour  la  rémission  des  pé- 
chés ,  et  nous  semblons  les  baptiser  deux  fois  (à  ]a  confirma- 
tion ,  sans  doute]  ;  que  les  prêtres  célèbrent  la  messe  troii  on 
quatre  fois  sur  le  même  autel  et  dans  !e  même  jour,  tandis 
que  les  Grecs  ne  célèbrent  qu  une  seule  fois;  que  le  méffl« 
prêtre  célèbre  aussi  plusieurs  fois  le  même  jour  et  sur  le 
même  autel ,  lui  qui  devrait  s  estimer  heureiuc  de  pouvoir 
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célébrer  dignement  une  fois;  que  toutjB  personne  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  tout  ordre,  peut  approcher  de  rautel, 
et  que,  pendant  le  saint  sacrifice,  les  fenames  mêmes  peu- 
vent s  asseoir  sur  les  sièges  des  prêtres;  que  nous  faisons 
peu  de  cas  de  1  eucharistie»  parce  que,  quand  nous  portons 
le  saint  viatique  aux  malades»  nous  ie  portons  et  nous  Tad- 
iDinistrons  sans  lumière,  et  que  ceux  qui  suivent  les  camps 
la  mettent  dans  des  habits;  que  pour  le  sacrifice  nous  nous 
servons  des  mêmes  nappes  que  nous  avons  pour  nos  tables 
ordinaires,  et  vice  versa;  que  nous  célébrons  les  saints  mys- 
tères dans  un  temps  prohibé  par  Téglise  catholique;  que 
nous  méprisons  entièrement  ta  liturgie  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme»  et  que  nous  n'admettons  ni  ses  écrits  ni  ceux  de 
saint  Basile;  que  nos  évêques  portent  des  anneaux,  par  la 
raison  qu'ils  se  disent  les  époux  de  leurs  églises»  tant  leur 
manière  de  penser  touchant  les  saints  mystères  est,  disent- 
ils,  grossière,  et  qu*i1s  vont  à  la  guerre;  que  nos  prêtres  se 
rasent  la  barbe,  comme  des  soldats,  ce  qui  est  contre  les 
constitutions  apostoliques;  que  nous  n'honorons  pas  les  re- 
liques des  saints;  que  les  promotions  des  évéques  ou  les  or- 
dinations ne  se  font  pas  en  tout  temps,  mais  seulement  aux 
quatre-temps  et  i  jour  prescrit;  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  distingués  des  laïques,  et  quils  vont  à  lautel  la  tête 
couverte;  qu^ils  servent  de  diacre»  et  qu^îls  ne  peuvent 
se  marier  ni,  en  cet  état,  célébrer  les  saints  mystères;  que 
la  nuit  de  Noél  nous  faisons  des  explosions  avec  des  vessies 
autour  de  lautel  pour  apprêter  à  rire;  que  la  semaine  de 
la  Passion ,  après  avoir  éteint  toutes  les  lumières ,  nous  fai- 
sons du  bruit  dans  nos  églises,  en  frappant  sur  les  bancs. 
sur  les  tables,  sur  les  murailles,  à  coups  de  maillet;  que 
deux  frères  peuvent  épouser  deux  sœurs. 
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Vuilà  les  reprochas  absurdes  que  oous  oal  adre5S4;s  les 
(jiecs  dans  un  temps  ou  daus  Tiiutre.  Je  ae  prétends  pas 
que  toutes  ces  rêveries  doivent  être  attribuées  à  leur  égliie 
tout  entière,  ni  quils  nous  les  fassent  tous  aujourdliui; 
mais  je  les  cite,  parce  quils  oui  été  notés  par  les  écrivaiDS  i 
cun  temporal  ûb. 

11  est  aisé  de  voir  la  vanité,  le  ridicule,  la  fausseté,  Tiii 
justice  de  ces  imputations;  elles  ne  peuvent  avoir  d autre 
cause  qu'une  ignorance  grossière,  que  la  inaliguité  et  lla^ 
posture  qui  ont  porté  les  Grecs  à  condaomer  chez  dousI 
usages  mêmes  les  plus  légitimes,  par  la  raison  seule  quï 
étaieut  diflérents  des  leurs ,  et  qui  eu  ont  fait  imaginer  I 
d'autres  dans  le  but  seulement  de  nous  dénigrer,  et  de  I 
uieitter  contre  nous  la  haine  et  le  mépris  de  leur*  cor 
gionnaires.  C'est  pourquoi  Tenvie  criminelle  dattribo 
des  erreurs  et  des  torts  à  Féglise  romaine  et  de  décrier  st 
croyance  ou  ses  pratiques^  le  plaisir  impie  de  la  calomnier 
et  d'exhaler  leur  venin  contre  elle,  leur  a  fait  dire  ou  coo- 
damner  tout  ce  quils  ont  voulu»  même  ce  quils  ne  con- 
naissaient pas  ou  ne  comprenaient  pas;  et  pour  satis&ire 
leur  haine  ils  ont  oublié,  à  son  égard»  toute  pudeur,  lutilf 
raison,  tonte  justice.  S'ils  avaient  mieux  connu  cette  église- 
mère  de  toutes  les  églises;  s  ils  avaient  voulu  réiudîeretU 
juger  avec  bonne  foi  »  avec  impartialité ,  avec  un  esprit  vm- 
menl  chrétien,  sans  [Mission,  sans  prévention,  sans  pré- 
jugé ,  ils  auraient  évité  les  calonmies  haineuses  et  grossier», 
les  assertions  puériles  et  ridicules  qu'ils  n'ont  pas  rougi 
dVvancer  contre  elle,  lis  auraient  vu  qu*il  oV  avait  rien 
dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  culte,  dans  u 
discipline,  dans  ses  usages,  fini  ne  lut  eolîèiXMnent  con 
forme  à  IVsprit  de  la  vraît^   religion,  inspiré  par  la  plu*' 
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iiaule  piété,  avoue  par  la  plus  ri|^ide  raison,  d'accord  avec 
la  plus  saine  théologie,  infiDiment  respectable  dans  ses 
motifs,  et  que  leurs  pères,  avant  le  schisme,  n'eussent 
regardé  comme  très-légitime.  Us  auraient  remarqué  que 
parmi  les  articles  qu'ils  blâment  ou  qu'ils  condamnent,  il 
y  en.  a  plusieurs  qui  nous  ont  été  autrefois  communs  avec 
eux,  lorsque  les  deux  églises  étaient  encore  unies,  et  que 
tous  leurs  patriarches,  avant  l'exécrable  Photius,  regar- 
daient comme  un  devoir  et  une  gloire  d'avoir  l'approbation 
da  .pcmtife  romain  et  d'être  en  communication  avec  cette 
église  qu'on  trouve  aujoùid'hui  si  digne  de  blâme  et  de 
mépris,  quoiqu'elle  soit  encore  telle  qu'elle  était  alors.  Du 
reste,  si  dans  quelques  élises  particulières  il  pouvait  y 
avoir  quelque  chose  de  condamnable,  Téglise  mère  le  désa- 
voue, et  on  ne  doit  pas  le  lui  imputer. 

Mais  les  Grecs ,  qui  nous  condamnent  si  témérairement 
et  ù  injustement,  avec  tant  d'ignorance  et  de  malice ,  pour- 
laient-ils  se  laver  eux-mêmes  des  justes  reproches  qu'on  leur 
ùâtt  et  justifier  toutes  les  erreurs,  les  abus ,  les  superstitions , 
les. absurdités  qui  déshonorent  depuis  $i  longtemps  leur 
église?  PouiTaient-ils  surtout  nous  prouver  qu'ils  ont  eu  de 
bonnes  raisons  de  se  séparer  de  nous,  et  que  le  schisme 
n'était  qu'une  inspiration  divine ,  descendue  du  del  pour 
le  salut  de  la  chrétienté?  Oserciient*iis  soutenir  que  leur 
église,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est  vraiment  l'église 
qu'ont  fondée  Jésu&Christ  et  les  Apôtres,  cette  église  qui 
doit  toujours  être  éclatante  de  lumière,  et  être  toujours  di- 
rigée par  le  Saint-Esprit  ;  cette  église  qui  doit  êti^  toujours 
nécessairement  sainte  et  sans  tache  dans  sa  croyance,  dans 
sa  morale,  dans  son  cuite;  cette  église  qui  est  essentielle- 
ment une»  et  où  tous  les  membres  doivent  par  conséquent 
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ne  sont  que  les  dupes  malheureuses  de  Photius»  de  Michel 
Cérulaire  et  de  Marc  d'Ephèse,  qui  tie  les  ont  séduits  elarac'  j 
nés  hors  du  troupeau  commun  tjue  pour  les  égorger.  Us  onil 
renoncé  à  la  succession  précieuse  des  premiers,  suce 
tjui  faisait  leur  f^^oire  »  leur  ricli esse t  leur  bonheur,  et 
des  plus  belles  portions  de  rhérilage  de  Jésus-Chrisl ;  Dom  j 
lavons  recueillie.  Us  ont  saisi  avidement  celle  des secoodstl 
qui  les  a  perdus  ;  nous  la  répudions ,  nous  la  réprouve 
nous  la  frappons  de  tous  nos  anathèmes.  C'est  donc  noa 
qui  souiines  les  seuls  et  vrais  héiiliers  de  cenx^dont  ils  i 
disent  faussement  descendus.  Nous  avons  toute  leur  d<» 
trine;  nous  n'y  avons  rien  ajouté»  rien  changé;  nous  n'€0 
Ltvons  rien  retranché;  et  nous  brûlons  du  désir  de  marcher 
sur  les  traces  que  nous  ont  marquées  leurs  admirable»  et 
héroïques  exemples.  Grecs,  imitez  en  tout  leur  doctritMAÉ 
imiter  leurs  vertus,  et  nous  voilà  unis  :  car,  eux  aussi,  3s 
étaient  unis  à  la  chaire  de  Pierre. 
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Il  existe  chez  les  Grecs  une  foule  de   superstitions  qui 
consistent  à  croire  ou  à  pratiquer,  contre  toute  niiâOii»lM| 
choses  les  plus  ridicules  et  les  plus  absurdes,  ou  qui  leor 
["ont  employer  df s  moyens  criminels  et  indignes  de  la  i^ell^ 
gion ,  pour  se  guérir  ou  se  préserver  de  certains  accideol^l 
Je  ne  citeiai  que  quelques  faits  des  plus  connus  et  des  pluf 
ordinaires,  pour  montrer  justju  j  quel  point  ils  s  aveuglent 
dans  cette  matière,  ctjus([uoù  ils  poussent  la  crédu^^^ 
même  le  charlatanisnte.  4^^l 

Ils  cmient  i|ue  les  mor  Is  d»mt  le  corps  ne  ne  dissMitit  p§> 
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ilaws  l'espace  de  teiiipà  oitlinaire,  sont  darmiés.  ou  qu'ils 
î^ont  liés  de  quelque  lerrible  exconimuuîcation  qui  les  em- 
pêche de  se  dissoudre;  et  alors  il  fout  dire  des  messes,  font 
faire  des  prières,  et  distribueDt  des  aumônes  pour  obtenir 
de  Dieu  que  ces  corps  soient  dissous.  Sanlorin  en  a  foiirui 
naguère  un  exemple.  Aussi ,  conformément  à  cette  croyance  , 
les  évéques,  dans  k  censure  qui  retranche  quelqu'un  des 
membres  de  la  société  chrétienne,  se  servent  quelquefois 
de  cette  clause  dans  la  sentence  d  excommunier  lion:  éXvros 
xai   âhakvTos ,  (jiitt  ne  puisse  être  délié  ni  dissous. 

Lorsque  les  lémnies  ont  des  maladies  hystériques  ou 
autres  qui  leur  occasionneut  des  crispations  de  nerfs  «  des 
spasmes,  et  les  ftint  paraître  connue  dans  un  état  d'alié- 
nation i  on  s'imagine  que  ces  maladies»  qui  sont  fréquentes 
en  Grèce»  ou  du  moins  à  Santorin,  ne  sont  autre  chose  que 
des  possessions  des  anges  ou  des  démons  ;  alors  les  papas , 
usant  de  leur  charlatanisme  pour  escroquer  de  targent, 
les  soumettent  à  mille  tortures  pour  les  déposséder.  Ils 
mènent  la  malade  à  leglise»  récitent  sur  elle  des  prières  et 
surtout  les  Evangiles ,  pour  exorciser  le  démon»  et  cet 
exorcisme  peut  durer  des  semaines  entières.  Us  la  lient, 
ils  la  garrottent  connue  un  criminel,  et  il  nV  a  pas  moyen 
d'échapper  des  mains  de  ces  bourreaux.  Si  elle  devient 
furieuse,  ou  si  elle  se  met  eo  colère,  comme  cela  peut 
arriver  facilement  à  cause  de  la  manière  brutale  dont  ou 
la  traite,  ils  pensent  que  c'est  le  démon  qui  s  agite  en  elle 
et  la  met  dans  cet  état;  et,  pour  calmer  .sa  fureur  et  forcer 
le  malin  esprit  a  rester  tranquille»  ils  la  frappent  à  coups 
de  poing  ou  même  à  coups  de  bâton,  ils  la  tirent  et  la 
traînent  par  les  cheveux  ,  pour  ta  forcer  de  confes^ier  le  nom 
du  démon  qui  la  possède.  Klle  a  beau  crier,  se  plaindre, 
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demander  miséricorde,  les  papas  croient  que  cesl  uo  sigue 
de  victoire  sur  leonerui  qu ils  veulent  chasser,  et  ils  neo 
sont  que  plus  encouragés  à  tourmenter  cette  malheureuse. 
Si  elle  guérit,  ils  ont  soin  d'écorcher  les  cierges  qui  senenl 
à  cette  tragique  cérémonie,  et  disent  que  le  diable  en  se 
retirant  en  a  emporlé  un  morceau»  et  quil  est  sorti  par  11 
bouche  ou  par  les  yeux.  Xen  aï  vu,  ou  plutôt  ]*en  ai  eu»^ 
tendu  raconter  des  exemples,  pendant  mon  séjour  à  Stn- 
toriu.  Mais  anciennement,  ces  sortes  de  scènes  comiques* 
tragiques  en  même  temps  étaient  plus  fréquentes,  fen  d-^ 
terai  une,  rapportée  par  le  P.  Richard*  qui  en  fut  à  peB 
près  témoin;  elle  mérite  d  être  connue,  et  elle  pourra  doQ 
ner  une  idée  de  toutes  les  autres. 

•  La  sîgnora  Anésina  [  Agnésine),  diL-îl,  avait  deii 
ainsi  quatorze  mois  (sans  sortir),  après  la  mort  de 
mari,  avec  qui  elle  n avait  vécu  quun   mois;   telleme 
qu'elle  était  si  plongée  dans  la  mélancolie,   que  cette  bu 
meur  noire ,  gagnant  son  ceneau,  la  (U  entrer  en  frénésii 
Son  frère,  ne  se  fiant  pas  à  ce  que  nous  lui  avions  dit 
touchant  les  causes  et  la  nature  de  sa  maladie ,  fit  venin 
vieux  prêtre  grec,  lequel,  entendant  cette  dame  exlrav^ 
guer,   porta  incontinent    sentence  qu'elle   était 
{é^j^t  àsptxév) ,  et  qu  il  fallait  la  faire  poiter  dans  une  églîi 
afin  de  Texorciser  dès  le  lendemain.  (On  disait  àspocàv  {û 
con]  y  quand  la  personne  était  censée  possédée  du  malîi 
esprit,  et  âyysltxàv  [angelicon]^  quand  elle  était  tourmen- 
tée par  un  ange.)  On  obéit  à  cet  oracle  trompeur;  et,  quoi- 
qu'elle fut  dangereusement  malade,  on  Tenleva  par  force» 
et  on  la   transparla  sur  un   haut   rocher,  en    une  église 
grecque,  où  elle  demeura  trois  jours  et  trois  nuits,  avec 
des  cruautés  qui  tiennent  de    la  tyrannie  et  sont  quasi 
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încoticevables,  A  peine  lui  permellaiUon  de  boire  un  peu 
dcau  ;  et  quand  elle  se  plaignait  tant  soil  peu ,  incontinent 
on  la  chargeait  tVîujures  et  souvent  de  coups  »  jusque- là 
que,  pour  la  presser  à  dire  le  démon  dont  elle  était  possé- 
dée, et  d'avouer  son  nom,  on  lui  brûla  le  menton  avec  du 
soufre.  Pauvri'S  insensés  !  comment  ëlaît-il  possible  d'ap- 
prendre le  nom  du  démon ,  puisqu'elle  n'était  pas  possédée  ? 
«  Mais  ce  qui  était  bien  plus  ridicule  pour  eux  et  digne 
de  compassion  pour  elle,  c'est  qu'à  force  de  coups  ils  vou- 
laient qu'elle  dit  ce  qui  n'était  pas;  et,  quand  aux  inter- 
rogations d'exorcismes  touchant  son  nom  elle  répondait 
quelle  s'appelait  Anésina,  celait  pour  lors  que  ces  mes- 
sieurs se  mettaient  en  colère,  et,  s  y  mettant,  ils  lui  en 
faisaient  sentir  les  effets,  et  voulaient  absolument  quelle 
leur  dit  un  autre  nom  que  celui  qu'elle  avait,  et  quelle 
confessât  avoir  ce  qu'elle  n'avait  pas.  Enfin,  ils  la  tourmen- 
tèrent si  bien,  que  pour  se  dépêtrer  de  leurs  mains,  après 
leur  avoir  réitéré  plusieurs  fois  :  *  Que  voulcx-vous  donc  que 
-je  vous  dise?  Jamais  on  ne  m'a  dit  qu^ii  mon  baptême  on 

•  m'eût  donné  un  autre  nom  que  celui  d*Anésina;  si  vous  en 

•  savez  un  autre,  dites-le-moi  ;  pour  moi ,  je  nVn  sais  point.  ■ 
Néanmoins  ,  voyant  qu'ils  jouaient  à  Tassommer  et  à  la  fiiire 
désespérer»  tant  pour  les  contenter  que  pour  s'échapper 
deux,  elle  en  forgea  un  autre  (je  ne  me  souviens  pas  quel 
il  fut }.  Tant  il  y  a  que  ces  pauvres  ignorants  s'imaginèrent 
avoir  gain  de  cause;  t^ÏTépa,  dirent -ils,  Tdr  sv(t7JxaixBv ,  wk 
EÙy^  B-éXei:  Ok  !  maintenant  noas  f avons  trouvé;  il  soritra. 

«  Eotîn,  après  trois  jours  d'exorcismes,  ils  la  ramenèrent 
dans  son  logis,  où  j'allai  la  visiter.  Aussitôt  qu'elle  m'aper- 
çut, les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux ,  et,  jetant  un  grand 
soupir*  elle  me  dit  :  »  Voye»,  mon  père,  comment  ces  bar- 
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•  baresiu'onl  Irailee.  »  Je  la  consolai  comme  je  pus.  Le  leii- 
JemaiJi  je  la  confessai  el  la  fis  coinniunier,  et  par  la  grande  | 
dévotion  quelle  témoigna  pour  la  sainte  eucharistie,  elk 
fit  voir  à  ces  pauvres  abusés  combien  ils  se  trompaient  de 
la  tenir  pour  ce  qu  elle  o  était  pas.  Peu  de  temps  après  It  j 
sainte  communion,  elle  rendit  sa  bienheureuse  àme  eotftj 
tes  bras  de  celui  qui  Tavait  voulu  sanctiGer  par  sa  présence*^ 

.l'aurais  à  rapporter  encore  des  exemples  d'une  pareilk 
superstition,  accompagnée  de  traits  de  barbarie  qui  onl« 
lieu  de  mon  temps,  mais  je  les  omets,  crainte  de  m'ét 
un  peu  trop;  comme  aussi  j'eu  omets  tant  d autres 
temps  antérieurs,  que  je  crois  inulile  de  citer  après  ceh 
que  nous  venons  de  voir*  et  qui  doit  tenir  lieu  de  tous 
que  je  laisse  de  côté.  Tel  était  alors»  et  t»^l  est  encore  l'esprit 
général. 

On  attribue  une  infinité  d'autres  accidents  à  la 
du  malin  esprit,  et  les  prêtres  entretiennent  le  peuple 
celte  croyance,  pour  aller  faire  des  lectures  ou  des  - 
cismes  sur  les  prétendus  possédés»  et  s'enrichir  aux  dépens 
de  leur  crédulité.  Vue  pauvre  femoie  avait  disloqué  sanw 
choire,  et  ne  pouvait  fermer  sa  bouche;  désolée  de  w^j 
accident,  elle  crut  que  le  démon  lui  avait  fait  ce  aumf4B| 
coup.  Un  médecin  la  rencontre  en  son  chemin ,  au  inoiDeiil 
où  elle  allait   chez    le  papas  faire   lire  les  Evangiles  sur 
elle,  et,  se  montrant  aussi  habile  que  le  diable  avait élé 
méchant,  après  l'avoir  plaisantée  sur  sa  démarche  supeiv 
titieuse,  il  lui  remet  la  mâchoire  dans  un  clin  dœil,etb 
renvoie  chez  elle  pleine  de  joie  ei  bénissant  son  libémteii^H 
M.  le  docteur  Pinto.  ^B 

Les  Grecs,  surtout  les  femmes,  ne  couperaient  pas  un 
habil  le  samedi,  crainte  que  la  nmii  narnvàt  bientôt,  H 
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que  rhabit  ne  leur  servît  de  suaire  ou,  romnie  ils  le  disent 
e  1 1  grei  .di^sabanon  (  aa^étmr  ) .  1 1 1»  é  v  i  I  e  n  t  tî  e  to  u  vn  e  r  1  es  pied  s 
de  leur  lit  du  cote  de  la  porte»  dans  fidétî  que  cest  un 
mauvais  augure  qui  présage  et  attire  la  mort.  Us  prétendent 
guérir  certaines  maladies  de  la  peau  sur  la  figure  avec  du 
^raîn  d'orge»  en  formant  uu  certain  signe  sur  la  partie  ma- 
lade avec  le  grain»  et  le  jetant  ensuite  dans  uue  citerne. 
Les  capitaines  de  navire  ne  partiraient  pas  tel  ou  tel  jour 
de  la  semaine,  le  mardi,  je  crois,  et  le  vendredi,  dans  la 
crainte  de  s'exposer  à  un  naufrage  ou  à  quelque  auti  e  mal- 
heur certain;  mais  ils  ne  font  pas  diniculte  de  partir  le 
dimanche,  même  sans  entendre  la  messe.  Ils  ressemblent , 
en  cela,  à  quelques-uns  de  nos  capitaines  provençaux. 
qui,  comme  les  Grecs,  croient  aux  jours  heureux  ou  mal- 
heureux. Quand  ils  sont  surpris  sur  mer  par  une  trombe 
marine,  ils  la  rompent  en  enfonçant  la  pointe  d'un  cou 
teau  dans  le  mat  du  bâtiment.  Ils  croient  au  maléfice»  à  la 
magie  et  à  renchantement ,  et  Ton  prétend  qu'il  y  en  a  qui 
font  pacte  avec  le  démon.  Un  Grec  fit  tomljcr,  à  Santorin, 
un  beeuf  roide  sur  la  place,  par  certains  signes  ou  certaines 
paroles.  Ils  sont  persuadés  quil  y  a,  dans  le  regard  de  cer- 
taines personnes ,  une  vertu  maligne  qui  fait  sécher  les 
plantes,  les  herbes,  les  fruits,  même  sans  le  vouloir,  rend 
les  hommes  et  les  animaux  malades,  ou  même  les  fait  mou- 
rir» sans  qu*on  puisse  y  apporter  remède,  et  on  en  cite 
une  foule  d'exemples  réels  ou  imaginaires;  c*est  ce  qulls 
appellent  iharmi  (S^aipf*»^),  du  moi  chat  me,  sans  doute,  qu'ils 
auront  fait  passer  du  français  dans  leur  langue.  Aussi,  quand 
ils  regardent,  par  exemple,  un  bel  enfant,  et  qu  ils  parlent 
avec  admiration  de  ^a  beauté,  de  sa  sauté,  de  son  embon- 
point, ils  ont  soin  d'ajouter,  poui  enipéchur  le  tliarmi,  ou 
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la  mère  rajoute  aussîtùt  au  conipHment  ;  fia  rèt^  ffkitn  i 
UoLvaiil  Que  (a  Sainfe-Vierge  le  garde!  Dans  le  PélopoDDès«, 
il  ne  faudraîl  pas  aller  demander  dit  feu  ou  de  la  lumière 
à  son  voisin  avant  le  lever  du  soleil  ou  après  son  couckefî 
fussieZ'Vous  dans  la  dernière  nécessité,  on  vous  laisserait 
mourir  impitoyablement. 

Tous  les  Grecs  croient  beaucoup  aux  revenants  et  j 
ajoutent  des  idées  extravagantes.  Ils  sont  dans  la  persuasion 
qu'il  revient  des  esprits  et  des  spectre^  horribles  dans  les 
lieux  où  il  a  été  commis  quelque  meurtre.  Cette  opinioti 
est  fort  ancienne  chez  eux ,  et  elle  existait  aussi  cher  les 
Romains.  Cest  pour  cela  que,  comme  nous  Favons  déjà  dit, 
ils  ont  grand' peur  de  marcher  de  nuit  pour  aller  d'un  vil- 
lage  à  un  autre.  Le  P.  Richard  raconte  que ,  après  la  mort 
d'un  scélérat  de  Santorin,  les  caloyers,  se  persuadant  que 
le  démon  qui  avait  possédé  son  âme  ne  manquerait  pas  de 
saisir  son  corps»  et  qu'il  deviendrait  vrouchoîacas  (^povjço- 
XoKas,  revenant] ,  pour  troubler  leur  repos  et  tourmeotêr 
les  vivants,  firent  mettre  ce  corps  infect  dans  un  grand 
coiîre  de  bois,  puis,  perrant  le  cœur  avec  une  broche  de 
figuier  sauvage,  s  imaginèrent  que,  étant  percé  de  la  sorte, 
il  ne  serait  plus  en  la  puissance  du  démon.  Cela  fait,  ils 
remplirent  ce  grand  coffre  de  terre,  et  le  firent  fouler  ani 
pieds  par  des  portefaix. 

«  Quant  aux  corps  qui  ne  se  disolvenl  pas,  et  dont  nao* 
avons  déjà  dit  un  mot,  ils  croient  quHs  sont  animés  par 
des  démons  qui  s'en  servent  pour  effrayer  les  vivants.  Par 
conséquent,  quand  ils  se  croient  tourmentés  par  les  ma- 
lins esprits,  ils  s  imaginent  que  le  démon  s'est  emparé  de 
quelque  corps  qu'ils  désignent,  et,  pour  le  délivrer  de  la 
tyrannie,  les  prêtres  prennent  la  permission  deTévéque.  et 
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s*assemblent  le  jour  du  samedi,  dans  la  persuasion  qu'un 
autre  jour  ils  ne  trouveraient  pas  au  tombeau  le  corps  qui 
sert  de  retraite  au  démon.  Là,  après  quelques  prières,  ils 
déterrent  le  corps  de  celui  qu'ils  croient  être  vrouchola- 
cas;  et  quand  ils  le  trouvent  entier,  frais  et  plein  de  sang, 
iis  tiennent  pour  assuré  qu'il  servait  d'instrument  au  dé- 
mon* C'est  pourquoi  ils  le  conjurent,  à  force  d'exorcismes , 
de  quitter  ce  corps,  et  ne  cessent  de  rexorciser  jusqua  ce 
que  le  démon  se  soit  retiré ,  et  que,  en  se  retirant,  ce  corps 
vienne  à  se  dissoudre,  à  perdre  peu  à  peu  sa  couleur  et 
son  embonpoint,  et  demeure  pesant,  puant  et  hideux. 
Pour  mieux  s'en  délivrer,  on  le  brûle;  et,  le  corps  brûlé, 
tout  cesse.  »  (P.  Richard.) 

Le  même  père  en  raconte  beaucoup  d'autres  exemples 
qui  prouvent  et  la  superstition  des  Grecs,  et  la  réalité  des 
possessions  des  corps  morts  pai'  les  démons ,  par  les  ravages 
et  par  la  destruction  qu'ils  exercent  parmi  leâ  hommes. 

Ils  prétendent  encore  qu'il  se  trouve  souvent  dans  les  ci- 
metières des  cadavres  gonflés  comme  des  outres,  quinze 
ou  seize  ans  après  leur  mort*  Ils  croient  que  cette  en- 
flure est  la  vraie  marque  de  l'excommunication  qu'ont  en- 
courue ceux  à  qui  étaient  ces  corps;  et  les  prêtres  et  les 
évêques,  toutes  les  fois  qu'ils  portent  contre  quelqu'un  une 
excommunication,  ajoutent  toujours  cette  malédiction: 
Kai  pLerà  Tèf  B-àpaêov  &\m70^  xai  iitapàl^Tos,  Et  qu'après  la  mori 
il  ne  puisie  être  délié  ni  se  dissoudre.  Voilà  pourquoi  tous 
les  Grecs  craignent  tant  et  tremblent  au  seul  nom  d'ex- 
communication* 

Dans  un  vieux  manuscrit ,  trouvé  autrefois  à  Féglise  de 
Sainte-Sophie  de  Thessalonique.  on  apprenait  à  connaître, 
d'après  l'état  du  cadavre ,  les  censures  ou  les  malédictions 
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jui  il  appartenait  avait  été  frappé.  Voici  leleite 
grec  avec  la  traduction  à  la  suite  : 

1*.  ÙttoTos  é^et  ètnokifv  ii  naràpap,  xpotrer  fiàtHW  rà  éins^Bsr 
TOv  (Tc6fjtaT(k  Tov. 

3^.  Èxetvos  6irau  éxet  dvâOefia,  ^aiverctt  Kirpipèç  xs/  Kaptajthn 

3*.  Èhsipoç  (moû  (paiverat  âmtpos,  eïvat  éipopttTfiéifoç  Tfapàxàf 

A".  ÈkbTvo^  ÔTTotî  palvsrai  ^impoç,  eïvat  é^optfffiévoç  v»è  4f- 
j(tepétt>s, 

C  est-à-dire  : 

i*  Celui  qui  a  reçu  quelque  commission  (qu'il  n*a  pas  accom 
plie),  ou  quelque  malédiction,  ne  conserve  en  entier  (après sa 
mort  ) ,  que  le  devant  du  corps,  ^Ui 

a°  Celui  qui  a  été  frappé  de  quelque  analhème  a  une  coulfO^  ' 
jaune  (après  si>  mort),  et  ses  doigts  sont  retirés* 

3**  Celui  qui  est  blanc  a  été  excommunié  par  la  loi  divine,  j 

4*  Celui  qui  est  noir  a  été  excommunié  par  un  évéque. 


Nous  rapporterons,  à  la  fin  du  chapitre  suivant^  ue 
exemple  d  excommunication. 

Nous  pouvons  raconter  ici  un  trait  d'ignorance  qni  ne 
sera  pas  mal  placé  dans  la  matière  présente.  Une  femme 
grecque  schismalique ,  du  château  d'Emporîon ,  à  SanU>* 
rin,  la  femme  du  sieur  Bertis,  accoucha,  il  y  a  plus  duo 
siècle,  dun  monstre  enfant  qui  avait  la  bouche  de  travers, 
les  oreilles  derrière  la  tête,  les  yeux  au  sommet,  une  espèce 
de  corûe  rouge  au-dessus»  et  les  mains  d*uD  homme,  et 
dont  le  reste  du  corps  n  était  qu'une  masse  de  chair»  Le* 
docteurs  de  la  loi ,  les  prêtres  grecs ,  ayant  été  consulta 
touchant  ce  monstre  *  décidèrent  qu'il  fallait  le  laisser  sans 
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nourriture;  et,  après  trois  jours,  il  niourut  sans  baptême; 
ce  qui  fut  le  comble  de  son  malheur,  dît  le  P.  Richard. 

Il  ûest  pas  rare,  en  Grèce,  de  voir  des  imposteurs  ou 
des  charlatans ,  même  parmi  le  clergé ,  fabriquer  de  faux 
oiiracles»  des  visions  surnatureHes  pour  abuser  le  peuple 
et  en  tirer  de  Targent.  Il  existe  à  rîle  d*Amorgos  une  fon- 
taine que  les  capitaines  de  marine,  lors  de  leur  départ  pour 
la  mer  Noire,  voot  souvent  consulter  comme  un  augure, 
pour  s  assurer  si  leur  voyage  sera  heureux  ou  malheureux. 
On  prétend  le  connaître  à  certains  signes  qui  paraissent 
à  la  surface  de  feau ,  ou  au  degré  auquel  elle  s  élève  dans 
le  bassin.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  surnaturel,  c'est 
la  supercherie  des  prêtres ,  qui  font  paraltTe  ces  signes 
à  volonté.  Cependant  les  Grecs  sont  si  entêtés  de  cette  es- 
pèce dorade,  qulls  y  ajoutent  autant  de  foi  qua  TEvan- 
gile  »  et  y  voient  une  intervention  divine.  Et  cette  supersti- 
tion n  est  pas  un  fait  nouveau  ;  le  P.  Richard ,  qui  découvrit 
la  fraude,  en  parlait  en  ces  termes,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans  : 

t  Ayant  trouvé  féglise  ouverte»  sans  y  rencontrer  aucun 
obstacle,  ou  autre  personne  de  File  qui  put  empêcher 
nos  examens  ^  nous  considérâmes  tout  à  loisir  et  toutes  les 
circonstances  du  fait.  Par  une  Providence  particulière,  ce 
bassin ,  qui  se  tenait  toujours  fermé  à  clef,  était  pour  lors 
ouvert;  ce  qui,  nous  ayant  fort  réjoui,  fit  que  l'un  de  nos 
compagnons  alluma  un  cierge  >  et  un  autre  ,  ayant  levé  la 
couverture ,  commença  à  vider  le  peu  d'eau  qui  était  resté 
dans  ce  grand  vase;  et  puis,  y  ayant  moî*méme  porté  la 
main  ,  je  reconnus  que  ce  vase  n'était  de  marbre  qu  a  la 
bouche  et  en  haut,  mais  que  le  fond  était  d argile.  De 
plus  ,  je  trouvai  que  le  fond  était  troué,  et,  pour  preuve 
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de  tout ,  j*ai  voulu  consencr  un  petit  morceau  de  cette  ar- 
gile »  que  je  trouvai  séparé  du  fond  ,  après  quoi  nous  dé- 
couvrîmes une  belle  footaioe  au  coin  de  Téglise.  Ten  ai 
vu  une  dans  Téglise  du  couvent,  laquelle,  étant  k  la  han 
leur  de  la  bouche  de  ce  bassin  enfoncé  en  terre,  me  fit  in- 
dubilablemenl  conclure  que  Feau  coulait  par  quelque  ca- 
nal souterrain,  par-dessous  le  vase;  que,  quand  le  caloyer 
en  tournait  la  clef,  elle  devait  naturellement  monter  a  b 
hauteur  de  Teau  de  la  fontaine,  et  que,  par  conséqueut.  il 
n'y  avait  ni  magie,  ni  miracle.  Cette  découverte  eut  Uc\-- 
en  i6ôi«  •  ^11 

Le  même  dit  encore ,  dans  un  autre  endroit ,  ce  qw  oo 
lui  raconta  de  cette  fontaine  :  •  Je  découvris  une  fourberie; 
c'était  leau  de  saint  Georges,  surnommé  le  Balsamite.  Ils 
me  dirent  que  tous  les  ans,  à  Pâques,  à  l'ouverture  de  ce 
vase  de  marbre,  dans  lequel  elle  se  trouve ,  disent-ils,  min- 
culeusement,  ils  connaissent  assurément  si  Tannée  sera  fer 
tile  ou  non  ,  à  mesure  qu'il  paraît  plein  ou  vide.  De  plui, 
ils  y  ajoutèrent  une  autre  merv^eilleuse  circonstance  ;  qae 
toutes  les  fois  que  l'un  de  leurs  caloyers  allait  célébrt?!  U 
messe  dans  cette  église,  ce  vase  de  marbre  se  troovail 
plein  à  la  Fm  de  la  messe ,  quoique  avant  de  la  rommeooer 
il  fût  vide,  et  que  cette  merveille  n avait  jamais  mancpié 
qu'une  fois ,  qui  fut  lorsqu'un  Turc  avait  payé  un  prêtre 
pour  dire  la  messe  à  son  intention.  • 

C'est  par  une  supercherie  de  ce  genre  qu  a  Hle  de  Ti- 
nos  les  Grecs  ont  bâti  une  des  plus  belles  églises  qu*jls 
aient  dans  l'Archipel,  La  ruse  a  été  si  bien  couverte ,  la 
miracles  et  les  visions  si  extraordinaires,  le  peuple  d 
simple  et  si  crédule,  qu'aujourd'hui  cette  église  est  deveoue 
UD  lieu  célèbre  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés  de  toute 
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la  Grèce.  Oo  y  arrive  de  parloul  pour  aller  accomplir  les 
vœux  quon  a  faits  à  la  Sainte -Vierge,  ou  y  chercher  des 
^élisons  miraculeuses. 

Un  pri^'tre  de  Naxie ,  ayant  voulu  dernièrement  faire 
aussi  entendre  le  voix  du  ciel  à  travers  la  fente  ou  dans  le 
creux  dun  rocher,  derrière  lequel  il  se  tenait  caché,  a 
fait  daliord  crier  toutes  les  îles  au  miracle.  Déjà  on  pen- 
sait à  bâtir  une  église  à  grands  frais,  pour  y  recevoir  les 
pèlerins ,  les  vœux  et  les  offrandes  de  tous  les  dévots  de 
TArchipel;  mais  le  maladroit  ne  sut  pas  jouer  parfaite- 
ment son  rôle,  ni  bien  couvrir  son  jeu;  il  fut  découvert, 
dénonce  au  gouvernement,  pris,  garrotté  et  conduit»  dit- 
OD,  à  Athènes,  pour  s'y  repentir  d'avoir  mal  réussi;  et  il 
subit  la  peine  de  sa  supercherie  et  de  sa  maladresse. 

A  Saetorin,  un  autre  imposteur  a  été  plus  heureux ,  et  le 
fait  dont  il  est  Fauteur  dévoile  tout  fesprit  de  superstition, 
tout  le  lanatisme  religieux  qui  rè^e  parmi  les  Grecs,  Jen 
ai  été  moi-même  témoin,  et  Fhistoire  en  est  trop  plaisante 
et  trop  bien  adaptée  au  sujet  qui  nous  occupe,  pour  que  je 
De  la  raconte  pas.  Mais  on  me  dispensera  dy  apporter  tout 
le  sérieux  qu*on  pourrait  exiger  en  toute  autre  matière» 

L'an  i835,  un  certain  Gérasime,  du  village  de  Gonîa, 
âgé  denviron  quarante-cinq  ans,  dont  la  profession  était 
de  conduire  les  ânes  qui  Taidaient  à  gagner  sa  vie,  crut 
être  assez  favorisé  du  ciel  pour  avoir  les  visions  les  plus 
privilégiées.  Séduit  par  des  songes  vrais  ou  supposés,  dans 
lesquels  il  croyait  découvrir  les  secrets  de  Dieu ,  ou  poussé 
peut-être  par  lesprit  de  mensonge,  qui  voulait  se  servir  de 
sa  simplicité  pour  abuser  le  monde,  il  se  donna  pour  inspiré, 
et  prétendit  avoir  eu  des  entretiens  familiers  avec  la  Sainte- 
Vierge.  Du  reste,  Gérasime  paraissait  honnête  homme,  et 
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rien ,  dans  sa  vie  et  dans  son  extérieur,  n'annonçait  quun 
simple  et  modeste  paysan ,  qui  mangeait  son  pain  à  la  sueaT 
de  son  front ,  et  qui  partageait,  avec  une  femme  qui  lui  res- 
semblait, tout  ce  quil  pouvait  éprouver  de  peine  on  de 
bonheur.  Selon  les  visions  qu  il  eut,  ou  les  pieuses  inipoi- 
tures  qu'il  imagina,  il  dit  que  la  Sainte>Vierge  lai  w 
apparu  plusieurs  fois  pendant  son  sommeil,  et  fiv; 
pressé  instamment  daller  fouiller  dans  son  champ 
Périssa,  pour  y  déterrer  son  image,  qu'il  y  trouverait 
chée  sous  terr^,  et  dont  la  découverte  serait  en 
temps  le  signe  certain  de  1  authenticité  de  sa  révélati* 
après  quoi,  elle  exigeait  de  lui  qnil  bâtit,  à  ï\ 
même  où  il  trouverait  fimage,  nue  église  en  son  hooiiei 
Gérasime,  cependant,  qui  semblait  ne  pas  ajouter  à  ses 
songes  autant  de  foi  que  les  ancieos  patriarches  en  aJQ« 
talent  aux  leurs,  n'en  tint  ou  feignit  d abord  de  nen  Ici 
aucun  compte.  Mais,  ses  visions  continuant  toujours,  et 
pouvant  s  étonner  assez  de  ses  saintes  extases»  il  crut 
voir  en  faire  part  secrètement  à  sa  femme.  Cette  épouse 
fortunée,  que  Tbonneur  d  avoir  un  tel  mari  et  rambitioQ 
de  le  faire  connaître  et  de  partager  sa  gloire,  remplit  ai 
sitôt  de  toutes  les  vapeurs  dune  imagination  exaltée, 
monte  la  télé  de  toutes  ces  idées  fantastiques,  et 
son  mari,  de  la  manière  la  plus  pressante,  à  se  rendre  el 
déférer  incontinent  aux  instances  réitérées  de  la  Saini 
Vierge, 

Déposé  dans  un  cœur  qui  eût  eu  de  la  peine  à  en  conte 
nirde  bien  moins  importants,  le  secret  s  évente ,  et  rhttmfafe 
Gérasime,  dont  le  nom  conmiencc  déjà  à  voler  de  boocbe 
en  bouche,  est  bientôt  regardé  comme  un  saint  dans  tout  le 
voisinage,  et  se  voit  déjà  faire  son  apothéose.  Ceui  qui  en 
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sont  instruits  tes  premiers  partageât  loule  1  exaltation  de  la 
femme,  se  livrenl  k  l'instant  k  un  relgieux  enthousiasme, 
et,  s' extasiant  d admiration  et  de  bonlieur  autour  du  fa- 
vori de  la  Sainte -Vierge  ,  le  pressent  de  mettre  la  main  à 
roeuvre  et  de  prouver»  par  une  prompte  exécution ,  sa  sou- 
mission et  son  obéissance  aux  avis  du  ciel.  Ravi  d'une  fa- 
veur  si  extraordinaire  envers  nie ,  et  prévoyant  la  gloire  et 
les  avantages  qui  lui  en  reviendront  »  si  Timage  se  trouve 
et  si  Ion  bâtit  Téglise,  chacun  lui  promet  son  concours, 
et  s  offre  à  laider  de  sa  bourse  et  de  son  bras ,  afin  d  avoir 
part  à  ses  bénédictions.  L'homme  inspiré,  qui  présumait 
peut-être  combien  un  pèlerinage  renommé  pourrait  élever 
sa  fortune,  ou  qui  pouvait  avoir  plus  d  envie  de  défricher 
son  champ  que  de  passer  pour  prophète,  ou  qui  espérait. 
sans  doute,  y  faire  des  fouilles  utiles  pour  enrichir  quel- 
que musée,  parce  que  depuis  plusieurs  années  il  y  avait 
découvert  d'anciennes  ruines  qui  lempéchaient  de  le  la- 
bourer, se  rendit  sans  peine  à  de  si  pressantes  et  si  avan- 
tageuses sollicitations. 

Cependant  les  visions  se  divulguent  partout»  le  bruit 
qui  en  court  s'étend  de  proche  en  proche,  et  la  voix  pu- 
blique, aidée  duo  enthousiasme  fanatique,  embouchant 
la  trompette,  les  répand  dans  toute  Tîle  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse,  et  les  porte  bientôt  dans  tous  les  pays 
voisins.  Alors  toutes  les  têtes  s'échauffent,  la  dévotion 
s'enflamme,  tout  le  monde  crie  au  miracle,  et  Ton  se  dis- 
pose à  mettre  la  main  à  l*œuvre.  Pressés  de  commencer 
les  travaux,  on  accourt  de  tons  les  endroits  àPérissa,  avec 
des  pics,  des  pelles,  des  cofes  [panier  h  forme  conique  et 
tronquée),  et  tous  offrent  leurs  services,  avuc  le  plus  vif 
empressement ,  à  noire  conducteur  d'ânes  >  pour  avoir  la 
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gloire  et  le  bonheur  de  découvrir  rimage  miraculeuse. 
Cesl  pourquoi,  en  i836,  les  excavations  commenceat  aus- 
sitôt sur  tous  les  points,  et  plus  particulièrement  sur  Qei]i| 
indiqués  par  Gérasime,  avec  une  ardeur,  une  activité,  un] 
zèle  qui  tiennent  du  délire,  eL  dont  fai  été  moi  -même] 
témoin.  En  peu  de  temps,  le  champ  du  nouveau  prophét 
est  fouillé,  bouleversé  en  tout  sens,  et  disparaît  cou 
par  miracle.  Il  se  fait  bientôt  une  fosse  d environ  doq  ( 
six  pieds  de  profondeur,  dans  une  étendue  de  cinquanl 
ou  soixante  mètres  de  diamètre;  et  la  terre  qui  en 
forme  partout  des  monticules  à  côté  des  ruines.  Les  femmes 
mêmes,  les  enfants,  les  vieillards»  se  sentant  animés  d'une 
vigueur  presque  surnaturelle,  et  oubliant  la  faiblesse  de 
leur  sexe  ou  de  leur  âge,  prennent  tous  part  à  Tae^vre, 
fouillent  ou  se  chargent  de  terre,  se  couvrent  de  pous- 
sière ;  et ,  pendant  les  plus  violentes  chaleurs  de  Tété ,  per- 
sonne ne  sent  ni  la  sueur  qui  ruisselle  sur  tout  son  corps^ 
ni  la  soif  qui  le  dévore,  ni  la  fatigue  qui  Fétoufle*  fli 

Cependant ,  après  bien  des  fouilles ,  fimage  désirée  ne 
parait  pas  encore;  mais  on  découvre  des  ruines  antiques, 
des  fragments  d  architecture,  des  colonnes  brisées  ou  mu- 
tilées, des  bustes  ou  des  pièces  entières,  mais  peu  pié^ 
cieuses,  qui  semblent  s  offrir  à  leurs  héroïques  efforts  pour 
les  encourager.  A  la  vue  de  ces  objets,  ils  s  animent  de 
plus  en  plus ,  et ,  à  force  de  creuser  et  de  s'étendre ,  les 
découvertes  augmentent.  Une  quinzaine  de  chambres  ou 
de  cellules  qu  on  prend  pour  les  compartiments  d*iiii 
ancien  monastère,  quelques  ruelles  irrégulières  et  très- 
étroites,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  une  \ingtaine  de 
puits,  dont  feau  parait  être  au  niveau  de  la  mer;  les 
ruines  dune  église,  où  Ton  trouve  des  tombeaux  et  des 
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ossements;  la  moitié  dun  petit  temple  rood,  en  marbre 
blaaCi  que  certains  signes  paraissent  îodiquer  avoir  été 
consacré  anciennement  an  cnlte  idolâtre,  et  avoir  servi  en- 
suite an  cnlte  chrétien  :  voilà,  jusqua  présent,  tout  le  ré- 
sultat de  tant  de  travaux  »  sans  qu*on  puisse  arriver  au  but 
si  désiré I  mais  impossible  à  atteindre,  de  tant  el  de  si  ar- 
dentes recherches. 

H  y  avait  la  »  sans  doute,  de  quoi  abattre  le  zèle  de  ces 
coBors  fanatisés  et  ralentir  leur  ardeur;  mais  l'apparition 
d'un  objet  précieux  vint  soutenir  leur  courage  et  animer 
leur  persévérance.  Dans  un  des  tombeaux  qu'ils  ont  décou- 
verts, en  remuant  la  terre  et  les  ossements  dont  il  était 
rempli,  ils  trouvent  une  croix  épiscopale  en  or,  de  forme 
latine,  et  k  coté  un  crâne  humain,  qui  gisait  depuis  des 
siècles  dans  la  même  poussière,  A  cette  vue ,  on  crie  plus 
que  jamais  au  miracle  ;  lenthousiasme  religieux  monte  à 
son  comble  ,  et  on  oublie  presque  Timage  de  la  Sainte- 
Vielle,  qui  était  Tunique  objet  de  toutes  leurs  fouilles, 
pour  ne  plus  parler  que  du  crâne,  qu'ils  appellent  Yhagia 
cara  (^  àyia  xépa] ,  et  qu'ils  enveloppent,  avec  la  croix, 
dans  un  profond  et  même  respect.  Persuadés  alors  que  le 
ciel,  par  ces  signes  sacrés,  se  déclare  pour  eux,  tout,  dans 
leur  imagination  exaltée,  devient  miraculeux.  La  sève  qui 
coule  des  figuiers  qu'on  a  coupés  opère  des  prodiges  ;  la 
terre  des  excavations  qu'on  a  faites,  Teau  des  puits  qu'on 
a  découverts  ,  guérissent  toutes  les  maladies ,  les  affec- 
tions chroniques  et  rhumatismales»  les  plaies  invétérées, 
les  coliques  violentes,  les  ruptures,  les  maux  de  dents, 
des  yeux,  des  oreilles,  des  reins,  et  jusqu'aux  sourds- 
muets;  en  un  mot,  nulle  infirmité  ne  résiste  à  lefficacité 
prodigieuse  de  ces  spécifiques  surnaturels,  ou  à  fattou- 
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cliemenL  de  ces  reliques  imaginaires.  Telles  sont  les  mer- 
veilles qui  sopèreni  à  Périssa.  Au  bruit  de  tant  de  pro- 
diges, les  boiteux,  les  inGrmes,  les  estropiés,  les  malades 
de  toute  espèce  arrivent  de  toutes  parts»  pour  être  délivrés 
de  leurs  maux.  Ceux  mêmes  qui  se  portent  bien  y  wool 
à  Tenvi  chercher  des  guérisons  pour  des  maladies  ((uils 
s*imaginent  avoir,  dans  le  désir  et  Tespoir  de  rapporter 
quelques  miracles,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  les  publier; 
car  tous  veulent  en  voir,  et  se  donner  la  vanité  d'en  racoaker. 
On  veut  emporter  de  cette  terre  et  de  ces  pierres,  comme 
uo  préservatif  universel;  mais,  à  les  en  croire,  des  IIlo^ 
ceaux ,  gros  comme  des  noisettes  ♦  pèsent  plusieurs  quin- 
taux» et  leur  petite,  mais  lourde  masse,  résiste  à  renlcve- 
ment,  et  les  met  à  labri  de  Tépreuve  de  ceux  qui  nont 
pas  vu.  Les  catholiques  ont  beau  crier  au  ridicule ,  à  Tab- 
surdité,  à  Timposture,  à  la  fourberie,  au  mensonge,  à  h 
simplicité,  à  la  superstition  ,  au  fanatisme  :  on  les  berne, 
on  se  moque  d'eux,  on  les  taxe  de  jalousie,  et  ils  sont  for- 
cés d'écouter,  malgré  eux  et  sans  trop  de  contradictioûs, 
tout  ce  qu'on  en  dit,  sauf  à  eux  de  croire  ce  qu  ils  voudront 
Cependant,  étourdis  par  tant  de  bruits  si  extraordinaires, 
eux  aussi  se  rendent  par  troupes  à  Périssa ,  et,  depuis  le 
premier  jusqu  au  dernier,  tous  se  transportent  surœ  tbé&tit 
nouveau  par  curiosité  et  pour  s*amuser. 

Cependant  »  la  foule  des  pèlerins  ou  des  curieux  qui  te 
succèdent  sans  relâche,  nécessite  des  mesures  de  précaution 
pour  la  conservation  de  Yhagia  cara  et  de  la  croix,  et  bit 
pourvoir  au  respect  des  objets  sacrés  et  à  la  réception  des 
offrandes.  C'est  pourquoi ,  une  garde  pieuse,  mais  sévèjne, 
s'organise  tout  autour»  sous  la  présidence  d'un  ministre  de* 
autels,   revêtu  d'une  étoie .  pour  veiller  à  la  sûreté  et  • 
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rhooDeur  du  saint  dépôt,  eo  même  temps  qu'on  loffre  avec 
une  complaisance  intéressée  aux  hommages  et  aux  dons  re- 
iigieux  de  la  mnlLîtude*  Une  boîte  improvisée  est  destinée 
à  renfermer  ïhagia  cara  et  la  croix ,  et  à  les  soustraire  à 
l'œil  avide  de  la  foule  empressée;  et  elle  ne  s  ouvre  qu*avec 
ordre  et  avec  un  respect  sacramentel  à  la  pieuse  curiosité 
des  pèlerins,  qui  n'obtiennent  cette  faveur  insigne  qua 
force  de  prostrations  à  deux  mains  et  de  grands  signes  de 
croix.  Mais  tout  le  monde  ne  voit  pas  les  saintes  reliques  ;  un 
grand  nom]>re  se  contente  de  se  prosterner  avec  foî  devant 
la  boîte  qui  les  recèle»  et  devant  le  ministre  en  étole,  qui 
semble  recevoir  pour  son  compte  une  partie  des  adorations, 
et  contempler  d'un  regard  de  cupidité  et  avec  une  joie 
secrète ,  qnil  voile  de  sa  gravité  factice ,  les  nombreuses  of- 
frandes de  la  piété  publique.  Ensuite  même,  la  croix  seule 
est  présentée  aux  adorations  des  pèlerins  ;  car  Ihagia  cara 
est  devenue  invisible  à  tous ,  et,  comme  dans  les  mystères  il 
faut  se  contenter  de  la  foi ,  tant  pis  pour  celui  qui  n  en  a  pas. 
Ceux  qui  en  ont  doivent  croire  fermement  que  la  boîte  ne 
renferme  qu'un  os  déterré,  qui  pourrait  bien  nVitre  que  Tos 
de  quelque  scélérat,  que  la  sainte  fraude  de  Gérasime  et  de 
ses  coadjuleurs  a  su  rendre  vénérable;  et  cest  ce  qu  il  y  a 
déplus  curieux.  Des  ordres  supérieurs,  donnés  on  prétendus, 
émanés,  dit-on,  de  Tautorité  du  despote  (révéque),  ont  scellé 
cet  objet  sacré  d\m  secret  impénétrable,  alin  qu  aucun  œîl 
profane  ny  lance  des  regards  impurs;  et  les  personnes  les 
plus  favorisées  ne  sont  plus  admises  à  la  un  qiiau  baise- 
ment  de  la  boîte  mystérieuse ,  devant  laquelle  se  multiplient  ^ 
sans  discontinuer,  les  prostrations  et  les  signes  de  croix. 

Cependant,  un  fanatisme  dangereux  se  manifesle,  el  il 
faut  bien  se  garder  de  contredire  ces  esprits  exaltés  dans 
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Texpansion  de  leur  foi  et  dans  le  récit  animé  de  laiil  de  mer 
veilles.  Malheur  à  celui  qui  croirait  pouvoir  les  plaisanter 
ou  les  tourner  en  ridicule,  et  se  moquer  de  ces  objets  de 
vénération  en  présence  de  la  multitude!  Témoin  quejai 
été  de  ces  dispositions  redoutables,  je  puis  en  parler  avec  i 
coQDaissaoce.  ^^ 

Pendant  qu  on  était  au  plus  fort  des  travaux  et  au  plus 
baut  degré  d exaltation,  après  q^ion  eut  trouvé  la  croii  et 
Vhagia  cara»  j'eus,  moi  aussi,  Tenvie  de  me  transporter  sur 
les  lieux  de  1  événement,  en  i83G,  pourvoir,  de  mes  propres 
yeux,  ce  que  la  renommée  en  avait  publié.  Arrivé  à  Péri 
je  me  présentai  aux  gardiens  dépositaires  du  trésor  $a< 
dans  Tespoir  d*obtenir  quelque  préférence  sur  le  comm^ 
des  visiteurs,  et  de  pouvoir  contempler  à  mon  aise  ces  ins- 
truments de  tant  de  miracles,  que  tout  le  monde  allait 
adorer,  et  honorer  de  ses  offrandes.  On  me  regarde  d'abord 
avec  satisfaclion  comme  un  pèlerin  distingué ,  que  la  dé- 
votion aussi  avait  amené,  et  propre,  par  ma  qualité  de 
missionnaire  et  de  supérieur  de  la  mission ,  à  accréditer 
Timposture,  à  édifier  le  public  par  mon  exemple,  et  à  le 
fortifier  dans  sa  croyance*  On  attend  en  silence ,  mais  avec 
anxiété,  le  moment  où  tout  ce  peuple  dévot,  qui  ne  petd 
pas  une  de  mes  paroles,  un  de  mes  gestes,  un  de  mes 
gards ,  va  recueillir,  pour  son  édification ,  quelque  signe  de 
ma  vénération  et  de  ma  piété.  Déjà  la  croix  s'offre  a  ma 
vue  au  fond  d'une  cassette  crasseuse,  où  je  lance  furtivement 
un  coup  dœil  précipité.  Alors,  un  prêtre  boiteux,  à  taille 
rabougrie ,  passe  à  son  cou  et  sur  ses  habits  une  étole  pas- 
torale; et,  plein  dVm  sérieux  patriarcal,  qui  se  peint  tout  le 
long  de  sa  figure  agreste,  et  descend  de  son  front  sillonné 
sur  son  nez  rubicond  et  sur  sa  barbe  rouge  et  éparpillée  «  il 
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s'arme  de  ce  signe  sacré  avec  toute  la  majesté  d'on  pontife 
et  un  respect  solennel ,  et  fixe ,  en  même  temps ,  sur  moi  un 
regard  inquiet,  comme  pour  s'assurer  de  mes  dispositions, 
sm-  lesquelles  il  ne  pouvait  s  empêcher  d'élever  des  doutes. 
Je  ne  sais  ce  qull  lit  dans  mes  yeux ,  sur  ma  physionomie 
ou  dans  mon  maintien  ;  mais  son  bras ,  hésitant  et  incertain , 
s'allonge  vers  moi  lentement  et  à  regret,  pour  me  présenter 
ia  croix  à  baiser,  et  avec  un  mouvement  balancé,  qui  montre 
visiblement  quil  ne  sait  s  il  doit  avancer  ou  reculer.  Mais, 
ô  mortification  indicible  1  il  me  voit  immobile  :  cest  la 
foudre  qui  fa  frappé.  Interdît  et  confus,  il  fait  un  effort 
et  sa  main,  embarrassée  de  son  attitude  sans  objet,  se 
replie  péniblement  sur  lui-même.  Plus  mécontent  alors 
et  plus  repentant  de  sa  légère  avance  que  de  tous  les 
péchés  qu'il  am-ait  pu  avoir  commis  pendant  sa  vie, 
il  s*opère  dans  son  âme  une  révolution  subite  et  inexpri- 
mable, qui  se  peint  dans  tout  son  extérieur.  Ses  yeux  dé- 
cèlent des  mouvements  divers,  et  toute  sa  figure  se  couvre 
d*uQe  expression  indéfinissable.  Aussitôt,  sa  croix  se  re- 
ferme; mais  non  sans  laisser  des  signes  funestes.  Tous  les 
assistants  me  laissent  déjà  voir  un  mécontentement  qui  me 
giace  presque  de  terreur,  et  les  regards  enSammés  qu'on 
lance  sur  moi  de  tous  côtés  me  disent  énergîquement  tout 
ce  qu'on  pense  de  mon  refus ,  et  combien  est  pénible  pour 
eux  la  confusion  que  je  leur  ai  causée.  Désireux ,  malgré  tout , 
de  voir  aussi  le  saint  crâne ,  je  persiste  à  demander,  non 
sans  quelque  crainte,  qu'on  ouvre  la  boite,  uniquement 
pour  me  le  laisser  contempler;  promettant  de  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  choquer  leurs  idées  ou  blesser  leur 
susceptibilité  (et  je  m'en  serais  bien  gardé,  car,  en  présence 
du  fanatisme,  la  prudence  prescrit  de  ne  pas  l'irriter).  Us  me 
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répondent  alors,  avec  une  certaine  déférence,  en  dlégUMil 
des  ordres  prohibitifs.  Je  demande  sur  quoi  sont  fondés  ces 
ordres  et  leur  refus  obstiné;  ils  me  disent  à  chaque  de- 
mande, en  termes  moitié  grecs»  moitié  français  :  FJpat  -upéy- 
ftara  SeX^xatTot.  Ce  sont  des  choses  délicates.  Ce  fut  toujours  Ia 
même  réponse ,  et  il  ne  me  fut  pas  possible  d  en  tirerd*aui 
TOI  Voyant  mes  instances  inutiles  et  ma  curiosité  frusl 
je  quitte  le  groupe  qui  m'environnait  pour  aller  voir  l 
fouilles  qu^on  faisait  ailleurs,  el  là  aussi  régnait  une 
tatiou  fanatique  et  dangereuse.  Je  voulus  dire,  en  plai; 
tant,  quen  creusanl  plus  profondément  on  trouverait 
trésor;  mais  un  jeune  homme  à  rœil  hagard,  au  brasn 
veux,  déconcerta  mesplaisanteôes  incrédules; et  un 
sinistre,  mêlé  à  un  sourire  mordant,  qui  peignait  toute  ia 
bile  que  mon  observation  avait  soulevée,  m  annonce  qu'il 
est  prudent  de  me  laire  et  de  ne  pas  pousser  plus  loin.  En 
conséquence,  après  avoir  tout  examiné,  je  me  retire 
silence  ,  heureux  de  n  avoir  pas  été  le  sujet  d'une 
tragique,  et  je  reprends  le  chemin  de  Phira. 

En  m'en  retournant,  je  rencontre  en  chemin  des 
nos  de  toute  espèce,  malades,  bien  portants,  à  pied, 
cheval,  par  troupes  ou  isolés,  qui,  avec  un  air  pénétré 
dévotion ,  vont  échanger  des  guérisons  ou  des  miracles  pour 
les  offrandes  de  tout  genre  qu  ils  apportent  à  Gérasime*  Je 
demande  à  de  simples  femmes  si  on  a  trouvé  encore  Tiinige 
de  ia  Sainte-Vierge;  elles  me  répondent  avec  une  naïveté 
admirable  et  une  foi  qui  n'admet  point  de  doutes,  quoQ 
doit  la  trouver  bientôt.  Plus  loin  une  autre  me  dit  avec 
la  même  simplicité  tout  ce  qu'elle  sait  des  merveilles  de 
Périssa  »  et  se  plaisant  à  me  les  raconter  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  politesse,  et  avec  autant  de  foi  que  si  elle 
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racontait  !es  miracles  de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres ,  elle 
me  parle  des  prodiges  qu  elle  a  vus  elle-niême  et  de  ceux 
dont  elle  a  entendu  parler;  car  qui  n'en  avait  pas  vu! 

Cepeiidant  on  creuse  toujours;  les  pauvres  mêmes  vont 
par  dévotion  faire  des  journées  gratis  ou  de  prestation,  et 
les  boiteux  voudraient  pouvoir  jeter  leurs  béquilles  pour 
aller  y  travailler  aussi.  La  terre  quon  enlève  des  fouilles 
s  élève  déjà  comme  des  montagnes  ;  de  nouvelles  rues  pa- 
raissent au  jour;  on  découvre  ça  et  là  d autres  marbres ^ 
épars  dans  la  terre  ou  sur  les  murailles;  mais  Timage  ne 
paraît  jamais.  Jugez  du  désappointement  et  de  la  confu- 
sion* On  aurait  donné  des  millions  à  un  ange  pour  quil 
I  apportât  invisible  ment  du  ciel  et  la  fît  paras  tie  subitement 
sous  les  coups  redoublés  des  pics  et  des  ho  vaux.  Aussi 
faut -il  s'étonner  qu  après  tant  de  fourberies,  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  imposteur  assez  rusé ,  assez  hardi ,  assez  ha- 
bile pour  forger  le  miracle  ,  et  cacher  une  image  dans 
quelque  endroit  du  champ  qu'on  bouleversait!  N'importe, 
cependant,  Tiu utilité  des  recherches;  le  courage,  la  persé- 
vérance et  la  dévotion  ne  les  abandonnent  pas  ;  Yhagia 
cara  soutient  tous  les  cœurs ,  et  Fespérance  est  toujours  là 
pour  faire  mouvoir  tous  les  bras.  Cette  constance  inébran- 
lable, cette  ardeur  qui  ne  se  ralentit  jamais ,  prouvent  au 
moins  que  la  foule  abusée  y  allait  de  bonne  foi ,  et  qu  on 
croyait  aux  visions  de  Gérasime  comme  à  celles  d'un  pro- 
phète. 

En  vérité,  c était  déjà  plus  qu  il  n'en  fallait  pour  abattre 
le  courage  de  ce  peuple  crédule  et  superstitieux;  mais 
que  ne  peut  le  fanatisme  sur  des  hommes  ignorants  et 
entélésl  Ils  ont  commencé,  et  plus  ils  ont  fait,  plus  ils 
croient  approcher  du  but.  Ainsi  ,  les  travaux  continuent  de 
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plus  fort  en  plus  fort ,  et  les  pèlerinages  se  succèdent  eu  plus 
grand  nombre  que  jamais.  La  foule  se  rassemble  de  par- 
tout» et  des  villes  ou  villages  les  plus  éloignés  on  voit  arri- 
ver par  toutes  les  routes  des  valcludînaires,  des  estropiés, 
des  înfiraies,  montés  par  escadrons  sur  des  ânes  ou  des  mu* 
lets ,  qui  se  dirigent  vers  Périssa,  Les  mères  s'y  rendeut  avec 
leurs  enfants  même  à  la  mamelle;  d^autres  y  vont  eo  boi- 
tant et  appuyés  sur  leur  bâton  ;  et  Périssa,  nom  à  jamais 
célèbre  dans  TArchipel  par  ses  miracles,  et  dans  moo  ou- 
vrage  par  ses  ridicules ,  verra  bientôt  arriver  »  de  tous  1© 
pays  de  la  Grèce,  des  pèlerins  en  plus  grand  nombre  qne 
ceux  qui  vont,  en  esprit  de  dévotion  ou  de  pénitence ,  \isiter 
Saint-Pierre  de  Rome  ou  le  Saint-Sépulcre  h  Jérusalem. 

Cependant,  les  troncs  disposés  pour  la  piété  généreuse  S€ 
remplissent  d'offrandes  de  toute  espèce;  et  on  y  voit  cou!*! 
tous  les  jours,  avec  une  sainte  prodigalité,  les  épai^esdu 
pauvre  et  les  trésors  du  rielie.  On  y  offre  des  bijoux  d*or 
et  d'argent;  et  plusieurs  en  rapportent  toujours  eu  éclungB 
quelque  nouveau  miracle.  On  publie  la  guérîson  de  soQrlfl| 
muets,  dont  nous  voyons  la  langue  encore  liée  et  les  oreill» 
boucbées;  des  bras  estropiés  ou  blessés  sont  remis  dans 
leur  état  naturel ,  sans  que  le  malade  en  ait  eu  coonais- 
sance;  et  les  chirurgiens  que  le  bruit  public  cite  pourli- 
moins  ne  savent  pas  même  s'il  en  est  question.  Enfin,  les 
miracles  se  multiplient  dans  toute  file  comme  les  nuées 
de  sauterelles  dans  les  champs;  et  si  les  apùtres  revenaient 
au  monde,  leur  puissance  se  trouverait  bien  arriérée  en  (ace 
des  thaumaturges  de  Santorin.  On  a  tant  de  foi  à  la  verto 
surnaturelle  de  la  terre  de  Périssa  et  de  leau  des  puits 
quon  y  a  découverts,  qu'on  en  fait  une  pâte  préservative 
et  efficace  pour  toutes  les  maladies  et  tous  les  a€€idenis,et 
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que  loul  le  monde  emporte  avec  clévolioti   une  bouteille 
remplie  de  celte  eau  miraculeuse. 

En  alteodant,  la  renommée  augmente,  les  merveilles 
se  multiplient,  les  bruits  saccréditcnt  de  plus  en  plus,  et 
il  n*est  plus  question  que  des  miracles  de  Périssa.  Chacun 
raconte  ce  quil  sait  et  ce  quil  ne  sait  pas,  ce  quil  imagine 
et  ce  qu'il  invente.  Souvenl  même,  apprenant  des  autres  les 
fables  quQû  a  soi-même  mises  au  vent,  ou  finit  par  être  à 
son  tour  dupe  des  auUes,  comme  les  autres  font  été  déjà. 
Ainsi,  dans  celte  comédie  inexplicable,  tous,  à  la  lin,  se 
trouvent  de  bonne  foi  mystifiés  et  pleinement  convaincus 
de  la  réalité  de  tant  de  faits  surnaturels,  qui  n'ont  existé 
que  dans  leur  cerveau* 

Les  gens  raisonnables  parmi  les  Grecs  se  moquent 
de  tout  ce  fatras  d'impostures  qu entassent  le  fanatisme, 
la  fourberie,  la  crédulité,  la  superstition,  rignorance,  la 
simplicité,  la  cupidité;  mais  leur  jugemenl  éclairé  ne  sert 
de  rien.  On  les  traite  d'impies  ou  d athées,  et  la  crainte 
de  déplaire  ou  de  s'attirer  1  animadversion  de  la  populace 
ferme  la  bouche  à  tous*  Bien  plus,  étourdis  de  toutes 
parts  par  le  bruit  toujours  croissant  des  miracles,  à  force 
de  s'en  laisser  remplir  Timagination  par  tant  de  tètes  exal- 
tées, ils  linissent  par  croire  eux-mêmes,  augmentent  le 
nombre  des  fanatisés,  et  entraînent,  par  leur  exemple,  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  encore  rendus.  Ainsi,  à  part  les  preuves 
et  le  raisonnement,  et  le  couteau,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
gorge,  il  faut  commencer  par  croire,  faire  son  acte  de  foi 
comme  les  autres,  et  aller  en  dévotion  à  Périssa,  sous  peine 
detre  regardé  comme  un  infidèle  et  digne  de  tous  les 
anathîmes. 

Cependant,  Timage  de  la  Sainte-Vierge  n'est  pas  encore 
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trouvée ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  niagicien  assez  hakik 
pour  la  faire  paraître  où  elle  néUiipas;  mais  tous  espèreot 
contre  toute  espérance.  Gérasime,  qui  avec  une  sitnplicilr 
admirable  se  promène  çà  et  là  parmi  les  décombres,  avw 
tout  Fair  d'un  homme  inspiré  et  une  figure  pleinement  sa- 
tisfaite, n'en  est  pas  moins  regardé  comme  un  samt;  ïkagii 
cara  nen  est  pas  moins  révérée  par  la  multitude  comme 
un  objet  sacré,  dont  la  véoératioo  ne  souBFre  jamais  dp 
baisse;  et  les  pèlerins,  dont  le  nombre  va  toujours  crois 
saut,  oe  discontinuent  pas.  On  s'attend  même  à  les  voii 
bientôt  arriver  par  troupes  des  îles  voisines,  et  on  peut  as 
surer,  à  tout  considérer,  qu'un  restaurateur,  à  Péris&i 
pourrait  faire  de  très-bonnes  affaires  en  traitant  les  dévols. 

Mais  des  décombres  et  des  ruines  ne  sont  guère  propi 
à  accueillir  la  foule  pieuse,  et  les  hommages  qu'on 
à  Vhagia  cara  exigent  une  église  digne  de  tant  de  presi 
C'est  aussi  Tidée  qui  germe  dans  tous  les  cerveaux , 
coule  que  coûte,  dût-on  vendre  tous  les  bijoux  et  ti 
les  meubles  précieux,  Téglise  sera  bâtie.  Elle  le  seia 
gré  loppositîon  du  gouvernement,  qui  allait  prono] 
son  veto,  mais  qui  a  reculé  devant  le  fanatisme;  car  il  a 
cru  prudent  de  ne  pas  chercher  à  réprimer  cette  exaltatiafl| 
populaire,  et  de  laisser  toute  liberté  aux  faiseurs  de  mira- 
cles. Déjà  les  matériaux  se  préparent,  et  Theureux  Gérasime. 
que  probablement  je  ne  verrai  plus,  avec  ses  ânes,  aux 
portes  de  la  mission ,  sans  avoir  ni  le  sabre  de  Mahomet  ni 
la  science  de  Pythagore,  verra  bientôt  ses  impostures  et  s£» 
songes  adorés  dans  Téglise  la  plus  brillante,  la  plus  riche» 
peut-être,  et  la  plus  (léquentée  quon  ait  jamais  vue  dans 
les  lies.  Et  qui  sait  même  si,  comme  d'autres  qui  étJiieol 
certainement  moins  saints  que  Jui,  il  ne  sera  pas  uo  jour 
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eaDonisé  par  les  siens  et  proposé  comme  un  puissant  pro- 
terteur  à  la  vénération  et  à  la  piété  des  lîdêlosP 

Les  prévisions  quon  vient  de  voir  touchant  la  conslruc- 
tion  probable  d'une  belle  église,  je  les  écrivais  en  1887, 
Aujourd'hui  18 42,  époque  nu  ceci  s'impi-ime,  j*apprends 
a  Paris,  de  plusieurs  personnes  de  Sanlnrin,  quelles  ont 
été  réalisées  au  delà  méuie  de  ce  que  j'avais  prévu.  J  ajoute 
luaîn  tenant  que  le  temps  viendra  où  ron  dira  que  Féglise 
fut  bâtie  à  Périssa,  parce  qu'on  y  trouva  une  image  raîra- 
culeuse  de  la  Sain  le- Vierge,  qui  en  avait  révélé  Fexisteuce 
et  le  secret  à  saint  Gérasîme.  Rien  en  cela  qui  ne  soit  de 
tout  point  conforme  à  l'esprit  superstitieux  qui  anime  les 
Grecs,  et  les  progrès  de  la  dévotion  à  Périssa  doivent  faire 
présumer  ce  que  je  prédis. 

Avant  de  rapporter  ce  fait  comique  et  insensé,  je  ne  me 
contentai  pas  de  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu,  je  vou- 
lus m  en  entretenir  avec  Gérasime  lui-même.  C'est  pour- 
quoi ,  m'éUnt  rendu  encore  à  Périssa  dans  le  mois  de 
mai  1837,  pour  la  secoude  fois»  presque  à  la  veiJle  de 
m  embarquer  pour  la  France»  j'eus  le  plaisir  den  conférer 
longtemps  avec  lui.  Le  bonbooime  me  raconta  tous  les 
détails  de  révénenient  dans  une  petite  maison  qu'il  avait 
bâtie  avec  les  oblations  volontaires  qu'y  apportait  en- 
core tous  les  jours  la  dévotion  des  pèlerins,  et  il  me  con- 
firma de  sa  propre  bouche  tout  ce  que  j'en  avais  appris 
par  la  voix  publique,  mais  avec  des  circonstances  qui 
en  rendaient  le  récit  encore  plus  intéressant,  11  v  mit 
même  une  complaisance,  une  candeur,  une  naïveté  qui 
me  charmèrent;  et  dans  son  nouvel  état  Je  sainteté  et  de 
gloire,  oïl  il  avait  vu  naguère  réunies  autour  de  sa  per^ 
sonue  toutes  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  de  lile, 
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il  fut  assez  huinhlc  pour  me  rappeler  que  c'était  lui  quJj 
Tannée  précédente,  m'avait  apporté,  avec  ses  ânes,  la  cbaux  | 
dont  je  me  senîs  pour  bâtir  la  nouvelle  cave  de  la  mis- 
sion; voulant  ainsi  renouveler  connaissance,  et  peut-être^ 
aussi  me  faire  admirer,  par  le  contraste,  sa  glorieuse  mé-1 
tamorphosCi  dont  sa  vanité,  sans  doute,  se  trouvait  agréa- 
blement llaUée. 

Mais  ce  qui  mil  le  comble  à  sa  politesse,  cest  que  A 
quand  je  lui  demandai,  non   sans  un  peu  de   malice,  s3 
avait  soin  d'enregistrer  tous  les  faits,  il  s  empressa  de 
montrer  son  journal,  m'oiîrant  même  de  me  le  laisser  co-' 
pier  sur  les  lieux;  mais  le  temps  qui  me  pressait  de  partir,^ 
et  qui  était  bien  loin  de  suffire  pour  ce  long  travail,  ne 
permit  pasde profiler  desesbonnes  disposiiioos,  ni  par  cou 
séquent  d  accepter  son  offre  et  d  emporter  une  copie  de  < 
précieux  monument.  Je  lui  exprimai  le  désir  de  prendr 
le  journal  avec  moi,  pour  le  copier  à  mon  loisir;  mais  il' 
s'en  excusa,  et  consentit  seulement  à  le   laisser  copier  k, 
rînstant,  pour  moi,  par  un  des  pèlerins  de  la  compagnie 
auquel  je  donnerais  2  drachmes  pour  sa  peine  (36  soosj 
Ma  demande  empressée  et  Vînlérêt  que  je  montrai  à 
procurer  celte  copie  semblèrent  inspirer  de  la  coo fiance  i 
un  infirme  qui ,  depuis  quelques  jours,  était  étendu  à  c6t 
sur  un  grabat ,  pour  attendre  sa  guérison   totale  ,  et 
disait  se  trouver  mieux  depuis  son  arrivée  dans  ce  Heu 
miracles,  parce  qu'il  se  rimagînait  ainsi. 

Mais  les  réllexions  qui'  lit  Gérasime  après  mon  départ, 
ou  plutôt  celles  que  lui  suggérèrent  les  assistants  ou  de 
nouveaux  venus,  le  ûient  sans  doute  changer  davis;  e^J 
j  attends  encore  la  copie»  qui  devait  à  coup  sûr  m'arriver  hP  ' 
dimanche  suivant  Elle  meut  appris  bien  des  choses,  car  la 
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plume  de  riionime  inspiré  a  décrit  jusqu'aux  plus  petits 
détails.  Tout  ce  que  j  en  pus  saisir»  à  la  siuiple  lecture 
qu'il  m'en  fit  en  mauvais  grec,  ce  sont  ses  visions,  le 
concours  extraordinaire  du  peuple  et  les  miracles  innom- 
brables et  de  toute  sorte  qui  s'étaient  jusqualors  opérés  à 
Périssa.  Mais  ce  que  jeu  ai  appris  par  le  bruit  public, 
ce  que  j^en  ai  vu  de  mes  propres  yeux,  et  les  réponses 
que  jaî  reçues  de  Gérasîme  aux  nombreuses  questions 
que  je  lui  ai  adressées»  peuvent  suppléer  suffisamment  à 
ce  que  je  n*ai  pu  puiser  dans  son  journal.  Voilà  mainte- 
nant ce  dont  les  Grecs  sont  capables. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  faits,  produits  de 

rignorance»  de  la  crédulité,  de  la  superstition  de  ce  peuple; 

je  pourrais  surtout  raconter  Forigine  de  leglise  de  la  Vierge 

de  Tine,  dont  lexistence  est  due  à  de  pareilles  impostures, 

et  qui,  cependant,  est  aujourd'hui  la  plus  belle  de  Tîle, 

et  est   fréquentée  par  une  foule  de  pèlerins  de  tous  les 

jays  voisins  ;  mais  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Périssa 

wlTit  pour  faire  connaître  les  Grecs  et  juger  de  l'extrava- 

^nce  de  leur  esprit  superstitieux.  Cependant,  tout  n'y  est 

ps  à  blâmer;  k  travers  tant  de  ridicule  et  d'ignorance; 

àtravers  tout  ce  fanatisme,  on  voit  dans  ce  peuple,  quoique 

éjaré,  un  esprit  de  foi  qui  le   tourmente,  une  soif  de  la 

Vfité  qui  le  pousse  impétueusement  vers  les  objets  où  il 

cnît  la  trouver,  pour  s'y  désaltérer,  et  qui  vaut  encore  bien 

ra>ux  que  rindifTérence  impie  de  nos  froids  philosophes. 

Ai  si,  si  leur  église  venait  a  se  relever,  avec  de  pareilles 

dispsitions,  épurées  par  l'instruction,  ils  pourraient  encore 

fair  d'excellents  chrétiens;  d'autant  plus  que  chez  eux  il 

y  a, TU  général,  de  la  bonne  foi  dans  toute  leur  croyance. 

En  eet,  Ton  voit  souvent  des  âmes  religieuses,  surtout  à 
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SantotiM,  (jui  paraissent  animées  d'une  dévation  di^e  des 
plos  {*!rveols  catholiques,  et  qni  n'ont,  je  croîs,  daulre 
tort  que  celui  de  marcher,  cumme  des  aveugles,  d^Ds 
une  voie  qui  leur  semble  droite,  et  de  suivre  une  erreur 
quils  croieut  être  la  vérité.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  tu, 
et  je  suis  d'avis  que  la  bonne  foi  dont  elles  font  preuve, 
jointe  d'ailleurs  à  une  conduite  irréprochable,  ouvrira  à^ 
un  grand  nombre,  les  portes  du  cieL  Cest  pourquoi, 
quelque  Grec  judicieux  lisait  cette  relation,  je  veux  qu'il 
sache  que  je  n*ai  prétendu  attaquer  que  ce  qui  est  op] 
au  véritable  esprit  de  la  religion;  que  je  sais  apprécier 
ses  compatriotes  ce  qu  il  peut  >  avoir  de  bon  et  de  louable 
que  si  j*ai  pris  un  ton  railleur  dans  Thistoire  de  Périsèa 
cest  que,  en  peignant  des  faits  si  comiques  et  fesprit  qoil 
y  présidait,  il  était  impossible  d'être  séneui.  Du  reste,  ji 
nai  eu  Fin tcn lion  de  blesser  personne.  Je  ne  refuserai 
de  donner  des  éloges  mérités  à  farchitectc  de  legHse 
Jannaki  de  Mégalochorion ,  dont  le  génie  non  cultivé  eu 
été  digne  des  beaux  temps  de  la  Grèce. 

Mais  je  voudrais  que  les  Grecs  comprissent  bien  que,  i 
notre  religion  n'avait  pas  de  meilleures  l>ases  que  les  visio» 
insensées  de  Gérasirae ,  et  les  miracles  ridicules  et  controuvi 
qui  eo  ont  été  la  suite,  il  n'y  aurait  pas  un  seul  chreti». 
sur  la  terre  ,  et  que  tout  le  monde  la  mépriserait  comie 
une  extravagance  et  une  imposture  grossière.  La  foi  dit 
être  appuyée  sur  des  motifs  de  crédibilité  tels,  quaudn 
homme  raisonnable  ne  puisse  s  empêcher  de  les  admeire. 
Qu  ils  se  jugent  maintenant  eux-mêmes  d  après  ce  prinipe; 
quils  jugent  des  saints  quils  ont  prétendu  caoônisi  el 
des  miracles  qu  ils  ont  voulu  forger  pour  tromper  lejsim 
pies  et  se  tromper  eux-mêmes;  et  ils  verront  que  tat  rc 
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(|iii  s  est  passé  à  Péi'issa  lïVst  qu'une  imposture  grossière  et 
ridicule.  Qu'ils  sachent  bien  surtout  que,  le  schisme  une  fois 
consommé,  tout  miracle  prélcudu  opéré  en  sa  faveur  est 
absolument  impossible ,  et  nue  le  pouvoir  d'eu  faire  est 
entièrement  échappé  à  leur  église.  Depuis  ce  moment,  je 
les  défie  de  citer  chez  eux  un  ^eul  chrétien  dont  la  sain- 
teté ait  été  révélée  et  manifestée  par  des  signes  vraiment 
divins,  ou  un  seul  miracle  revêtu  de  tous  les  caractères 
d'authenticité  divine  et  appuyé  sur  des  preuves  cerlaines 
et  incontestables,  comme  lu  sont  tous  ceux  que  Téglise  ro* 
iiiaine  propose  à  la  foi  et  à  la  piété  des  fidèles. 

Un  dernier  coup  d'œil  sur  les  usages  religieux  des  Grecs, 
ajouté  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  schisme,  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  superstitions  ,  achèvera  de  faire  con- 
naître letat  de  la  religion  chez  eux. 

S  Vil 

t^SACtES    BELIGIEUX    DES    GRECS. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  constitution  de  féglisc  grecque; 
die  est  asse^  connue,  et  Ion  sait  quelle  est  à  peu  prèsau- 
j*urd*huî  ce  quelle  était  à  la  uaissance  du  schisme,  il  est 
à  remarquer ,  seulement ,  que  le  nouveau  gouvernement 
dî  la  Grèce,  tout  on  conservant  la  même  foi,  la  môme  dis- 
cpline,  avec  tous  les  Grecs  qui  se  sont  séparés  de  Téglise 
nmaine»  a  soustrait  tous  les  sujets  de  sa  domination  à  la 
jiridiction  du  patriarche  de  Conslantîoople ,  pour  les  sou- 
ntltre  au  chef  de  Fétat ,  qui  gouverne  les  afl'aîres  ecclésias- 
ti^es  par  le  ministre  des  cultes  et  les  lumières  d\m  synode, 
coQposé  de  plusieurs  évèques,  pour  en  délibérer.  C<?tte  me- 
sur   nest  c|uunc   conséquence    pratique  du  schisme,   qui 
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nest  iui-oiéiue  quun  priacipe  éternel  de  division,  fourni 
à  tous  ceux  à  qui  il  prendra  envie  de  se  séparer  el  de 
former  chaque  jour  de  nouvelles  sectes;  car  il  donne  n& 
cessairenienl  k  chaque  église  particulière,  envers  l*église 
principale,  le  merae  droit  de  se  séparer  d'elle,  que  celle-ci 
s  est  arrogé  elle-même,  en  se  séparant  de  réglise-mère. 
sans  que  jamais  on  puisse  avoir  la  moindre  raison  de 
condamner  les  unes  ni  les  autres;  parce  que  le  schisme 
anéantit  toute  autorité,  proclame  Tindépendance,  consacre 
la  révolte,  méconnaît  tout  chef,  ne  tend  quà  diviser  la  so- 
ciété chrétienne  jusqu'à  l'individu.  Cest  lac^phalisme  eo 
principe;  le  temps  lire  les  conséquences. 

Malgré  rétat  déplorable  d'ignorance,  d  erreur,  de  supers* 
tition  où  la  religion  est  réduite  chez  les  Grecs,  ils  ont  con- 
servé jusqu  ici  Fusage  des  monastères,  tant  d'hommes  que 
de  femmes.  On  en  voit  dans  toute  la  Grèce,  et  il  en  est  où 
les  caloyers  s'y  comptent  encore  par  milliers.  Ceui  du 
mont  Athos,  d^Andros ,  de  Spiléou  dans  le  Péloponnèse,  sont 
réputés  pour  en  avoir,  le  premier,  de  quatre  à  cinq  mille, 
les  deujt  autres  de  trois  k  cjuatre  cents.  Mais  le  gouverne- 
ment a  supprimé  tous  ceux  où  il  y  avait  moins  de  six 
membres»  et  s'est  emparé  de  leurs  biens.  Trois  iDonastère; 
de  femmes,  seulement,  ont  été  conservés,  entre  autre 
celui  de  Santorin.  et  ils  peuvent  recevoir  des  sujets  d 
toutes  les  parties  de  la  Grèce. 

Sous  le  rapport  de  Tétat  monastique ,  il  y  a  ceci  de  re 
marquable  à  Sanlorin,  cest  que,  depuis  une  douzain 
d  années,  il  sesl  trouvé  des  hommes  d'une  foi  et  d'un  df 
vouement  assez  grands,  ou  d'une  imagination  assez  sinp- 
lière ,  pour  vouloir  y  renouveler  la  vie  ère  mi  tique  el  solitn'j* 
dans  (ouïe  sa  rigueur   Deuv  nu  trois  rpligieux  onl  bàli  «n 
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ne  sait  commeot^  plusieurs  cellules  contiguës,  parmi  des 
rochers  ÎDaccessibles  *  au  milieu  des  précipices  escarpés  qui 
tooibent  presque  à  pic  de  la  montagne  de  Messa-Vounon  à 
la  mer,  du  côté  de  Test.  Ces  religieux  nont  ni  propriétés  » 
ni  revenus ,  ni  pensions  ;  ils  professent  une  pauvreté  entière , 
et  vivent  des  aumônes  qu  ils  vont  recueillir  de  temps  en 
temps,  sous  un  habit  brun  et  grossier,  dans  les  villes  ou 
villages  de  Santorin  et  dans  les  îles  voisines;  de  sorte  que 
la  charité  publique  constitue  toute  leur  richesse  et  toutes 
leurs  ressources. 

Deux  chemins  conduisent  à  leur  ermitage ,  Tun  descen- 
dant du  haut  de  la  montagne,  Tautre  venant  de  Gamari . 
et  se  réunissent,  à  environ  trois  ou  quatre  cents  pas  des 
cellules,  à  une  croixqu'on  a  plantée  à  rembranchemenL  La 
croix  qui  se  trouve  au  point  de  leur  réunion,  outre  la  des- 
tination religieuse  qu  elle  peut  avoir,  sert ,  dit-on ,  de  signal 
pour  avertir  les  femmes  de  ne  pas  passer  cette  limite,  afin 
de  ne  pas  profaner,  par  leur  présence,  leur  retraite  sacrée. 

Je  suis  passé  exprés  dans  ces  lieux,  il  y  a  peu  de 
temps;  j*ai  suivi,  jusqua  la  croix,  les  deux  chemins  quon 
y  avait  pratiqués,  et  je  n'ai  pu  comprendre  comment  on 
avait  pu  exécuter  celui  qui  vient  de  Gamari.  Quand  je 
pense  à  la  hardiesse  qui  la  imaginé,  au  courage,  à  la  pa- 
tience, à  rintrépîdité  qui  Tont  ouvert;  quand  on  voit  sur- 
tout que  ce  sont  deux  hommes  seuls  qui  en  sont  venus  k 
bout,  sans  autre  secours  que  leurs  bras,  sans  autres  instru- 
ments que  le  pic,  le  levier  et  le  maillet,  et  quils  Font 
conduit  à  travers  des  précipices  et  des  rochers  abruptes,  à 
la  vue  desquels  Tœil  de  1  aigle  même  serait  presque  décon- 
certé,  el  rela  sur  une  ligne  d*environ  vingt  minutes  de 
marche,  on  reste  slupéfaiL  Mais  ce  qui  augmente  l étonne- 
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meol,  c'est  quVprès  mon  départ,  lis  y  oui  ti^  vaille  de  uua 
veau,  eteo  ont  lait,  dit-on,  un  chemin  assez  large  et  as 
commode  pour  les  piétons  el  les  bêles  de  charçe. 

L'église  grecque  observe  înviolablenienl  quatre  caréind 
dans  l'année.  Le  premier»  qui  ei>t  commun  aussi  à  T^i 
latine ,  et  qu'ils  appellent  le  grand  carême  ou  le  saint  i 
rême  (3)  fisyéiXtf  re^rtrapsLKCHrrti  ^  rf  èyia  Ttfcro'fltpaxoaTTf  ) ,  COB 
prend  depuis  le  dimanche  delà  Sexagésîme  jusqu'au  jour  c 
Pâques.  Le  deuxième  carême  est  celui  des  apôtres  S.  Pie 
et  S-  Paul:  il  commence  le  huitième  jour  après  la  Penti 
côte,  et  dure  jusqu'à  la  fête  de  ces  deux  saints,  à  la 
}>ralion  de  laquelle  il  sert  de  préparation,  et  voilà  pou 
cjuoi  il  porte  le  nom  de  carême  des  apôtres.  Ainsi,  il 
plus  ou  moins  long,  selon  que  la  fête  de  Pâques  est  plus  1 
moins  retardée.  Le  troisième  est  celui  qui  précède  la  fétci 
r Assomption  ;  ils  Fappellent  la  quinzaine  de  la  très-saink 
Vierge»  ^  IsK^xT^évre  n^s  natwae^/ï^,  parce  qu'il  dure  toute  li 
première  quinzaine  du  mois  daoùt.  II  a  élé  établi  pour  scf%^ 
vir  de  préparation  à  la  fête,  afin  de  célébrer  plus  saintdBl 
ment  le  triomphe  de  la  mère  de  Dieu.  Le  P.  Richard  disait 
de  son  temps  que»  dans  les  îles  de  rArchlpel  »  et  particulière^ 
ment  dans  celle  de  Santorin  »  plusieurs  Grecs  passaient  toas 
les  jours  du  carême  de  TAssomption  sans  manger  de  U 
viande,  ni  boire  du  vin;  que  plusieurs,  dès  le  premier  jour 
du  mois  d'août  jusqu'au  jour  du  glorieux  triomphe  de  il 
Vierge»  ne  se  nourrissaient  que  de  fruits  et  ne  buvaient  1 
de  feau,  sans  toutefois  interrompre  leur  travail  par  uuei 
longue  abstinence,  Il  ajoute  que  les  catholiques»  par  le 
isingnlière  dévotion  à  Marie»  s'accommodaient  alors, 
moins  quant  au  jeune  (  ommun ,  à  la  façon  de  vivre 
Grecs  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  s  abstiennent  que  des  fruil 
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pas  tiiéoie  de  tous  ;  el  pendaeil  le  gi-and  carême .  le  seul  qu'ils 
observent,  commD  dans  tout  le  reste  de  la  ratholicitu  ,  ils 
ne  s  abstiennent  nue  de  la  viande,  des  œufs,  du  fromage 
et  du  laitage.  Le  quatrième  careoie  est  celui  de  TAvenU 
qu'ils  appellent  le  saraniameron  {i£Fap<x.f*TâpLepov)  on  la  (jaaran- 
iaine,  parce  quil  commence  quaran  le  jours  avant  la  fôte  de 
Noël,  a  laquelle  il  sert  de  préparation;  il  finit  la  veille  de 
cette  fête.  Mais  labstinence  qu'ils  observent  dans  ces  di fie 
i^ots  carêmes  n'est  pas  toujours  la  même. 

Le  grand  carême  qui  précède  la  fêle  de  Pâques  est  de  huil 
semaines  d abstinence  »  dont  la  première  est  celle  de  la  Sexa- 
gésime.  Pendant  cette  semaine,  ils  ne  s  abstiennent  que  de 
la  viande»  et  ils  peuvent  manger  dti  poisson,  du  fromage  et 
du  laitage;  et,  à  cause  de  Tusage  permis  de  ces  deux  der- 
niei*s,  ils  lappellent  tyrini  {ritptvïj]  ou  (jalatjrinî  (  ^aXar^p**^)  ♦ 
semaine  du  lait  et  du  fromage.  S.  Basile  et  S.  Dorothée 
nous  apprennent  qu autrefois,  pendant  ces  six  premiers* 
jours,  Tabstinence  était  la  même  que  pour  tout  le  reste  du 
carême  ;  mais  le  patriarche  Nicéphoi^e  dispensa  du  laitage , 
des  œufs  et  du  poisson,  même  pour  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Selon  M.  de  Villoîson .  le  rituel  grec,  que  je  n*aî  pas 
lu  »  porte  que  le  sujet  de  cette  dispense  fut  de  contrarier  la 
mauvaise  coutume  des  Arméniens,  lesquels  jeûnaient  très- 
etroitement ,  pendant  ces  jours  ,  à  raison  de  la  mort  du 
chien  de  Sergius,  raaîLre  de  Mahomet;  mais  les  Arméniens 
ue  jeûnaient  pas  pour  cette  raison  ,  et  la  méchante  plaisan- 
terie des  Grecs  n  est  qu  un  efïet  de  leur  malignité. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Quinquagésinie,  les  Grecs 
s'abstieimenl,  non-seulement  de  viande,  mais  encore  de 
tout  poisson  qui  a  sang,  ou  parait  du  moins  eu  avoir;  de 
fromage , de  beurre, de  lail  el  d'œufs.  Anciennement .  Ihuile 
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et  le  vin  leur  étaient  égalemeul  défendus  les  jours  déjeune, 
et  S.  Jean  Chrysostome  assure  qu'ils  étaient  si  fermes  ca 
cette  observance,  qu'ils  auraient  plutôt  souffert  toute  sorte 
de  tourments  que  de  la  transgresser.  A  présent,  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  manger  de  rhuile.  sinon  les  samedis 
et  les  dimauclies;  maïs  le  dimanche  des  Rameaux ,  ainsi 
que  le  2  5  mars,  jour  de  rAnnonciation,  Ils  peuvent  manger 
même  du  poisson ,  pourvu  que  cette  fête  tombe  avant  li 
semaine  sain  le*  II  n^ya  guère  que  les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  embrassé  la  vie  monastique ,  et  quelques  autres  qui 
veulent  paraître  plus  dévots,  qui  s'en  abstiennent;  ils  ae 
feraient  méiJie  grand  scrupule  de  se  servir  d'une  marmite 
où  ils  auraient  fait  cuire  de  la  viande. 

Malgré  la  rigueur  de  leur  abstinence  dans  les  jours  de 
jeûne,  les  Grecs  peuvent  manger  de  tous  les  poissons  ou 
coquillages  qui  nont  point  ou  ne  paraissent  pas  avoir  do 
sang,  comme  les  huîtres,  les  polypes,  les  écrevisses  de  mer. 
les  moules,  les  sèpes,  les  oursins,  les  escargots  marias,  les 
ceils-de-bœuf  ou  pétalides,  les  gaydaropodia  ,  la  boutargue. 
le  caviar,  tous  les  œufs  séchés  de  poisson;  et,  quaiqoîls ne 
puissent  aujourd'hui  faire  usage  d'htiite  en  certains  joorSt 
ils  peuvent  néanmoins,  alors,  manger  les  olives. 

Quant  au  vîn^  la  coutume  contraire  a  prévalu:  et  eo 
Grèce  il  est  trop  bon  et  on  laime  trop  pour  maintenir  une 
loi  qui  était  trop  gênante  pour  le  grand  nombre;  aussi tooi 
en  boivent  maintenant  sans  scrupule»  Les  moines  mteifil, 
et  entre  autres  ceux  du  mont  Athos;  ceux  de  Patlmios  ou 
Patinos,  au  i-apport  de  M.  de  Villoison,  font  grand  usage 
fie  vin  et  d'eau -de-vie, 

Vn  exceptant  les  samedis,  les  dimanches,  la  fête  d? 
TAnnonriation  et  le  dimanche  des  Rameaux  ,  les  Grecs  DOOt 
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que  treille -six  jours  da!)stirience,  pendant  leî>quels  la  loi 
et  la  coutume  leur  défendent  rusage  de  l'huile,  du  poisson 
et  du  vin  ;  il  faut  y  comprendre  le  samedi ,  veille  de  Pâ- 
ques» le  seul  de  tout  le  carême  où  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  faire  usage  d*huile  ni  de  vin.  Les  joui-s  où  ils  ne  peu- 
vent pas  manger  des  œufs  ni  du  laitage  sont  au  nombre  de 
quarante -huit,  et  de  quarante-six  en  retranchant  le  di- 
manche des  Rameaux  (xwpotxr^  r^v  haim^)  et  la  fête  de 
rAnnoncialion  [àEmyyeXtfffAù;], 

S.  Basile  [fîom,  i ,  p.  9,  t.  Il],  parle  de  cinq  jours  déjeune 
de  chaque  semaine  du  carême ,  pndant  lesquels  les  Grecs  ne 
buvaient  pas  de  vin  ,  et  où  on  attmdait  le  soir  pour  manger; 
et  il  se  plaint  de  ceux  qui  se  livrai-nl  à  i'iviogoprie  la  veille 
de  ces  jours  d abstinence,  coumif  ont  les  Grecs»  pendant 
toute  la  semaine  de  la  Sexagésini'  ou  de  la  tyrophagie 
(rtjpo^a^t'a,  semaine  du  fromage). 

Pendant  les  trois  autres  carêmes,  sîvoir  ceux  des  apôtres, 
de  rAssomption  et  de  TAvent ,  on  s  abst^îni  d  œufs ,  de  laitage 
et  de  viande»  et  de  tout  ce  qui  y  a  durapport;  mais  il  est 
permis  de  manger  de  Thuile  et  du  poissn ,  à  la  réser\e  des 
lundis,  mercredis  et  vendredis.  A  la  féttde  Noèl  les  Grecs 
peuvent,  comme  nous  ,  manger  de  la  vîade  ,  quelque  jour 
que  cette  fête  tombe;  non  cependant  à  la  fé*  des  Apôtres,  où 
elle  leur  est  interdite,  ainsi  que  le  laitage  »es  œufs»  quand 
elle  se  rencontre  un  des  jours  dabslinenceOuoiqu*il  leur 
soit  permis,  ces  jours  la,  de  manger  de  Thuili^i  du  poisson, 
toutefois,  il  se  trouve  plusieurs  personnes  qui ^ar  dévotion, 
nusent  pas  de  cette  faculté,  excepté  dans  i  carême  de 
rAssomption  et  le  jour  de  la  transfiguration  dc\^  s.  Jésus- 
Christ.  Ceux  aussi  qui  veulent  communier  so.  tenus  de 
s  en  abstenir  pendant  huit  jours  avant  la  comninion.  gj^ 
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sjls  sont  mariés,  ils  doivent  y  joindre  en  même  tcmm 
condiieiice,  d'où  vient  que,  la  d  ilTi  cul  té  étant  graode, 
de  personnes  s  approchent  de  reucbarislîc.  Tel  était  Yi 
cien  usage  ;  mais  cette  loi  paraît  avoir  été  restreinte  à 
moindre  nombre  de  jours,  car  maintenant,  dit  M.  de 
loison,  que  je  copie ,  on  se  contente  déjeuner  trois  joi 
avant  la  sainte  communion. 

Je  ne  voudrais  pas  censure,  en  malière  de  jeûne, 
usages  d'une  église  qui,  pend?ot  tant  de  sièdes»  fut  diri| 
par  Fesprit  d'une  profonde  s.'gesse,  qui  a  pratiqué  autrej 
toute  la  rigueur  de  ses  carAues  avec  tant  de  coumge  d 
fer\'eur,  et  qui  a  conduit  pir  cette  voie  un  si  grand  nombtf 
de  ses  enfauls  au  royauïie  des  cieux.  Aprr^s  le  péché,  li 
mortificalion  est  devenie  indispensable,  et  Jésus-Chrisl  et 
les  apôtres  nous  ont  pn^é  constamment,  par  leurs  discotin 
et  par  leurs  exemples  que  la  vie  du  chrétien  devait  é 
une  vie  continuelle  é  pénitence,  une  mort  entière  â  noi 
mêmes,  et  quil  dev^t  s  ensevelir  par  la  mortification  d 
le  tombeau  du  péci^t  pour  mériter  de  ressusciter  an  jour 
à  la  gloire,  après  é^^c  ressuscité  par  la  pénitence  à  la  vie 
la  grâce.  Mais  de*jtîùnes  si  rigomeux,  si  fréquents  et 
longs,  ont  de  que  effrayer  la  nature,  et  paraisse»  r  au-de: 
des  forces  du  coiniun  des  bommes,  dont  ils  semblent 
ménager  la  fail^sse.  En  effet,  TEvangile  ne  prescrit 
dans  ce  genre l^i'wû  bomme  de  bonne  volonté  ne  pui 
pratiquer  av<^  «ne  vertu  ordinaire,  et  les  apôtres  nm 
institué  quee  carême  qu  observe  toute  1  église  latine.  Mj 
les  jeunes  ^  Grecs  vont  bien  loin  au  delà;  et,  pour  ïm 
server  louî^f^ndaut  toute  la  vie  et  dans  toute  leur  rigoi 
il  faut  ph^f"  force,  de  piété  et  de  rourage  qu'on  n  en  trou 
^irdinaii-fi^"*  ^'^"s  le  commun  des  chrétien*.  Aussi,  le 
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lâchement  s  est  introduit  dans  Véglisc  grecque,  et  le  jeûne 
qu'on  y  observe  de  nos  jours  n'est  plus  qu'un  faillie  reste 
de  ceux  qu'on  y  observait  autrefuîs.  La  rigueur  excessive 
appelle  les  Iransgressîoas,  et  le  mal  sort  des  moyens  mêmes 
qu'on  avait  établis  pour  le  bien.  Mais  respectons  lesprit  qui 
présida  à  ces  lois.  Heureux  ceux  qui  s'y  ronformenlî  Si 
cette  austérité ,  si  cette  rigueur  paraissent  trop  fnrtes,  ne 
blâmons  que  notre  lâcheté  pour  des  praU(|ues  si  utiles  et 
souvent  si  nécessaires  au  salut.  Ce  n est  qu en  nous  inorli- 
Gant  que  nous  irons  au  ciel;  c'est  la  filière  par  laquelle 
doivent  passer  tous  les  chrétiens,  pour  se  purifier  des 
soiiilhires  du  vieil  homnie  ;  et  iésus-(^hrisl  ne  nous  a  montré 
que  cette  voie  et  lamour  qui  nous  y  fait  marcher,  pour 
arriver  sûrement  à  son  royaume  éternel, 

La  coutume  de  jeûner  des  religieux  grecs,  dit  M.  de  Vil- 
loison,  est  de  ne  manger  qu  après  la  messe  finie,  laqut^le 
ne  se  commence  que  vers  midi,  et  dwre  longtemps,  selon 
rancien  usage.  Mais  les  laïques,  s'il  faut  en  croire  ce  cpii 
ma  été  dit,  ne  connaissent  guère  plus  du  jeune  que  rabs- 
tînence;  et  on  dirait  ([ue  cest  là  toute  leur  religion.  Ils 
peuvent  se  permettre  iacilemeot  le  vol,  la  foroicatîon . 
Tadultère,  même  l'assassinat;  mais  ils  se  leraient  scrupule 
de  manger  de  Thuile  ou  du  poisson  les  joun  où  ils  sont  dé- 
fendus. 0  ne  faut  pas  croire,  cependant,  ([ue  cette  rigueur 
soit  générale.  Le  relâchement  sur  cet  article  et  le  mé|>ris 
des  lois  de  legiise  font  tous  les  jours  des  progrt-s  effrayants; 
et  tous  ceux  qui  veulent  se  donner  un  air  de  distinction 
et  paraître  moins  simples  ou  moins  bigots  que  le  commun 
du  peuple,  s'iniaginaut  que  le  jeûne  et  Fabstinmce  ne  sont 
plus  du  bon  ton  »  en  laissent  toute  Tobservance  aux  di^vots 
et  aux  dévotes»  CVst  là  malheureusement  le  premier  truit 


576  QUATRIEME  PARTIE. 

quils  retirent  de  la  civilisation  européenne,  quils  se  fonl 
gloire  d'iiniterî  et,  s1l  m'est  permis  de  porter  un  regard 
sur  Favenir,  on  remarque,  dans  la  génération  qui  s*éléve 
tous  les  symptômes  qui  présagent  pour  les  Grecs  Tindiffé 
rence  religieuse  ou  le  déisme.  Leur  élat  présent,  moral 
et  religieux;  Téducation  que  reçoivent  en  Europe  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  qui  tous  les  ans  »*en  retoumeot 
en  Grèce  avec  les  idées  de  nos  libertins  et  impies  philo- 
sophes, cl  la  tête  pleine  des  niaxinies  et  de  lesprit  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau ,  semblent  les  y  conduire  inéviti* 
blenient.  Mais  alors  ,  peut-être,  la  vie  naîtra  de  k  moH 
même  »  et  le  bien ,  comme  on  dit,  sortira  de  Texc^s  du  mal 
Cependant,  malgré  les  pâogrès  du  relàcbemenl»  on  trouve 
parmi  eux  des  âmes  ferventes  qui  pratiquent  encore  k  xé- 
rophagie  (Çï^popay^a,  manger  sec)  ou  k  néropsomide  (^^ 
ipùfiiha^  nourriture  au  pain  etàleau). 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  carênies  des  Grecs,  i 
devons  exposer  d'autres  usages,  qui  achèveront  de  faire  < 
naître  Tétat  de  la  religion  chea  eux,  et  lesprit  avec  leq 
ils  la  pratiquent, 

DanTsladminislralion  du  baptême,  ils  font  trois 
sions  pour  exprimer  les  trois  personnes  divines.  Avant  de 
conférer  ce  sacrement,  ils  font,  avec  de  rhuile^desondiom, 
en  forme  de  croix,  au  front*  à  la  poitrine»  au  dos»  lui 
oreilles»  aux  pieds  et  aux  mains;  et»  après  avoir  baptise 
Fenfant ,  ils  font  de  nouvelles  onctions  avec  le  saint  chréinf 
au  front,  aux  yeux,  aux  narines,  à  la  bouche,  aux  oràlles, 
à  la  poitriae»  aux  mains  et  aux  pieds.  Quand  ils  bapUsed 
les  enfants»  on  dit  quils  attachent  au  iiuge  dont  on  t» 
voile  une  image  de  la  Sainle-Viei^e  »  qu'ils  leur  donnent 
pnur  comme re.  Ils  font  chauffer  de  1  eau  pour  les  kver»ct  ÎK 
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les  frottent  d'huile,  de  sorte  quen  les  baplîsant  après ,  leau 
baptismale  ne  touche  point  le  corps. 

Ils  ne  tiennent  pas  de  registres  de  baptême  ;  aussi»  grand 
nombre  ne  savent  pas  leur  âge.  Les  femmes  grecques  qui 
relèvent  de  couches  doivent  attendre  quarante  joui*s  pour 
aller  à  féglise  se  faire  bénir. 

Les  Grecs  disent  la  messe  de  grand  matin  et  sans  servant. 
Aux  grandes  fêtes,  on  se  rend  à  leglise  de  deux  à  trois 
heures  après  minuit,  ou  même  plus  tôt ,  pour  y  assister  à 
loffice  qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  Tous  les  samedis 
et  dimanches  du  Carême,  ils  célèbrent  la  sainte  messe  et 
consacrent  le  corps  de  Notre-Seigneur;  mais  les auties  jours, 
ils  ne  disent  que  la  messe  des  prêsanrtifiés,  et  sans  solen- 
nité. Les  prêtres  reçoivent  plusieurs  honoraires  pour  un  seul 
sacrifice ,  mais  la  rétribution  n  est  pas  fixée ,  et  chacun  donne 
ce  qu*il  veut,  un  sou,  deux  sous,  deux  liards,  selon  que  sa 
dévotion  Tinspire;  de  sorte  qu'il  peut  se  trouver  trente» 
cinquante  et  cent  honoraires  pour  une  seule  messe;  et  le 
prêtre  applique  selon  Tintention  et  à  proportion  de  i  aumône 
de  chacun. 

Leurs  églises  sont  excessivement  multipliées.  LeP,  Richard 
dit  que ,  de  son  temps ,  il  y  en  avait  à  Santorin  plus  de  trois 
cents.  Les  Grecs  en  bâtissent  partout»  dans  la  campagne, 
sur  les  ports,  dans  les  précipices,  sur  les  montagnes ,  et  les 
sites  les  plus  élevés  parmi  ces  dernières;  dans  les  îles  et  sur 
la  terre  ferme  ;  ils  en  ont  souvent  une  dédiée  au  prophète 
Elie  ;  mais ,  en  général ,  celtes  qui  sont  isolées,  dans  la  cam- 
pagne ou  ailleurs,  sont  très-petites,  quelquefois  sans  autel, 
sans  nul  ornement,  et  malpropres,  n  ayant  que  les  quatre 
murailles;  aussi  sont-elles  peu  respectées.  On  s*en  sert  pour 
s  abriter,  pour  dormir,  pour  y  prendre  des  repas  champêtres , 
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pour  renfermer  des  moutons*  quelquefois  même  pour  ( 
rendez-vous.  Si  on  respecte  davantage  celles  qui  sont 
les  villes,  souvent  elles  sont  profanées  par  la  conduite 
décente  quon  y  tient.  On  y  cause  pendant  la  ruesse,  oaJ 
rit  presque  comme  dans  les  places  publiques,  et  on  doni 
Heu  de  penser  qy  ors  ii  apporte  au  saint  sacriiice  et  aux  autr 
office*  de  Téglise  qu'une  pr«%encc  purement  corporelle, 
gouvernement  même  exige  souvent  qu'on  y  publie  ses  or- 
donnances au  peuple  assemblé  ^  et  cela  pendant  la  messe. 
Dans  les  églises  de  la  campagne,  qui  sont  plus  décentes  ^^ 
plus  souvent  visitées ,  on  trouve  assez  ordinairement  in^| 
briquet,  de  lamadou  »  et  des  allumettes,  pour  allumer  de 
petites  bougies  qu'on  va  y  brider  devant  les  images 
saints,  et  quelquefois  un  petit  mauvais  encensoir  à  cha 
nettes  courtes,  pour  y  faire  fumer  de  lencens  eu  leur  hou 
neur.  Il  oest  pas  rare  quun  Grec  qui  se  sent  coupable  i 
grands  crimes,  d  assassinats  »  d'injustices  graves  »  fasse  balj 
une  église  à  ses  frais ,  pour  les  expier  et  pour  satisfaire  à  : 
justice  divine* 

Les  Grecs  ne  connaissent  pas  Tusage  des  processions  a\ 
le  saint  Sacrement  ni  la  pieuse  coutume  de  Texposer  comn 
nous  à  la  vénération  des  fidèles.  Jamais  je  n'ai  su  qu^ 
portassent  publiquement  le  saint  viatique  aux  malades;  i 
les  catholiques  les  imitent  en  cela,  à  cause  des  inconvénien 
qui  pourraient  en  résulter  parmi  de^  peuples  ennemis 
notre  religion.  Mais  Téglise  grecque  fait d autres  procession 
où  les  prêtres,  à  1  exception  du  célébrant,  qui  est  en  chap 
et  de  ses  assistants,  ne  portent  tout  simplement  qu'une  éto 
sur  leur  babil  ordinaire,  comme  ils  le  font  dans  les  bén 
dictions  et  les  enterrements;  cat  Us  nont  pas  Tusage 
surplis  ni  des  rochets.  Le  costume  ecclésiastique,  cbe^  eu 
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ne  diffère  presque  pas  dp  relui  des  bourgeois»  quand  ceux- 
ci  sont  habillés  à  l  orientale.  Ils  portent  tous  la  barbe  longue 
et  la  moustache  ;  et  il  est  plusieurs  pays  dans  le  Levant  où 
les  prêtres  catholiques,  intime  du  rit  latin,  portent  aussi  la 
moustache,  L*usage  de  porter  Vune  et  rautre  est  commun 
à  tous  les  prêtres  orientaux  de  toutes  les  reliions.  Le  clergé 
grec,  dans  les  offices  de  Féglise,  ne  se  découvre  jamais  la 
tête ,  pas  même  à  la  messe ,  au  moment  de  la  consécration , 
oi  lorsque  le  célébrant  se  présente  hors  du  sanctuaire  ou  k 
la  porte  pour  faire  adorer  la  sainte  hostie  au  peuple:  car 
le  sanctuaire,  chez  eux,  est  fermé  aux  regards  du  peuple 
par  une  cloison  élevée  et  en  sculpture  qui  le  sépare  de  la 
nef,  ayant  seulement  une  porte  sur  les  deux  côtés.  Leur 
coifTure,  dehors  comme  à  Téglis^,  est  le  camiîavkt,  espèce 
de  toque  de  forme  ronde ,  aplatie  par  dessus ,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  nos  juges,  mais  qui  est  moins  haute. 

Cest  comme  un  crime,  pour  les  prêtres  grecs,  de  porter 
culotte.  Us  ont  ordinairement  une  espèce  de  pantalon  à  ia 
mamelouk  »  serré  en  bas  par  un  cordon  en  gaine.  L'ordre 
monacal,  chez  eux,  a  ordinairement  la  préférence  sur  le 
clergé  séculier,  qui  a  la  faculté  de  se  marier;  et  il  n  y  a  que 
les  moines,  dit-on,  qui  aient  communément  le  pouvoir 
d'al)soudre. 

En  Grèce  »  on  fait  la  bénédiction  de  Feau  chaque  calende , 
et  les  voisins  en  vont  prendre  pour  bénir  leurs  maisons  et 
pour  la  conserver.  Tous  les  ans  ,  on  bénit  les  eaux  de  la  mer, 
et  on  y  jette  un  crucifix  attaché  à  une  corde»  Mais  la  bé- 
nédiction solennelle,  celle  quils  appellent  la  giande  béné- 
diction ,  se  fait  la  veille  de  TEpiphanie;  et,  depois  le  premier 
jour  de  lan  jusqua  ce  jour-là,  les  navires  ne  se  mettent  pas 
en  mer.  La  veille  de  la  fêle,  lorsqu'on  a  béni  les  eaux^  le 
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cnié  porte  k  croudint  I 
adorer  et  biiflcr  pv  Umie  ! 
et  reçoit  une  offimde  qii*oo  loi  friL 
tiqueat  ansâ  ce  dernier  moge.  On 
dut  les  é^itet,  le  pain  bini  [i 
en  France. 
-Loi  Gfeci  ont  une  I 


dier  une  Yertn,  nne  eflficadlé  i 
ib  vont  souvent  y  tremper  dn  papier  mt 
eten  fontdes  onctions  an firont.  Dss'aqKq^ent  i 
€fjaÛÊ  ont  £dt  tondier  aux  reliques  < 
tion  quHs  ont  pour  les  images  des  saints  : 
dinentprofondément  devant  dles.en  i 
et  à  dbaqne  inclination,  qnlls  Frètent 
tfacent  sur  eux,  à  main  étendue,  de  grands 
Hais  tontes,  les  images  sont  couvertes  mt  carême;.  Aiec  k 
grande  dévotion  qulls  ont  pour  elles,  Léon  rifonni  lirai 
ferait  pas  bien  ses  ailaires  aujourdliai  parmi  eux.  On  troate- 
rait  à  peine  une  maison  qui  n*ait  une  ou  plusieurs  imipi 
de  la  Sain  te- Vierge,  de  S.  Nicolas  ou  de  S.  Georges.  D  en  eK 
de  même  dans  tous  les  navires,  et  ceux-ci  ont  dordiaaûe 
une  petite  chapelle  d*environ  trois  ou  quatre  pieds ,  destinée 
à  ces  objets  sacrés ,  devant  lesquels  le  capitaine  ne  maiiqtt 
aucun  jour  d'aller,  le  matin,  brûler  de  Tencens.  la  cé- 
rémonie terminée,  un  des  marins  encense  le  poot  ds 
navire  et  les  passagers,  avec  une  cassolette  qu^fl  pié- 
sente  à  chacun  en  particulier.  Ils  appellent  la  mère  de  Dies 
la  dame  très-sainte  (^  xupia  Ueawyia).  Dans  le  palais  de  fcm- 
pereur  Constantin,  son  image  était  placée  derrière  FanteL 
M.  de  Villoison  rapporte,  dans  ses  notes  manuscrites  sar 
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les  lies,  que,  quand  les  Grecs  baissent  leurs  frères  vivants , 
^ils  prennent  les  saints  pour  frères,  en  faisant  des  onctions 
leurs  images.  Alors,  ils  chargent  exprès  un  prêtre  de  leur 
ire  la  messe,  à  laquelle  la  nouvelle  fraternité  se  lie  plus 
)lîdenient.  Dans  cette  cérémonie,  il  faut  au  moins  deux 
cierges  allumés.  On  oint  aussi  le  frère  prétendu  qui  de- 
mande Falliance ,  et  il  embrasse  f image  du  saint  qu'il  ose 
ippeler  frère.  * 

Les  plus  zélés  d*entre  les  évéques  se  font  encore  gloire, 
jour  du  jeudi  saint»  dit  le  même,  de  laver  les  pieds  à 
louze  de  leurs  prêtres ,  en  présence  de  toute  rassemblée, 
)mme  le  pratiquent  les  évêques  latins  et  surtout  le  pape, 
à  Borne;  et  puis  il  leur  fait  une  petite  exhortation. 

C'est  un  usage  reçu  chez  les  Grecs  que,  quelquefois,  les 
ïques  mêmes  prêchent  dans  les  églises,  quoique  la  prédi- 
cation n'y  soit  presque  plus  connue. 

Ceux  qui  conservent  tant  soit  peu  de  religion  ne  manquent 
pas  daller  se  confesser  les  jours  de  grande  fête,  et  de  rece- 
voir la  sainte  communion.  Mais  je  ne  crois  pas  que,  dans 
Téglise  grecque,  les  prêtres  aient,  avec  le  pouvoir  de  délier 
les  pécbés,  celui  aussi  de  les  retenir;  car  je  ne  pense  pas 
que  jamais  ils  refusent  labsolution  à  ceux  qui  se  présentcrnt 
pour  la  demander.  Les  ouvriers  qui  veulent  remplir  ce  de- 
f  voir  quittent  leur  travail  de  bonne  heure,  la  veille  de  la  fête; 
et  quand  an  leur  dit,  en  les  voyant  partir  sans  quon  sache 
pourquoi,  que  la  journée  n'est  pas  encore  finie,  ils  vou» 
répondent  qu ils  doivent  communier  le  lendemain ,  et  qu'ils 
vont  se  confesser.  Il  faut  cependant  leur  payer  la  journée  tout 
entière;  mais  les  maîtres,  catholiques  ou  grecs,  sont  assez 
raisonnables  pour  ne  pas  les  chicaner.  Leur  assistance  a  la 
messe  consiste  pour  tous  à  s'y  tenir  cnrporellement  seule- 
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meut,  et  comme  des  statues ,  faisant  tout  au  plu»  quelques! 
signes  de  croix,  et  disant  quelques  I^rie  eUûon,  avec  num 
iiidination  profonde  dont  ils  les  accompagnent  toujours.^ 
C  est  aussi  la  prière  et  Tunique  prière  qu'ils  font  au  corn- 
mericemeut  de  la  journée,  ou  eu  se  mettant  au  travail, 
en  le  Unissant,  dans  les  navires,  sur  nier,  comme  dans 
champs  ou  ailieurs;  et  il  en  est  peu  qui  y  manquent,  métnn 
les  plus  scélérats. 

lis  suivent  dans  toute  la  Grèce,  et  même,  en  général 
dans  tout  le  Levant,  raucien  calendrier,  et  il  serait 
difljcilc  de  leur  faire  adopter  le  nouveau  que  de  les 
renoncer  à  leur  schisme,  parce  tju'ils  craindraient  de 
raître  se  conformer  à  1  église  romaine.  Les  catholiques, 
certains  endroits,  comme  à  Santorin,  les  suivent  en  cela 
par  complaisance  et  pour  oe  pas  les  choquer,  conmie  a 
pour  éviter  les  inconvénients  qui  en  naîtraient  les  jours 
fête  pour  les  travau^t ,  où  les  uns  ti^vailicraient  quaiii 
autres  ne  le  pourraient  pas. 

Il  est  telle  île  où ,  le  vendredi  saint,  comme  à  Anamphi 
Anapbi ,  les  femmes ,  en  mémoire  de  la  passion ,  para 
dans  les  rues  échevelées ,  s'airaciient  les  cheveux ,  se  frappei 
la  poitrine ,  fondent  en  larmes ,  jettent  de  grands  cris  en 
mêlés  de  soupirs  et  de  sanglots,  et  servent  ainsi  de  prédi- 
cateurs au  peuple  pour  émouvoir  les  cœurs  les  plus  endui^. 
cis.  Cest  le  témoignage  du  P.  Richard. 

Ce  même  jour,  cest  la  coutume,  dans  toute  la  Grècd. 
d^bonorer  la  mémoire  de  la  sépulture  de  N.  S.  Jésus-Chriôl 
en  composant  avec  des  Heurs,  des  lauriers,  ds  la  verdure, 
une  espèce  de  berceau  portatif,  à  la  façon  des  chaises  à  bra^ 
ou  d*Qn  brancard,  au  milieu  duquel  est  Timage  de  Notre 
Seigneur.  Chaque  paroisse  veut  en  avoir  un,  et  le  curé  liii 
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tous  ses  efforts  pour  faire  paraître  le  sien  le  plus  beau.  Le 
soîr  arrivé,  od  le  porte  en  procession  dans  les  rues  de  la 
ville ,  et  le  peuple  suit  en  foule  avec  des  lanternes ,  pendant 
que  le  clergé  encense  le  sépulcre  et  chante  des  hymnes 
analogues  à  la  cérémonie.  Au  retour  de  la  procession  sain- 
tement lugubre,  on  le  pose  au  milieu  de  Téglise,  où  les 
prêtres  d'abord  vont  ladorer  et  faire  leurs  signes  de  croix  ; 
et,  après  que  le  clergé  a  fait  son  adoration ,  les  autres  vont , 
avec  grande  révérence,  le  baiser,  et  puis  s*cn  retournent 
prendre  leur  repas,  qu  ils  ont  suspendu  tout  le  jour  jusqu'à 
cette  heure;  car  les  dévots  se  feraient  scrupule,  ce  jour-là, 
de  rompre  le  jeune  avant  ladorationdu  sépulcre. 

Les  catholiques  imitent  à  peu  près  les  Grecs  dans  cette 
cérémonie.  A  Santorîn,  ils  ont  un  sépulcre  portatif  en  me- 
nuiserie, illuminé  dune  foule  de  petites  lanternes.  On 
Texpose  sur  une  table  placée  sur  le  marchepied  du  maître- 
autel;  et,  après  le  sermon  de  la  passion, qui  suit  immédia- 
tement lolTice  de  matines»  vers  les  sept  ou  huit  heures  du 
soir,  on  chante  un  cantique  simple,  long,  mais  touchant, 
en  grec  vulgaire,  qui  con  lient  tout  rhistoriqne  des  souiTrauces 
de  Jésus-Christ ,  et  qui  dure  environ  vingt  minutes.  Pendant 
ce  temps,  on  dispose  tout  pour  la  procession ,  et  ou  distribue 
à  de  petits  enfants,  rangés  sur  deuji  lignes  tout  autour  du 
chœur,  les  instruments  de  la  passion ,  qu  ils  portent  au  haut 
d'un  bâton  en  croix,  surmonté  de  deux  petites  bougies 
allumées,  pour  éclairer  la  marche  et  produire  de  leffct  dans 
la  cérémonie,  laquelle  se  fait  pendant  tes  ténèbres  de  la 
nuit.  Le  cantique  fini ,  la  croix,  couverte  d'un  voile  noir  et 
portée  par  un  prêtre,  ouvre  la  procession  et  avance  lente- 
ment dans  les  rues,  suivie  de  la  bande  innocente,  du  clergé 
et  du  peuple^  qui  assiste  toujours  a  cette  procession  avec 
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ie  plus  grand  respecU  la  plus  grande  piété  et  un  silence 
profond.  Pendant  la  marche»  le  clergé  chante  le  VexiUa 
régis;  et  le  sépulcre,  précédé  dun  tableau  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs  porté  par  deux  jeunes  gens,  est  enlevé 
sur  les  épaules  par  quatre  prêtres,  revêtus  d'une  aube  et 
dune  étole  noire,  placée  obliquement,  comme  celle  du 
diacre,  de  Tépaule  droite  au  côté  gauche.  Arrivés  à  ïé^isa 
de  la  mission,  quon  rencontre  dans  la  marche,  et  ou  sont 
préparés,  sur  le  niarcbepied  du  grand  autel»  une  simple 
table,  couverte  d\m  linge  blanc,  et  six  cierges  allumés  sur 
laulel,  pour  recevoir  le  sépulcre,  on  chante  quelques  im- 
propères  de  la  Passion,  en  intercalant  le  verset  hagiùs  o 
Theos,  etc.  qu'on  chante  en  grec  âyios  b  Beéç^  etc.  y  ajoutiot 
chaque  fois,  à  la  fin,  un  des  versets  latins  correspondaûls. 
sancius  Deus , ianctusfùriù , sancius  immortalisa  mùererenahu; 
après  quoi  on  sort  pour  continuer  la  procession ,  reprcnai 
le  Vexilla  régis ^  et  puis  chantant  le  Siahat  mater. 

Grand  nombre  de  ceux,  cfui  suivent  la  procession  portent 
des  lanternes,  marchant  dans  le  plus  religieux  silence,  ou 
priant  avec  dévotion,  ou  chantant  avec  le  clergé,  jusqul 
ce  quîls  soient  de  retour  à  Feglisc,  doù  chacun  se  retii 
aussitôt  pour  rentrer  chez  soi.  C'est,  de  toutes  les  céréniû 
nies  que  j'ai  vues  à  Santorin ,  celle  qui  se  lait  avec  le  pis 
de  piété  et  tfédîFication.  11  y  règne  je  ne  sais  quelle  méla« 
coUe  religieuse  dans  les  personnes,  dans  lappareil,  dans  I 
chant,  qui  va  à  lame,  La  majeslé  sombre  et  douce  touti 
k  fois  qui  domine  toute  la  cérémonie ,  et  les  mille  lumièr 
de  la  procession,  mêlées  aux  cantiques  de  k  tri&tes^e 
de  la  componction,  parmi  les  ténèbres  et  le  silence  de  11 
nuit,  parleut  aux  sens  et  a  k  foi  avec  des  accents  inexpri-s 
niables. 
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Outre  le  sépulcre  portatif,  îl  en  est  un  autre  élevé, 
comme  en  France,  dans  une  chapelle  particulière  de  la  ca- 
thédrale, et  avec  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  cérémonies 
qui  se  pratiquent  alors  dans  toute  Téglise  latine;  avec  la 
difFérence  que  reosemble  se  compose  de  plusieurs  planches, 
rangées  de  chaque  côté  sur  une  ligne  terminée  en  arcade, 
représentant  toutes  des  colonnes  eu  peinture,  et  réunies 
deux  à  deux  à  leur  sommet  par  un  cintre  qui  les  couronne, 
et  forme  au-dessus  une  espèce  de  voûte.  Dans  TinLervalle 
qui  les  sépare,  sontdes  tableaux,  aussi  en  planches,  fi^airant 
les  gardiens  du  sépulcre  et  les  saintes  femmes,  qui  pleurent 
au  tombeau  de  Jésus-Christ;  le  tout  produit  un  très-bel  effet. 

C'est  encore  Tusage  dans  Téglise  grecque,  à  la  fête  de 
Pâques,  qu'âpres  avoir  chante  en  grec,  à  1  église,  le  verset 
Xptàràs  dvétm)  éx  vsnpQt*,  B'arârùi  B-àp&Tov  TraTTJtrtrcLç,  xai  n^  êi> 
pLVT^fiaat  iflkn>v  xP^pidéfiavoç ,  surrewit  Ckristus,  etc.  «  le  Christ 
est  ressuscité,  >  le  célébrant  donne  le  baiser  de  paix  au  plus 
digne  de  rassemblée  en  leoibrassant  et  le  baisant  aux 
épaules,  avec  les  mots  qui  commencent  le  verset  Xpiorès 
àvé^mj^  smrexii  Christus,  et  Fautre  répond,  en  le  baisant  k 
la  figure:  d^vdùj^  âvéa-T)f,  surrexit  vere,  «  il  est  vraiment  res- 
suscité. •  Après  quoi ,  un  autre  vient  faire  la  même  cérémonie 
avec  le  premier  qui  a  reçu  la  paix ,  un  troisième  avec  celui* 
ci;  et  ainsi  de  suite  elle  se  répèle  et  se  transmet  des  uns 
aux  autres,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  de  rassem- 
blée. Les  hommes  le  font  entre  eux  dans  le  lieu  de  leglise 
qui  leur  est  spécialement  consacré,  et  les  femmes  le  font 
entre  elles  dans  le  gynmcmm  {ywaiHëtoVf  lieu  deslijié  aux 
femmes),  en  répétarjt  toujours  les  mêmes  paroles,  selon 
qu  on  donne  ou  qu  on  reçoit  le  baiser. 

Lorsque  le  peuple  a  été  renvoyé  par  le  célébrant  «  k  la 
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fin  de  l office,  tout  le  monde  plein  de  joie  fait  dehor»,  €b 
soriaot,  la  même  cérémonie,  ou  par  amitié,  ou  par  poli-      , 

Ptessts  ou  sitiiplement  pour  suivre  ce  bel  usage,  symboi^H 
expressif  de  la  frateruité  chrétienne.  Souvent  même,  ceh^l 
se  fait  dans  les  rues,  dans  les  chemins,  dans  les  maifooi^n 
dans  les  sociétés,  dans  les  visites,  partout  au  Ton  >e  ren- 
contre ,  mais  alors  avec  les  personnes  seulement  amies  du 
de  connaissance.  Quand  on  ne  se  connaît  pas,  on  ne  bii 
que  se  saluer  en  disant  Xpioràï  (a*é<TT7j^  sarrexii  ChrUlût^  cl 
lautre  repond  toujours  ahjêm  àvéonjt  surrexit  vere;  etc&t 
la  seule  manière  de  se  saluer  pendant  toute  Toctave  de 
Pâques,  |>endant  laquelle  on  suspend  tous  les  travaux. 

Les  enfants  aussi  sont  admis  au  baiser  avec  une  grande 
complaisance  ;  ils  vont  en  sautant  et  avec  une  joie  tumul- 

I  Lueuse,  embrassant  ça  et  là  tout  le  monde ,  parents 

connaissances  et  tous  ceux  qui  s  offrent  à  eux,  et 
indistinctement  et  sans  ordre,  avec  une  franchise  iiin 
et  avec  un  abandon  entier,   les   femmes  et  les  hommesL 

i  Les  plaisants  en  font  souvent  de  même,  et,  quelqudbîi* 

'  la  circonstance  sert  de  prétexte  ou  d'occasion  de  faire  k 

cérémonie  pour  s'amuser,  et  d*y  mettre  aussi  plus  que  de 
la  charité  fraternelle.  Mais  il  en  est  aussi  que  le   respect 

^  humain  ou  la  bienséance  forcent  dembrasaer  ceux  qu'ils 

voudraient  savoir  bien  loin  dVux-  L usage  est  très-boD  cl 
louable  en  lui-même,  pour  resserrer  ou  renouer  les  lie»» 
de  la  charité,  s*il  était  pratiqué  avec  le  même  esprit  f[iM 
la  fait  établir;  mais  la  plupart  ne  le  suivent  que  par 
lume,  et  le  pratiquent  plutôt  comme  une  politesse, 
comme  une  action  religieuse. 

Depuis  la  révolu tiun  grecque,  fusage  d'enterrer  diJis 

!  f^fjlffeps  a  été  aboli»  afin  de  prévenir  les  accidents  qui  pout^ent 
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en  résulter  pour  la  santé  publique  ;  et  le  nouveau  gouverne- 
ment a  voulu  que  tous  les  cimetières  fussent  établis  hoft 
des  viUes.  Dans  le  Levant ,  on  a  coutume  de  porter  dans  le» 
rues  les  morts  à  découvert;  mais  les  catholiques  de  Santorin , 
depuis  quelques  années  «  ont  commencé  à  les  porter  dans  un 
cercueil  couvert.  Dans  cette  tle  et  ailleurs,  quand  il  meurl 
quelqiaNin,  les  parents,  les  amis,  lesconnais^nces,  lesvoi- 
ssD»,  vont  le  jour  même  de  la  sépulture,  où  même  un  autre 
jour,  fiiire  à  la  maison  de  la  personne  décédée  leur  visite 
de  condoléance,  dans  laquelle  tout  se  pa$se  (miinairement 
dsaasiin  ipome  silence.  Ceux  qui  veulent  donner  à  la  famille 
quelque  marque  de  deuil ,  laissent  croître  leur  barbe  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  ou  au  moins  ne  se  rasent  pas 
ie  prem^r  dimanche  qui  suit  immédiatement  la  semaine 
où  la  personne  est  morte;  qu^uefiDÎs,  cest  un  devoir  de- 
rigueur.  Le  temps  du  deuil,  entre  parents,  \arie  selon  les 
degrés  de  parenté,  au  moins  chez  les  catholiques  de  San- 
torin. Pour  le  père,  la  mère,  les  enfants,  les  aïeux,  il  est 
au  moins  d'un  an;  pour  des  parents  de  degrés  plus  éloignés, 
il  est  de  deux,  trois,  quatre,  six  mois- ou  davantage,  selon 
le  degré  ou  Taffection.  Mais  les  veuves  le  portent  ordinal^ 
rement  toute  teur  vie;  et  c'est  ce  qu*on  appelle  «comme  nous 
Favons   vu ,   rester  dans  rhonneur  du  mari  :  alihiBi  9k  t/j^ 

«  Quand  quelque  femme  a  perdu  son  mari ,  »  dit  le  P.  Ri- 
chard, «  elle  quitte  tous  ses  beaux  habits  et  prend  le  deuil  » 
portant  un  grand  couvre-chef  noir,  qui  lui  sert  quasi  de 
manteau.  Elle  ne  permet  pas  quaucun  miroir  ou  autre 
meuble  éclatant  demeure  dans  sa  chambre,  de  laqudie 
elle  ne  sort  que  très-rarement,  et  encore  de  nuit,  pour  n^étre 
pas  vue.  Il  faut  même  la  menacer  de  Texcommunication  pour 
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Foblîger  à  eolendre  la  messe  les  jours  de  fête;  aulremeni, 
elle  demeurerait  des  années  entières  entre  les  quatre  mu 
railles  de  son  logîs,  gémissant,  pleurant  comme  la  tourtei 
privée  de  sa  chère  partie»  sans  vouloir  songer  à  se  mari 

D'un  autre  œXé,  les  feoimes  arméniennes,  en  Turquie? 
quanta  la  retraite,  font,  pendant  leur  grossesse ,  quand  elle 
est  un  peu  apparente,  ce  que  font  les  femmes  grecques  à 
la  mort  de  leurs  maris.  Elles  s  enferment  dans  leurs  maÏKiiis 
jusqu  aux relevailles  de  leurs  couches;  et,  maJgré  les  loisde 
Féglise,  il  est  impossible  de  les  faire  sortir  pour  enlendre 
la  messe,  les  jours  de  diuiauche  et  de  fêle  de  précepte, 
Cest  pourquoi  on  est  forcé  de  tolérer  cet  usage,  auqud 
les  mœurs  du  pays  donnent  force  de  loi. 

(Juelque  relâchés  que  soient  les  Grecs  dans  la  pratique 
de  leur  religion ,  et  quoique  leur  clergé  soit  aujourd'hui 
bien  loin  de  mériter  le  respect  et  Testime  dont  celui  de 
leur  ancienne  église  a  été  autrefois  si  justement  honoré»  ik 
redoutent  au  dernier  excès  Fex communication,  et  celte 
idée  seule  les  fait  pâlir  delTroi.  Ainsi,  lorsque  quelquui} 
a  le  malheur  den  êlrefiappé,  pour  un  vol»  par  exemple, 
quil  aurait  commis,  il  va  de  suite,  tout  tremblant,  le  ré- 
vêler  de  lui-même  pour  sVn  faire  absoudre.  Aussi  leois 
évéques,  profitant  de  cette  frayeur  religieuse,  abuieot 
étrangement  de  cette  arme  redoutable,  qu  ils  manient  \ 
ment  avec  tiop  d'indiscrétion.  Ils  s  en  servent  souvent 
les  choses  les  plus  pitoyables ,  pour  des  vols  de  très-peu 
valeur  et  autres  faits  de  la  même  futilité;  et  leur  en 
a  même  porté  quelquefois  les  évéques  catholiques  â 
imiter.  Mais  ils  confondent  dans  un  même  nom  les 
nitoires,  les  formules  imprécatoires  et  les  excommonii 
lions  proprement  dites. 
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Voici  un  niooiloire  de  rarchevôque  grec  de  Naxic,  que 
je  citerait  ici ,  el  dont  la  matière  et  la  forme  pourront  don- 
ner une  idée  de  tous  les  actes  qui  se  font,  en  ce  genre ,  dans 
ce  pays.  Je  le  rapporterai  en  grec  et  en  français. 

htxkïjtTia^  EorapiiaSf  ji^iwi  hjfÀoyépovxcs  xai  oi  èTffkotiroi  ûhrejé- 
irat^Ês  eùXoyfjfiévot  ;^picrT*avoi,  X*P'*  ^^^  dptfvyr  els  iifitp  Ttstpà 
d«ov,  e^X^>  sifkoyia  xati  t7My)(épi}ms  iratpi  ^oû  iravr^xpiTOpo?. 

Ù  siy&vé&mtùt  Kiip*o«^  kvrèvtos  IIp arrêtas  àv^yysik&v  '^pXv 
ÙTisI^ev  eU  tTfvèpT^Uoraiiia  oixiav tov  tî)j  k^^ohàpas, fiio-ot  ds  tô 
fiatyaietop  rov,  eîs  év  iie&rfpt,  évrexa  Kaproitrlti  Xâhi,  xal  Ôtnas 
xXsiSofi^t^t^  TOtî  ^ayaieioVf  èiFrJyav  rtvès  à(juve(^îjrotj  xal  âvsts- 
ité^as^€?  rijv  tTréjijv  tî}$  xafxdpas  tou  ,  xaTé€ïjxav  etV  tù  fiayaistov 
TOV,  xai  âvoi^avT^  rè  HT^^njtFfLévùv  'ïïapàdtipov,  è'^^pav  rà  Xih, 
éjp}^aain$ç  p^àvov  Tïjv  à^àpyr^v.  ÉirT/pat*  3^  xal  fitxpà  xuppia,  xai 
$ùy(iiiH)vr€ç  érrè  rù  Trapà&^pov  toû  fiŒyaîei'ov,  to  âpyjtjav  TjfjtkXÊtç- 
Tov,  xadû}ç  rè  c3«  xai  à  Kùpios  lavvàxyjç  àaairTji.  Ù6&v  èltTTj^e 
rè  vapàv  èxx'kjjatcurrmèv  èirtripitop;  xai  ypà<popr£S  èx  (lépovç  toû 
iravToxpàlopo^  xai  ^e^stapnoTàrov  ^^t^^ottoXïtou  àyiovTiéiov ,  àiro- 
^atv6(ie6a  Ivà^  Ùirmos  rmt  ^ptfmavrûv  èinfps  xai  ^xXe^e  tù  îjpi;- 
^évov  Xàh^  xai  6(70t  éÇswpovtj'i  ^  épaBov  tous  x'ké^pavTeç  xai  lèv 
fiapfTvpyj<TeÈ)^t  -nvsv^^Ttxov  rpàriroity  ot  romvroi  étroifrat  xarïjpaixé- 
tfOi  xai  davyx^éprjToi ,  xai  fifiri  Tèv  B'àimtop  âX^tot,  é)(pvT€ç  ràs 
âpas  TW  Tpia:xo^iàiiv  ^éxa  xai  àxTm  3'êo^p^iw  iraTiptiJv  xaï  rév 
Xonrdrv  âyiù)v  fjvvèhùip^  èèç  oh  ètFurrpé^tiyaiv  ol  xXé^avresrà  Xàh 
xai  fiapTvp7iffù)(rip  6^oi  èieupoum,  xai  rare  TV)(ija7j  fivy)(wpriB^i 
—  1 83  4  »  h\tyo<i(rto^  1 7  » 

Ô  Olxopè^ioç  rijs  pijrpmsàXçûjç  xai  éir/rpo^oç  tov  xaTok  èmaxo- 
ir^  éyiop  Ndfov  pjrpoTroXiTOv  Kov.  Va^piTjX. 

*  Très- rêvé  rends  clercs,  très-pieux  prêtres,  qui  chantez  dans 
les  églises  de Polami a;  honorables  démogérontes,  et  tous  les  autres 
bénis  cl*réEiens ,  grâce  et  paix  à  vous  de  la  part  de  Dieu ,  bénédiction 
ei  pardon  de  ma  part ,  u  moi ,  qui  suis  le  ^lupréme  chef.  Le  tr^s- 
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noble  monsieur  Antoine  Pranlone  nous  a  infomié  qo  lyanl  duti 
sa  maison  d'Ammodare,  à  Potamia,  dans  son  magasin  «  onze  çâ^ 
louches  d'huile  (mesure  de  Naxie  pour  l'huîle)  dans  un  mélkèrt 
(espèce  de  vase) ,  et  que,  son  magasin  élanl  fermé,  des  bomiiMS 
sans  conscience  y  sont  ailés  »  et ,  ayant  percé  le  toil  de  sa  chambre, 
ils  sont  descendus  dans  le  magasin .  et,  ayant  ouvert  la  fenêtre  «joi 
était  fermée,  ds  ont  enlevé  Thuile,  et  o'onl  laissé  que  la  crws&t 
Ib  ont  aussi  pris  de  petits  clous,  et,  sortant  par  la  fenêtre  dn 
ma^sîn,  ib  Tont  laissée  à  moitié  fermée,  comme  Ta  rue  aiiai 
monsieur  Jean  Dasite,  C*esl  pourquoi  il  a  demandé  la  prt-sentf 
censure  ecclésiastique;  et ,  écrivont  de  la  part  du  IrèA-satnt  el  tra- 
vénérable  mélropolilain  (1  archevêque)  de  ia  sainte  Nax)Os,iwai 
déclarons  que  quiconque  d*enlre  les  chrétiens  est  allé  voler  ladile 
huile,  el  que  tous  ceux  qui  le  savent,  ou  ont  appris  quels  étaifnl 
les  voleurs ,  ne  le  révéleronl  pas  sous  la  forme  (sous  le  s<*cret5  deb 
confession ,  ceux*là  seront  maudits,  n*obtîendroiil  pas  de  panki, 
resteront  liés  après  leur  mort,  et  auront  en  outre  les  malédklïiMi 
de  trois  cent  dix-huit  pères  Théophores  (du  concile  de  Nkéf}» 
et  de  tous  les  autres  saints  synodes,  jusqti'à  ce  que  les  vdeitfl 
restituent  l'huile ,  et  que  ceux  qui  le  savent  le  révèlent;  et  Ati 
ils  pourront  être  pardonnes.  —  i834i  17  aoûL 

*L*économe  de  la  métropole,  procureur  (vicaire}  de  moaaé- 
gneur  Gabriel ,  mélropolitain  de  Tévéché  de  la  sainte  Naxos. 


Dans  le  Péloponnèse,  les  formules  d'excommunicai 
que  jai  entendues  de  la  bouche  même  des  Grecs, 
remplies  d'une  foule  d'iiuprérations  les  plus  horribles  et* 
même  temps  «  les  plus  ridicules  qu'on  puisse  imaginer,  el 
îï  Dy  a  pas  de  prêtre  qui  n'ait  le  droit  dVxcommu nier.  Les 
femmes  mêmes  s  y  permettent  celte  gentillesse»  en  lançiiot 
contre  les  personnes  coupables  de  quelque  vol,  envers ello 
ou  leur  faaiille,  des  imprécations  formulées,  que  les  w- 
leurs  redoutent  presque  autant  que  celle  des  prêtres. 
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L^excommuoîcalion  était  connue  chez  les  Grecs,  mémi' 
dans  les  siècles  païens.  Lorsque  quelqu  un  lavait  encourue, 
on  lui  défendait  publiquement  d assister  aux  sacrifices, 
d  entrer  dans  les  temples  et  de  participer  aux.  eaux  sacrées* 
cest*à^lire  aux  eaux  lustrales.  [Remarques  de  Dacier  sur 
IX^dipe  de  Sophocle,) 


CHAPITRE  V, 

ÉTAT  DE  SANTORÏN  ET  DES  ILES  SOUS  LES  TURCS. 


S  I« 

GOUVEAKEMETST  TtJlVC,  À   SANTOIIIN    ET   DANS   LES   AOTRES  ÎLES. 

Si  les  Turcs  ont  été  généralement  décriés,  et  non  sans 
raison,  pour  les  barbaries  et  les  cruautés  quils  ont  exercées 
contre  les  Grecs  sur  le  continent,  ou  dans  quelques  îles 
particulières,  on  leur  doit  de  justes  éloges  pour  la  modé- 
ration et  la  bonté  qu  ils  ont  presque  constamment  mon- 
trées à  regard  de  Santorin.  L'on  peut  dire  que  cette  île  n*a 
guère  senti  leur  joug,  et  que  rarement  elle  a  eu  à  gémir  de 
loppression  qui  pesait  sur  tant  dautres  pays  de  leur  do- 
mioation.  Elle  en  a  été  traitée  avec  un  bienveillance,  une 
douceur  et  des  ménagements  dont  le  souvenir  touche  en- 
core les  vieillards  qui  ont  vécu  longues  années  sous  leur 
gouvernement,  et  a  excité  des  regrets  qui,  dans  les  com- 
mencements anarchiques  de  la  révolution  grecque,  ont  fait 
plus  d'une  fois  maudire  la  nouvelle  liberté  qu'on  venait  de 
conquéiir. 


n 
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Le  premier  acte  de  modération  que  firent  les  Turei? 
lorsqu  ils  établirent  leur  doniioation  dans  les  îles,  ce  fut 
de  leur  donner  pour  gouverneur  un  homme  du  pays,  avec 
la  liberté  et  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois, 
en  les  soumettant  seulement  à  un  tribut  très-modéré;  et 
quoiqu'ils  les  eussent  occupées  dès  Tannée  iSSy,  Us  secon- 
tentèrentde  les  rendre  tributaires  peudant  plusieurs annéeSt 
sans  y  exercer  aucun  pouvoir.  Plus  tard,  il  est  ATai»  lUj 
envoyèrent  un  cadi>  qui  \Tnt  s*y  élabbr  à  des  époques  pé- 
riodiques, pour  administrer  la  justice.  Mais  ce  fut  la  né- 
cessité qui  les  porta  à  prendre  cette  mesure  ;  et  le  besoin  de 
faire  intervenir  leur  autorité  pour  y  maintenir  le  bon  ordre 
leur  fit  retirer  auï  habitants  une  partie  de  leurs  prin- 
léges.  Ce  fut  un  Santoriniote ,  Jean  d'Argenta,  Grec  schis- 
m  a  tique  d  origine,  qui,  par  un  meurtre  qu'il  avait  commk 
appela  à  Santorin  cette  surveillance.  Aussi,  ce  malheureoi 
encourut-il  mille  fois  la  malédiction  de  ses  compatriote^. 
Et  il  ne  la  méritait  pas  seulement  pour  le  crime  dont  H 
s'était  rendu  coupable  »  il  se  Tétait  attirée  encore  plus  par 
les  mauvaises  affaires  que  son  esprit  brouillon  avait  soi* 
citées  au  pays,  et  qui,  en  le  ruinant  lui-même,  ruinaient 
aussi  les  autres.  Après  une  vie  criminelle,  il  se  convertit 
à  la  un,  embrassa  le  catholicisme,  et  moarut»  entre  fei 
bras  du  R  Fom-nier,  dans  les  plus  grands  sentiments  i 
piété.  Le  P.  Richard  dit,  en  parlant  de  sa  conver 
qu  il  mourutcomme  un  prédestiné,  après  avoir  vécu  con 
un  réprouvé.  Comme  on  cherchait,  ajoute- t-il ,  la  cause  d'i 
tel  changement,  d'Argenta  découvrit  lui-même  à  ce] 
en  se  confessant  publiquement,  qu'il  ne  se  souvenait 
davoir  jamais  fait  aucun  bien,  sinon  que  pendant  toutf 
sa  vie  il  avait  récité  régulièrement  trois  fois  le  jour  b  cm 
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ronne  de  la  Saînle- Vierge,  et  n'avait  jamais  omis  celte  dé- 
votion, pDnrqtie^gue  aflaîre  que  ce  fût. 

Mais  la  mesure  qu  adoplèreot  les  Turcs  à  1  égard  de  San- 
torin  De  dura  pas  longtemps.  Les  VéoitieDs  qui,  avec  leur 
flotte,  ne  cessaieot  de  parcourir  rArchipel ,  où  ils  avaient 
encore  quelques  possessioos,  qu  ils  conservèrent  jusqu  a  leur 
eiLpulsiou  de  Candie, en  1669,  et  qui,  parleurs  fréquentes 
descentes  dans  les  îles,  se  rendaient  encore  redoutables,  for- 
cèrent le  Grand-Seigneur  à  retirer  ses  agents,  et  à  en  confier 
le  gouvernement  aux  vieillards  les  plus  respectables  du 
pays*  Alors  le  sultan  se  contenta  d'envoyer,  tous  les  ans 
ou  tons  les  deux  ans,  un  cadi  on  juge,  pour  y  représenter 
et  y  exercer  son  autorité.  Mais  ce  cadi  ne  résidait  pas  tou- 
jours k  Santorin  ;  sa  résidence  était  souvent  à  Tile  de  Chio 
ou  à  celle  de  Naxie,  où  il  appelait  à  lui  toutes  les  autorités 
et  les  affaires  des  autres  iles  soumises  à  sa  juridiction.  Ce- 
tait  ordinairement  le  bey  de  Cbîo  qui  nommait  à  cette  di- 
gnité; maïs  il  arrivait  quelquefois  que  celui  qui  en  était 
revêtu  était  envoyé  de  Constantinople  par  le  capitan-pacba 
(grand-amiral) ,  qui  avait  tout  TArcbipel  sous  son  com- 
maxidement.  Mais  ce  cboix  ne  tombait  pas  exclusive- 
ment sur  des  Turcs  ;  on  nommait  également  des  Grecs 
et  des  catholiques,  et  ceux  du  dehors  comme  ceux  du  pays. 
Le  premier  qui  mérita  cet  honneur  à  Santorin  fut  Jacques 
Anopliotis,  alors  un  des  habitants  les  plus  considérables 
de  rîle,  nommé  d abord  lieutenant  du  bey,  à  Chio,  et 
ensuite  gouverneur  de  Santorin.  Son  fils  renoni^a  au  gré- 
cîsnie  pour  se  faire  catholique.  Le  père  eut  pour  successeur 
dans  sa  dignité  le  sieur  Michel  Cbîggi,  catholique»  dont  un 
des  descendants,  qui  a  un  enfant  du  même  nom,  occupe  au- 
jourd'hui le  consulat  de  Hollande,  et  d'autres  apparticn- 
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nent  au  schisme.  Il  y  avait  encore  un  autre  AnapUotis  qiff 
fut  anciennement  revôtu  de  la  dignité  de  cluncelier  de  File; 
naais  aujourd'hui  les   uns  et  les  autres  sont  eDtlèremeat 
tombés  dans  lobscurilé  et  1  oubli,  et  j'ignore  s  il  existe 
personne  de  ce  nom. 

Lorsque  le  gouvernement  particulier  de  chaque  île  fol 
confié  aux  vieillards»  et  quil  ny  eut  plus  de  cadi,  celui-ci 
fut  remplacé  tous  les  ans  par  un  vay vode ,  c  est-à-dire  par 
celui  qui  achetait  les  dimes;  et  ce  décimateur,  recevant  sa 
mission  et  son  autorité  du  gouvernement  turc,  exerçait  le 
même  pouvoir  que  le  cadi  ;  mais  cet  état  de  choses  u  était 
pas  permanent.  Quand  il  n  y  avait  point  de  vayvode 
turc,  grec,  ou  latin,  on  envoyait  de  Cous  tan  tin  ople  un 
homme  appelé  izamhitis  ou  taxiarque^  qui  était  charge 
de  lever  les  contributions,  et  avait  en  même  temps,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  la  commission  ,  les  mémo 
pouvoirs  et  la  même  autorité  que  le  précédent.  Cette  i 
pèce  de  domination  turque  n'était  ni  dure  ni  barbare,! 
ne  pesait  pas  sur  les  ilcs  ;  mais  elle  n  était  pas  commuât? 
à  tout  rArcbipel ,  quelques  pays  seulement  jouirent  de  ce 
privilège.  Les  îles  qui  eurent  ce  bonheur  furent  :  Naxo*, 
Andros ,  Paros ,  Santorin ,  Milo ,  Syra  et  quelques  autres 
petites  îles  voisines  de  celles-ci,  auxquelles  les  sultans 
accordèrent  des  capitulations  douces  et  avantageuses,  <jue 
nous  verrons  plus  bas,  et  que  les  rois  de  France  avaient 
demandées,  parce  que,  dans  toutes,  il  y  avait  alors  d«s ca- 
tholiques, pour  lesquels  ils  réclamaieut  le  droit  d  exercer 
leur  protection  contre  les  tentatives  des  schisma tiques,  ou 
même  des  sujets  turcs. 

La  modération  du  gouvernement  turc  se  montre  encore 
plus  par  lexposition  du  mode  d  administration  qu  il  permit 
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ou  qu'il  exerça  aille  de  Santorm.  Lorsque 'les  Turcs  y  éta^ 
blireût  leur  dominatiou,  Tile  se  divisa  en  deux  communau- 
tés dout  lune^se  composait  de  tous  les  habitants  du  rit  grec, 
et  Tautre,  de  tous  ceux  du  rit  catholique;  et  dans  leurs  af^ 
fiûres  particulières  et  respectives,  elles  s'administraient  à 
part,  et  se  réunissaient  dans  celles  qui  étaient  communes  à 
toute  File ,  excepté  pour  le  payement  des  contributions ,  pour 
lequel  elles  demandèrent  à  être  séparées.  Chaque  commu- 
nauté avait  un  ou  plusieurs  syndics,  qu'on  changeait  après 
un  ou  deux  ans,  et  auquel  on  joignait,  pour  le  gouverne^ 
ment  des  afiaires  importantes,  douze  des  principaux  habi- 
tants du  pays  pour  conseillers,  qu'on  appelait  primats.  La 
nomination  des  uns  et  des  autres  se  faisait  entre  eux,  sans 
que  l'autorité  turque  intervint  nullement,  et  ils  n'avaient 
pas  même  besoin  de  se  faire  confirmer  par  la  Porte.  Us  ju- 
geai^t  en  commun  toutes  les  affiiires  civiles  et  de  simple 
police,  jusqu'à  la  bastonnade  indusivement,  sauf  aux  partie 
culiers,  quand  ils  voulaient  vider  leur  bourse,  de  recourir 
à  la  justice  turque,  qui  les  accueillait  toujours  volontiers,  et 
ne  les  renvoyait  pas  sans  leur  avoir  appris,  à  leurs  dépens, 
combien  sa  procédure  est  ruineuse ,  malgré  le  laconisme  de 
ses  formes  judiciaires.  Les  jugements  des  primats  pouvaient 
donc  toujours  être  sujets  à  révision  ;  mais  la  crainte  de  Voir 
toute  leur  fortune  engloutie  par  Tavidité  des  Turcs  fermait 
ordinairement  aux  plaideurs  la  voie  des  appels.  Aussi  l'auto- 
rité des  primats ,  qui  se  voyaient  revêtus  d'amples  pouvoirs , 
et  qui  se  rassuraient  sur  la  difficulté  qu'on  avait  de  recourir 
à  Constantinople,  ou  sur  la  facilité  d'avoir  bonne  composi- 
tion avec  les  Turcs,  toujours  faciles  à  se  laisser  corrompre, 
en  leur  faisant  briller  des  espèces,  fut-elle  rembrunie,  par- 
fois, d'une  teinte  de  despotisme,  et  excita,  de  temps  en 
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temps ,  des  troubles  passagers.  Mais  ces  abus  ne  furent  p^ 
fréquents,  parce  que  rautorité  fut  confiée  ordînairemeatà 
des  persoones  d'une  sagesse  et  d'une  probité  reconnues.  Chei 
les  catholiques  surtout,  ou  pouvait  craindre  une  erreur, 
mais  rarement  une  injustice  formelle. 

La  justice  né  tait  pas,  cependant,  livrée  à  l'arbiraire;  ils 
avaient  des  usages  et  des  coutumes  qui  leur  tenaient  liea 
de  lois,   et  auxquels  ils  devaient  se  conformer.  Quajid 
ils   ne   les   connaissaient  pas  sulTisamment,   ils  les  êttt^ 
diaient  en  consultant  les  anciens.  Mais,  pour  obvier  aux  î 
convénients  et  à  Tignorance»  on  en  forma  un  petit 
rédigé  par  Fautorité  des  principaux  Grecs  et  latins,  ii  It' 
tête  desquels  parut  M^  Pierre  Déleoda,  évéque  des  cat 
lîques;  et  après  cpi'il  eut  été  approuvé  et  signé  par  eu 
toute  Tîle  fut  obligée  de  s'y  soumettre*  Deux  ou  trois  artic 
de  ces  lois  m*ont  paru  fort  sages,  pour  empêcher  ou  plui 
pour  réparer  le  morcellement  indéfini  des  propriétés  et  < 
héritages  ou  des  biens  de  famille  :  Tun  réglait  que  le  plus 
proche  parent,  ou  le  plus  proche  voisin  «  après  lui,  aurttt 
toujours  la  préférence  dans  Tachât  d'une  propriété  qui  se 
vendrait»  moyennant  qu'il  offrît  le  même  prix  que  fautre 
acheteur  qui  aurait  déjà  traité  ou  même  conclu;  lautre 
article  portait  qu'une  personne  libre  et  noo  mariée 
pourrait  donner  ses  biens  patrimoniaux  aux  étrangers,  «r 
disposer  dautre  chose  que  du  tiers  pour  le  bien  de  sa^_ 
âme,  et  que  les  biens  d'une  personne  mariée  qui  moa^| 
rait  sans  postérité  retourneraient  de  droit  à  sa  faniiile,  aof 
quil  y  eût,  dans  le  contrat  de  mariage,  clause  contraiiti 
en    faveur  de  Tépoux  survivant. 

Quoique  le  tribut  que  payaient  Santorin  et  les  autres 
îles  fût  toujours  très-modique,  souvent  on  \ 
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de  le  faire  dîmiouer,  en  caressant  ceux  qui  venaient  Texi- 
ger,  ou  en  étalant  une  misère  vraie  ou  feinte;  car  les  Turcs 
n'agissaient  pas  avec  une  grande  rigueur,  et  ils  n étaient 
insensibles  ni  à  la  politesse ,  ni  au  malbeur,  et  encore  moins 
aux  présents.  Jamais  ils  ne  prirent  aucun  droit  de  douane 
sur  les  marchandises.  Ils  exigeaient  seulement ,  lorsque  la 
flotte,  selon  sa  coutume,  faisait  sa  descente  annuelle  dans 
l'Archipel,  un  légère  contribution  pour  les  vivres,  et  quel- 
quefois même  on  sen  lirait  à  hou  marché. 

On  peut  juger  de  la  modicité  de  Fimpôt  et  des  conlrîhu- 
tions,  en  comparant  ce  qu'on  payait  auparavant  au  gou- 
vernement turc,  avec  ce  qu'on  paye  maintenant  au  gouver- 
nement grec.  Alors  on  ne  payait  en  tout  que  la  somme  de 
quatre  mille  piastres,  qui,  selon  la  valeur  de  notre  mon- 
naie ,  pouvaient  valoir,  à  cette  époque ,  une  vingtaine  ou 
une  trentaine  de  mille  francs,  tandis  que,  aujourd'hui,  on 
paye  cent  cinquante  mille  drachmes,  valant  chacune  dix- 
huit  sous  de  France.  Si  le  chiffre  augmenta  ensuite,  quant 
aux  espèces,  il  ne  fit  que  représenter  toujours  la  somme  pri- 
mitive, quant  à  la  valeur  inlrinsèque. 

Il  fut  cependant  un  temps  où  les  îles  furent  vérîtable- 
ment  opprimées  sous  ce  rapport;  mais  ce  malheur  doit 
être  attribué,  non  à  la  dureté  des  Turcs,  mais  à  la  force 
des  circonstances;  c'est  ce  qpe  nous  allons  voir. 

Lorsque  la  république  de  Venise,  dans  ses  guerres  avec 
la  Turquie,  fit  la  paix  avec  Soliman  H,  celui-ci  exigea 
qu'elle  renoncerait  à  toute  prétention  sur  les  îles.  Mais 
comme  elle  ne  renonçait  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
raalgi*é  elle,  aux  possessions  qu  elle  avait  encore  dans  l'Ar- 
chipel, et  quen  outre  elle  était  trahie  par  André  Doria, 
qui  ne  faisait  que  suivre,  sans  le  paraître,  les  ordres  secrets 
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de   CharleS'Quint,  elle  De  fit  qu'âne  concession  teinte  ( 

tiioiuentanée,  alm  de  faire  la  paix»  qui  lui  était  né 

saire;  se  réservant,  sans  rien  dire,  de  reprendre,  aa  pu 

mîer  moment  qu  elle  le  pourrait ,  tous  ses  droits  sar  ce 

pays,  et  d'y  exercer  sadominaUoo  comme  auparavant-  Cest» 

en  eflel,  ce  qu'elle  tenta  quelque  temps  après,  sinon  par 

une  occupation  absolue,  du  moins  en  exigeant  le  tribal 

Mais  Soliman ,  qui  regaixlait  les  iles  comme  lui  appartenant. 

soit  par  droit  de  conquête,  soit  en   vertu  des  traités,  et 

qui  en  prétendait  la  possession  avec  encore  plus  de  raison, 

continua  à   y  exercer  sa  domination  et  à  exiger  le  tribut 

Ainsi,  par  ce  concours  de  circonstances,  Santorin  et  les 

autres  îles ,  dans  Timpuissance  de  se  soustraire  en  même 

temps  aux  exigences  de  l'un  ou  de  Fautre  ,  ou   dans  la 

crainte  de  s'exposer  k  de  plus  grands  malheurs,  et  de  slit- 

tirer  le  ressentiment  de  celui  des  deux  auquel  elles  ^e^os^ 

raient  le  tribut,  dans  un   temps  où  Favantage  des  armes 

pouvait,  à  tout  moment,  passer  tout  à  C43up  d^un  côlé  à 

lautre,  se  laissèrent,  par  nécessité,  pressurer  par  les  éem 

puissances  à  la  fois,  et  furent  obligées,  comme  Fassore  k 

P,  Richard,  qui  en  était  témoin,  de  payer  le  tribut,  tant 

au  Grand  -  Seigneur  qua  la  sérénissime  république:  or, 

quoique  les  Turcs  fussent  les  plus  forts,  les  Vénitiens^ qvi 

possédaient  encore  Candie  et  d'autres  places  importantii 

dans  TArcliipel ,  pouvaient  se  rendre  redoutables  sur  mer, 

où  leui's  vaisseaux  se  montraient  partout  dans  ces  pantgei 

En  eflet,  dès  le  commencement  de  la  guerre  de  Candit» 

ils  se  rendirent  maitms  de  b  navigation  dans  toute  iâ  mer 

Egée,  enlevèrenl  tous  les  Turcs  qui  étaient  dans  les  Iles» 

et  leur  flotte,  commandée  alors  par  rillustriîçsime  seignciif 

de  Givrai,  vint  jeter  l'ancre  devant  Santorin  ,  en  lOjg.rt 


CHAPITRE   V,  599 

exiger  le  tribBl»  comme  ils  le  faisaient  auparavant,  quand 
ils  exerçaient  leur  daraînation  exclusive  dans  les  îles.  Le 
malheur  des  insulaires  fui  encore  accru  par  celui  de  se  voir 
pillés  et  enlevés  parles  corsaires  qui  paraissaient  fréquem- 
ment dans  TArchipel;  et  auparavant,  lorsque  le  sultan  Ibra- 
him se  préparait  à  la  guerre  de  Candie,  en  i6ii5,  il  leur 
avait  commandé  de  lui  tenir  prêts  les  hommes  et  les  navires 
que  les  îles  étaient  obligées  de  fournir  en  pareille  occasion. 

Mais  le  sort  des  insulaires  ne  tarda  pas  à  changer,  et, 
quelques  années  après,  ils  ne  payèrent  plus  de  tribut  qu'an 
Grand-Seigneur;  car  les  Vénitiens ,  ayant  été  expulsés  à  peu 
prés  tolarernent  de  toutes  leurs  places,  par  la  perte  quils 
firent  de  Candie  en  1 669 ,  ne  consentrentque  Spiua-Longa. 
Ainsi ,  quand  les  îles  furent  entièrement  soumises  au  sultan , 
il  leur  accorda  des  capitula  lions  dans  lesquelles  était  réglé 
le  tribut  quelles  devaient  payer  ;  cl  elles  n  en  payèrent  qua 
lui  seul.  Alors,  il  envoya  un  fachrinxi  ou  estimaleur,  pour 
évaluer  les  terres  avec  les  produits  du  pays,  et  lixer  sur  cette 
évaluation  la  somme  qui  devrait  être  payée  annuellement. 

Selon  cette  estimation,  Sanlorin  devait  donner  au  tré- 
sor impérial,  pour  la  dime  elles  autres  contributions,  une 
somme  de  4,ooo  piastres,  qui  se  prélevait  sur  les  strêmes 
que  chacun  possédait.  (Le  strème  était  une  valeur  déler* 
minée,  appliquée  à  une  certaine  étendue  de  terre,  tantôt 
plus  grande,  tantôt  plus  petite,  selon  quelle  était  plus  ou 
aïoiufi  fei'tile,  autant  de  fois  qu'elle  pouvaity  être  contenue 
dapm  restiniation.  Par  exemple,  si  le  strème  était  évalué 
à  cent  francs,  un  champ,  qui  aurait  été  estînié  à  mille 
franco,  aurait  contenu  dk  strèmes ,  quelle  que  fut  d ailleurs 
son  élenduc.)  Celait  la  manière  d'imposer  les  vignes»  les 
champs,  etc.  Mais  le  chiffre  de  la  somme  augmenta  ensuite 
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avec  le  temps»  soit  par  It;  changement  de  ceux  qui  le 
geaîent,  soit  par  FaUération  de  la  monnaie  du  Grao^ 
Seigneur,  dont  il  Fallait  une  plus  grande  quantité  nuœi 
raire  pour  représenter  la  valeur  intj^nsèque,  fixée  daboi 
à  i,ooo  piastres.  Celle  pièce  a  si  eonsîdérablemeot  perd 
àforce  d'altération,  que  de  quatre  ou  cinq  francs  qu*ei 
valait  alors»  aujourd'hui  elle  ne  vaut  plus  que  cinq  som. 
Dans  Fespace  de  quinie  ou  sei^e  ans ,  je  Fai  VTie  baisser  (k 
quinze  à  cinq  à  peu  près.  C'est  ainsi  que  de  i,ooo  la  somi 
s'était  élevée,  à  Vépoque  de  la  révolution  grecque,  à  eoviri 
28  ou  3o,ooo  pîaslres. 

Quant  à  la  répartition  du  tribut,  on  avait  divisé  Hle 
cinq  parties,  selon  le  nombre  des  châteaux  quelle  p 
dait,  et  chacun  contribuait  à  proportion  des  biens  qui! 
avait  dans  ses  limites.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons  di 
nommés,    et   qui   servaient  en    même  temps  de  cen 
aux  villages  qui  les  environnaient.  Les  métoqaes  {(isr^x^) 
ou  métairies,  nom  afiecté  aux  possessions  des  monastères 
avec  lesquels  on  comprenait  les  autres  biens  ecclésiastiqu 
faisaient  une  sixième  partie.  Mais  en  1769,  le  château 
Scaurus ,  qui  formait  la  première  partie  et  la  plus  consii 
rable,  fut  divisé  en  Orientaux  ou  Grecs,  et  en  Occidentaux 
ou  latins.  La  séparation  ainsi  faite,  chaque  partie  des  deui 
payait  séparément  sa  quote-part  des  contributions  et 
autres  dépenses,  dans  la  proportion  el  selon  Testimatii 
des  biens  et  le  nombre  des  personnes,  mais  de  manière  qi 
sur  700  piasti^s,  la  terre  en  payait  quatre  et  les  pei 
trois. 

Lorsque  quelqu'un  d'un  château ,  par  exemple  de  Scaurus, 
achetait  une  teri-e  dans  la  circonscription  d*un  autre  châ- 
teau, par  exemple  d'Acrnliri,  le  strème  se  mettait  sur  cd 


a 
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de  Scaurus.  Quanl  aux  personnes,  si  quelqu'un  d'un  ehà 
teau  &e  mariait  dans  un  autre,  alors  il  payait,  tant  pour  les 
strèmes  que  pour  la  personne,  dans  celui  quil  habitait. 

Dans  le  commencement,  chaque  château  choisissait  uo 
procureur,  qui  recueillait  et  payait  séparément  la  portion 
analogue  de  son  canton,  et  s  il  survenait  quelque  alFaire 
commune,  tous  les  procureurs  des  diflerents châteaux  s'as- 
semhlâient,  avec  les  primats  »  à  la  ville  centrale  pour  la  dé- 
cider. Mais  dans  la  suite  on  changea  ce  système,  et  on  nom- 
malt  en  commun  les  procureurs,  chez  les  Grecs  d'un  côté, 
et  chez  les  latins  de  lautre.  Les  Grecs  en  nommaient 
quatre,  et  les  latins  un  ou  deux,  quils  appelaient  syndics, 
lesquels  gouvernaient  toute  Tile;  et  cet  état  de  choses  s'est 
maintenu  jusqu'à  Tepoque  de  la  révolution  grecque.  Ccst 
ce  qui  apparaît  par  une  note  adressée  aux  amhassadeurs  des 
pubsances  européennes. 

Quant  au  payement»  il  se  faisait  en  deux  termes,  Tun  à 
la  lin  de  Tannée,  pour  le  conmiencemenl  de  ranirée  sui- 
vante, Fautre  au  mois  daoùt  suivant,  pour  la  fin  de  Tannée. 
Pour  celui  qui  se  faisait  à  la  fin  de  Tannée ,  on  nommait 
rJicz  les  Grecs  deux  ou  trois  primats,  et  chez  les  latins  un 
seulement,  qui  allaient  faire  leur  versement  à  Conslantî- 
nople,  au  trésor  impérial.  La,  on  leur  donnait  deux  écrits 
appelés  hoyourâis,  qui  faisaient  foi  de  la  partie  du  payement, 
Tun  pour  les  Grecs,  Tautrc  pour  les  latins.  Quant  au  ver- 
sement du  mois  daoùt,  il  se  faisait  à  Chio  ou  à  Naxie  au 
préposé  ou  envoyé  du  Grand-Seigneùr,  et  ccst  ce  qu'on 
appelait  la  deuxième  partie  du  paycmenL 

A  cette  modération  des  Turcs ,  qui  permettait  à  Santorin 
et  aux  autres  îles  de  se  gouverner  elles-mêmes  et  par  leurs 
propres  lois,  el  les  rf^ndait  ainsi  autonomes,  comme  elles 
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relaient  clans  lantiquité »  on  peut  ajouter  celle  avec  laqaeU 
elles  en  furent  traitées  par  les  autorités  cpie  les  affaires 
des  missions  réglées  y  appelaient  de  temps  en  temps.  Pou 
ce  qui  concerne  Santon ii ,  on  peut  dire  que  les  rapitao 
paclias,  non  moins  que  les  cadîs  et  les  taxiarques  qui 
naient  tous  les  ans  avec  des  pouvoirs  excessifs ,  furent  or 
naii'ement  leurs  protecteurs  et  leurs  amis,  plutôt  que  leu 
maillas  et  leurs  juges ,  et  que  les  envoyés  turcs  les  traitaie 
même  mieux ,  généralement ,  que  les  Grecs  qui  étaient  qud 
quefoîs  chargés  de  cette  mission,  S1ls  se  sont  montrés 
fois  sévères  ou  injustes,  c'est  lorsque  Fintrigue,  la  jalousii 
la  vengeance  des  particuliers  ou  des  partis  ont  surpris  leur 
bonne  foi,  ou  excité  leur  cupidité,  ou  irrité  leur  caractère. 
Rarement  ils  se  portaient  d'eux-mêmes  à  des  actes  arbi* 
traires  et  barbares;  et  encore  se  laissaient-îls  fléchir  da^Hl 
ces  circonstances,  quand  on  savait  les  manier.  11  était  beat! 
quelquefois  ,  lorsque  quelque  déf^ordre  avait  appelé  la  sévé- 
rité de  la  justice  et  allumé  un  instant  la  colère  du  pachi 
ou  du  cadi ,  il  était  beau,  dîs-je,  de  voir  toute  la  fureur  da 
despotisme  musulman  s'éteindre  à  la  vue  d'un  vieillard  qui 
allait  se  jeter  à  leurs  pieds  pour  demander  grâce,  et  de 
trouver  des  modèles  de  pitié  et  de  clémence  dans  des  hommes 
dont  le  nom  nous  parait  en  Europe  synonyme  de  férocité. 

Ne  faisons  pas ,  cependant ,  aux  Turcs  tout  Thonneurdeces 
procédés  et  de  cette  modération.  Si  les  habitants  de  Santoria 

ont  eu  à  se  féliriler  des  bons  traitements  qu'ils  en  recevaient» 

nous  devons  dire  aussi  qu'ils  savaient  les  mériter;  et  en  ct^H 
les  c<iLboliqu<^s  ont  droit  de  revendiquer  la  plus  gi'aode  ptrf 
dans  les  politesses  et  le  bon  accueil  t|ui  ont  gagné  auï  Saato- 
riniotes  la  bienveillance  des  envoyés  de  la  Porte,  ns  les  nssà- 
liaient  souvent  de  fêtes  et  de  repas  splendide«;   on  \tur 
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ofïVail  même  des  bals  et  de  belles  soirées  à  la  mode  du  pays  ; 
oo  leur  faisait  les  cadeaux  qii^on  pouvait  soup<;onner  devoir 
leur  être  agréables.  Mais  remarquons  qu'eu  fait  de  bals,  le 
sexe  catholique  ne  se  permettait  guère  dy  paraître.  Du 
reste,  cétait  toujours  un  accueil  gracieux,  oii  la  bonté  de 
coeur  et  la  bonne  grâce  se  peignaient  dans  tous  les  discours 
et  dans  tous  les  procédés.  Aussi,  les  Turcs,  enchantés  et  sé- 
duits par  tant  dlionnêteté  et  d'amabilité,  se  laissaient-ils 
apprivoiser,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sV  montrer  sen- 
sîbles ,  accordaient  aux  habitants  une  entière  confiance , 
mettaient  raflbction  h  la  place  de  la  barbarie,  et  traitaient 
Sântorin  avec  des  égards  et  une  bonté  qu'ils  n*avaient  pas 
ordinairement  pour  les  auties  pays. 

De  là  vient  encore  que*  dans  cette  île,  Texercice  de  la 
religion  n'y  a  jamais  été  gêné  ni  tracassé  par  les  Turcs; 
par<^  que  ceux  qui  y  étaient  envoyés  par  leur  gouverne- 
ment, connaissant  le  pays,  ou  par  Texpérience  quHs  eo 
avaient  acquise  eux-mêmes,  ou  par  ce  qu*ils  en  avaient  eu- 
tendu  dire,  étaient  tous  favorablement  disposés  envers  les 
babilants,  Plnsîeurs  fois  même,  on  les  a  vus  protéger 4a 
mission  contre  les  entreprises  des  Grecs  ou  contre  d autres 
gens  turbulents  qui  la  tracassaient  passagèrement,  et  j'en  ai 
trouvé  les  preuves  dans  les  archives. 

Maïs  voici  un  fait  qui  paraîtra  plus  étonnant  chez  des 
musulmans  r  dans  un  malheureux  procès  que  lei>  dames  reli- 
gieuses eurent  à  soutenir  devant  les  tribunaux  de  la  jus- 
tice turcpie»  contre  des  prétentions  injustes,  Topai -Pa- 
cha, qui  fut  après  grand  vizir,  embrassa  leui"  cause  avec 
le  plus  vif  intérêt,  cl,  pendant  le  long  espace  de  temps  que 
dura  raffaire,  il  ne  cessa  de  se  nriontrer  leur  protecteur  dé- 
claré. Toutes  les  fois  que  le  grand  vicaire,  Jacques  Déleuda, 
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frère  de  Tévéque  défunt  Pierre  Déleada,  donl  nous  avoni  j 
parlé,  et  procureur  du  monastère,  aliail  trouver  Topai  ai 
Constantinople  pour  le  succès  du  procès  qu'il  avait  pris  soui  j 
sa  protection,  celui-ci  s'empressait  toujours  de  demande? 
des  nouvelles  de  ses  religieuses,  quoiquil  ne  les  eût  jamais  I 
vues;  car,  quand  il  paraissait  à  Santorin,  avec  sa  flotte,  pouff] 
remplir,  en  qualité  de  capitao-pacha.  sa  mission  agnuellet 
il  ne  descendait  jamais  k  terre  pas  plus  que  dans  les  aut 
iles,  et  ne  montait  jamais  en  ville;  niah  il  les  aimait, 
c'est  pour  cela  quil  les  honorait  de  tant  d'intérêt.  Cet 
amitié  était  si  réelle  et  allait  si  loin ,  que,  malgré  la  cupidili 
si  connue  des  Turcs,  il  ne  voulut  jamais  acc4?pter  une  for 
somme   dargent  quelles    lui   firent   oflxir  de  leur 
comme  un  témoignage  de  pure  reconnaissance;  mais  il . 
cep  lait  volontiers  et  avec  plaisir  des  blagues  à  tabac  brodé 
par  elles-mêmes  en  til  d  or,  et  il  les  emportait  à  CoDst 
tinople,  comme  un  souvenir  qui  lui  était  cber. 

Et  ce  n  était  pas  seulement  le  capitan-pacha  qui  se  mon- 
trait si  bien  disposé  à  Tégard  des  religieuses:  elles  mont 
raconté  des  traits  de  ses  oiïiciers  ou  d'autres  envoyés.  Ion 
qu*ils  allaient  à  leur  départ  leur  faire  leurs  adieux ,  qui  n'J 
taient  ni  moins  beaux,  ni  moins  intéressants;  elles  mo^ 
assuré  que^  plusieurs  fois  dans  leurs  visites  d  adieu ,  ils  n  oa 
pu  s'en  séparer  que  les  larmes  aux  yeux.  Qu'on  juge  d^apr 
cela  si  des  religieuses  élat>lîes  parmi   les  catholiques, 
les  villes  de  la  dominalion  turque,  couraient  risque  deb 
maltraitées  par  ce  peuple,  quon  croit  d'ailleurs  si  barbare. 
Quand  on  parle  de  la  méchanceté  des  Turcs,  on  ne  fait  pas 
assez,  d  attention  à  ce  qui  est  du  caractère  et  à  ce  qui  est  de^ 
causes  qui  peuvent  Tin fluencer. I^ caractère,  en  génénil,  e4H 
bon  ;  mais  il  est  souvent  gâlé  ou  alLéré  par  les  circoostaDCCS 
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où  les  hommes  se  trouvent  placés.  On  remarque  quelquefois 
de  la  cruauté  dans  les  autorités»  parce  que  le  despotisme, 
réuni  au  fond  naturel  de  perversité  que  Thomme  porte 
en  lui-même,  leur  met  à  la  main  le  pouvoir  et  le  droit 
de  tout  faire.  Mais  si»  dans  nos  états,  même  civilisés,  nos 
maires  et  nos  préfets  pouvaient  impunément  en  France 
tout  ce  que  peuvent  les  agas  et  les  pachas  en  Turquie,  je 
De  sais  si  tous  leurs  actes  seraient  marqués  au  coin  de  la 
civilisation.  Aussi»  chez  les  Turcs  ,  le  simple  peuple,  qui  na 
pas  le  même  pouvoir,  lorsqu'il  est  dans  son  état  ordinaire  et 
national,  et  éloigné  de  ceux  qui  peuvent  le  corrompre,  se 
montre  naturellenient  bon,  généreux,  doux  et  paisible.  Si 
niéme  il  ne  Tétaît  pas  par  caractère,  il  faudrait  qu'il  le  fut 
par  nécessité,  par  cela  seulquil  vit  sous  un  pouvoir  despo- 
tique, qui  tient  continuellement  suspendue  sur  sa  tête  Tépée 
redoutahie  que  le  moindre  caprice  peut  faire  tomber,  à 
tout  moment,  sur  son  cou,  et  lui  faire  terminer  ses  jours 
à  rimproviste  par  une  Gn  tragique. 

Les  voyageurs  européens  ont  pu  se  convaincre  de  ce  que 
je  dis,  lorsque,  dans  les  pays  turcs,  ils  ont  eu  besoin  de  Fhos 
pitalité  ',  et  ils  savent  ce  qu  il  y  a  encore  chez  ces  Turc4>  je  ne 
sais  quoi  de  patriarcal  dans  lempressement qu'ils  mettent  à 
Texercer.  Lorsqu'un  étranger  arrive  dans  un  village  ,  les  ha- 
bitantâ  vont  jusqua  se  le  disputer  entre  eux,  et  souvent 
ils  ont  une  chambre  bâtie  ou  achetée  à  frais  communs, 
spécialement  destinée  à  loger  ceux  qui  leur  arrivent.  Mais 
le  soin  qu  ils  ont  de  leur  procurer  tous  les  a^^éraents  qui 
peuvent  leur  rendre  leur  court  séjour  agréable,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Ils  portent  rattention  et  la  bonté  jus- 
qu'à se  réunir  tous  les  soirs  à  son  logement,  pour  lui  tenir 
coinpagûie  et  fempêcher  de  s'ennuyer»  U  est  tel  pays  en  Eu- 


606  QUATRIEME  PARTIE. 


.  rope  où  Ton  pouiTait,  peut-être ,  refuser  Tentrée  du  logis  a 

un  voyageur  harassé  de  fatigue»  qui  va  frapper  k  la  porte» 
dans  uo  village  où  il  ny  a  |X)int  d auberge.  Maïs,  en  Tar 

'  quîe,  un  iiiusulman  regardera  rel te  occaMon  comme  uoe 

bonne  fortune  qui  mettra  toute  la  fauiille  dans  la  joie,  at 
tous  les  membres  se  feront  un  bonheur  de  posséder  rétran- 
geretde  le  bien  traiter.  Non,  dans  les  pays  que  nous  appe- 
lons civilisés,  on  ne  trouverait  jamais  une  pareille hospita^ 
lité,  et  nos  belles  auberges,  nos  beaux  holels  n'offrent  soq* 
vent  aux  voyageurs  qu'une  hospitalité  qui  bu  rien  de  moral» 
et  où  lavidité  du  maître  et  la  spéculation  seules  président  a 
tout,  et  règlent  tout  au  poids  de  lor. 

Je  ne  connais  qu'une  circonstance  où  les  Turcs  aient  ios- 

I  pire  des  alarmes  aux  Santoriniotes  touchant  la  reiigioa 

et  encore  ne  fut-ce  que  par  la  dévotion  d'un  particuUoMfl 
c'est  lorsqu'un  vayvode,  envoyé  pour  la  perception  des  con- 
tributions, se  mit  dans  la  télé,  pour  se  rendre  aj^éable  au 
Prophète,  de  faire  bâtir  une  mosquée  à  Mérovigli ,  la  ville 
la  plus  élevée  de  file.  Mais  son  pieux  projet  avorta  aussi- 

i  tôt  par  une  circonstance  fortuite,  qui  se  présenta  fort  i 

propos  pour  en  empêcher  lexécution.  Cétait  précisémenl 
à  lepoque  où  la  Hotte  du  Grand-Seigneur  revenait  victo- 

'  rieuse  du  siège  de  Spina-Longa,  en  Candie,  et  où  finit 

enfin,  dans  cette  île  et  dans  tout  TArchipel,  le  resif 
de  la  domination  vénitienne.  Le  capitan-pacha  qui,  après 
sa  conquête,  s  en  retournait  triomphant  à  Constaotinople. 
côtoyant  alors  Santorin,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  1» 
primats  de  Tile  et  surtout  les  catholiques,  apercevant  les 

I  vaisseaux ,  mirer t  une  barque  à  la  mer  pour  lui  porter  leurs 

plaintes  et  leurs  supplications»  alléguant,  pour  principales 

►  raisons,  que  rentroprise  du  vayvode  était  contraire  à  leurs 


I 


CilAPITHE  V.  t>07 

usages  et  aux  capitulations  quils  avaient  reçues  de  la  Sublime- 
Porte.  L amiral ,  ayant  fait  sur-le-champ  droit  à  leurs  récla- 
mations  «  fit  défense  au  vayvode  de  passer  outre;  et,  pour 
ti'anquilliser  les  habitants,  le  fit  embarquer  et  Teramena 
avec  lui  à  Coustantinople,  après  lui  avoir  adressé  les  re- 
proches et  les  réprimandes  ciuil  iiiéritait. 

C'est  ainsi  que,  sous  le  gouvernement  turc,  Santorin  a 
joui,  avec  plusieurs  autres  îles,  non-seulement  d'une  espèce 
d'indépendance  et  ifune  liberté  presque  entières,  dans  ses 
droits  civils  et  religieux,  mais  encore  d'une  bienveillance 
qui  a  constamment  mis  ses  habitants  à  iabri  de  toutes  les 
vexations  que  tant  d'antres  peuplades  r^ecques  ont  eues  à 
souffrir  dans  d autres  pays.  Que  les  Grecs  préconisent  donc 
tant  qu  ils  voudront  leur  nouvelle  indépendance  et  leur  li- 
berté, tout  le  monde  les  en  félicitera;  ce  sentiment  est  trop 
doux  et  trop  naturel  à  ceux  qui  ont  eu  à  gémîr  si  long- 
temps dans  les  chaînes  de  lesclavage  et  sous  le  joug  de  ta 
tyrannie,  pour  que  personne  puisse  ne  pas  l'approuver. 
Mais  que  les  Sanloriniotes  gravent  bien  dans  leur  souve- 
nir et  plus  encore  dans  leur  cœur,  et  qu  ils  apprennent  tous 
à  leurs  enfants  que  les  Turcs  ont  toujours  été  humains  el 
bîeoveillanls  envers  eux,  et  qu'ils  ont  été  les  amis  et  les 
protecteurs  de  leur  île.  Aucune  àme  bien  née  ne  les  dispen- 
sera de  ce  devoir  de  reconnaissance,  même  à  Tégard  de 
ceux  qui  ont  pu  être  tyrans  et  cruels  envers  d autres. 

Il  s  en  faut  bien  que  les  barbares  aient  été  aussi  modérés 
dans  les  autres  pays  ;  et  si  nous  avons  loué  ce  qu  ils  ont  faîl 
quelquefois  de  bien,  nous  nous  garderons  bien  de  les  re- 
garder comme  un  peuple  modéré  eo  tout  et  partout.  Dans 
la  seule  île  de  Candie,  leurs  vexations  furent  portées  à  un 
tel  excès,  que  soixante  mille Greci ,  à  une  certaine  époque , 
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fureol  forcés,  d  après  le  témoignage  du  P.  Richard  «  de  se 
faire  mahoraélaiis  ;  et  le  reste  de  ces  inalheureiLi  insulaires 
était  réduit  à  une  telle  misère,  que  plusieurs  pères  de 
mîlie  apportaient  leurs  enfants  a  la  Canée,  une  des  villes  i 
File,  pour  les  vendre,  et  qu'ils  les  donnaient  à  tant  la  livreJ 
pour  avoir  de  quoi  payer  leur  tribut,  el  satisfaire  ravarice<i 
ceux  qui  les  commandaient.  Quelquefois»  après  avoîryend 
leurs  enfants  aux  Turcs,  ils  retournaient  Tannée  suivante) 
la  même  ville  pour  vendre  encore  leurs  femmes  au  poidfr 
et,  à  la  Gn,  ils  se  vendaient  aussi  eux-mêmes  et  se  faisaienl^ 
musulmans. 

Mais  si  Santorin  et  quelques  autres  îles  ont  été 
traitées ,  n  oublions  pas  Tinfluencequa  eue  la  puissante] 
tcction  de  la  France,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui, 
cette  île  comme  dans  tous  les  pays  de  la  domination  turqa 
n  a  jamais  manqué  de  s*interposer  pour  défendre  lareligid 
et  la  faire  respecter  partout  où  elle  a  fait  entendre  un 
de  détresse. 

C  est  ici  le  lieu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  i 
pitulations  qui  avaient  été  accordées  en  faveur  des  îles  ( 
se  trouvaient  des  catholiques;  il  pourra  y  prendre  un  cerl 
înlérél,  en  voyant  le  style,  la  forme  etlesprîtdans  le$qu€ 
elles  furent  écrites.  Les  premières  furent  données  da 
par  Soliman  II;  et  plus  tard»  elles  furent  confirmées 
augmentées  de  certains  articles,  d abord  par  lemper 
AmuratUI,  fils  deSelîmU,  qui  les  donna  en  i58o»et 
suite  par  le  sultan  Ibrahim,  de  Tan  i64o  à  fan  1 645*4 
ce  prince  régnait.  Je  n'ai  pu  me  procurer  les  premières, 
celles  de  Soliman  11;  maïs  les  suivantes,  qui  les  am- 
finuent,  paraissent  les  renfermer,  au  moins  quant  au  fond* 
Je  vais  rapporter  celles-ci,  sans  rien  changer,  autant  que 
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possible,  à  la  forme  ni  au  style,  qui  ont  quelque  chose  de 
piquant  pour  la  curiosité.  Elles  feront  connaître,  mieux 
que  ce  que  nous  avons  dît,  la  conduite  du  gouvernement 
turc  à  l'égard  des  îles  auxquelles  elles  furent  accordées. 

S  II. 

CAPITULATIONS    TORQUES    EN    FAVEUR    DEJS    îf.ES. 


1.  Capitulations  du  Sultan  Amurat  III,  en  i58o. 

SULTAN  AMURAT,  fils  du  Sultan  Sélim,  toujours  vain- 
queur. 

Article  i*'.  Par  ce  suprême  et  unique  sceau,  et  par  celle 
Irèft-sublime  écriture ,  et  cetle  copie  royale  qui  brille  par  la  grâce 
et  le  secours  du  Dieu  pur,  et  signée  du  maître  du  monde ,  nous 
ordonnons  de  cette  manière  : 

Art.  2.  Aujourd'hui  sont  comparus  devant  notre  royale  Porte 
les  chrétiens  Jérôme  Sômmaripa ,  Barthélomée  Qilabis  cl  Michel 
Pancalos,  de  la  part  des  îles  appelées  Naxos,  Andros,  Paros, 
Sanlorin,  Milos,  Syra,  etc.  Ils  m*ont  exposé  qu  aux  jours  de  feu 
Soliman  (II),  mon  grand-père  (auquel  Dieu  veuille  accorder  sa 
suprême  miséricorde  !)  ,les  peuples  desdites  îles  s'élaienl  soumis 
à  notre  obéissance,  et  que  le  capitan  Aratan-bey  y  alla,  et  que 
par  un  très-sublime  privilège,  les  peuples  de  ces  îles  avaient 
nommé  un  chrétien  des  leurs  pour  les  gouverner,  selon  Tancienne 
coutume,  lequel  chrétien  bey,  après  avoir  vécu  beaucoup  d'an- 
nées ,  est  passé  de  cette  vie,  et  qu'alors  la  dîme  avait  été  donnée, 
de  leur  agrément,  au  juif  Joseph,  sans  qu'ils  en  aient  éprouvé 
aucune  vexation.  Aujourd'hui,  puisque,  ledit  Joseph  étant  mort, 
il  a  été  nommé  un  satzan-bey  et  un  cadi  ;  ainsi ,  selon  les  nobles 
capitulations  (de  Soliman),  qui  ont  été  données  par  grâce  au 
peuple  de  Chio  et  pareillement  à  ces  îles,  par  ces  (présentes), 
Irès-sublimes  et  Irès-jusles  capitulations,  il  est  accordé  comme 
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ci-de9SOus«que,  selon  la  règle  diaprés  laquelle  ils  payaient  jusqu'à 
présent  la  capitation ,  ils  payent  encore  dans  la  9uite. 

Art.  3.  Et  qu'ils  soient  exempts  des  gabelles  et  des  exactions 
de  la  seigneurie ,  et  des  autres  corvées.  Et  quand  il  passe  déjeunes 
milices  qui  sont  enrôlées  dans  le  mois ,  que  les  marchands  de 
viande  ne  soient  tenus  à  rien  envers  elles,  et  que  leurs  églises 
soient  libres. 

Art.  4.  Et  quand  quelqu'un  d'entre  eux  meurt,  qu'ils  Tense- 
velissent  dans  les  tombeaux  où  ils  ont  leurs  morts,  et  que  les 
juges  du  lieu  (les  cadis)  ne  puissent  pas  exiger  de  l'argent  pour 
l'enterrement  des  morts ,  ni  exercer  à  leur  égard  aucune  vexation 
contre  la  noble  justice. 

Art.  5.  Et  quand  ils  veulent  réparer  leurs  églises,  que  per- 
sonne ne  puisse  les  en  empêcher.  (Ce  qui,  dans  les  autres  pays  de 
la  Turquie,  n'est  pas  permis  sans  un  hrman  du  Grand-Seigneur.) 

Art.  6.  Et  qu'ils  payent  la  dîme  des  produits  de  leurs  vignes, 
de  leurs  jardins  et  de  leurs  champs  ensemencés ,  comme  ils  avaient 
coutume  de  la  payer  dans  le  principe. 

Art.  7.  Et  que  personne  ne  soit  dépossédé  de  ses  biens,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  les  lui  ravir  de  ses  mains  ;  et  quand  il  meuH 
avec  testament,  et  qu'il  donne  ses  biens,  ou  ce  qui  lui  appar- 
tient, à  d'autres,  que  l'héritier  puisse  les  prendre,  et  que  le  be\ 
ni  son  homme,  ni  le  cadi,  ne  puissent  les  inquiéter. 

Art.  8.  Que  tous  les  écrits  qui  se  sont  faits,  et  ce  qui  a  elf 
décrété  selon  les  lois  et  coutumes ,  avant  la  reddition  desdile* 
îles,  soient  maintenus  dans  leur  vigueur. 

Art.  9.  El  si  quelqu'un  cherchait  à  faire  appel  pour  des  alTaire* 
passées  el  décidées,  qu'elles  soient  vues  entre  eux,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  inquiétés  par  les  juges  (les  cadis). 

Art.  10.  Et  que  les  juges (Je  n'ai  pu  déchiffrer  cet  article. 

Art.  1 1 .  Et  s'il  s'élevait  entre  eux  quelque  différend,  et  qu'ils 
veuillent  choisir  de  leurs  gens  instruits ,  pour  les  accommoder 
selon  leurs  coutumes,  que  les  juges  ne  puissent  s'oppo.ser  a  ce 
qu'ils  feraient ,  mais  qu  ils  v  acquiescent  et  qu'ils  le  confirnuMil. 
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Art.  i2.  Et  comme  il  est  besoin  qu'on  examine,  et  quon  ail 
soin  qu*il  ne  soit  pas  prêté  foi  aux  faux  témoins ,  cpiand  quelqu  un 
veut  faire  appel  pour  plus  de  cinq  cents  piastres,  et  qu*il  n*a  pas 
des  écrits ,  mais  seulement  des  témoins ,  qu'il  se  ne  hasarde  pas 
dans  Tappel. 

Art.  i3.  £t  que  les  droits  d'impôt  qu'ils  ne  payaient  pas  an- 
ciennement dans  leurs  îles ,  sur  la  soie ,  le  vin  et  autres  choses 
pour  la  nourriture,  ils  ne  les  payent  pas. 

Art.  i4-  Et  si  quelqu'un  meurt  hors  de  son  pays,  que  ceux 
d'entre  eux  qui  lui  survivent  reçoivent  ses  dépouilles ,  et  que  les 
autorités,  les  beys  et  les  matitiides  n'y  mettent  point  la  main. 

Art.  i5.  Et  que  les  chrétiens  des  îles  qui  embrassent  la  foi 
des  musulmans  ne  soient  pas  forcés  (de  se  marier),  sous  pré- 
texte qu'ils  sont  venus  à  la  foi  de  Mahomet ,  et  s'ils  étaient  unis 
volontairement  par  le  mariage,  il  n'est  pas  selon  la  loi  qu'ils  se 
marient  (avec  des  Turcs). 

Art.  1 6.  Et  que  ceux  qui  marchent  pendant  la  nuit  pour  leurs 
ai&ires ,  portant  des  feux  ou  des  lanternes ,  ne  soient  pas  empê- 
chés. 

Art.  17.  Et  que  celui  qui  a  un  différend,  et  veut  aller  se  pré- 
senter au  trône  de  la  justice,  n'en  soit  pas  empêché. 

Art.  18.  Que  les  habitants  des  îles  puissent  porter  leur  habil- 
lement selon  leur  coutume. 

Art.  19.  Que  ceux  qui  exigent  les  corvées,  en  faisant  leur 
chemin ,  ne  prennent  pas  plus  que  ne  le  permettent  les  règle- 
ments et  la  noble  justice,  ou  qu'ils  ne  prennent  pas  par  force 
et  sans  payer  pour  leur  nourriture  et  pour  celle  de  leurs  chevaux. 

Art.  20.  Et  quand  une  femme  de  la  race  des  clu'étiens  veut 
se  marier  avec  un  musulman ,  si  auparavant  elle  n'était  pas  venue 
à  la  foi,  mais  qu'elle  fût  unie  volontairement  en  mariage,  il  n'est 
pas  selon  la  loi  que  le  mariage  se  fasse  (avec  un  Turc). 

Art.  a  1 .  Et  quand  quelque  malfaiteur  fait  quelque  mal  contre 
la  noble  justice,  ou  contre  les  règles,  qu'on  le  cherche,  qu'on  le 
trouve  avec  la  justice,  et,  Tayant  trouvé,  qu'il  soit  puni. 

39. 
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A  HT.  'i'i .  Et  que  les  clébi  leurs  soient  liés  très-étroitemenl  et 
en  prison  et  à  la  chaîne  «  el  que  les  gardiens  ne  leur  reiienncfll 
ni  la  nourriture  ni  IVaii. 

Art,  23.  Ei  quand,  tlans  lesdites  îles,  il  arrivera  une  affaift* 
commune,  que  le  hey  et  le  cadi  soient  tenus  d'y  aller  en  per- 
sonne, et  qu'ils  ne  donnent  audience  ni  foi  aux  méchants .  ni  au% 
faux  lémoin,s ,  ei  qn^aucun  autre  ne  puisse  ni  examiner,  m  Yoir 
TalTaîre. 

Art.  12 à.  Et  dans  les  endroits  desdites  îles  oti  doit  se  faire  la 
garde  pour  les  chaleaux  où  sont  les  chrétiens,  f|u*on  n'oblige 
d'autres  à  la  faire  que  ceux  qui  y  sont  obligés,  selon  ranciennr 
coutume. 

Art.  2  5,  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  de  tenir  de* 
janissaires,  cest-à-dirc  des  soldats  pour  leur  garde,  ne  î»oîent 
pas  tenus  de  les  envoyer. 

Aht.  26.  Et  quand  dans  Icsditcs  îles,  quelques  uns,  eu  ooiD' 
mun  ou  en  particulier  sont  inquiétés  parle  satzan-bcy  ou  pârk 
cadi»  ou  par  leurs  gens,  et  veulent  porter  leurs  plaintes  â  ma 
Irés-sublime  Porle,  que  personne  ne  puisse  les  en  empêcher  ni 
sur  terre,  ni  dans  leur  navigation. 

Art,  27,  Et  quand  quelqu'un  de  ces  peuples  veut  engager  ses 
biens  a  un  autre,  que  le  maître  ne  puisse  demander  «n  bail  on 
une  condition  plus  forte  que  ce  qui  a  été  convenu  entre  enx. 

Art.  28.    Et  enfin»  comme  nous  avons  écouté  leuj-s  suppli' 
cations,  ces  nôtres  ordres  royaux  leur  ont  été  donnés,  pour  qu 
jouissent ,  de  la  manière  que  nous  avons  dite  ci -dessus 
privilégtis ,  pour  lesquels,  par  la  grande  grâce  de  Notre Gr 
nous  leur  avons  accordé  les  présentes  nobles  et  bienveîllanti 
capitulations;  el  ainsi  nous  commandons  dès  aujourd'hui  qtie 
dorénavant  il  soit   ftiit  selon  que  nous  l'ordonnons  ci  dessus,  et 
que  personne  ne  puisse  s'opposer  à  noire  noble  justice,  îk  nt» 
règlements  et  à  nos  ordres,  ni  k  ces  anciennes  trés-fublime»  < 
pitulations  de  la  justice;  ei  celui  qui  o,*ierait  chercher  k  faire  I 
conirairCi  qu'on   le  fasse  aussitôt  connaître  a  ma  liv^-Mdilifi 
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Porte,  touchant  ces  indociles,  pour  que  vengeance  en  soit  tirée. 
Ainsi ,  que  tous  sachent  qu'ils  doivent  foi  et  obéissance  à  ce  mien 
très-sublime  signe,  et  aient  attention,  diligence  et  soin  que  les 
capitulations,  ci -dessus  écrites,  soient  observées,  sans  y  rien 
changer. 

Donné  à  Constantinople  dans  les  derniers  jours  de  la  lune  de 
saban  (hégire),  la  998'  année  de  la  naissance  de  Mahomet. 

Les  capitulations  du  sultan  Ibrahim,  que  nous  allons 
faire  connaître ,  n  ont  point  de  date  dans  Tendroit  où  je 
les  ai  traduites.  Elles  furent  données  de  16À0  à  i645,  et 
ressemblent  beaucoup  aux  précédentes  pour  le  fond  des 
choses;  mais  le  style,  la  forme  et  la  division  des  articles 
ont  quelque  cbose  de  remarquable  par  leur  originalité. 

2.  Capitulations  du  sultan  Ibrahim,  de  Tan  i64o  à  i645. 

Article  1''.  Des  îles  de  Naxie  et  de  Paros,  et  d*Andros,  et  de 
Milos ,  et  de  Santorin , 

Art.  2.  Les  hommes  Chrysante  Roque  et  Anelos,  et  Michel, 
et  Damien ,  et  Clu*ysopoulos ,  et  Michel ,  et  Pelés  et  les  autres , 

Art.  3.  Sont  venus  à  mon  invincible  royauté  et  ont  dit  : 

Art.  4.  Que  le  pardonné  [avyxfijprjfiévoç)  mon  aieul ,  Sultan- 
Soliman  »  que  Dieu  lui  accorde  le  paradis  I 

Art.  5.  Audit  temps,  Chéredin  (le  même  que  Barberousse) 
était  capitan  pacha. 

Art  6.  Et  il  passa  dans  ces  îles ,  et  elles  ne  résistèrent  pas 
seulement,  elles  se  soumirent. 

Art.  7.  C'est  pourquoi,  depuis  lors  jusqu'à  présent,  il  envoya 
dans  ces  îles. 

Art.  8.  Et  après  un  temps  il  fit  même  un  émir  bey,  un  juif, 
Bajaban  Joseph. 

Art.  9.  Ce  Joseph  fut  envoyé  de  ma  royauté ,  et  il  les  gou- 
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verna  quelque  temps  selon  leur  coulome  et  leurs  lois ,  jusqu'à  ce 
jour,  à  Tombre  de  ma  royauté. 

Art.  lo.  Toutes  ces  îles  ont  vécu  sahs  inquiétude. 

Art.  11.  Ledit  Joseph  étant  mort,  il  Ait  envoyé  de  mon  in- 
vincible royauté  un  bey  flamboui^aris  et  un  cadi. 

Art.  12.  Il  a  été  réglé  qu'ils  seraient  traités  selon  les  règles 
que  j'ai  données  aux  Chiotes. 

Art.  i3.  De  payer  la  capitation,  le  douMe,  Fintérèt,  comme 
ils  payaient  au  commencement,  et  qu'ils  ne  payent  pas  plus 
qu'ils  n'avaient  coutume. 

Art.  là.  El  selon  que  le  porte  leur  fausse  loi,  qu'ils  aîBent 
et  qu'ils  viennent  à  leur  église,  qu'ils  ensevelissent  leurs  morts 
dans  leurs  églises,  et  quand  ils  veuleiït  ouvrir  leurs  tombeatn, 
qu'aucun  chakis  ni  bey  ne  les  inquiète. 

Art  i5.  Qu'ils  ne  cherchent,  ni  qu'ils  poissent  prendre  de 
payement  pour  les  morts. 

Art.  i6.  Car  ces  choses  ne  sont  ni  dans  la  justice  de  Dieu 
ni  dans  nos  lois. 

Art.  17.  Que  les  cadis  évitent  avec  grand  soin  les  affaires  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  justice,  et  qu'ils  se  gardent  bien  d'in 
quiéter  personne  sans  jugement. 

Art.  18.   Qu'ils  réparent  leurs  églises  quand  ils  voudront. 

Art.  icj.  Qu'on  prenne  encore  la  dime  sur  leurs  vignes  et  sur 
leurs  champs,  comme  auparavant. 

Aht.  30.  Et  que  personne  ne  les  expulse  malgré  eux  dele\ir> 
autres  propriétés. 

Art.  2 1 .  Quiconque  voudrait  donner  ses  habits  pour  leur> 
cérémonies  (de  l'église),  que  cela  vaille,  -comme  auparavant, 
selon  leur  fausse  loi. 

Art.  22.  Que  personne  n'annule  les  jugements  qu'ils  ont 
faits  entre  eux,  et  dont  ils  ont  des  preuves  dans  leurs  papier? 

Art.  2  3.  Et  que  les  cadis  ne  prennent  pas  plus  que  ne  por- 
tent l'écrit  de  la  vente,  le  registre  ou  la  requête. 

Art.  24.  Et  s'ils  traitent  entre  eux  de  quelque  affaire ,  et  qu'ils 
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y  emploient  des  hommes  expérimenté»,  que  leur  acconimodeaieot 
soil  valaWe,  et  que  ie  cadî  û'ait  rien  h  faire  dans  ce  jugement 

Art.  25.  Et  qu'il»  se  gardent  avec  grand  soin  des  faux  lé- 
moins,  et  pour  cela  qu'on  ne  reçoive  pas  témoignante  sans  écrit 
et  sans  syncelîe  (cbancelier)  au-dessus  de  cinq  cents  piastres. 

Art.  36.  Et  qu'ils  ne  payent  pas  de  douane  pour  le  vin,  ni 
pour  les  provisions  d*aliments  de  la  maison.  Et  quand  quelqu'un 
des  hommes  de  ces  îles  irait  poiir  son  ni^goce,  et  quil  meurt 
quelqu'un  d'entre  eux,  qu'ils  recueillent  ses  habits  et  ses  effets, 
et  que  les  chefs  de  l'autorilé,  les  beysel  îes  matitïides  ny  n;et- 
tent  poml  la  main. 

Art.  37,  S'il  y  a  quelque  malfEUlLur,  que  celui-là  même  soit 
puni  et  non  un  aulre  a  sa  place.  Et  celui  qui  voudrait  sortir  la 
nuit  pour  quelque  affaire,  qu'il  sorte  avec  de  la  lumière»  et  que 
personne  ne  rinquièle. 

Art.  a8.  Quiconque,  dan»  ces  îles,  voudrait  entrer  dans  la  foi 
de  Dieu ,  et  vient  devant  le  jugement  de  Dieu ,  et  qu'il  témoigne, 
s'il  se  fait  musulman  de  son  gré,  qu'il  ne  fasse  pas  de  mal. 

Art.  29.  Et  quiconque  de  leurs  femmes  voudrait  prendre  un 
turc  pour  mari,  qu'elle  vienne  en  la  présence  de  Dieu,  devant 
le  syralau ,  et  qulls  donnent  leur  parole  entre  eux 

Art.  3o.  Et  qu'aucun  homme  du  juge  n'entre  dans  leurs 
villages» 

Art.  3i.  Quiconque  a  une  affaire,  qu'il  aille  au  jngemenl , 
et  que  personne  ne  s'en  mêle,  et  qu'on  ne  l'empêche  pas. 

Art.  ^3.  Et  que  ceux,  qui  pen^oivenl  la  capitation  ou  d'autres 
dettes,  qu*ils  ne  se  fassent  payer  que  ce  qu'ils  .se  fai.saienl  payer 
au  commencement. 

Art.  33.  Et  quant  à  la  nourriture  de  leurs  chevaux,  qu'ils 
rachètent  de  leur  bourse. 

Art.  3i.  Et  qu'ils  ne  mettent  pas  les  débiteur»  aux  fers,  ni 
dans  un  lieu  obscur,  si  telle  est  rintenlion  des  anciens. 

Art.  35.  Qulls  mettent  un  drogm an  d'eux  mêmes,  comme  il 
leur  ptait. 
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Art.  36.  Et  quelque  affaire  qu*il  leur  vienne,  que  ie  cadi  el 
le  bey,  et  nul  autre,  ne  puisse  la  voir  en  jugement. 

Art.  37.  Et  que  pour  garder,  ils  mettent  les  sentinelles  qu  ils 
veulent,  comme  il  se  pratiquait  auparavant. 

Art.  38.  El  comme  ces  îles  n'ont  pas  besoin  de  janissaires, 
qu'ils  n*y  en  mettent  pas. 

Art.  3g.  Et  celui  d*entre  eux  qui  souffre  quelque  tort,  et  que 
le  bey  ou  le  cadi,  ou  quelque  autre,  lui  ferait  injustice,  el  quil 
voudrait  recourir  à  mon  invincible  Porte,  qu'il  entre  dans  td 
navire  ou  galère  qu'il  voudra ,  que  personne  ne  l'en  empêche. 

Art.  4o.  El  qu'ils  se  donnent  entre  eux  l'un  à  l'autre  leun 
champs  à  prix*  fait,  selon  la  manière  qu'ils  conviendront;  et 
qu'aucun  autre  ne  l'annule. 

Art.  4i*  Et  que  toutes  ces  choses  qui  ont  été  écrites  à  ma 
royauté  invincible  soient  toutes  valables;  el  quiconque  transgres- 
sera mes  lois,  qu'on  le  fasse  connaître  à  mon  invincible  Porte, 
et  qu'il  soit  traité  comme  il  le  mérite. 

Art.  ixi'  Ainsi  l'écrivent  et  lordonuent  aussi  mon  aïeul  et 
mon  père ,  et  mon  frère. 

Art.  43.  Et  ainsi,  j'ai  écrit  moi-même,  el  je  l'ai  renouvelé  el 
Tai  donné  à  ces  insulaires,  aiin  qu'ils  passent  (vivent)  sous  ma 
très-grande  et  très-sublime  ombre,  et  quiconque  voudra  en  ôler 
quelque  chose  ou  y  ajouter,  sera  puni. 

11  se  voit  dans  les  archives  des  îles  des  actes  nombreux 
où  les  empereurs  turcs,  soit  de  leur  propre  mouvement, 
soit  par  suite  des  réclamations  à  eux  adressées  par  nos  rois 
ou  par  nos  ambassadeurs  près  la  sublime  Porte,  ont  été  les 
premiers  à  les  rappeler  et  à  s'y  conformer,  afin  de  rendre 
justice  aux  insulaires  lésés.  Je  n'en  citerai  qu'un  pour 
exemple,  pris  au  hasard  parmi  ceux  (|ui  se  trou\ont  à  la 
mission. 
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t kimmBnclQfneDt  <Iii  Grand-Seigneur  adressa  à  ILitiiett  capilan-piUa, 
et  au  cadî  de  Santoriii. 

A  rarrivée  du  ftublime  signe  inipéncd,  qu'on  sache  que  l^iliuslre 
sei^ieur  de  la  nation  du  Messie,  Jean-Baplîsti!  l'ahre,  agriil  sur 
les  négociants  Francai»*  et  véliil  de  rambassadeur  (dont  l;i  lin 
»oït  iicureusel),  par  une  supplique  envoyée  à  mon  heureuse  Porle, 
a  fait  savoir  que,  n'étant  pas  convenable  qu'on  iiiquiélâl  les  reJi- 
gieux  et  les  prêlres  sujets  aux  Français  (simples  prolégés)  t-xis- 
lanls  dans  lile  de  Sanloi  in ,  par  des  préleiilions  contraires  aux 
capilulalions  impérîflles  ,  touchant  la  capîtaliou  etaulres  diarge», 
à  pressent  ils  sont  inquiétés  et  travaillés  contre  la  Icneur  dej^rliles 
capitulations.  Cest  pourquoi,  pour  obvier  à  cela,  cherchaul  à 
obtenir  mon  noble  comuiandemcnl ,  on  a  recouru  aux  mêmes 
impériales  capitulations;  et  s'élant  trouvé  que  les  évêques  et  an- 
très  religieux  du  rit  latin,  sujets  aux  Français,  de  quelque  nation 
qu'ils  soient»  se  conduisent  conformément  à  leur  devoir,  ils  peu- 
vent rester  dans  leurs  anciens  lieux  de  ma  domination,  et  exercer 
leur  rit,  sans  que  personne  y  mette  empôchenicnl.  Cest  pour- 
quoi,  j'accorde  ce  mien  présent  et  sublime  ordre»  afin  qu'en  vertu 
des  capitulations  impériales  on  ait  à  Texécuter;  et  je  commande  : 

Aussitôt  qu'il  vous  sera  parvenu  ,  vous  deve^,  en  celte  alTaire, 
l'exécuter  conformément  à  ce  que  j'ordonne  par  le  présent,  el 
conformément  aux  insignes  capitulations,  el  faire  que  les  religieux 
el  prêtres  latins,  sujets  aux  Français,  existants  dans  ladite  île  de 
Sanlorin,  ne  soient  inquiétés  ni  travaillés  pour  ce  dont  il  est 
question  ci-dessus.  Au  contraire,  vous  pré  viendrez  el  vous  em- 
pêcherez les  insultes  d'autres  personnes.  I/empcreur  des  Fran* 
mis  se  trouvant  constant  et  permanent  dans  la  sincérité  avec 
notre  sublime  Porte,  les  devoirs  de  louange  et  de  plainte  de  son 
ambassadeur  sont  sufllîsamment  admis.  Vous  devez  donc,  conmie 
le  requiert  la  raison,  et  conformément  aux  impérîalêh  capitula- 
tions, prêter  loute  faveur  et  protection  aux  religieux»  >ujets  aux 


Français .  en  exécnlani  le  contenu  rie  ce  mien  seigneurial  com- 
mamiement  Ainsi  vous  sAUret;  et,  après  avoir  vu  ce  mien  impé- 
rial ordre,  vous  \e  leur  remeltret  entre  les  mains,  en  ajoutant 
foi  à  l'insigne  marque. 

Donné  à  Andrinople,  sous  la  mitte  de  rébî  ul-achir.  Tan  i  ic 
(de  r hégire), 

Cest  en  vertu  de  ces  capitulations,  toujoai-s  allégué 
par  nos  ambassade  y  i*s,  et  toujours  observées  par  les  emt 
reurs  turcs,  que  ia  religion  catholique  a  été  constammeii 
et  efficacenitint  protégée  dans  les  îles,  et  dans  tous  les  étal 
du  Grand-Seigneur,  contre  toutes  les  persécutions,  l€ 
vexations,  les  tracasseries  des  schîsmatiques ,  des  héréti 
ques  et  même  des  musulmans,  et  qu'on  voyait  la  croùj 
dans  les  processions  et  les  convois  funèbres,  escortée  men 
(luelquefoîs  d'unn  gardi-  de  janissaires,  comme,  pai*  exeniTJ 
pie,  à  la  Fèle-Dieu,  parcourir  les  rues  de  ConslanUuûpli 
avec  autant  de  liberté  qu'à  Paris.  Les  catholiques  de  Sant 
rîn  ont  ressenti  plusieurs  fois  les  effets  de  cette  protection 
j'en  citerai  un  fait  particulier. 

Dans  réglîse  de  la  Sain  te*  Vierge,  dite  de  Saiat-Théo 
dore,  appartenanl  h  la  mission,  il  existe  une  image  de  1 
Mère  de  Dieu,  représentant  sou  Assomption,  et  en  grand 
vénération  dans  toute  Tîle,  Une  dévotion  mal  entendue  fij 
croire  aux  Grecs,  qui  étaient  jaloux  de  la  posséder  et  de  i 
Tapproprier,  qu'en  la  volant  ils  ne  feraient  en  cela  qa*ufi 
action  méritoire,  et  ils  la  volèrent  en  effet,  îl  y  a  envirolj 
trente  ans.  Ke cours  fut  fait  aussitôt  à  Tambassadcur,  pou 
qu  il  enfît  faire  la  restitution.  La  réclamation  excita  tou 
son  /.élc;  il  prît  raffaire  chaudemoiit  à  cœur»  en  éaivit  < 
i*é\éque  grec  de  Santorin  qui  avait ,  sinon  autorisé.  M 
moins  approuvé  le  vol ,  lui  ordoima  de  faire  rendre  rima^tj 


^ 


CHAPITRE  V  '  r>19 

et  exigea  de  lui  qu'il  la  fit  rapparier  soleiinellenient  en  pm- 
cessioD,  avec  son  cierge,  u  l'église  de  Saint-Théodore,  et 
quil  la  fil  remeltre  à  sa  place,  selon  Tordre  qu'il  lui  avait 
adressé. 

L'évêqiie  et  les  pieux  voleurs,  eiïrayésdu  ton  de  Tambas- 
sadeur,  se  mirent  à  Tinslant  en  devoir  de  restituer  f  image, 
crainte  de  s  exposer  à  des  conséquences  fâcheuses;  et  le 
lendemain  matin  du  jour  où  Tordre  rigoureux  fut  connu, 
elle  fut  trouvée  à  la  porte  d'un  moulin  à  vent,  voisin  de 
Téglise,  sur  une  hauteur  qui  la  dominait.  Alors  le  supé- 
rieur de  la  mission ,  M.  Golsi ,  qui  en  fut  informé ,  se  conten- 
tint  de  cette  restitution  furtive,  nen  exigea  pas  davantage» 
f*L  iaiid>assadenr  ,  auquel  il  en  donna  connaissance,  ne 
poussa  pas  plus  loin  Texéculion  de  ses  ordres. 


CHAPITRE   VL 

iïAT    DE    SANTOBIN    ET    DES    ILES    DANS    LES    CQMMIINGEVENTS 
DE   LA    RivOLUTlON  GRECQLE,    EN    l8aO    ET   DEPUIS. 

Le  tocsin  de  la  liberté  sonne  dans  lotite  la  Gijèce»  et 
aussitôt,  les  dernières  gouttes  du  sang  des  Théruistode  et 
des  Miltiadc  bouillonnent  dans  le  cœur  des  Hellènes.  A  ce 
signe  presque  miraculeux ,  les  peuplades  s  émeuvent ,  des  cris 
de  guerre  se  font  entendre,  les  armes  retentissent ,  tous  cou- 
rent se  venger,  le  patriotisme  triomphe,  et  loutes  les  voix 
proclament  la  victoire,  Santorin,  ijui  dormait  alors  de  son 
profond   sommeil,  se  réveille  à  son  lour.  et,   comme  les 
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autres  pays,  rlle  sent  son  cœur  palpiter.  Mais  son  réveil  en- 
gourdi ne  lin*  permet  {ms  de  se  livrer  d'abord  ii  tout  Télaii 
de  sa  joie  ;  elle  entend  les  chaines  de  Fesclavage  se  bri* 
au  loin  entre  les  niains  de  ses  frères;  les  rayons  éclaUitil 
d'une  aurore  nouvelle  brillent  à  ses  yeux,  au  Iravers  les  faii 
ceaux  de  la  tyrannie;  les  drapeaux  llo liants  de  la  liber 
et  de  rindépcndance  appellent  partout  ses  re^rds  étonoéi 
et  cependant  elle  doute  encore.  Et  admirez  sa  torpeur J 
elle  doute»  et  déjà  tout  retentit  du  chant  des  vainqueur 
elle  doute ,  et  déjà  des  trophées  glorieux  saccumulent  su 
tout  le  sol  de  Fancienne  pairie;  elle  doute,  et  mille  ordr 
lancés  coup  sur  coup  fonl  appel  à  sou  patriotisme,  pour 
aller  déraciner  le  croissant  du  pays  natal  de  la  liberté.  Mille 
échos  répètent  les  efforts  magnanimes  et  les  succès  gloricui 
des  enfants  de  la  Grèce;  partout  Fair  retentit  des  noms  que  de 
hauts  faits  ont  déjà  rendus  célèbres;  partout  on  voit  un  fM|^| 
vouement,  un  héroïsme  qui  doivent  faire»  un  jour,  ladmirt- 
liou  de  la  postérité^  et  une  des  plus  belles  pages  de  Thi 
toire;  le  courage  le  plus  invincible,  dans  le  dernier  é\ 
crimpuissance  et  de  faiblesse ,  triomphe  du  colosse  de  la  pi 
sance  et  de  la  force;  renlreprise  la  plus  audacieuse,  1 
mée  parla  lémérîté  la  plus  heureuse  »  dans  le  dernier  en 
de  ia  misère  et  du  dénùment,  enfante  les  succès  les  plus 
inespérés f  et  Santorin,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  prodiges, 
éprouve  une  espèce  de  vertige  qui  trouble  sa  raison  et  ses 
sens.  Incertaine  et  ne  sachant  croire»  le  doute  qui  lagite  oe 
lui  permet ,  ni  de  prendre  franchement  son  parti ,  ni  de  se  li- 
vrer entièrement  à  Télan  de  la  joie,  et  elle  se  palpe  tout  au- 
tour, pour  voir  si  elle  ne  sent  pas  encore  ses  fers,  tant  la 
chose  lui  paraît  incroyable]  Ainsi,  balancée  entre  la  cniinic 
et  IVspé tance,  ef  craignant  que  ce  ne  soit  qu  une  belle  îF 
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InsioiK  elle  n'ose  se  n*iîiuci%  de  f)eur  que  \v  hruil  de  ses 
chaînes  ne  soi!  entendu  du  tyran,  el  elle  ne  saîl  ni  se  sou- 
mettre, ni  secouer  le  joug,  parce  fiuelle  craint  de  satlirer 
Ja  vengeance  de  l'un,  si  elle  reconnaîl  la  domination  de 
Faulre.  TelJe  fut  la  perplexité,  tels  furent  les  sentiments 
qui  parlagèrent  les  cœurs  des  Sanloriniutes»  lorsqu'ils  reçu- 
rent les  premières  nouvelles  de  leur  indépendance,  et  qu'ils 
entendirent  les  premiers  ordres  de  soumission  de  ceux  qui 
venaient  de  la  conquérir,  el  d  expulser  le  gouvernement  de 
l'esclavage  et  de  la  barbarie. 

Cependant,  laulorité  se  constitue  et  s'organise  à  la  hâte 
et  avec  tout  le  désordre  de  Tanarchie  ;  elle  s'entoure  de  tout 
ce  qu'elle  trouve  a  ses  côtés  et  sous  sa  main,  pour  remplir 
bien  nu  mal  lous  les  postes  du  nouvel  état,  et  envoie  des 
hommes  partout  pour  faire  reconnaître,  exercer  et  consolider 
un  pouvoir  qu eux-mêmes  ne  connaissent  pas.  On  méprise 
ses  agents,  ils  se  font  obéir,  et,  vaille  que  vaille,  ils  se 
créent,  par  la  force,  un  titre  légitime  au  respect  et  a  la 
soumission.  A  défaut  de  lofs  et  d'ordonnances  qui  leur 
manquent,  chacun  en  improvise  à  sa  façon ,  chaque  gouver- 
neur devient  un  législateur,  et  Tarbi traire,  le  caprice,  le 
despotisme,  la  violence,  forment  dans  toutes  les  provinces 
un  code  complet  où  il  puise  des  décisions  et  des  sentences 
sans  appeL  En  attendant,  on  crie  partout:  Vive  la  liberté î 
en  même  temps  que  le  désordre  et  ranarchie  qui  régnent 
de  tous  cotés,  font  souvent  ajouter  a  ce  cri  patriotique  el 
enivrant  :  Vive  aussi  le  brigandage  !  Zijrtû  ff  èXevBsplm  fiajv  xd 
ï)  «Xe^oî^pia,  refrain  juste  et  piquant,  qui  peignait  au  natu- 
rel et  d*un  seid  trait  tout  Tétat  de  la  nouvelle  indépen- 
dance et  le  caractère  de  la  nation. 

Mais  les  divers  gouverneurs  qui  s'occupent  bien  peu  des 
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formes  et  des  daiiteurs  pupulaires,  pour\'ii  qu'ils  se  fassent 
obéir,  el  qui  se  moquent  tle  i opposition  qu'ils  rencontrent 
et  de  ropinion  qui  les  poursuit,  pouvu  qu'ils  puissent  mar- 
cher, vont  droit  à  leur  but  par  le  chemin  le  plus  court;  et 
la  force  leur  donne  raison  de  tout,  Ainsi  \'arigcU,  plus 
vigoureux  dans  reiLecutiou  des  ordres  qu*il  reçoit,  ou  de 
ceux  qu'il  imagine,  que  sensible  à  ratuitié  de  ceux  qtt*il 
appelle  ses  amis,  fait  tomber  devant  lui,  à  Santorin.  les 
portes  des  magasins,  emporte  d'assaut»  la  hache  à  la  main, 
la  dîme  que  lui  refuse,  comme  les  autres,  l'honorable  el 
loyal  docteur  Pinto ,  son  ami  (  père  de  V.  Pinto  déjà  ooiiiiiie)i 
et  cet  exploit  énergique  contre  cet  homme  si  estimable,  que 
je  chéris,  lui  vaut  la  coaquéle  de  toutes  les  caves,  dont  le 
vin  abondaût  empêche  les  sauveurs  de  la  patrie  et  les  cou* 
quérants  de  la  liberté  de  mourir  de  faim  au  milieu  de  leim 
triomphes. 

Toutefois,  on  ne  croit  pas  encore  suiTisaniment  à  U&t*- 
bîlité  du  nouvel  ordre  de  choses;  et  les  magasios  de  vin  qui 
se  dégarnissent,  les  bourses  qui  se  videot  devant  le  palicarc 
armé,  ou  a  la  voix  sauvage  d'un  Maynote  déguenillé,  ou  aux 
ordres  d'un  féix)ce  Albauais,  douï  la  peau  de  brebis  habille 
la  lierté,  n'indiquent  pas  encore  assez  aux  habitants  de 
Sanlorin  qu'il  est  urgent  de  se  soumettre  sans  délai;  et  k 
tableau  pittoresque  que  présente  celte  île,  sous  ce  rap 
est  le  même  qui  soflre  presque  dans  toutes  les  autres. 

Les  catholiiiues  surtout,  que  leur  religion  place  sou*» 
protection  immédiate  de  la  France,  ou  que  leurs  consula 
dans  ceui  qui  en  sont  revêtus,  font  cacher  à  loaibrc 
leurs   pavillons,  et  qui  s*eû  font    un   titre   pour  refuser 
Fi  m  pot,  oiTrent  ici  l'épisode  le  plus  comique  :    tous  s'em 
presse  de  délier   leurs  paperasses;  et,  leurs  patentes  a 


L 


CfTAPlTHE  VI  623 

uiaiQ,  que  pluisieius  avaient  faîl  faii*^  pieM|ue  la  veille,  ou 
à  Sniynie,  ou  à  ConslaûLiiiopie,  il»  prouvent,  luu  qu'il  esl 
Français,  Tautre  qu'il  esl  Anglais  ,  celui-ci  qu*il  est  Aulri* 
cliien,  celui-là  qu'il  est  Espagool.  Les  cousuls  oe  s  oublient 
pas,  et,  moins  dociles  que  les  autres»  ils  font  flotter  (ière- 
luenl  leur  pavillon  au  liaut  de  leurs  mats  à  demi  pourris,  à 
Fonibre  desquels  ils  se  rroienl  inexpugnables.  En  un  mol, 
les  protégés  des  puissances  étrangères,  en  masse  et  en  par- 
ticulier, et  moi-même  k  mou  tour,  car  je  oie  mis  du  nombre 
ft  je  dois  IWouer,  tous  prétendent,  mais  inuUlemenl»  aux 
mêmes  exemptions.  Mais  le  gouverneoient  pécuniaire,  qui 
a  plus  besoin  de  contributions  ou  de  rapines  que  de  litres 
et  de  diplômes  »  les  déclare  tous  sujets,  et,  de  gré  ou  de 
force,  se  fait  payer  de  tous.  Plus  fort  que  tous  les  consuls 
et  que  tous  les  protégés  i  il  plante  le  drapeau  de  la  diine 
sur  tous  les  champs  el  sur  toutes  les  raves,  au  milieu  des 
cris  impuissants  de  refus  et  de  résistance;  et  les  écus  (lui 
tombent,  en  attendant,  de  toutes  les  bourses  dans  le  bon- 
net de  la  liberté,  annoncent  la  soumission  volontaire  ou 
forcée  de  tous  les  récalcitrants,  lors  même  qu'ils  doulenl 
encore  s*ils  doivent  obéir. 

Alors,  des  lettres  et  des  courriers  volent  dans  toutes  les 
directions;  on  assiège  les  cabinets  des  ambassadeurs  et 
des  consuls  généraux  ;  on  consulte  les  amiraux  des  escadi^s 
européennes  et  jusquaux  capitaines  des  plus  petits  na- 
vires, pour  en  tirer  une  réponse  d  espérance  et  de  conso- 
lation ;  mais  tous  ces  dignitaires,  qui  n'y  voient  pas  plus 
clair  que  les  autres,  et  qui  ne  peuvent  soulever  le  voile 
qui  cache  lavenir,  ne  savent  eux-mcmes  s'ils  ne  doivent 
vi»ir  encore  dans  la  conquête  qu'un  heureux  brigandage 
de  piratés  et  de  voleurs,  ou  rexercice  d'une  autorité  légi- 
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tiniL*  cl  siitlisamment  éiablio.  Par  des  réponses  évasive^ 
et  luujours  écjuîvoqups,  dictées  aiilaoL  par  la  prudence  que 
par  rincertîtude  »  ils  nr  traocheol  jamais  nettement  la  ques- 
tion, ne  se  hasardent  janiaîs  à  donner  le  oui  ni  le  non  tir* 
la  résîslanre  ou  de  la  soumission,  et  laissent  aller  les 
choses  au  Irain  qu'elles  pourront.  Les  Grecs  mêmes,  qui 
ne  connaissent  encore  ni  l'étendue,  ni  les  limites  de  leur 
pouvoir,  ne  commandent  souvent  qu'en  hésitant  et  à  tâ- 
tons. Une  seule  question ,  celle  du  payement  des  dîmes 
est  toujours  claire  pour  eux,  et  ne  souffre  point  de  re- 
tard ni  de  délibération;  et,  arrive  que  pourra,  ils  font 
toujours  contribuer,  eu  attendant,  ceux  qui  veulent  et 
ceux  qui  ne  veulent  pas.  Ainsi,  toutes  les  protestations, 
tous  les  refus,  toute  rbuuieur,  toute  la  colère  de  nos  con- 
tribuables de  mauvaise  grâce  et  de  nos  protégés  désappoîn- 
tés,  ne  sauraient  délivrer  personne  de  cette  nécessité;  seule- 
ment» elles  ne  feront  un  jour,  dans  la  postérité,  quVxdter 
les  plaisanteries  des  enfants,  des  gouvernants  et  des  gOD* 
vernés,  A  l'île  de  Syra,  au  contraire,  on  prend  un  jiarti 
plus  sur  et  plus  pacifique;  et  pour  ne  pas  se  tromper  dans  le 
choix  »  on  croit  plus  prudent  de  payer  le  tribut  aux  Grecs 
en  même  temps  et  aux  Turcs.  Celait,  certainement»  te 
moyen  de  vivre  en  paix,  niais  un  peu  chèremenL 

Cependant,  le  pouvoir  anarchique,  faible  et  brutal  ail 
fois,  livre  le  pays  au  désordre,  à  finjustice,  à  ta  liarbarie. 
ne  connaît  aucun  devoir  rui  n  en  reruplit  aucun ,  et  ne  res- 
pecte ni  les  personnes  ni  les  propriétés.  Le  vol,  ta  rapi 
Toutrage,  fassassinat  restent  impunis.  La  justice  sVx^ 
comme  chacun  l entend  et  comme  il  le  veut,  laissant  à 
temps  plus  heureux  le  droit  et  le  soin  de  réviser  une  faule 
de  causes  qui   paraissent  aujourd'hui  dans  les  tribunaui- 
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Les  visites  des  gouverneurs ,  accompagnés  de  soldats  armés 
qui  se  présentent  dans  les  maisons  avec  un  air  féroce» 
ressembleût,  quelquefois,  à  une  invasion  de  brigands,  et 
ce  sont  là  les  gentillesses  d'Abattielie,  Dieu  nous  préserve 
désormais  de  pareils  honneurs  I 

Les  catholiques  surtout,  alors  plus  que  jamais  lobjet  de 
la  haine  que  le  schisme  couve  contre  eux,  mais  plus  en- 
core che?.  les  étrangers  que  chez  les  habitants  de  Santorin , 
sont  menacés,  cl  parfois  insultés  par  des  gens  fanatiques  et 
barbares  qui  viennent  du  dehors;  et  si  les  bâtiments  du 
roi,  qui  promenaient  continuellement,  à  cette  époque,  la 
puissante  protection  de  la  France  dans  tout  TArchipel,  ne 
s'étaient  pas  montrés,  de  temps  en  temps,  dans  les  îles  où 
sont  les  catholiques,  on  les  aurait  abreuvés  d outrages,  on 
les  aurait  dépouillés,  et,  peut-être  même,  entièrement  ex- 
terminés. M.  Pétraki  (Pierre)  Alby,  autrefois  syndic  des  la- 
tins, et  depuis  démarque  do  Phira  (1837),  est  conduit  en 
prison  par  une  bravade  du  gouverneur,  qui  se  plaisait  à 
rhumilier,  parce  qu'il  était  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  rUe.  Un  Français  établi  à  Zante,  que  ses  affaires  avaient 
amené  à  Santorin,  est  presque  assommé  par  la  canaille;  et, 
pour  Fachever,  le  portefaix  Marco  Vouzanello,  aujourd'hui 
paralytique, en  puaitîon,  peut-être,  de  sa  férocité,  le  portant 
de  la  marine  à  la  \i11e,  le  lance,  agonisant,  de  ses  épaules 
sur  le  pavé  de  la  chancellerie  grecque,  comme  un  vil  animal , 
et,  en  présence  de  Fautorité,  il  Fétend  mort  à  ses  pieds, 
Cest  là  le  comble  de  Fatrocité;  et  cependant  personne  ne 
»ent  ses  entrailles  émues,  personne  ne  s*en  occupe  le  moins 
du  monde  ;  et  on  ne  donne  pas  plus  de  suite  à  cet  acte  révol- 
tant d'hiuumanité  et  de  barbarie  qua  la  mort  d'un  chien 
délaissé  et  abandonné  de  ses  maitre§.  Moi-méoie,  en  i83i. 
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je  me  vis  dans  la  nécessité  de  me  réfugier  pendant  quiûie 
jours  cher,  notre  consul,  M.  Guillaume  Alby»  sous  U  pro- 
tection du  pavillon  français,  et,  pendant  tout  ce  temps, 
j'eus  le  déplaisir  de  voir  la  maison  de  la  mission  abandonnée 
à  la  merci  de  quatre  soldats.  Mais  le  gouverneur»  qui  les  y 
avait  envoyés  contre  toutes  les  règles»  sentant  ensuite  qu'il 
avait  eu  tort,  en  attaquant  injustemeot  une  mission  fran- 
çaise ,  fit  retirer  ses  satellites;  et  je  n'y  rentrai  qu'en  exigeant 
que  l'autorité  vînt  m'y  rétablir;  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Dans  ces  temps  de  désordre  et  d'anarcJiie,  les  premîèitft 
familles  catholiques  sont  encore  plus  exposées  que  les 
autres ,  par  le  plaisir  brutal  qu'on  trouvait  à  les  humilier, 
ou  par  la  cupidité  qui  attachait  des  regards  de  convoitise 
sur  leur  fortune.  Souvent  elles  se  voient  obligées  de  cares* 
ser  des  êtres  sauvages,  insolents  et  marqués  de  tous  les 
signes  de  la  barbarie.  Leur  voix,  leur  ton,  leurs  gestes,  cé- 
dant à  la  crainte  et  à  la  pusillanimité,  se  paralysent  de\'aiit 
des  pâtres  ou  des  brigands  qu'intérieurement  ils  abhorrent, 
et  elles  ne  peuvent  se  racheter  de  lem-s  vexations,  de  leun 
insultes,  de  leurs  violences,  que  par  des  sacrifices  forcés, 
par  des  caresses  feintes  et  presque  par  des  bassesses.  Hea- 
reux  encore  de  pouvoir  adoucir  ces  hommes  féroces  I  car 
la  résistance  aurait  souvent  attiré  des  excès.  Voilà  ce  qm 
faisaient  éprouver  à  nos  catholiques  ces  soldats  féroces, 
c est-à-dire  les  Albanais,  les  Candiotes,  et  d autres  brigtndi 
des  îles  ou  de  la  terre  ferme,  qui  allaient  se  joindre  aux 
premiers.  A  Naxie,  ils  allaient  les  faire  tomber  sous  leur 
fer  assassin,  mais  Raphtopoulos  les  sauva  du  massacre,  en 
interposant  son  ascendant  et  son  autorité. 

Alors,  Santorin  eL  les  autres  lies ,  en  pr^ence  des  désor» 
dres  de  tout  genre  dont  elles  se  voyaient  les  victimes,  pu- 
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it  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  liberté,  si  Iniigtenips 
^  désirée  »  quan  venait  de  conqtu^rir.  Cette  liberté  trompeuse 
Mgliii,  au  lieu  des  avantages  séduisants  qti^elles  s^étaieiil  pro- 
Hpis,  les  dépouillait  du  bonheur  réel  dont  elles  avaient 
l^coiislaninient  joui  sous  les  Turcs,  et  ne  leur  laissait  entre- 
I  voir  qnun  avenir  plein  de  misère  et  de  malheurs;  cette 
f  liberté  licencieuse  qui  leur  imposait  toutes  les  volontés  et 
l^tmis  les  caprices  de  Tignoranee,  de  la  brutalité  et  de  la  ty- 
^  munie,  et  ne  se  montrait  à  eux  que  sous  des  formes  liî- 
^  deuses  et  effrayantes;  cette  liberté,  dis  je,  quand  ils  la  pos- 
sédèrent ,  ne  leur  parut  plus  qu  une  calamité.  Elles  n  avaient 
^fus  su  s'accomuioder  des  cadis  turcs,  dont  elles  avaient  or- 
^dÎDairement  si  bonne  composition,  et  elles  se  virent  sou- 
^.  vent  forcées  d  accepter  pour  gouverneurs  et  pour  tous  les 
^emplois  des  hommes  quon  voyait  sortir  tout  à  coup  de  la 
^cale  dVn  navire,  on  d'un  bateau  de  pirates,  ou  des  cabanes 
da  Mayna,  ou  des  antres  de  la  barbarie,  pour  apparaître 
-  au  milieu  des  villes  sur  les  premiers  sièges  de  Tadministra- 
.  tioo,  dans  les  premières  sociétés  et  auic  meilleures  tables, 
I  «muirerls  encore  de  leurs  peaux  de  chèvre  ou  de  brebis, 
comme  les  habitants  des  bois,  abrutis  par  des  mœurs  rudes 
et  féroces,  et  escortés  d'une  troupe  de  bandits  qu  ils  appe- 
laieot  leurs  gardes.  Elles  avaient  soupiré  après  la  liberté 
dans  les  premiers  élans  de  leur  enthousiasme»  elles  la- 
vaient exaltée,  elles  lavaient  proclamée  avec  une  espèce  de 
fureur,  et  cette  liberté  ne  valait  déjà  plus  à  leurs  yeux  lan- 
peau  le  plus  pesant  de  la  chaîne  de  servitude  qu'elles  ve- 
Hiieiat  de  bri.ser  avec  tant  de  sacrifices  et  de  dangers.  Elles 
avaient  méconnu  la  douceur  du  gouvernement  turc  dans 
la  taxe  des  impôts  et  des  contributions,  et  cette  taxe  fut 
tliplée  dans  lespacc  de  quelques  années,   sans  espoir  de 
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la  voir  jamais  dîmiDoer.  Elles  avaient  joui  d'une  indépen- 
dance presque  entière  eu  se  gouvernant  elles  mêmes  el  par 
leurs  propres  lois ,  et  voilà  que  ce  privilège  est  eolevé  à  leur 
amour-propre,  et  qu'elles  éclatent  eu  plaintes  contre  les  lois 
libérales  qui  pèsent  sur  elles,  et  contre  des  hommes  que» 
auparavant»  elles  n'auraient  pas  voulu  recevoir  pour  leurs 
valets. 

Mais,  pour  mieux  juger  de  Tétat  d'anarchie  qui  régnait 
dans  ces  premiers  temps»  venons  à  des  faits  plus  graves  et 
plus  précis,  et  Ton  verra  ce  que  celait  que  la  liberté. 

Dans  les  commencements  de  la  révolution,  les  Grecs,  les 
étrangers  surtout,  se  constituent  en  guerre  contre  les  catho- 
liques, tirent  de  loin  sur  leurs  habitations  et  sur  leurs  per- 
sonnes, sans  provocation,  comme  sans  motif;  et  la  demoi- 
selle Marguerite  Baseggio  est  atteinte  d'une  balle»  qui  lui 
perce  le  sein,  doù  Ton  n'a  pu  Fextraire;  mais  la  blessure 
n'eut  pas  des  suites  graves. 

Quelques  années  après,  des  bâtiments  chargés  de  \in 
pour  la  Russie,  et  prêts  à  mettre  à  la  voile,  sont  enlevés da 
port  dElpanomérie,  sous  les  yeui  des  habitants,  par  œm 
mêmes  qu'on  dît  être  les  corsaires  du  gou\ernenient,  sans 
qu'il  soit  possible  de  s'opposer  à  cet  enlèvement  audacieux, 
ni  d'en  avoir  justice. 

Vers  le  même  temps,  trois  navires  de  l'État,  croisant, 
une  partie  du  jeudi  saint,  dans  le  golfe,  au-dessous  de 
Phîra,  s  amusent  à  lancer  des  boulets  sur  la  ville  basse,  uni- 
quement pour  se  divertir  et  faire  peur  aux  habitants;  per- 
cent une  des  boutiques  de  M.  Jean  Alby,  répandent  Talanne 
partout ,  et  font  craindre  des  scènes  tragiques. 

En  1827,  vingt-deux  bâtiments  grecs  du  gouvernement, 
remplis  de  gens  ramassés  dans  les  rues,  affamés  de  désordre 
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et  de  pillage ,  viennent  mouiller  au  sud  de  Santoriu  «  dans  la 
rade  d'Emporion ,  pour  faire  provision  de  raisins  el  marau- 
der dans  les  campagnes  voisines  ;  et  les  matelots  et  les  sol- 
dats indisciplinés,  s  abandonnant  à  la  licence  et  à  leur  hu- 
meur pillarde,  se  répandent  partout,  enlèvent  tout  ce  qui 
leur  convient  dans  les  vignes  et  dans  les  champs ,  promè- 
nent rinsulte  dans  les  villages,  mangent  et  boivent  à  dis- 
crétion dans  les  maisons  quils  assaillent,  sans  égard  ni 
respect  p<mr  les  personnes,  et  avec  tout  le  dévergondage 
qui  caractérise  des  brigands.  Plusieurs  d  entre  eux  se  jettent 
dans  les  habitations  des  catholiques  de  Condochori  et  de 
Phira;  et,  le  jour  de  la  fête  du  saînt  Rosaire,  après  vêpres, 
ils  nous  font  voir  une  scène  qui  faillit  avoir  les  suites  les 
plus  terribles.  Il  importe  de  la  faire  connaître. 

Deux  de  oes  palicares,  de  File  de  Spezzia,  à  la  taille 
haute,  aux  larges  épaules,  aux  formes  athlétiques,  aux  bras 
vigoureux,  se  présentent  à  la  porte  de  leglise  de  la  mis- 
sion, pendant  que  j  entendais  les  confessions.  Leur  air  in- 
solent et  hardi  m  annonce  d  abord  ce  qu  ils  sont  et  ce  dont 
lis  sont  capables.  Instruit  des  désordres  qulIs  avaient  déjà 
commis  en  d'autres  endroits,  et  craignant  par  conséquent 
quelque  irrévérence  ou  quelque  pillage  dans  Téglise,  je 
sors  du  confessionnal  pour  en  interdire  lentrée  au  premier 
qui  ouvre,  le  plus  fort,  le  plus  gros  et  le  plus  haut  de  taille. 
Arrivé  devant  lui,  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  le  prie  de  ne 
pas  passer  outre,  et»  comme  il  persistait,  je  lui  oppose,  en 
même  temps,  mon  avant-bras,  pourTarrêter  au  moment  où 
il  voulait  entrer  malgré  moi.  Ce  geste  de  refus,  qu'il  regarda 
comme  un  aiTront  injurieux ,  mais  dont  je  ne  connaissaîs 
pas  toute  la  portée  quil  pouvait  avoir  chez  lui,  le  piqua 
vivement.  Indigné  de  ce  quil  prend  pour  un  outrage»  et 
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poussé  dailleurs  par  resprii  de  brigandage  dont  il   éi 
animé,  il  me  saisit  vigoureusement  au  bras,  f>oiir  me  la 
cer  avec  colère  hors  de  Téglise;  mais  Tcflet  ne  répondan 
pas  à  ses  efforts,  il  s'irrite  de  ma  résistance,  et,  pour  Iran 
cher  plus  court,  il  arrache  de  sa  ceinture  un  long  couteau 
poignard,  et  le  lève  sur  ma  poitrine,  prêt  à  me  percer,  * 
me  disant  en  grec  :  £^  xappètfù>.  Je  U  cloae.  Daos  mon  ag 
tation»  je  lui  réponds  en  grec  :  ^nàrùXTé  fie,  Eh  bien  !  tue-moi;^ 
et,  en  même  temps,  je  crie;  Aa  secours!  A  ce  cri  de  dé- 
tresse, j'entends  une  voix  effrayée  qui  jette  lalarme  dans 
le  voisinage  et  répète  coup  sur  coup  :  On  fne  le  9upénear! 
Aussitôt  M*  Jean-Antoînc  Lastic,  fils  de  M.  le  baron  Lastîc 
de  Vigouroux,  agent  consulaire  de  France  à  Naxîe,  accourt 
vers  moi,  un  sabre  nu  à  la  main,  et  se  précipite  sur  moa 
agresseur  pour  le  mettre  en  fuite,  sans  lui  ôter  la  vie,  Uflfl 
vue  du  sabre  attire  le  deuxième  palîcare,  qui  était  à  qurf- 
que  dislance,  et  les  rend  tous  les  deux  furieux.  Loin  d<? 
fuir  devant  le  danger  qui  les  menaçait,  ils  se  jettent  avec 
rage  au  devant  des  coups,  Tun  avec  son   couteau,  iaotre 
avec  un  court  bâton,  et   font  des  efforts  désespérés  pour 
exterminer  mon  généreux  défenseur.  Alors,  un  coup  de 
massue,  déchargé  rudement  par  un  jeune  homme  sur  l'i- 
vant-bras  de  celui  qui  maniait  le  couteau,  le  lui  fait  sauter 
en  lair,  et  on  ne  le  voit  plus.  Quelqu'un,  sans  doute.  îf 
ramassa  furtivement  à  lendroit  où  il  alla  tomber;  mais, 
dans  la  fureur  qui  l'aveugle ,  le  palicare  n^y  songe  même 
pas.  Cependant,  la  lutte  continue  avec  acharnement*  et 
les  deux  brigands  se  montrent  altérés  du  sang  de  M.  Lastic. 
Oubliant  alors  mon  propre  danger,  et  craignant  qu'il  D*ar- 
rivât,  de  part  ou  d'autre,  quelque  chose  de   funeste»  je 
saisis  au  bras  un  des  champions  grecs  pour  lui  faire  lâcher 
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prise;  mais  la  rage  de  se  venger,  ou  le n vie  de  iiiontrer  une 
bravoure  féroce,  jointe  au  plaisir  barbare  djrnnioler  leur 
adversaire,  les  irritent  de  plus  en  plus.  Cette  opiniâtreté  à 
laquelle  M.  Lastic  ne  s  était  pas  attendu,  parce  qu*il  avait 
espéré  les  éloigner  en  leur  montrant  le  sabre  et  de  la  réso- 
lution »  le  met  dans  le  plus  grand  embarras;  car  il  voit  qu'il 
ne  peut  se  défendre  sans  en  percer  un,  ni  les  épar- 
gner  sans  s  exposer  au  danger  évident  de  se  faire  massacrer. 
C*est  pourquoi,  voulant  éviter  Tun  et  rautrc,  il  prend  le 
parti  de  fuir,  tant  pour  éviter  Teffusion  du  sang,  que  par 
la  crainte  d'attirer  sur  tous  les  catholiques  la  vengeance  et 
la  férocité  de  tous  les  gens  qui  composent  Tescadre.  Mais 
il  n'a  pas  plutôt  lâché  pied,  quil  est  aussitôt  poursuivi  à 
coups  de  pierres;  et,  pendant  quil  monte  le  petit  escalier 
de  la  cour  de  féglise,  sur  lequel  il  a  le  malheur  de  s  abattre 
un  iastant,  à  cause  de  son  trouble  et  de  sa  précipitation ,  il 
est  atteint  par  derrière ,  à  côté  de  la  tempe  droite»  d'une  des 
grosses  pierres  qu  on  lui  lance,  mais  sans  être  blessé  dange- 
reusement. Prompt  à  se  relever,  il  court,  dégouttant  de 
sang,  se  réfugier  dans  la  maison  voisine  des  deux  frères  Alby, 
ses  oncles,  Tun,  D.  Antonio,  doyen  du  chapitre,  lautre, 
D.  Giovanni,  missionnaire  de  la  Propagande;  et,  fermant 
aussitôt  la  porte  sur  ses  adversaires,  qui  le  suivent  de  près, 
il  s'enfuit  en  même  temps  par  «ne  fenêtre  de  derrière,  pres- 
que au  rez-de-chaussée,  et  va  se  caciier  secrètement  près  de 
ià,  par  une  porte  dérobée,  chez  M,  le  consul  de  France,  son 
cousin  et  son  hôte,  où  sa  retraite  est  ignorée. 

Les  deux  palicares,  qui  le  poursuivent  avec  rage ,  voyant, 
avec  un  dépit  furieux,  leur  proie  leur  échapper,  se  jettent 
sur  la  porte  qui  venait  de  se  fermer  sur  eux  »  et  la  brisent 
à  grands  coups  de  pierre.  Ne  trouvant  personne  dans  la 
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TDaison,  et  se  voyant  frustrés  une  seconde  fois,  ils  se  re*| 
tournent ,  comme  des  bêtes  féroces ,  sur  la  multitude  inof*] 
fensive  et  eEFrayée  que  cette  scène  tragique  avait  rassen 
blée  sur  la  voie  publique,  sarment  de  grosses  pierres, 
les  lancent  avec  violence  à  droite  et  à  gauche  sur  ces  speo-l 
lateurs  désarmés ,  saos  que  personne  songe  à  faire  le  moind 
mouvement  pour  résister,  ou  pour  se  saisir  des  brigands. 

L'un  des  palicares,  pour  se  mettre  mieux  à  portée  de  frap«1 
per  ses  coups  plus  sûrement  et  avec  plus  de  force,  monll 
sur  la  porte  de  la  cour  avec  les  pierres  qu'il  avait  rama 
et  les  fait  pleuvoir  sur  tout  ie  monde  indistinctement;  tau 
dis  que  Fautre  se  jetle  au  milieu  de  la  foule,  et  plusienrs  ' 
personnes  distinguées  sont  atteintes  de  ses  coups.  Dans 
cette  confusion  et  cette  terreur  qui  avaient  saisi  tous  les 
spectateurs,  et  où  tous  restaient  immobiles,  parce  qu'ils 
craignaient  de  faire  pis  en  se  défendant,  M.  le  doyen,  qui 
était  venu  se  placer  sous  la  porte  pour  interposer  rauto-. 
rite  de  son  caractère  et  de  ses  cheveux   blancs ,  est  frapp 
dangereusement  à  la  poitrine,  par  un  coup  de  pierre  que  I 
palicarelui  lança  verticalement  d en  haut,  dans  le  dessein 
ce  semble,  de  lui  briser  la  tète,  au  moment  que  le  vén 
rable  vieillard  s'écriait,  éperdu,  pour  faire  cesser  le  tumult 

A  ce  spectacle ,  qui  fait  fuir  un  grand  nombre  de  persont 
pour  échapper  aux  coups  de  ces  furieux,  lun  des  assistant 
que  son  sang-froid  abandonne ,  ne  pouvant  pins  se  contenil^ 
conrt  s'armer  d'un  fusil  qu'il  charge  à  halle,  revient  à  (Ins- 
tant pour  abattre  ces  forcenés,  et  couche  lun  d*eux  en  j<>^i^flH 
celui  qui  était  au-dessus  de  la  porte.  Mais  une  réfleiîoo 
subite  arrêta  le  coup  :  la  crainte  d'amener  sur  tous  les  cat 
liques  des  conséquences  terribles,  lorsque  le  moindre  ma 
vement  de  leur  part   pouvait  facilement  les  faire  ma 
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crer,  en  atliranl  sur  eux  tous  les  brigands  de  la  flotte  et 
tous  les  malinteotiooDés  du  pays,  lui  fait  tomber  larme 
des  niaîns;  et  il  s'eû  relouroe  chez  lui ,  grinçant  des  dents  et 
dévoré  par  la  douleur  de  voir  le  mal  sans  pouvoir  le  venger, 
La  divine  Providence,  en  liant  les  cœurs  et  les  bras  de  la 
foule  rassemblée,  qui  eut  pu  écharper  ces  monstres,  sauve 
peut-être,  dans  cette  île ,  le  catholicisme  d*une  ruine  totale , 
dans  un  temps  surtout  où  lanarchie  et  la  licence  promet- 
taient à  tous  rimpunité,  et  donnaient  aux  plus  scélérats  le 
droit  de  tout  oser  et  de  tout  faire.  Enfin ,  arrive  au  milieu 
delà  scène  un  de  leurs  amis,  que  M,  Chiggi ,  consul  de  Hol- 
lande ,  était  ailé  chercher,  pour  les  apaiser  et  les  emmener 
avec  lui.  Georgakî  parvient  à  se  faire  écouter,  et  la  retraite 
de  ces  bandits,  qui  se  plaisaient  à  montrer  une  bravoure 
lâche  et  féroce  contre  des  gens  inoffenslfs  et  désarmés,  dé- 
livre tout  le  monde  de  leurs  violences,  de  la  frayeur  et  de 
leurs  coups. 

Le  commandant  de  la  flotte  est  informé  de  tout  ce  qui 
s'est  passé;  mais,  pour  toute  justice,  il  se  contente  de  dire 
qu'on  aurait  bien  fait  de  les  massaci^er.  On  dit,  cependant, 
qu'il  les  mit  sur  le  canon,  et  qu'il  leur  lit  appliquer  la  bas- 
tonnade; mais  c  est  ce  que  j  ai  peine  à  croire.  11  régnait 
alors  trop  d'insubordination,  et  il  avait  lui  même  trop  peu 
dautorité  et  dascendant  sur  ce  vil  ramas  d*hommes  bar- 
bares, tuécbants,  exercés  au  pillage  et  a  lassassinal,  pour 
qu'il  osât  se  hasarder  à  les  punir;  cest  ce  que  nous  per- 
mettraient de  croire  tant  d'excès  qui,  dans  les  première» 
années  de  la  révolution ,  furent  commis  sur  tous  les  points 
de  r Archipel ,  par  les  navires  grecs. 

En  effet,  tandis  que  lanarcliie  dominait  toules  les  par* 
lies  du  gouvernement,  et  que  le  désordre  se  montrait  par- 
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tout  et  sous  toutes  les  formes,  la  mer  se  couvrait  de  pirates»  1 
et  la  terre  ferme  ou  les  îles  se  remplissaient  de  brigands, 
dont  grand  nombre  prirent  ensuite  service  dans  la  marine 
et  dans  1  armée.  Des  milliers  de  malheureux  que  la  nou- 
velle révolu tiou  venait  de  dépouiller  de  leur  fortune»  parce] 
que,  pour  prix  de  leur  générosité  et  de  leur  dévouement,] 
ils  n'avaient  recueilli  que  des  déceptions  et  la  misère;  deiJ 
niiUiers  d  autres  que  la  violence  des  évéuements  en  Grèce | 
et  eu  Turquie  avait  exilés  de  leur  patrie  et  réduits  à  la  men 
dicitéî  des  miUiers  de  brigands  ou  d'indigents,  qm  vou* 
laient  profiter  des  circonstances  pour  s  enrichir  ou  se  pr 
rer  du  pain;  des  milliers  de  dupes  qui  avaient  prodigui 
leur  sang  pour  la  conquête  de  la  liberté  et  de  Findépen 
dance ,  et  qui  n avaient  trouvé,  après  la  victoire,  aucon  de 
avantages  qu'ils  s'étaient  promis;  tous  ces  hommes, avide 
de  rapine  et  de  sang,  sans  religion  comme  sans   mœurs J 
qui  voulaient,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  ou  se  dédomma-^ 
ger  de  leurs  sacritices ,  ou  réaliser  les  espérances  qu  ils  avaient 
con^^ues,  ou  profiter  de  loccasion  pour  senrichir,  ou  qui  ne 
voyaient  de  ressource  que  dans  le  vol  et  le  brigandage,  ar- 
ment de  tous  côtés  des  navires  ou  des  bateaux  de  toute  forme 
et  de  toute  dimension ,  se  répandent  dans  tout  T Archipel  et 
dans  les  mers  voisines,  assiègent  tous  les  ports,  ferment  tous 
les  passages,  tombent  sur  les  bâtiments  de  toutes  les  na- 
tions ,  sans  épargner  même  ceux  de  la  nation  grecque  ;  pillent 
les  cargaisons,  massacrent  ou  noient  les  équipages,  coulent 
les  navires  à  fond,  suspendent  presque  la  navigation  dans 
tous  ces  parages,  et  vont  vendre  leurs  prises  à  vil  prix  dans 
les  ports  voisins ,  où  ils  trouvent  toujours  des  acheteurs  et 
des  receleurs,  et  où  souvent  ils  ont  des  correspondants  et 
des  entreposeurs,  qui  se  chargent  de  les  débiter  ou  de  les  ex- 
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pédier,  et  qui  sassocîent  ainsi  à  leur  brigandage ,  sans  s'as- 
socier à  leur  férocité  ni  à  leurs  clangers.  Aussi,  se  trouve-til 
des  villes  ou  des  \^Ilages  qui  se  sont  enrichis  de  ces  dé- 
pouilles* Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  particuliers  qui 
se  livrent  à  des  excès  :  les  escadres  mêmes  du  gouverne- 
ment, réunies  ou  dispersées,  ayant  quelquefois  des  expé- 
ditions doubles,  sont  accusées  de  brigandage  ou  de  com- 
plicité par  la  voix  publique,  ne  peuvent,  dit-on,  s  abstenir 
de  la  piraterie,  et,  soit  spéculation,  soit  pour  satisfaire  aux 
besoins  incessants  des  gouvernants,  se  jettent  snr  les  bâti- 
ments ,  rivalisent  de  rapacité  et  de  barbarie  avec  les  plus 
petits  bateaux»  et  ne  font  tous  ensemble^  de  toute  la  mer 
Egée  et  des  parages  voisins ,  qu  un  vaste  repaire  de  voleurs 
et  de  brigands. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux  [1828},  qu'un  officier 
français,  Fimmortel  Bisson,  dont  le  courage  fem  toujours 
rorgueil  de  notre  marine,  fut  attaqué  dans  le  port  d'Asty- 
palie  par  deux  traites  (longs  bateaux) ^  montées  chacune  par 
une  cinquantaine  de  pirates,  et  qu'il  préféra  se  faire  sauter 
avec  son  navire,  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  de  ces 
brigands;  voici  le  fait. 

Pendant  quune  frégate  française  naviguait,  ou  faisait  ses 
croisières  dans  les  environs  de  Rhodes,  une  goélette,  qu'on 
soupçonne  être  un  navire  de  pirates,  paraît  à  quelque 
distance.  Aussitôt  on  lui  donne  la  chasse,  on  se  met  à  sa 
poursuite,  et  on  en  fait  la  prise;  c était  précisément  un 
des  bâtiments  qui  désolaient  ces  contrées. 

Le  commandant  de  la  frégate ,  faisant  passer  à  son  bord 
les  hommes  qui  montaient  la  goélette,  les  remplace  par  six 
autres  de  son  équipage;  et,  donnant  le  commandement  de 
cette  goélette  à  M.  Bisson ,  les  deux  bâtiments  se  dirigent 
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vers  111e  de  Milo,  Maïs,  pendaDi  quils  fonl  leur  route 
ensemble,  il  survient,  pendant  la  nuîi»  une  tempête  fu- 
riense,  qui  les  oblige  de  se  séparer.  Alors  le  petit  navire  « 
incapable  de  tenir  la  mer  avec  la  frégate,  va  se  réfugiiÇ^H 
dans  un  port  d'Asty pâlie  appelé  Maltésana,  Mais  à  peJoe^^ 
a-t-il  paru  dans  le  golfe,  qu'il  se  voit  aussitôt  assailli  par 
deui  grands  bateaux.  Le  nombre  des  hommes  qui  les  mon- 
taient était  trop  considéra.ble  pour  que  nos  six  Français^ 
pussent  espérer  de  se  défendre»  et  la  fuite  n était  pas  poj 
sible  pour  des  soldats  digues  de  leurs  pays.  Mais  laissez  fa 
notre  jeune  officier ,  la  gloire  de  la  France  ne  sera  pas  sou 
iée,  et  le  trait  sublime  qu  il  médite  ne  sera  pas  perdu  pou 
sa  patrie  ni  pour  rbistoire.  Se  voyant  dans  rimpossibilît 
de  résister  à  des  forces  si  supérieures,  et  ne  voulant 
qu'il  fui  dit  qu'un  navire  commandé  par  un'  oiïicier  frao^J 
çais  était  tombé  au  pouvoir  d\me  troupe  de  brigands. 
laisse  de  côté  toute  autre  considération ,  et  ne  songe  (faV 
mourir  en  brave.  Pénétré  de  ce  sentiment  généreux,  et  ne 
voyant,  dans  Textréniilé  où  il  se  trouve  placé,  d autre  res- 
source qn*une  mort  honorable ,  il  se  résout  à  mettre  le  feu 
à  la  poudrière,  et  à  se  faire  sauter  avec  tout  son  équi* 
page,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  moyen  de  se  défendre,  et  il 
s  abandonne  héroïquement  à  ce  parti.  Sa  résolution  prise  « 
il  la  communique  a  M,  Trémentin,  maître  pilote  et  son 
second,  et  lui  demande  s'il  se  sent  le  courage  de  mourir 
avec  lui.  Celui-ci  ayant  accepté  la  proposition  avec  le  même 
courage  que  lofficier  la  lui  avait  faite,  ils  se  mettent 
devoir  de  lexécuter,  mais  en  vendant  chèrement  leur 
Après  s'être  défendus  quelque  temps  en  désespérés  et  set 
lassés,  avec  les  cinq  marins,  de  tuer  et  de  se  battre, 
coupant,  à  coups  de  sabre»  les  mains,  les  bras  ou  U  iétx 
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des  brigands,  qui,  de  toutes  parts,  montaient  à  rabordage, 
BissoQ ,  cjui  ne  cessait  de  comniander»  et  qui  avait  d'avance 
placé  uu  baril  de  poudre  dans  la  chambre,  se  met  à  côté, 
prenant  dïiue  main  celle  de  M.  Trémentin,  qui  était  sur 
le  pont,  et  de  Tautre,  tenant  son  pistolet  constamment  în^ 
cliné  sur  la  poudre,  tout  près  de  la  poudrière  ouverte.  La, 
attendant  le  moment  ou  toute  défense  serait  devenue  im- 
possible, et  continuant  toujours  à  donner  ses  ordres,  lorsque 
les  brigands  allaient  inonder  la  goéletle  Jl  commande  à  i*é- 
quîpage  de  se  jeter  à  la  mer,  et  en  même  temps  une  explo^ 
sion  terrible  se  fait  entendre.  Le  navire  disparaît  et  vole  en 
éclats;  le  pont  est  lancé,  presque  tout  dune  pièce,  à  une 
bauteur  considérable,  et  retombe  dans  la  mer  avec  les 
marins,  qui,  presque  tous  fort  maltraités»  mais  pleins  de 
vie,  ont  encore  asse?.  de  force  pour  se  sauver  à  la  nage.  Les 
flancs,  qui  étaient  chargés  d assiégeants  dans  toute  leur 
longueur,  sont  fracassés  et  dispersés  çà  et  là  sur  toute  ia 
surface  de  la  mer  ;  tous  les  corps  sont  brisés  et  jetés  au  loin , 
comme  par  la  foudre,  et  les  flots,  tout  rougis  de  sang,  sont 
couverts  de  lambeaux  de  chair  ou  de  membres  épars.  Tré- 
iiientin  échappe  à  la  mort;  mais  Bisson  est  réduit  en  pou- 
dre. On  trouva  seulement  des  lambeaux  de  sa  chair  encore 
attachés  à  quelques  morceaux  de  son  pantalon;  et  ils  furent 
recueillis,  quelques  jours  après,  par  M*  Ghargros,  mon  con- 
frère et  ami,  qui.  de  sa  mission  de  Naxie ,  dont  il  était  su- 
périeur, se  transporta  exprès  à  As  typa  lie ,  avec  une  barque 
canonnière,  et  donna  la  sépulture  aux  restes  morcelés  du 
cadavre  de  cet  immortel  ofiîcier. 

Je  cite  ce  fait,  qui  se  lie  intimement  aux  événements  de 
Tépoque,  pour  donner  une  idée  plus  précise  de  Fesprit  de 
brigandage  qui  dominait  alors  toute  la  Grèce,  et  je  le 
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rappelle  avec  d  autant  plus  de  plaisir,  que  je  fas  assez  heu- 
reux  pour  recueillii'  le  premier,  dans  mes  bras»  le  jeuoe  ! 
Hervi,  de  Lorient,  un  des  cinq  nialheareux  cpiî  échapii^ 
reni  à  k  caUistrophe.  Il  vînt  d^Astypalie  à  Santorin,  $nt\ 
uji  petit  bateau  d  occasion ,  encore  tout  eflrayé  et  tremblant,! 
pour  prier  M.  le  consul  d'aviser  au  moyen  denvoyer  prcn* 
dre ,  à  Tîle  fatale,  ses  compagnons  d^infortune.  Il  me  dit  fpi*ili  | 
avaient  erré  quatre  ou  cîuq  jours  dans  les  bois ,  où  ils  s'étaient  \ 
tenus  cachés  et  où  ils  ne  s'étaient  nourris  que  d'herbes  et  dé 
racines  sauvages,  n osant  se  montrer,  parce  qu'ils  croyaient 
être  tombes  au  milieu  d  une  peuplade  d  antropophage^.  Pour  j 
sa  consolation  et  pour  ma  satisfaction ,  la  Providence  von* 
lut  que  je  me  trouvasse,  ce  jour-là,  à  Textrémité  septentric^l 
nale  de  file,  à  Epanom*5rie,  où  il  vint  débarquer,  et  ofti 
j  eus  le  bonheur  de  lembrasser  avec  toute  reflusion  de  moi  ^ 
cœur.  Aussitôt  que  je  fus  instruit  de  son  arrivée  et  de  \ 
tragiques  aventures,  je  volai  vers  lui;  et  sa  qualité  de  Fnm^l 
çais,  jointe  au  malheur  qu  il  venait  d'éprouver,  dans  un  étar 
où  ]a  compassion  »  au  moins ,  et  la  sensibilité  doivent  toujours 
créer  des  amis,  imprima  à  mon  cœur  un  élan  subit  qui 
lança  vers  lui  :  je  lui  sautai  au  cou  »  comme  à  un  frère,  ell 
m  empressai  de  lui  dire  pour  le  consoler,  qu  il  était  tombél 
entre  les  mains  d'un  missionnaire  francs ,  et  qu'il  eél  j 
à  se  rassurer.  A  ces  mots,  la  sérénité  et  et  la  joie  se  répan*j 
dent  sur  sa  figure,  ses  idées  sombres  se  dissipent,  son  calniél 
renaît;  et  ce  bon  jeune  homme,  dont  le  caractère  me  pa* 
rut  excellent,  me  fit  l'honneur  et  le  plaisir  de  ne  voddoif< 
plus  manger  qua  la  mission,  malgré  les  instances  de  M.  I«^ 
consul ,  qui  Tâvaît  logé  chei  lui ,  jusqu'au  jour  de  son  déparlJ 
En  attendant,  M.  Chargt-os,  qui  sélail  transporté  sur  k^ 
théâtre  de  ce  triste  événement,  recueillit  ses  compagnons 
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de  jnaJheur,  qui  furent  embarqués,  avec  le  jeune  Hervi, 
sur  uû  bâtimeût  du  roi,  et  ramenés  en  France,  emportant 
avec  eux  le  prix  dos  objets  dont  mon  confrère  avait  fait 
faire  le  sauvetage  par  des  plongeurs  de  File  de  Ces ,  et  qu'il 
avait  fait  vendre  à  leur  profit ,  pour  consoler  ces  malbeu- 
reux  et  leur  procurer  une  ressource  pour  leur  voyage.  Le 
liéros  n  est  plus  ;  mais  son  nom  vivra  toujours  dans  les  fastes 
de  la  gloire  fraoraise.  La  patrie  reconnaissante  a ,  dît-on,  con- 
sacré sa  mémoire  par  un  monument  public,  et  fait  à  sa 
sœur  la  pension  de  reti^aited'un  1  ieu te uanl  général,  M.  Tré- 
mentin  a  reçu  aussi  sa  récompense  :  de  maître  pilote,  il  a 
été  proaiit  au  grade  de  capitaine  de  frégate. 

GUEHRË    AtJX    BISCaiT9. 

Vient  maintenant  k  guerre  aux  biscuits,  ainsi  désignée, 
pmrœ  que  ce  furent  les  biscuits  qui  formèrent  le  principal 
article  de  la  capitulation  qui  la  termina.  En  1828,  on  vil 
débarquer  un  jour  à  Santoria,  sur  la  rive  orientale  de  file, 
soixante-quatre  étrangers,  tous  armés  d*un  fusil,  qui  mon- 
tèrent àPhira  avec  armes  et  bagages,  et  enseigne  déployée. 
Cétaienl  dps  vagabonds  de  toute  espèce.  Candiotes  pour  la 
plupart,  qui  s^étaient  ramassés  des  divers  points  de  la  terre 
ferme  et  des  î!cs  pour  former  une  bande  redoutable,  et 
aller  chercber,  pour  eux  et  d'autres ,  qui  devaient  bientôt 
les  suivre  en  grand  nombre,  un  établissement  fixe,  là  où 
ils  trouveraient  plus  davantages  et  de  chances  de  succès. 
L'anarchie  qui  régnait  alors,  fimpunîté  que  ces  hommes 
se  promettaient,  k  faiblesse  et  la  désorganisation  du  gou- 
vernement, favorisaient  merveilleusement  leurs  desseins. 
Mais  les  soixante -quatre  n  étaient  que  lavanl-garde  d'un 
cx)rps  considérable»  qui  les  envoyait  en  avant  pour  pré- 
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I  parer  leurs  mesures»  et  s'emparer  de  quelcpje  poste  îmi: 

.  tant,  où  ils  pussent  se  maintenir,  et  qui  se  réservait,  en 

cas  de  succès,  daller  joindre  les  premiers,  sans  tarder. 
Leur  projet  était  de  se  rendre  maîtres  de  Santorin,  et  sur- 
tout du  quartier  des  ratlioliques ,  dont  les  maisons  et  la 
situation  leur  paraissaient  plus  propres  à  1  exécution  de 

r  leurs  plans,  pour  en  faire,  dit-on,  un  point  de  ralliement, 

le  centre  de  leurs  forces,  une  espèce  de  place  d'armes  et  le 

}  refuge  de  leurs  brigandages»  Déjà,  ils  avaient  fait  la  même 

I  tentative,  quoique  sans  succès,  contre  le  château  des  catbo- 

liques,  à  Naxie,  où,  après  s^étre  MUus  plusieurs  fois  «pres- 
que en  bataille  rangée,  et  avoir  complètement  échoué,  ils 
avaient  tourné  leurs  vues  contre  Santorin.  Mais  ils  eurent 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 

I  L'arrivée  extraordinaire  des  soixante -quatre  éveille  d'a- 

bord des  soupçons  et  des  craintes  dans  les  esprits.  On  ne 
peut  sexpliquer   cette   apparition    subite    et    inattendue 

I  d'bommes  armés  et  rangés  sous  un  drapeau ,  et  qui  ne  pro- 

duisent aucun  titre.  Chacun  se  demande,  dans  sa  surpriae« 
ce  qulls  viennent  faire  en  corps,  en  si  grand  nombre  et 
sans  mission  aucune;  et  on  s'étonne,  on  s'inquiète  d'une  dé- 
marche qui  a  tout  Tair  d'une  invasion.  Mais  des  révélations 
indiscrètes,  et  des  avis  envoyés  du  dehors,  annoncent  déji 
qu'on  en  veut  surtout  aux  catholiques  et  à  leurs  habitations* 

I  et  que  ce  n'est  là  que  le  commencement  d'exécution  d'un 

complot  qui  n avait  pu  réussira  Naxie  ni  dans  d'autres  îles» 
Onapprend  ,de  plus,  qu  ils  avaient  des  intelligences  dans  rile« 
et  qu  on  devait  leur  tenir  la  main  ;  qu  ils  devaient  s'emparer 
des  maisons  les  plus  fortes  et  les  mieux  situées ,  entre  autres 
du  monastère  des  dames  religieuses  de  Saint-Dominique, 

\  et  qu'ils  avaient  désigné  à  leur  férocité  sanguinaire  elYOoé 
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à  la  mort  M.  D.  Luca  de  Cigala,  actuellement  <^véque  de 
Santorin  et  alors  doyen  du  chapitre;  M.  le  consul  de  France, 
M*  le  docteur  Pinto  et  le  supérieur  de  la  mission ,  alors  vi- 
caire capitulaire.  Cétait  la  rumeur  qui  courait  secrètement 
de  Tun  à  rautre,etqui  futcouGrmée  par  des  personnes  qui 
se  disaient  instruites  de  ce  qui  se  tramait.  Elle  fit  tant  d'im- 
pression  sur  les  familles  catholiques ,  qu^elles  cachèrent  aus- 
sitôt ce  qu*elles  avaient  de  plus  précieux,  et  que  plusieurs 
abandonnèrent  leurs  habitations  pour  aller  chercher  un  asile 
dans  les  villes  et  les  villages,  chez  les  Grecs  du  pays»  et 
pourvoir  à  leur  sûreté.  Moi-même»  je  crus  devoir  me  tenir 
en  garde  pendant  onie  jours,  changeant  chaque  nuit  de 
maison  pour  me  coucher,  crainte  de  tombei-  à  Timproviste 
entre  les  main  s  de  ces  assassin  s,  etnepai^issanteu  public  que 
pendant  le  jour.  Il  m  arriva  alors  de  tromper  les  recherches 
auxquelles  j  étais  exposé,  en  allant  dormir  dans  la  chambre 
du  doyen,  quon  savait  sêlre  soustrait  lui-même  par  une 
fuite  ouverte. 

La  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  fut  due  à  une  cir- 
constance fortuite,  et  lorsque,  malgré  les  soupçons  quon 
avait  déjà  conçus,  personne  ne  faisait  aucun  mouvement 
pour  s^en  éclaircir.  Deux  ou  trois  jours  après  Tarrivéc  des 
soixaote-quatre,  vers  les  huit  heures  du  soir,  pendant  que 
nous  étions  à  table,  des  cris  perçants,  qui  annoncent  lalarme 
et  la  frayeur,  se  font  entendre  près  du  monastère  des  dames 
religieuses.  Je  vole  aussitôt  vers  Ten droit  d'où  parlaient  les 
cri»,  et  une  jeune  fille,  d'environ  douze  ans,  me  dit,  en 
pleurant  et  toute  tremblante,  qu'en  descendant  Fescalier 
ouvert,  qui  conduit  de  la  cour  extérieure  du  monastère  dans 
la  voie  publique,  elle  a  entendu ,  dans  renfoncement,  vis- 
à-vis  la  porte,  des  gens  rassemblés,  se  parlant  à  voix  basse 
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et  paraissant  se  cacher»  crainte  tf  être  reconnus ,  comme  &  ils 
avaient  dessein  de  faire  un  mauvais  coup.  A  Tinstant,  je 
fais  prévenir  Fautorilét  et  Ton  accourt  avec  des  hommes 
déterminés  et  armés  de  pied  en  cap.  L'un  deux ,  Spiridon 
AbattieHe,  qui,  du  temps  de  Napoléon ,  avait  servi  dans  les 
armées  anglaises  et  ensuite  dans  celles  de  la  Grèce,  pénètre 
hardiment  dans  ie  coin  ténébreux ,  le  sabre  nu  à  la  maiû  ; 
mais  personne  ne  s  offre  à  ses  coups. 

Ce  faitt  joint  aux  rumeurs  qui  s  étaient  répandues,  est 
pris  pour  Tindice  d'un  complot;  des  soupçons  plus  violeab 
s'emparent  des  esprits  et  donnent  des  craiut^  plus  gravei; 
et  Ton  est  à  peu  près  persuadé  que  ceux  qui  étaient  cach^ 
dans  l'escalier  ne  pouvaient  être  que  les  Candiotes, 
étaient  arrivés  en  si  grand  nombre  sur  le  pays.  Alors» 
bruits  d'invasion  se  répandent  partout;  on  dit,  et  quelques 
uns  assurent:  que  ces  brigands  voulaient  dVbord  occuper 
le  monastère  des  dames  religieuses,  pour  s'en  servir  comme 
dune  forteresse,  où  ils  les  garderaient  comme  des  otages. 
pour  rançonner  leurs  parents  et  le  reste  des  catholiques,  et 
se  faire  fournir  des  vivres  k  discrétion  »  en  tenant,  pour  ainsi 
dire,  chaque  jour,  le  pistolet  sur  la  gorge  de  ces  inforto 
nées ,  et  menaçant  de  les  égorger  au  moindre  niouvemeot 
de  la  part  des  habitants.  Mais  ils  nen  eurent  pas  le  temps, 
et,  leur  coup  manqué,  on  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
se  saisir  des  soixante -quatre  :  le  lendemain,  après  luîdi.  ils 
étaient  tous  arrêtés,  et  leur  arrestation  ne  fut  TaBaire  que 
dune  couple  d'heures  tout  au  plus* 

L  avis  ayant  été  donné  sur-le-champ  dans  toute  file,  les 
habitants  des  villes  et  des  villages,  en  état  de  se  liattre. 
arrivent  le  lendemain  matin  en  foule  à  Phira  pourdooner 
la  chasse  aux  Candiotes,  et  se  trouvent  réunis,  Grecs  et  ca- 
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tholiques  ensemble ,  aci  nombre  d  environ  qnatre  cents.  Les 
soixante- quatre,  effrayés  de  ce  mouvement  général  et  de 
cet  air  menaçant  que  prend  la  population,  oublient  alors 
leurs  projets  de  conquête ,  et  ne  songent  plus  qu'à  se  sauver 
comme  ils  peuvent.  Ils  fuient  à  travers  les  champs  et  les 
précipices;  se  cachent  dans  les  cottes, dans  Jes  ravins,  dans 
les  maisons;  se  dispersent  dans  les  campagnes,  se  tapissent 
dans  tons  les  coins,  partout  ou  il  peut  y  avoir  pour  eux 
quelque  espoir  de  salut.  Maïs  it  n'y  a  \ms  moyen  d'échapper 
à  la  vive  poursuite  et  aux  recherches  des  habitants.  On  les 
poursuit  et  on  les  trouve  dans  toutes  leurs  retraites  ;  on  les 
arrête  dans  les  rues,  dans  les  chemins,  dans  lés  vignes, 
dans  tous  les  lieux  ou  la  peur  les  tient  cachés,  et  pas  un 
ne  peut  éviter  la  main  de  reuv  qui  sont  lancés  contre  eux. 
Les  ayant  tous  arrêtés,  on  les  désarme  un  à  un,  on  les 
traîne  comme  des  bêtes  féroces ,  on  les  enferme  dans  une 
grande  grotte,  qui  se  trouve  justement  appartenir  à  ces 
mêmes  religieuses  dont,  la  veille,  ils  avaient  voulu  envahir 
le  monastère.  U  y  en  à  parmi  etrx  qui  grincent  des  dents 
de  colère,  et  qui  ne  voudraient  pas  livrer  leurs  armes;  mais  , 
la  rage  cédant  à  la  force,  ils  se  laissent  tous  conduire 
comme  des  moutons.  Ce  coup  de  vigueur,  exécuté  avec 
promptitude  et  énergie,  sauva  ceux  qui  étaient  menacés. 
Encore  quelques  jours,  et  il  n'était  peut-être  plus  temps 
d'eu  venir  à  bout. 

A  peine  furent'ils  arrêtés  et  renfermés,  quon  \it  paraître 
dans  le  golfe  six  ou  sept  bâtiments  grecs ,  portant  à  leur 
bord  six  ou  sept  cents  Candiotes  ou  autres  qui  fonnaient 
le  gros  de  larmée  ,  et  venaient  se  joindre  à  Favànt- garde, 
pour  achever  lexécution  du  projet  qu  ils  croyaient  déjà 
commencé.  Mais  ces  nouveaux   Cimbres  et  ces  nouveaux 
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Teutons  trouvent  à  Santorîo  de  oouveaox  Marius  et 
nouveaux  Romaios;  et,  au  Heu  de  trophées  et  de  dépouille 
à  partager  avec  leurs  précurseurs ,  ou  leur  montre*  non  les 
têtes  encore  sanglantes  de  leurs  chefs  ou  de  leurs  corupa* 
gnons,  mais  la  prison  qui  enchaîne  leur  bravoure.  Us  au- 
raient bien  voulu  les  venger  et  laver  laffront  qu ils  rece- 
vaient eux-mêmes,  mais  ils  n'ont  oi  le  temps  ni  la  force 
de  ressayer.  Dévorés  de  honte  et  de  dépit»  ils  témotgnextt 
leur  mécontentement,  mais  fort  inutilement-  En  même 
temps ,  on  leur  intime  Tordre  de  s*éloîgner,  en  les  menaçant 
de  soulever  toute  File  contre  eux  pour  les  capturer  et  les 
traiter  comme  on  avait  traité  les  autres:  force  fut  d obéir. 
Cette  contenance  fière  et  imposante  des  Santoriniotes  à 
leur  égard  déconcerte  et  rompt  tous  leurs  plans  et  toutes 
leurs  mesures,  les  fait  renoncer  à  leur  projet»  et  ils  songent 
à  capituler.  Mais,  avant  de  se  retirer,  ils  veulent  au  moins 
obtenir  des  conditions  honorables  et  dignes  de  gens  aOTamés. 
G  est  pourquoi,  pour  prix  de  leur  retraite,  ils  demandent 
d'abord  la  liberté  des  prisonniers,  quils  veulent  emmener 
avec  eux ,  et  du  pain  avec  du  vin  pour  se  remettre  en  mer 
On  est  bien  aise  de  leur  accorder  Tun  et  lautre.  tant  pour  se 
débarrasser  de  cette  mauvaise  engeance,  que  pour  épargner 
les  vivres  qu  il  fallait  fournir  tous  les  jours  aux  uns  et  aux 
autres.  En  conséquence,  on  leur  délivre  une  certaine  quan- 
tité de  vin  et  dé  biscuit  pour  les  ravitailler;  et.  munis  de 
ces  provisions,  ils  dirigent  d'un  autre  côté  leur  navigatioii. 
à  la  fin  de  laquelle  ils  se  dispersent  sans  retour,  renonçant 
dès  lors  à  un  projet  qui  leur  avait  si  mal  réussi  partout  ou 
ils  avaient  essayé  de  rexéculer*  En  effet,  depuis  ce  moment, 
ils  n*ont  plus  paru  nulle  part,  et  on  nen  a  plus  entendu 
parler.  Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  à  jamais  mémorable  des 
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biscuits ,  ainsi  qualifiée  parce  qu'on  n*y  employa  presque 
d'autres  munitions  que  les  biscuits,  et  que  les  boulangers 
en  firent  presque  tous  les  frais  ;  tactique  habile  dans  le  cas 
où  elle  fut  mise  en  usage,  car  je  doute  si  les  Candiotes ,  qui 
mouraient  de  faim ,  eussent  cédé  plus  facilement  aux  sabres 
et  à  la  mitraille  qua  ces  canons  de  nouveau  calibre. 

Mais  le  temps  approchait  où  Tanarchie  et  les  brigands 
de  toute  espèce  qui  désolaient  la  Grèce  entière  etrArchipeî 
en  particulier,  devaient  bientôt  cesser  et  faire  place  à  un 
nouvel  ordre  de  choses.  La  bataille  navale  de  Navarin,  que, 
dans  le  Levant,  on  a  qualifiée  d assassinat  politique,  en  affai- 
blissant la  force  maritime  des  Turcs  et  en  paralysant  leurs 
efforts,  ne  sauve  pas  seulement  les  Grecs  d  une  ruine  totale 
et  inévitable,  en  les  arrêtant  sur  le  bord  du  précipice  où 
ils  allaient  tomber  sans  retour;  elle  raffermit  encore  lau- 
torité  chancelante  du  gouvernement,  lui  fournit  des  moyens 
énergiques  pour  réprimer  le  désordre  ,  réorganiser  Tétat 
moral  de  la  nation ,  et  fait  appeler  Capo-dlstria  à  la  tête  des 
affaires.  Soutenu  par  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie, 
dont  il  avait  reçu  la  mission  provisoire ,  cet  homme  fait  dis- 
paraître tous  les  pirates  qu'on  disait  encouragés  par  la  poli- 
tique des  puissances  étrangères  ;  établit  le  gouvernement 
sur  de  nouvelles  bases;  remplit  peu  à  peu  tous  les  postes 
d'hommes  plus  intègres,  moins  farouches  et  moins  barbares. 
Dès  lors ,  i83o ,  la  police  est  mieu^  réglée  et  mieux  servie , 
la  justice  mieux  administrée  »  les  lois  sont  mieux  observées» 
les  crimes  mieux  réprimés»  et  le  bon  ordre  qui  règne  alors 
partout,  et  auquel  il  a  commencé  à  accoutumer  la  nation . 
promet  de  jour  en  jour  à  la  Grèce  un  avenir  plus  heureux  et 
toute  la  tranquillité  des  états  civilisés.  Il  meurt  assassiné  par 
les  partis  ;  mais  sa  mort  »  par  laquelle  les  Grecs  croient  devoir 
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cimenter  le  bon  ordre  doat  ils  lui  étaient  redevables,  a'ap^j 
porte  aucun  retard  à  la  marche  des  aftaires:  la  régence 
qui  lui  succède,  composée  des  trois  membres,  Maurer,  Ah 
et  Armansperk ,  sous  la  présidence  de  ce  dernier,  soutien 
et  augmente  le  bien  commencé;  et  OlUon  de  Bavière. 
rai  de  la  Grèce  par  les  trois  puissances  alliées,  montant  su 
le  trône  avec  les  intentions  d  un  prince  qui  ne  cherche,  qu 
n  ambitionne  que  le  bonheur  de  son  peuple ,  fait  enfin  goj 
ter  à  ce  pays,  sous  son  gouvernement  paternel,  tous  Ifi 
avantages ,  toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  des  gouve 
nements  européens. 

Les  catholiques  aussi  auront  leur  part  du  bonheur  oon 
mun  »  et  ils  peuvent  espérer  que  l'antipathie  religieuse  etl 
fanatisme  grec  ne  viendront  plus  troubler  leur  tranquillil 
La  sollicitude  de  notre  très-saint  père  le  pape  Grégoire  XVI, 
prétendant  pour    )a  religion  catholique    une  juste   plai3|^É 
dans  les  avantages  quon  venait  d  accorder  aux  Grecs,  e^^ 
voulant  pourvoir  autant  qu'il  était  en  lui  à  sa  sûreté  et  à  &a 
dignité,  réclame  en  sa  faveur  auprès  de  la  France ,  pour  que 
ses  intérêts  ne  soient  pas  oubliés  à  la  conférence  de  Lon- 
dres; et  les  ministres  plénipotentiaires  des  trois  puissances» 
dans  le  protocole  qu  elles  donnent  à  ce  peuple,  garantissent 
au]L  catholiques  de  ce  pays  le  libre  et  public  exercice  de 
leur  culte  »  lui  assurent  la  protection  des   lois  du  nouvel 
état,  de  ta  même  manière  quelle  avait  joui  de  celle  de  U 
France  sous  les  Turcs,  et  la  maintiennent  dans  tous  ses  an- 
ciens privilèges.  Je  transcrirai  ici  le  document  tout  entier, 
comme  un  monument  de  rhistoire  du  pays,  et  pour  faire 
connaître  plus  parti*  uliùrement  la  [wjsition  religieuse  dcî»      j 
catholiques  sous  le  gouvernement  actuel  de  la  Grèce. 
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Prolocole  de  la  cooféreDce  des  trob  ptiiâsooceâ^  tenue  à  Londrea,  au 
Foreign-Ofllce , Je  a/t  févrît^r  i83o. 

Présents  les  plétiipolcnliaires  de  France,  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  la  Russie, 

Le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  (qui  refusa  la  couronne 
de  Grèce  et  accepta  ensuite  celle  de  Belgique)  ayant  été  appelé, 
par  les  suffrages  réunis  des  trois  cours  de  Talliancet  à  la  souve- 
raine të  de  la  Grèce,  le  plênipotenliatrc  français  a  réclamé  l'at- 
tention de  la  conférence  sur  la  situalion  particulière  dans  laquelle 
son  gouvernement  m  trouve,  relativement  à  une  partie  d«  la 
population  grecque.  Il  a  représenté  que ,  depuis  plusieurs  siècles , 
la  France  est  en  possession  d'exercer,  en  faveur  des  catholiques 
soumis  au  sultan  ,  un  patronage  spécial  que  sa  majesté  très- chré- 
tienne croit  devoir  déposer  aujourd'hui  entie  les  mains  du  futur 
souverain  de  la  Grèce ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  provinces  qui 
doivent  composer  le  nonvel.état.  Mai»,  en  se  dessaisissant  de  cette 
prérogative,  S.  M.  très-chrétienne  se  doit  à  elle-même,  et  elle 
doit  a  une  population  qui  a  vécu  si  longtemps  sous  la  protection 
de  ses  ancêtres»  de  demander  que  les  catholiques  de  la  terre 
ferme  et  des  îles  trouvent,  dans  Torganisalion  qui  va  être  donnée 
a  la  Grèce ,  des  garanties  capables  de  suppléer  à  faction  que  la 
France  a  exercée  jusqu  à  ce  jour  en  leur  faveur.  Les  pléni- 
potentiaires de  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne  ont  apprécié  la 
justice  de  cette  demande,  et  il  a  été  arrêté  que  la  religion  catho- 
lique jouira,  dans  le  nouvel  état,  du  libre  et  public  exercice  de 
son  culte;  que  îes  propriétés  seront  garanties;  que  les  évèques 
seront  maintenus  dans  Tintègrité  des  fonctions,  droits  et  privi- 
lèges dont  ils  ont  joui  sous  le  patronage  des  rois  de  France;  et 
qu'enfin,  traprés  le  même  principe,  les  propriétés  appartenant 
aux  anciennes  missions  ira  niaises  on  établissements  frani;;ais 
seront  reconnues  et  respectées.  Les  plénipotentiaires  des  trois 
cours  alliées  voulant ,  eu  outre ,  donner  à  la  Grèce  une  notivclle 
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preuve  de  lu  aoUitude  bienveillanle  de  leurs  souvertins  k 
égard ,  et  préserver  ce  pays  des  malheurs  que  la  rivalité  des  ( 
cultes  qui  y  sont  professés  pourrait  y  susciter,  sont  coofenus 
que  tous  les  sujets  du  nouvel  état,  quel  que  soit  leur  culte,  se- 
ront admis  à  tous  les  emplois,  fonctions  et  honneurs  publics, 
et  traités  sur  le  pied  d*une  entière  égalité,  sans  égard  à  la  dilTe- 
rence  de  croyance,  dans  tous  les  rapports  religieux,  civils  et  po- 
litiques. 

Signé  Montmorency-Laval,  Abeiu)E£X,  Lisvsîi^ 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  rappari- 
tion  du  protocole»  que  les  tracasseries  du  gouvememenl* 
grec,  à  regard  des  missions,  vinrent  nous  prouver  combieni 
justes  avaient  été  les  prévisions  des  plénipotentiaires,  La 
gence»  présidée  toujours  par  M.  le  comte  Armansperk, 
composée  des  mêmes  membres,  oubliant  ou  feignant  d  avoir 
oublié  ce  qui  avait  été  réglé  par  la  conférence  de  Londres 
en  faveur  de  la  religion  et  des  établissements  catholiques 
du  nouvel  état,  en  mettant  la  maîo  sur  toutes  les  proprié- 
tés des  monastères  qui  avaient  moins  de  six  religieux,  vou- 
lut rétendre  aussi  sur  les  niissions  françaises,  en  les  ran- 
geant dans  la  même  catégorie.  Mais  je  n  ai  à  parler  ici  que 
de  ce  qui  regarde  celle  de  Santorîn  que  je  gouvernais,  et 
dont  le  fait,  d'ailleurs,  est  commun  aux  autres. 

Le  premier  acte  par  lequel  on  manifesta  ce  projet 
spoliation  fut  de  m'envoyer  Tordre  de  donner  une 
coolenant  fétat  de  tous  les  biens.  Je  la  donnai  sans 
culte,   parce  quelle  ne  m'engageait  à  rien  de  contraire  à 
nos  droits.  Quelques  jours  après  arrivent  trois    eoiiimtd- 
saires,  nommés  par  la  régence,  pour  mesurer  Téglise  et 
prendre   les   dimensions.   Déjà   ils   avaient  mesuré 
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mon  autorisation  et  à  mon  insu  ,  celle  de  Saint- Théodore. 
Dans  ridée  que  tous  ces  renseignements  que  prenait  le 
gouvernement  n^étaieât  que  des  actes  préparatoires  à 
une  expulsion  postérieure»  outre  que  les  bruits  publics 
qui  couraient  dans  le  même  sens,  joints  à  ce  qu'on  avait 
exécuté  naguère  relativement  aux  monastères  grecs,  mms- 
piraient  des  soup(^ons  à  cet  égard,  je  leur  répondis  :  «Si 
vous  le  demandez  comme  une  complaisance  de  ma  part , 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  accompagner  et  de  vous  ai- 
der dans  vos  opérations;  si,  au  contraire,  vous  1  exigez  avec 
quelque  prétention  de  droit  sur  la  propriété,  je  m'y  oppo- 
serai de  tout  mon  pouvoir,  et  les  portes  de  l'église  vous 
seront  fermées.  Vous  pourrez  les  ouvrir  par  la  force»  ou 
même  les  briser  ;  mais  je  proteste ,  dès  ce  moment  »  et  je 
protesterai  ensuite  dans  toutes  les  forraesi  contre  tout  acte 
illégal  ou  violent  que  vous  pourriez  vous  permettre,  ou  de 
vous-mêmes  ou  par  ordre  de  votre  gouvernement,  et  vous 
aurez  à  répondre  à  la  France,  vous  ou  ceux  dont  vous 
exécutez  les  ordres,  pour  toute  violation  de  nos  droits.  Du 
reste»  eo  vous  chargeant  de  cette  commission,  la  régence 
a  commis  une  faute,  en  ce  quelle  a  ordonné  de  pareils 
actes  sans  examiner  jusqu'à  quel  point  pouvaient  s  étendre 
ses  pouvoirs  vis-à-vis  la  mission,  et  sans  savoir  à  qui  en 
appartenait  le  domaine.  Si  elle  eut  pris  le  soin  de  s'en  in- 
former,  comme  elle  le  devait  indispensablement  avant 
dagir»  elle  aurait  appris  que  je  n'en  suis,  que  l'administra- 
teur et  l'économe,  que  les  missionnaires  n'en  sont  que  les 
usufruitiers,  et  que  la  propriété  en  appartient  à  la  France, 
que  je  ne  fais  cpie  représenter  à  cet  égard;  que^  par  consé- 
quent, c'était  à  elle  qu'il  fallait  préalablement  s'adresser^ 
pour  avoir  le  droit  de  m'intimer  de  pareils  ordres,  et  que. 
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sous  ce  rapport,  je  ne  reconnais  à  ia  régence  aucune  autorit 
sur  moi,  ni  aucun  droit  sur  If  s  biens  de  la  mission.  Le  ] 
tocole  de  Londres ,  qu  elle  cloîl  avoir  entre  les  maiDS*  mir 
du  la  faire  souvenir  que  les  propriétés  des  missions  sou 
hors  du  cercle  de  celles  doai  le  gouvernement  grec  peut  ; 
donner  le  droit,  légitime  ou  1100,  de  disposer  comaie 
lui  semble.  » 

Sur  ma  réponse  caustique ,  et  peu  propre  à  les  Oatter, 
commissaires  se  retirèrent  sans  rien  faire,  et  me  prouven 
évidemment»  par  Fi  nexécut  ion  de  leur  dessein  ,  que  mes  son 
çons  n  avaient  pas  été  de  vai  nés  chimères ,  ni  mes  observatioa 
de  vaines  paroles.  Ayant  envoyé  eux^mêraes  ma  réponse  1 
la  régence,  elle  excita  un  vif  mécontentement;  mais  ce  1 
tout,  et  il  fallut  en  rester  là.  L  avis  que  j'en  donnai  ausailï 
au  gouvernement  français,  donna  Heu  à  des  explicatioiu 
qui  firent  tomber  toutes  les  prétentions;  et,  peu  de 
après,  des  lettres  d'oflice  annoncent  au  gouverneur  de  1 
toriu ,  et  à  moi  en  particulier,  que  les  biens  de  la  missio 
quant  à  la  propriété,  ainsi  que  Fusufruit,  les  contribatioos 
et  la  dîme  exceptées,  sont  entièrement  indépendants  de  11 
puissance  de  la  Grèce. 

Cependant  laOkire  ne  se  termina  pas  sans  laisser  an 
peu  de  rancune  et  de  dépit  au  cœur  de  la  régence,  et  sans 
exciter  la  jalousie  des  Grecs,  qui  voyaient,  avec  une  peine 
qu'ils  ne  pouvaient  dissimuler,  que,  tandis  que  les  bieni 
de  leurs  monastères  étaient  conOsqués  au  profit  do  trésor 
public,  ceux  de  la  mission  fussent  respectés,  malgré  toute 
lenvie  qu*on  avait  de  leur  voir  prendje  le  même  chemii»- 
C'est  pourquoi,  malgré  la  décision  qui  avait  été  prise,  le 
gouverneur  de  Santorin  nVinterdit  la  faculté  de  vendre  le 
vîn,  le  met  sous  le  séquestre,  et  ne  m'autorise  à  le  vendre 
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quVn  lui  offratil  caution.  Je  roffris,  afin  de  couper  court; 
et  M.  Gasparaki  Alby,  frère  du  démarque,  eut  la  complai- 
sance de  se  présenter*  Méprisant  cette  bévue,  je  ne  fis 
aucun  cas  d'une  démarche  que  je  voyais  aussi  mal  fondée , 
aussi  ridicule,  aussi  vaine  que  celte  qui  en  voulait  à  la 
propriété.  En  conséquence,  je  poursuivis,  sans  inquiétude 
et  sans  craindre  les  suites ,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
la  construction  d  une  grande  cave  que  j  avais  entreprise  pour 
la  mission;  et,  au  moment  où  je  n'y  pensais  plus,  et  que  tout 
le  monde  parlait  de  1  exproprialion  des  missionnaires,  tan- 
dis  que  je  conservais  une  Iraoquillilé  imperturbable,  le 
gouverneur  m*écrit  pour  mannoocer,  de  la  part  de  son 
gouvernement,  que  je  suis  libre  de  vendre  le  vin,  et  quil 
lève  le  séquestre,  dont  jamais  il  ne  m  avait  donné  ofTicielle- 
ment  connaissance,  ni  verbalement  ni  par  écrit. 

Déboutée  partout  de  ses  prétentions,  quant  à  la  pro- 
priété et  aux  fruits  de  la  nussion ,  laulorité  voulut  enfin 
s'en  prendre  à  notre  école,  et  en  i836  elle  fit  quelques 
tentatives  pour  la  supprimer  ou  la  soumettre  au  système 
du  monopole  de  riostructîon;  mais  ici  encore  je  me  défen- 
dis avec  le  protocole.  Je  fis  observer  à  M,  le  démarque  que 
cet  acte  diplomatique,  sur  lequel  le  gouvernement  grec 
devait  se  régler,  par  rapport  à  nous,  conservait  aux  mis- 
sions, au  moins  dans  Tesprit  du  texte,  tous  leurs  anciens 
privilèges,  et  surtout  Técolc,  qui  était  une  de  nos  premières 
fonctions,  celle  à  laquelle  venaient  se  réunir  toutes  les 
autres,  pour  laquelle  nous  avions  été  principalement  ap- 
pelés dans  rîlcv  et  qui  était,  à  Saotorin,  pour  rinlérét 
de  la  religion  catholique,  le  besoin  le  plus  essentiel.  Jajou- 
tai  en  conséquence  que,  dans  le  cas  ou  Ion  piendrail,  à 
cet  égard,  quelque  détermination  contraire  k  «os  anciens 
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usages  et  à  nos  privilèges ,  pour  nous  inquiéter  dam  rexer- 
cîce  de  nos  fonclioos.  avis  en  serait  donné  iiumédiaiement 
au  gouvernement  français,  avec  lequel  on   s'expUqueraii 
comme  on  Fen tendrai  t.  Comprenant  aloi^  qu'en  supprimanC^ 
1  école  directemenl,  celait  s  engager  dans  un  mauvais  pas, 
d'où  il  serait  peut-être  difficile  de  se  tirer  sans  éprouva 
quelque  déboire,  on  renonça  à  ce  premier  plan.  Mais,  po 
aiTiver  au  même  but  par  une  voie  détournée,  on  me  dîl 
franchement  qu'on  trouverait  le  moyen  d'éluder  le  proto-^ 
coie,  en  défendant  aux  enfants  de  fréquenter  notre  écol 
Je  répondis  aussitôt  que  cette  défense  équivaudrait  à 
violation  directe  de  nos  privilèges ,  et  que ,  par  conséquent, 
dans  ce  cas  comme  dans  Taulre,  je  m  adresserais  encoi 
à  notre  gouvernement,  auquel  ils  auraient  a  en  ren 
raison.  Enfin .  voyant  qn  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
à  bout  de  leur  projet,  ni  directement  ni  indirectemen 
sans  s'exposer  à  des  embarras  et  à  des  désagréments,  on  prif' 
le  parti  d'en  écrire  à  la  régence.  Celle-ci  sentit  la  justesse  de 
mes  raisons,  mieux  quelle  n'avait  senti  celles  que  je  donnai 
pour  TaiTaîre  de  Fexpropriation ,  et  se  contenta  de  répond 
qu'il  serait  au  moins  convenable  que  je  prévinsse  Tau  ton 
que  nous  tenions,  à  Santorin,  une  école  à  la  mission; 
comme  si  on  ne  savait  pas  que»  depuis  environ  deux  cents 
ans,  les  missionnaires  n'avaient  jamais  cessé  de  la  teni 
Je  vis  la  convenance  de  ce  qu  on  exigeait  de  moi ,  et  ji 
prévins  verbalement  M.  le  démarque,  dans  lentrevue  mè 
où  la  réponse  me  fut  signifiée;  mais  j ajoutai,  avant  de 
nous  séparer,  que,  loin  d'empêcher  la  mission  d*exe 
une  fonction  qui  était  si  utile  au  pays,  on  devait  s'estim 
heureux  que  nous  en  fussions  chargés,  puisque  notre  écoli 
était  ouverte  indistinctement  aux  Grecs  et  aux  catholiques 
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que  nous  n  y  gênions  la  croyance  de  qui  que  ce  fût  ;  que 
nous  ue  forcions  aucun  élève  hétérodoxe  à  suivre  les  pra- 
tiques  de  notre  culte,  et  quau  reste  elle  était  peut-être 
mieux  placée  entre  nos  mains  qu  entre  celles  d autres  per- 
sonnes, qui  û'offriraient  pas  toujours  les  mêmes  garanties* 

Ces  petites  attaques  contre  la  mission,  et  d autres  dont 
les  catholiques  furent  quelquefois  Fobjet,  n'étaient  quun 
reste  deTesprit  de  la  révolution  et  de  la  jalousie  des  Grecs, 
qui  poussaient  le  gouverneinent  contre  nous.  Mais  le  bon 
ordre,  la  tranquillité,  la  justice  »  succédèrent  en  lin  au 
trouble,  à  la  violence,  àranarchie,  à  la  licence;  et  aujour- 
d'hui le  gouvernement  de  la  Grèce  marche  à  grands  pas 
dans  la  même  voie  que  les  gouvernements  européens;  la 
société  s'est  renouvelée;  la  nation  se  civilise;  toutes  les  re- 
ligions, tous  les  cultes  y  jouissent  d'une  égaie  liberté,  les 
citoyens  et  les  étrangers,  de  la  même  protection;  les  pro- 
priétés du  même  respect  et  de  la  même  inviolabilité,  et  la 
police  s  y  exerce  comme  dans  les  états  le  mieux  civilisés. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  Vétat  de  Santorîn  et 
de  la  Grèce,  en  général,  sous  le  gouvernement  qui  vient  de 
naître.  Si  nous  avons  signalé  des  désordres,  des  crimes, 
des  brigandages,  de  la  barbarie»  dans  les  premières  phases 
de  la  révolution,  il  faut  les  attribuer  en  partie  aux  circons- 
tances.  Il  ne  pouvait  sortir  autre  chose  d'un  peuple  qui 
surgissait  tout  à  coup  de  Tesclavage,  de  Tabrutissemcnt,  de 
l'ignorance ,  de  la  misère ,  et  qui  avait  été  nourri  si  longtemps 
dans  rantipathie,  la  jalousie  et  la  haine  religieuse  de  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  sa  croyance.  Dans  le  dénunieot  sur 
tout  de  toutes  les  forces,  de  tous  les  moyens,  de  toutes  les 
ressources  où  il  s'est  vu  placé  par  sa  révolution,  il  eut  été 
difficile  qu'il  s'abstînt  d'une  foule  d'excès  dont  il  s*est  rendu 
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coupable.  11  lin  a  fallu  satisfaire  des  ^pas&ious  baiseuses, 
des  besoiûs  iiiipérietix ,  et  il  Va  fait  avec  tous  les  moyeDs 
qu'il  a  pu  mettre,  en  œuvie.  Faul-îl  s'étonner  quîl  80Îl 
sorti  des  bornes  de  la  modtValiou  et  des  ré^es  de  réqoité? 
Il  faudrait  s*étoniier  plutôt  que  cette  nation,  éle\'ée  pen- 
dant si  longtemps  à  récolebarbaie»  sanguinaire  »  des  Turcs. 
et  dont  le  moral  était  si  penertî,  le  caractère  si  altéré,  se 
soit  arrêtée  sitôt  dans  les  voies  du  désordre,  et  que  mille 
autres  excès,  iurmimeiit  plus  graves,  n'aient  pas  signalé  b 
révolutiûn  qu'elle  a  faite,  pour  sortir  de  Tesclavage  et  se 
remettre  en  possession  de  son  ancien  domaine.  La  con- 
quête incroyable  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  t 
été  héroïque;  elle  ne  pouvait  être  plus  modérée. 

Mais  si  quelqu'un  doit  aux  Grecs  de  Tindulgence,  ce  sont 
les  Français  plus  qu'aucun  autre  peuple;  car,  que  sont  Um 
leurs  crimes,  tons  leurs  brigandages,  toutes  leurs  atrocités, 
pesés  à  notre  balance  révolutionnaire?  Du  reste»  répétons- 
le:  ce  sont  les  circonstances  plus  que  toute  autre  diosCi 
qui  les  ont  faits  tels  qu'ils  ont  paru.  Si  la  main  de  Dieu 
s  était  pas  appesantie  sur  eux,  s*ils  n  eussent  pas  dispr 
pendant  si  longtemps  du  catalogue  des  nations,  au  morne 
où  la  société  européenne  allait  se  constituer  et  se  civilii 
ils  seraient,  peut-être»  aujourd'hui  placés  au  premier  rat 
parmi  les  peuples  qui  se  sont  élevés,  à  côté  d'eux,  au  faîi 
de  la  gloire,  dans  les  sciences,  les  arts  et  la  civilîsatioi 
Aussitôt  que  leur  nouvel  état  s'est  un  peu  affermi ,  ils  oi 
commencé  à  montrer  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  peuv< 
être;  et  si  les  circonstances  favorisent  leur  élan»  leur  i 
tbousiasnie  et  leurs  prétentions ,  il  ne  faut  pas  dése 
quHls  n*aillent  asseoir  un  jour  le  trône  de  leurs  souverail 
an  milieu  des  murs  de  Conslantinople.  Un  insiîcl  natur 
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les  pousse  impérieusemeoi  et  presque  à  leur  insu  vers  ce 
but,  et  leurs  regards  sont  toujours  fixés  sur  cette  capitale, 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  crus  chassés  que  provisoirement. 
Mais  Dieu  veuille  quau  milieu  des  efforts  qu'ils  font  pour 
se  régénérer,  ils  travaillent  avec  une  ardeur  toute  chrétienne 
à  reconstruire  leur  édifice  moral ,  et  qu  ils  fassent  de  cet 
article  leur  premier  degré ,  leur  moyen  le  plus  important 
pour  monter  au  sommet  de  grandeur  à  laquelle  ils  aspirent. 
Dieu  veuille  surtout  que  Santorin,  que  je  dois  mettre  la 
première  dans  mes  affections  et  dans  mes  vœux,  s  élance  la 
première  aussi  dans  les  voies  de  la  régénéiation  morale ,  reli- 
gieuse et  civile,  que  je  souhaite  à  toute  la  nation.  Enfin  si 
lempire  du  croissant  est  destiné  à  mourir,  et  s'il  m'est 
permis  de  faire  ce  dernier  vœu ,  je  souhaite  qu'Othon ,  qui 
règne  sur  la  Grèce  pour  son  bonheur,  et  Méhémet-Ali, 
qui  semble  se  dépouiller  de  la  barbarie  turque,  pour  se 
civiliser,  aillent  se  saluer  en  souverains  sur  les  rives  du 
Bosphore,  et  que, par  eux,  ce  vieux  pays  soit  entièrement 
rendu  à  la  foi,  à  la  liberté,  à  la  science,  aux  arts,  à  la 
gloire,  à  la  vie.  C'est  le  vœu,  je  crois,  auquel  s'associera 
toute  l'Europe.  J'écrivais  ceci  en  iSSy;  mais  les  Anglais  et 
les  Autrichiens  m'ont  fait  voir,  en  i84o ,  qu'ils  n'étaient  pas 
de  mon  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  la  Grèce  appelée, 
tôt  ou  tard,  à  d'heureuses  destinées.  L'humanité  n'y  per- 
drait rien ,  et  la  religion ,  libre  alors  de  se  faire  entendre 
aux  Turcs,  y  gagnerait  beaucoup. 
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TEXTE 

DE  LINSCRIPTION  GRECQUE 

INDIQUÉE   Â  LA   PAGE  93. 

Cette  inscription  de  Théra ,  extraite  du  Recueil  des  inscriptions  grec- 
ques de  M.  Aug.  Boeck,  et  qui  est  appelée  ordinairement:  le  Testament 
dEpicthte,  descendant  de  Théra,  existe  sur  un  marbre  qui  se  voyait  au- 
trefois à  Venise,  et  qui  fut  ensuite  transporté  à  Vérone.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs sentiments  sur  Torigine  de  ce  marbre.  M.  Boeck  prouve  qu'il  a 
appartenu  primitivement  à  File  de  Théra;  mais  le  nom  de  Mekouvats^ 
lieu  où  se  trouvent  les  biens  dont  il  est  question,  pourrait  en  faire  dou- 
ter. Car  ce  nom  n'existe  pas  à  Théra  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  le  retrouver 
dans  celui  de  Milonadc  ;  et  il  existe  au  contraire  à  Naxie,  dans  un  village 
qui  le  porte.  L'inscription  doit ,  selon  la  note  de  l'éditeur,  appartenir  au 
II*  ou  ni*  siècle  avant  J.  C.  La  voici  en  caractères  ordinaires,  copiée  sur 
les  caractères  majuscules  qu'elle  a  dans  l'original  (n"  2  448). 

ÀNAPATÔPAS  <I>OlNIKOS,  ÉniKTâTA  rPiNOT, 
KPATHSiAOXOS  OOfNIKOS  [<I>OlNlZ ] 

ÈttI  è(p6p(ùv  TÎôv  (riiv  ^i^oréket  ràhs  hédero  voovtra  xai  (ppo- 
vovtra  ÈTftKTrtra  Tpivov  fierd  xvpiov  virepij^otàs  rot)  Spatrvkéovros , 
<7Wfevape<rToit(Tas  nai  ris  ^vyaTpàç  ÈTTireXeias  r&ç  ^ivinos.  Ènf 
fiév  fjtof  ityiaivowra ,  xai  troûioiiéva  rà  ïhta  hoixév  ei  le  ri  kol  yé- 
vurtaa  Tçspi  fie  tûw  àvdpoarKivojv ,  diroXe/ira)  xarà  ràv  yeyevrjpiévav 
(loi  iirà  rov  dvlpdç  ^olvtxoç  èvroXàv ,  rov  xai  xaroumevaSaiiévov  rà 
Movtreïov  inrèp  toO  fjteTaXXa;^^o$  àfi&v  vlov  JLparrftTtXô^ov ,  xai 
àyoLyàvros  rà  K^ct  xcd  ràs  ivhpiàvras  éavrov  re  xai  KparrffTtkà^ov 
xai  rà  lipéûayxai  èveMSaip.évov  étrre  xarcuTXSvàSai  fiè  rà  Movaetov, 
xai  ^'éfjiev  ràç  re  fio<t(ras  xai  ràs  dvhpiàvras  xal  rà  iip&a.  Merà  he 
hvà  érYf  ToO  dTFdkeXkYffjLévov  ért  fiov  60Û  kvhpayàpa  fiercù^àtrtTOv- 
ros  ràv  ^iov ,  xai  èvreCk%[LévoM  èTfireXrf  fte  Trotffacu  ràv  rov  irarpàç 
aûrov  (^oiviKOf  èvroXàv ,  xai  ^éfiev  xal  inrèp  aùroxi ,  d)ç  xat  imèp 
Tov  TtoLrpàs  Tial  tov  i3eX^0,  r^  t«  ivbptàvroL  xoÀ  rà  ihp&ov,  xai 
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èitirstàX^Ketu  aùv  xai  è^rrax^ta  Travrat  xarà  ràç  èxsiv^w  èvrokàs, 
Kûtl  To  KO wàif  (^wiyAyo^eta,  r^v  ijyyyevêbVf  (ûv  xai  xà  èvàfjL^Ta  v-w- 
yéypaTrTut  f  ccwrre  avvayayétrâai  xè  kqivw  èv  tw  Mo^âijeiùi^  ht^fu 
hpaxi^às  Tpt<TX,i^isiç  rôt  TrpoZshïfXtt>iiétfOi  xatvù  rov  ds4peiov  Ter 
avjy&vmff  éars  àps.Ck€uÙai  aitTài  èm  Tifç  hTtàp)(ptj<ji  fioit  avT09tnf 
rotç )(ù}pmç  TOts  èfi  M£X[a]waïs  xal  iird  èfxoû  }  xati  àità  tùv  3cÀ[a]po* 
vàfxùnf  xai  [dirô  JtXXov  ôtouoOv  Sta^t^]  oti?  airoksiiTtû  Zè  rè  MovaeÂM^ 
[xai  rè  réixsifo^]  twv  ^p[ct»](Wi>  Ta  Q^yar pi  fxow  ÉirrreXeiat,  éarêw^ 
paka^oû&an  avrà»»  xal  rà  Xo^Trat  t&jv  éXktûv  fxot  vmp)(6t*T^p  TcXif 
x«^  éHaatrrot*  êros  èfi  {irjvi  èXsymviûj  ^pa^^iàs  htaxoaias  héxa  w 
xmvù}  Tow  âv^petov  [  oC  <tui'  ]  ayétyo^^a  Twr  <tv}7  fi-i^ôji'.  M>)  è)(tM 
i^ovtriar*  iXTjBsis  fiïfxe  airo5oo-^a*  tô  Mov&elop  puirE  rà  Téfi^voç  to? 
T^p^iimv  fAjjhè  TMv  irpat-j  fiiTcay  Ttov  èi>  rm  Uo^<TCîù>t  ftrjZè  tùw  éif  Twrt- 
pLéi*etrmv  if^p[é]ù}v  finjBèv,  pLfJTs  xara^éfiev^  fJi»)TS  hsXkàSatrêoLt ,  prn 
è^aXkoTpmaat  rpoTTù)  ^xtÙevl  (irf^è  irapevpierei  firjhefxti ,  j^tjySê  ii-oi- 
xohop^jtjat  èv  rè  reyiévet  pitjOèv,  ei'xa  ftî)  t(î  aToar  oixoèofi^oi  7|m> 
aip[rf]Tat,  fi'V^é  xpW«"  'ï'û  Mauagroï>  pitj6sifl,  et  xat  f«^  ti*  wr  i£ 
ÉiriTeXetas'  yatfxot^  xo^ij'  e/  5é  fii),  HûjXusfr^âi»  wird  raô  xatuov,  icsf 
x^piof  ^OTûj  rè  xotifèv  xûyk'ùùv  rèv  rovrov  ti  iraiovvra.  Mi)  é;^^ 
2é  è^ovfriav  ixïj^è  è^epéyxat  \ùv  èt^  rd}  MowrsiùJ  évTùfv  fivf^'é 
^è  ^rf,  KoXuétrâm  vira  Tau  xotvov  rm>  trvyjsj^^p ,  Kiè  xtîpiay  isxit 
xûjXiov.  Tàï'  Si  kpareiav  rëv  Mo^aàv  xolI  tôûv  np[ùi}]tûv  è)^érw  à  rk 
B^turpàs  pLQii  vas  kv^puyàpas ,  el  3é  ri  xa  iràÔrf  ùOtos  ,  ici  d  «p»- 
^VTOTO*  èx  Tov  yét'ov?  toû  ÉTr^TeXe/af .  Ù  îè  dvhpsio^  T&>r  ^ijyyCT^ 

XafiCiét'ûJv  iT^pd  T^i^  hiM^mv  piov  ràs  ^tûtKOtriiiç  Séxoe  ^ps;^^, 
i[v&]piff  TpeiV  d-ffo^g/ëas  èi^tUTfvios  èS  attrtSbv,  xat  B^dxà)  Tf  fùp  w- 
i»eaxat3exiT9(  TAt^?  Moéirciff  ^  Tf  Ss  e/xsSt  Tar?  ilfpckxrii-  ^ivtx*  nsi 
É-H-ixTr^ra,  Ta  Se  â^mxàh  Kpa'njaikà^tû  xai  kvhpayàpf^  Ei  li  " 
fi^  éifO^ta  ÈtttréXsta  ^  oi  Kkapovàfiot  auras  èv  Tcû  tXsxttrttHdi  ^Tjri  ré 
âv^peiù}  rév  mtyyetmv  ràs  Ztaxotriaç  héxa  ^pa^^^fiàç ,  i^rùf  i  xa^ 
ire/ot  ri^p  Trpo&ehffkojiévwv  )(ùjpitûv  tcûv  èfi  Usk[a\tvais  roû  mmpov 
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Toû  évlpêioM  jétravyyev^v  irorl  ràs  hoKomas  [56tflt?]  3pa;(fids.  E( 
^è  xa  Trpoatpéûvrai  ràv  âerÇéketav  hàfL^v  oi  halo^ot  (i€if  réû  HOtpm 
TOÛ  âvlpsior/  ràv  rpitrxt^iàv  Spap^fiiav  nai  etV  àWa  x^p^^*  è^o^mnv 
è)(6vrù)v  hZèvreç  d&<paXst^  ras  viroârfHSLS^  Tù^v  te  (Tvjjeimr*  <yv 
<TVvayàyo)(ay  ùvàpiara  ràS'  éori  jà  iiToysypapifiévai,  firepeihijs 
BpaavXéavTOî ,  kvTMï0évr}^  iiroKXeûj ,  Hsrà  hè  [i]oÙ&Tiav  Tpivùu , 
ÀpterTéh%^os  ((JOkXêîjs,  Ttpyjmos  IFpaliTAousr,  Evat-yopatî  UpoKkelèa, 
JlpoKkei^aç  Eitayùpa ,  KapriSâfiaff  ïlpaxXei'Sa ,  \y%to[i7]déinfjs  Kapr*- 
M^a  f  npoxXeiSa^  AXjtifJLéhotnoç  ,  BfiuSotxpd'nTf  (  ?)  AUT[o]aOévovs  , 
kp)(lvtnQ^  ropyflÙTTff,  2TdipT©^5  (?)  BwSaxpftTOUf ,  rop^ûnratî  Àp- 
^(WxoK,  Vûpyéi^as  É;£expéTOtj ,  Top^ciTras  KapriSatfta,  Àya^é- 
crrparos  À7ï7<jiXéxoy>  MùXXty  IloXupjSot/ff,  KapriSàiiias  xai  Kp«- 
TTjer^o;^©?,  na^  A/wt»  xat  A«apoxXe/Sa>  oi  À^a^oorp^Taw ,  i|!jiepTas 
îfiepo^euvTOff ,  KpiTOs  Tsid-dropo^,  IloXijï^mo^  xai  ^Xàttyèpn^  oï  2û)- 
TéXov?.  Dopeyicr^fiiJO'ar  xai  al  70t/T0(«  <rvt»oixot«rai  -j  urarxes  xai  Ta 
Texi'à  aiTcDv  f  à  pét»  S^jXeiat  ^ûjç  xai  tnrti  rèv  iratTipa ,  rà  Si  àp(jetfa 
Hai  èv  âX(x«a  yevàptsva. ,  xal  rà  ix  ^ovrùfv  xarà  ri  at/Tdt.  Ilopev^o"- 
^ûjv  3é  xai  0(1  lirJxXipoi  xa^  oi  fwoixoviTeff  atlraiV,  xai  Ta  ix  TauTàu 
T^f «  xarà  Tarri  toFs  •wpoyejpafiiiét^oii.  Uops^*éa$û)  5è  xai  ci  ôfjtci- 
i^fjiôî  fjioii  ÉTTixTîfTa ,  xa*  à  B^yâTrjp  fiov  ÉTrtTsXeia  xai  al  Topy^oira 
ST^aTipÊî  MvacT^;^  xai  ÀtvïftriTnra ,  xai  oi  SpaeTvXéotnos  ^yaréps^, 
BacfXoâ/xa,  xai  TeXeo-iirïrfa] ,  xaj  KaXXtî/xâE,  xa^  d  ftroxXetif,  xal 
oi  TŒéTatf  (TtJvoixoûrTfiç.  Hopeu^^r^w  Se  xai  d  ÂpffFTdtp;^oi;  B^-^aTTjp 

ÈittréXsia  xai  xdt  ex  Tauxâv  T^xva.  Mdprt/pes  ;^^p Eûa-y^ipaff  ilpo- 

xXei'Sa ,  Aj^«T^ér>;^  [(coxXeîif]. 

ÉTri  ipèpfxiv  rùv  o^u  IfjiéTpûj  Awo(T^/ov  Èirsth)  t.TTixTtfr^  rpivûu 
fistà  xvpioM  TOU  Tas  ^^yaTpo^  dvlpèg  'tirep^ilo^ç  tov  0pa<TtiXéov- 
To*,  <T^vevape<TT0Vffaï  xa«  Tiff  B-vyarpù^  aÙTà;  ÉTriT^Xeiaff,  ^i- 
^éhùJKs  è$  3-tjer^at^  rafs  Moucra*^  xai  toFs^  î)pûj(n,  xai  é?  àytpeiov 
TCÎH*  o-uyjÊi'ûiJt^  o-tJva|'^'âi'  xaTÂ  ha&rjuav  tp^^fiàs  Tpio-j^iXt'aff ,  dç 
^è  xai,  Xap^at'SiM  xaû**  êxa^rot'  éros  irapd  rcâv  Sra3(i;^wv  a^Tà^ 
^pa^fià^  hfxxomaç  S^xa,  «Ôure  ^^'eci^a*  ràv  ^rvvayùyyàtt  ctt  '  àfiépas 
Tpcfff  év  T^  Mot/fi-^iciJ ,  w  a^Ta  xaTf<Txev«xe  v-jrèp  re  toû  avSpd?  av- 
raf  ^^l'ixof  xai  avTà«  xai  Tcîfi'  t^i^ôr  kpaT»;cnXé;^ov  xai  At^payàpa , 
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liai  ^^m  ^àm  fiér  T^  f&ètm  est «teFtevovrs  t^  M^^anc,  f^  té 
Tel**  #pd^i  K|>«Tî7<«î^<*5C***'  **^  À*'îp«7*ff  «}«if  ^^?  Wèjgisi  tw 

WfdtQP  n^tipifCm  r€v  t&  lioueéwr  %tà  ^*oévtMf^^  seau  ÉirtxTiyTigt 

ttuflf  mryysv^m  jévEtr^^i  éfifmvi  lekipi^m  è9  wHrn^iersi^  usé'  bas* 
TOP  tros  dfié^^  Tpeff ,  ii«i  XsiVQit^év  âx^  3s*é  wpcaCàTsrs  W 
p€àv  wàm:^€^  ^ftoio*  ^e  suai  to^  êx  rowTtwc  yei'Oftifyw  nii  leiïpTya^ 
fiâtmg  âg  rè  xoîvciùv  X^<>t*pyér,  ^^svQy^épos  h%  twî*  e^jêiv.  rsr 

Tais  Tff  Mo^(7aif  xai  rots  )^(7<  xarà  ràt^  Sco^i^»^-  è(paupowmi9  U 
Mai  <n»XX(yyeuTixùv  fi^  vXetov  hpaxt^^v  Sexoirirre.  Ei  3^  xord  îe»- 
pedt[r]  iir(fXY^)^<oi  pr^xèr'  éyvrty  he^o\Jin[at]  xenà  va  è^rps]  ivà  xpe^ 
^^rara  'ïràiTSff  oi  TroLpayivôfJLevoi,  xadùys  yéypaTnau  xaû  Tàç^àfpsà» 
he)(pixévoç,  xai  [X>;>{/[oOrTa<  irapà  toO  gpT^T^pog^g;^ftàg  vevnjxom 
irpô  ToO  Tàv  (TifVoSov  ^fiev  irpô  âfxepàv  héxa  *  ec  2é  xa  /ii^  ^^Sittoi  Xi- 
Çcwv ,  d7roTe«<7dT«  Spa;^f*às  éxoLTÔv  Tvsvnjxovra ,  xai  xpaSérv  wràf 
ô  flJp'n>T))p,  xai  ére;^vpacrro5  é(7T(o  auTÔ)  xaxà  Tà^féi^uis*  £s  6  ^  n 
èxTslmjy  (ly)  ixeTe)(éTeà)  toO  xo(roO  èirifi[);]t>[<]  cû(rarra>  ^  x«rri  «wtèf 
à  àpTVTilpf  xai  xopuràcrdeo  dira  rcjv  Tr[o]66h(ûv  vpérog-  rà  ^  terppr 
yiv^^o)  <î^  xaS6[S]^  T63  xoivât  xai  d^*  àtrov  xa  ^^v]  à  hè  dpetvHt^ 
€ixa  pii  iÇoSidÇ[y]  TOiV  èirtiirfpiois  xarà  rà  yeypapLpiévsL^  à  [isw  èwt- 
p^i'ios  vàvTùis  hsx^^^»  XA^  Qvérûù  rà»  ëffcSaXXovaay  avrû  diKnv, 
6  hé  àpTU'n>p  ^  xa  fii^  éSoiid^^]  é«ifii;y/fli>  6^etXéTQt>  ^po^^fusp  ësstiàr 
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TrevTTfxotTŒ ,  Haï  à  irpalis  é&tùi}  to  fXî)  Xa^àvrt  Harà  toû  éprur^poç 

Ô  Hflt  èKTsitrrf,  B^érù»  le  b  rkv  i^pérav  èTrtfjLTjvt^ûeûv  àfxépav  ti.Tç 
Uov&ats  ispetov  xal  Upà  éXXvTa,  èx  irvpùv  xotvÏKemf  irii^re  xd  tv- 
pov  KtfTTUpov  frraTnpoç-  ir^péist  Se  xai  (rre^pivos  toÎç  B'Sois  xai  rà 
Xomà  Ta  irorl  Tàv  B^^iav  TraiT-a^  dira  hè  Tovrcûv  xap7fù>^Bt  rotç 
B'sots  Tdt  TÊ  èx  Tov  Ispaim/  vsvofxuTfiépa  Upà  xai  è[kX\Û7av  '  ^  hè 
jàv  SevT^pai»  rois  •^pm&i  ^olvmi  xaï  ÊTrixTîjTa  Ispelov  k%1  iepà 
iXXiira*  èx  [irvjfKWi»  ;^oa'ix<wv  ir^iTe  xa^  7t>pov  xamjpoû  œt^T^pos- 
wap^fei  3i  xa^  ffre^aj^off  rots  i^poûat  x%i  rà  Xof^à  rà  ^irorl  ràp 
Bvtrhv  iràvrat  xd  xapTrcuo-e*  rà  rs  ex  tou  tepelov  »»0fii4éf*«i'a  lepà 
xa/  èXkùrav  xai  iprot^  xai  irdtpaxa  xai  èipàptà  T[w]a;  Ô  8è  ràv 
rpirav  ^i^ei  rots  ^pfitwrt  EpaTî^o-Aà^^  xai  ÀvSpatyépat  xxTà  rà  a^à 
xaÛ*  â  yéj'lp^'TTJrai  ^év  ^Vohixt  x^ï  ÈTviHTtjra.  Oi  Se  èirtfirjtHot 
^ovreç  ràs  B^trias  raùr<iç  diio^étToi^zi  rù  xotvea  tô?  t£  éXX^atî 
TtApras  xdti  rûjv  <nfXiy)(i'ù)v  rà  ifptcnf^  rà  té  Xonrà  è^ovvrt  aùrol' 
à  le  apTUTî^p  ttskeî  rà  Upà  rots  7r«poùff«.  E(  le  xat  9f  èmpy^tneia 
lùfpeàv  TTfvXektû  è  èmtriTopos,  6<m^  Ovaet  ràs  Bvahs,  avràf 
xarà  rà  yeypapLpiévsL'  Ôaav  Si  xat  àifolcûrat  ^  t  àprvrrfp  èiohtsL^érw' 
AipBÎtT&ù}  le  rà  jmtvèv  xal  ii^i^o^v  b  le  aipsÔels  tnivayéreo  «rùX- 
\oyov  xaâ*  éviavrèv  èvràlçvrép^  âp.épa,  xal  itpovositrâù)  Tfàvrmv 
r^p  xarà  rà  xotvèv,  Ôttùjs  Sioixirrai  rà  yeypapLiiéva  èv  re  rà  Itat- 
Irixa  xai  ré  vôpi^ ,  xai  èyyp^énit  ràs  rs  è^tp.rfvios  xai  ràv  apru- 
Tîjpa  àt^à  TTpÊcr^ÙTaTa  xai  èiti<jo^ùv  x^l  exSat^çioràs ,  xai  &î  xâ  ns 
[kii  Ê7r(^î7iusvo'[j?]  b^^ikomu  rà  èx  toû  vàpiov  tKirmov ,  x%i  ei  ri  xt. 
âXXù  oLinéà  èirt^àikXlr})  èyypà^$p  xirà  ràv  vèfiop  [xoti]  ràv  Itadijx^v 
xai  rà  S^laiT*  rm  nonm,  Tpapérm  Se  xal  ràv  iicroSot'  xai  i^olop 
ràî*  yt%rapiévav  èir'  aùrob,  xal  et  ri  xa  iXXo  è^£fk[rf]rai  to  HoiPÔt 
ei  lé  xa  fi>)  vo[^]  rà  irortreraypiéva ,  d^stkérù)  râ  xoit'âj  Ipa^p-às 
TptaxoiTiaç y  xal  rov  xottm  fit)  fxere)(^érù} ,  es  6  xa  èxrsi<n),Kai 
rfpaxrès  écrr^j  vità  rùjv  alpsOévronr  iplp^f  ifirà  ro\t  xotvoît  xar* 
èvs^f^p^^i^v  xarà  ràs  vàp-os.  Ô  le  dpnjrijp  à  aipeôeis  Trpaje*  rà 
à^etkàiispa  tw  xqw^  xarà  rs  ràv  liaB^xav  xai  rà  XaiTrè  i^àvra  rà 
rsapaypaipévra  avr^i  àità  rm  éirio-é^t/ ,  xai  é^oltà^st  rois  t«  Itt  - 


662  ITÏSCRIPTION  GRECQUE. 

fJLTfvhts  rà  ysjp<i(Aiiéva  èv  toîs  ifàfiois  xai  tô  avXkoyexntxèp ^ 
rà  eis  xàs  Bvaias  Ô[ffov]  Ka[t  ôrw]  wéirparat^  xai  ei 
8of[î?]  TO  KOtif^  *  rà  Zè  Xoiirà  àirolùxrst  ènl  «ruXXo^oti.  E*  3i  xa  fii| 
é£o5iif[>7]  Ti  Tûiv  y£yp(XfifJiév(ûV  [>)]  rà  irspura-à  )(^prff£ara  fiif  éwMl] 
M  mtXXoyov,  ù^stXérù}  Ô  xa  tovtùjv  p)  ira*)7flr[î7]   ttitXovv  rê  ' 
xoivm  Tè  ;(pî7|^a  f  nai  èypapérca  avrày  à  èiri^jo^s  èç  rà  rav  xomf^ 

Howov  orepiaÔw,  es  6  na  ènreiinff  hslI  irpaxtàç  êtrroi)  inè  rm 
atp£&évTù}v  âvhpcjv  àTrà  ève^vpatriaç  xotrè  tùç  véfws.  Totç  Zè  èwi- 
piwiots  eJf  xot  ^T^  èSoZtâ^fj]  écTùi  xùlt*  avrov  rà  yçypapLfiiva  èv  ré 
uôfAO).  Ôitùjç  h[è]  TràvriL  hotx[7}]Tai  xoLtà  r£  ràv  ItaâtJTiav  xtù  ràf 
vèfxav  xai  rà  hè^avra  T<j5  xoivù  Zw%rws  èv  irévra  ràv  ^pàwovt 
aipsiaSia  rà  xotyùv ,  et  xet  rweç  p,ïf  irotm^rt  rà  xarà  [ràv]  véftov 
1^  ràp  ha^jxav  [^]  Ta  hè^mfra,  âvhpas  Ôtros  x%  Mbjj  of  ripu 
irdcvra  'ïïpt^Sowri  xa&'  Ô,  riKalàZ[tj]  tw  xotv^,  xi.i  èyypse^êru 
xai  ràp  roùreoif  atpemv  à  i'ïïitrc^s,  Ef  hé  xet  à  èirifTo^o^  fij)  vpo- 
aip[7Ji]Tat  èyy  pipev  TtaLpaj^^pfjp-a ,  rà  xotvèv  diioxvpovrtû  àv^pa  tùp 
èyypoi[if]om*ra  •  è  Si  aipe&ek  ypaipérm  Tràvra  rà  là^avrm  tù>  scoopô. 
A  hè  xa  h6S[rj]  roîs  irXeioci  toO  koivov  ,  ravra  xvpti  ê<ma  wàk» 
virèp  hakitTBtàç,  ititèp  hè  roiroM  p)  è)(érù)  è^ovtriatv  pLif&eiç  ftifTS 
EÏTtat  p.>jre  ypâ^at,  es  l€[^]<j[et]  haXxftrat  rà  KOtvèp  [vf]  ràs  Bv^m 
trpoje^pûLfifiévaç,  [>)]  réûv  rùxt  xotvov  t$  xaJtûkra»,  ^  îtiXe^ai»i^ 
Toû  dpx^iov  Te  x<ir(i)(^piîaaaBari  •  e(  èé  tk  na  ^twtt  ri  7pa^[iy] ,  t6 
Te  pyfBèv  ï)  ypaipèv  intipon  étrrt^ ,  xai  6  sinaç  ij  ypà^^s  «rrepéff^ 
ToO  KOtvoij ,  xal  è^ei^érùi  aùr^  tpa^fià^  'n-£i*Taxo<Tt'a? ,  xai  irpaxTO» 
éarùj  xal  dire  èv^x^pani^s  xmrà  ràs  vàfiof  vîtô  toO  ;i^pT^2àirro;  tidt 
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)'pap[î;]  TTàvroL  xaTi  toi»  vàiiov ,  (yvvaxdtjrtû  aitXXoyoç  èiri  èÇép^n 
rùv  aiiv  Xpiépirm  fxrjvèi  àtotrùvot}  Sexarat,  xai  aipe&ifrù)  èTrkro^' 
o^rQV  ^  èyyptî^érù}  rà  re  H%rà  rùv  vôfiot*  Tràvrs.  ^  TFpovo[rji\$iirm 
M  xa[i] ,  frjTWs  à  vèp.Qs  di-a^  pa^;  xa*  [à]  hsL&ijxa  es  Te  xài»  vwàS»- 
(Ttv  rùhf  âyaXfxàTùitf  rùv  èv  Tai  U-ù^iasitù ,  xai  es  ^éXrov  ÇwX<>)p»- 
Pî;^[>?]  ,  xiircLtTK£Vù)&ï]  Se  xai  yXfj}<T^àxoiiùv ,  ^^  Ô  tfx^aXXotif***  Ta 
roi/  xotvov  7pdtfifi«Ta,  x«i  &jrvs  aipsBn  àvifp  yptfjiiJiaro^y^i  ,^ 
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Ti^  irapaka€év  iià  Xo<[ir]ov  vapà  rov  èTrurà^ov  ràv  rs  M^top 
éxpv(Tav  ràv  vàixov  nal  ràv  hadTJxaof  é&Xoypo^fiiyayy  xai  tô 
y\ùXT(r6K0iA0v  xai  rà  èv  airû  prj€Xia  ^XâÇet ,  el  6  xa  U^tf]  t^ 
HOtv&,  xal  oUrei  M  ràç  avXkàyoç,  et  iè  xa  àXXov  êXtfrai  rà  xoivàv 
ypaixiiaro^Xcota,  dbroSc^ei  réô  alpedévri  fier'  airàv  èv  avXkàyœ 
h'  dhtok&yov. 
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